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AU    MOYEN    AGE* 


Les  fêtes  de  la  Pentecdte  n'offrent  rien  de  bien  saillant,  sanf  le 
denier  da  Saint-Esprit  dâ  à  la  cathédrale  ;  ?oici  Tordre  de  ces  IStes 

«  Le  samadi,  veille  de  la  Penthecouste,  après  la  procession 
oidrenée,  len  va  faire  les  fons,  et  y  doivent  estre  portés  les  am- 
ponles  par  les  priours  de  S.  Denis,  de  S.  Morran  et  de  S.  Martin  ; 
aossj  j  doit  estre  porté  le  cierge  bénoist.  Il  y  a  rasture  générale  à 
tous  ceux  de  l'iglise,  on  anltrement  cesser  le  cueur  *.  Le  trésorier 
doit  fournir  de  luminaire  à  celte  feste,  scavoir  aux  premières  ves* 
près  de  trante  et  troys  cierges  6  rastel  accoustumé,  etc..  le  cueur 
Mt  estre  paré  bien  honnestement  de  ses  draps. 

f  Le  jour  de  la  Penthecouste  est  double  de  tous  sains  et  de  dis- 
tribocion  et  y  a  procession  solempnelle  à  la  chapelle  de  la  Cité 
tout  en  chappes  d*or  et  de  saye,  et  au  revenir,  stacion  au  grant  de 
riglise  0  distribucion  à  chacun  chanoine  de  doze  deniers...  A  celui 
jour  les  reliques  doivent  estre  apparues  et  montrées. 

«r  Le  lundi  et  le  mardi  de  la  Penthecousle  ensevant  sont  doubles 

*  Voir  la  livraison  de  novembre  1878,  pp.  374-385. 

'  CTest-à-dire  qu'il  était  d*obli galion  de  se  faire  renouveler  la  tonsnre,  soos 
pàoe  d'éln  chassé  da  chcsur. 
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de  sonneries  et  de  dislribacions,  et  h  celay  jour  sont  tenuz  h  venir 
en  procession  solempnelle  ô  les  croez  et  baniëres  les  neuiï  rec- 
tours  des  neuiï  paroaisses  de  Rennes  avecques  leur  peuple  et  poier 
chacun  un  denier  qu'ils  y  doivent  et  qui  est  appelé  le  denier  de 
Saint  Esprit. 

c  Le  samadi  ensevant,  qui  est  le  jour  des  sainctes  Ordres,  chacun 
chanoine  y  a,  à  cause  de  ce,  deiz  et  ouyt  deniers  de  distribu- 
cion  '.  > 

Le  dimanche  suivant  commençaient  les  trois  fêtes  de  la  sainte 
Trinité  :  «  Tria  sunt  festa  Triniiatii  »,  est-il  écrit  en  marge  du 
manuscrit  de  1323,  qui  s'exprime  lui-même  non  moins  clairement, 
car  il  dit  :  «  In  tribus  festipitatibus  Trinitatis  vadat  procemo  ad 
Sandum  Salvatorem.  •  Ainsi,  à  cette  époque,  on  faisait  à  Rennes 
trois  fêtes  et  trois  processions  à  la  chapelle  de  Saint-Sauveur  ;  le 
Idiore  des  Usages^moins  explicite,  se  contente  de  mentionner  la  pro- 
cession du  premier  jour,  c'est-à-dire  du  dimanche  *,  peut-être,  d'ail- 
leurs, ne  faisait-on  plus  qu'elle  en  1415  :  c  Le  dimanche  ensevant, 
dit-il,  y  a  procession  à  aler  à  la  chapelle  de  Saint  Saulveur,  et 
revient  len  à  la  grant  iglise  dire  la  messe,  i 

X 

La  fêle  du  Saint-Sacrement  ou  Fête-Dieu  fut  d*abord  célébrée 
dans  le  diocèse  de  Liège,  en  1246,  sur  la  révélation  d'une  pieuse  re- 
cluse. Instituée  par  le  pape  Urbain  IV,  en  H64,  cette  solennité  fut 
confirmée  au  concile  de  Vienne,  en  1311,  et  par  le  pape  Jean  XXII, 
en  1318.  Ce  fut  à  celte  dernière  époque  que,  sous  l'épiscopat 
d'Alain  III  de  Chêteaugiron,  le  chapitre  de  Rennes  établit  cette 
belle  fête  du  Sacre,  fondation  mentionnée  par  lui  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Ad  honorem  omnipotentis  Dei  et  ut  animabus  nosiris  salubri- 
1er  eonsukUur,  in  noslro  capitula  generali^  die  Martii  post  festum 
<S^«  TrinitatiSj  anno  Dei  1318^  fuit  salubriler  stalututn^  quod 
annuo  fiai  in  Ecclesia  Redonensi,  officium  seu  servitium  Pretiosi 

*  Livre  des  Usages, 
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CorpoHê  JD*,  fr(mi  kabemui  offiekm  îUiid  in  guof muo,  videUeet 
^  fér.  po$î  oei.  PmU.  âeciênium  ùrUnoêûmem  Urbani  IV  wmmi 
PoÊtifeis  \  9 

Toicî  comment  se  célébrait  celte  l%te  en  1415  :  c  Le  jeudi  ense- 
lui,  après  les  ooiciieves  (octaves)  de  la  Pentheconste,  esl  la 
iafaspoelle  feste  du  benoist  Sacrement,  et  est  double  de  tous  sains 
et  dîstribucions,  et  y  a  sonnerie  des  gros  sains  durant  le  temps  de 
la  procession  à  aler  et  à  venir...  et  le  cueur  doit  estre  paré  de  ses 
draps  accoustamés  tout  entièrement  et  mesme  de  draps  d*or  et  de 
saja  au  plus  honestement  qu*ii  puet  '.  > 

Doe  contestation,  qui  divisa  longtemps  le  chapitre  et  Tabbaye  de 
SÛDt-Melaine,  par  rapport  à  la  Fête-Dieu,  nous  apprend  qu*à  la 
l»rocession  de  ce  jour  <  le  Saint-Sacrement  était  placé  sur  une  cha- 
pelle en  parement,  dont  le  devant  était  porté  par  Tabbé  de  Saint- 
Helaine  et  le  derrière  par  Tévèque  de  Rennes  '  ».  Or,  lorsque  Té- 
vftqne  était  absent,  Tabbé  de  Sainl-Melaine  prétendait  devoir  occu- 
per sa  place  et  porter  le  bout  de  derrière  considéré  comme  le  plus 
honorable  du  brancart;  mais  le  trésorier^  première  dignité  de  Té- 
glise.  les  archidiacres  ou  le  chanoine  représentant  le  chapitre  lui 
coQiestaient  ce  droit  En  1463,  l'abbé  Halhelin  Le  Lionnays  disputa 
cette  place  au  trésorier  Robert  d'Espinay  ;  le  i^  juin  1480,  au  mo- 
ment oà  la  litière  se  trouva  prêle,  le  chanoine  Guillaume  de  La 
Rivière,  s*avançant  pour  la  soutenir,  Jean  Le  Lionnays,  alors  abbé 
de  Saint-Helaine,  se  présenta,  mitre  en  tête  et  crosse  en  main,  pour 
^ndre  la  première  place;  mais  le  chapitre  donna  tort  à  cet  abbé 
H  l'obligea  à  porter  I3  litière  in  anteriori  parîe^  tandis  que  Guil- 
hame  de  La  Rivière  demeurait  in  posteriori.  Jugée  cependant  de 
différentes  manières,  celle  prétention  des  abbés  de  Saint-Helaine 
persista  pendant  des  siècles  et  alla  parfois  jusqu'à  empêcher  la  pro- 
cession de  se  faire,  comme  le  raconle  dom  Morice. 

Les  bénédictines  de  l'abbaye  de  Saint-Georges  devaient  assister, 

«  Mliolà.  «otioa.  B.  M.  S1856. 

*  livre  da  Vtaga, 

^  But,  m.  de  fobbiKye  de  Swi^Melaine  (biblioth.  nation.). 
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comme  les  autres  religieux  et  religieuses  de  la  ville,  à  la  procession 
de  la  Fête-Dieu  ;  mais,  la  réforme  et  la  clôture  ayant  été  mises  dans 
leur  monastère,  il  fut  convenu,  en  1527,  entre  le  chapitre  et  ces 
dames,  qu'elles  enverraient,  chaque  année,  leurs  excuses  de  ne 
pouvoir  prendre  part  à  la  procession  et  que,  dans  ce  cas  seulement, 
les  chanoines  déposeraient  quelques  instants,  durant  la  procession, 
le  Saint-Sacrement  dans  leur  église  abbatiale. 

La  fête  du  Sacre  se  célébrait  donc  à  Rennes  avec  beaucoup  de 
pompe  :  le  cortège  de  la  procession  s'arrêtait  souvent  en  plusieurs 
églises  ;  voici,  par  exemple,  le  parcours  que  l'évèque  et  le  chapitre 
arrêtèrent  en  1635  :  «  la  procession  sortira  de  la  cathédrale,  est- il 
dit,  par  la  rue  delà  Cordonnerie,  suivra  cette  rue  et  celles  du Grand- 
bout-de-Gohue,  de  la  Ferronnerie,  du  Puits*du-Hesnil,  de  la  Ghar- 
bonnerie,  de  la  Sive  et  du  Carroy-Pescbart  *  et  entrera  dans  l'église 
Saint-Germain  par  la  porte  du  bas  ;  elle  en  sortira  par  la  porte  du 
haut  de  la  rue  Saint-Germain,  ira  à  l'église  des  Carmes,  et,  par  la 
rue  Vasselot,  en  celle  de  Toussaint;  et  dudit  Toussaint,  par  sur  les 
Ponts-Neufs,  Haute*Baudrairie,  rue  delà  Pompe  et  du  Chapitre,  elle 
rentrera  dans  la  cathédrale  par  la  porte  proche  la  chapelle  de 
Tréal  \  » 

Deux  siècles  et  demi  après  la  fondation  du  Sacre,  Aymar  Henné- 
quin,  évèque  de  Rennes  (1575-1596)  voulut  que  Toctave  de  la 
fète-Dieu  fût  célébrée  dans  son  église  avec  la  même  solennité  que 
cette  fête  elle-même.  Ce  jour-là,  le  chapitre  prit  l'habitude  de  por- 
ter processionnellement  le  Saint-Sacrement  à  la  chapelle  de  Saint- 
Sauveur,  érigée  bientôt  en  église  paroissiale. 

XI 

La  fête  de  saint  Jean-Baptiste  ne  se  faisait  remarquer  à  Rennes 
que  par  l'offrande  des  premiers  chapeaux  d'osier  blanc  dos  au  chapi- 
tre par  les  enfants  de  la  psallette;  nous  reparlerons  plus  loin  de  cette 
singulière  coutume. 

*  Toates  ces  raes  ont  été  détinites  par  rinceodie  de  1720;  etles  occapaieDt  le 
centre  de  la  Tille. 

*  Bêgittret  des  dHib,  cêpit. 
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La  SiÎDt-Pierre,  étant  la  (%te  patronale  de  la  cathédrale  et  de 
tout  le  diocèse,  était  naturellement  célébrée  trës>solennellement  et 
les  bénédictins  de  SaintNelaine  devaient  ;  venir  prendre  pari. 

c  VigiUia  Appostolorum  Pelri  et  Pauli. — La  messe  de  la  vigille 
est  double  de  tous  saints  et  de  distribncion,  et  il  y  a  à  la  feste  ras- 
(nre  générale  de  tous  cielx  de  Tiglise  ou  autrement  cesser  le  cueur 
et  le  service;  à  premières  vespres  et  à  matines,  quelles  matines  se 
disent  dès  le  soir,  le  tresaurier  doit  luminaire  à  rastel  à  chacune 
houre  de  trante  et  trois  cierges  ;  les  enffans  officiers  du  cueur  doi- 
vent à  celles  matines  les  chappeaulx  d'osier  blanc  aux  seignenrs  et 
aux  gens  du  cueur...  le  cueur  doit  honeslement  estre  paré  de  ses 
draps.  > 

€  Appottobrum  Pétri  et  Pauli.  —  Il  est  double  de  tous  sains 
et  de  distribucions  et  y  a  procession  à  la  chapelle  de  la  Cité  à  doze 
deniers  de  distribucion  pour  chacun  chanoine,  et  doit  len  en  alant 
audit  lieu  encontrer  6  les  reliques  les  religieux  de  Saint-Melaine 
qui  sont  tenus  venir  à  la  dite  fesle  en  procession  à  Tiglise  de 
Rennes,  le  tresaurier  est  tenu  à  y  fournir  de  luminaire  à  ras- 
tel,  etc...  item  lors  doit  apparoir  les  reliques  aux  deux  aulelx  de 
saint  Père  et  saint  PouL  »  * 

Le  coite  de  saint  Golven ,  évèque  de  Léon,  était  très  en  faveur  à 
Rennes  au  moyen  âge  ;  nous  avons  déjà  vu  que  sa  châsse  était 
portée  processionnellement  aux  Rogations  par  les  neuf  recteurs 
de  notre  ville.  Cette  châsse  renfermait  dans  Torigine  le  corps 
entier  du  saint  prélat;  mais,  en  1244,  Jean  Gicquel,  évèque  de 
Bennes,  en  enleva  la  tète  qu'il  fît  déposer  à  part  dans  un  beau 
reliquaire  d'argent  ;  en  1533,  le  bienheureux  Yves  Hahyeuc  donna 
on  08  du  bras  à  la  paroisse  de  Saint-Golven(iiuitcGoulven)en  Léon; 
d'autres  dons  de  mêmes  reliques  furent  également  faits  à  diverses 
époques  et  diminuèrent  d'autant  le  précieux  trésor.  Quant  à  la 
châsse,  elle  fut  refaite  en  1336,  sous  l'épiscopat  de  Guillaume 
Ottvrouin  et  plus  récemment  en  1743.  A  l'époque  de  cette  dernière 
translation,  les  reliques  qn'on  y  déposa  consistaient  en  «  le  chef 

*  U9n  det  V$9get. 
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en  deux  parties  de  saiot  Golven,  et  parties  très-considérables  des 
ossements  de  son  corps,  —  et  le  chef  de  saint  Hervé  ».  Le  chapitre 
arrêta,  en  même  temps^  le  13  mai  1743,  c  que  la  lète  de  saint 
Golven,  qui  se  célébrait  le  8  juillet,  serait  doresnavaot  célébrée, 
sous  le  rite  double  de  2«  classe ,  le  cinquième  dimanche  après 
Pftques  S  » 

Hais  précédemment  Ton  célébrait  déjà  avec  une  certaine  pompe 
cette  ftte  du  saint  évèque  breton,  puisque  nous  lisons  ce  qui  suit 
dans  le  Livre  des  UeageSj  à  la  date  du  if  juillet  : 

€  La  Saint  Golvin  est  double  de  distribucion  et  de  sonnerie  ; 
len  doit  mettre  la  châsse  de  saint  Golvin  sur  le  grant  aulter,  es 
quatre  heures  principales,  et^  dès  le  vespré  d*avaot,  len  dit  après 
complies  matines  de  la  feste.  Il  y  a  procession  après  vespres  devant 
l'image  (du  saint)  pour  la  dévocion  du  peuple  et  la  augmentation 
de  la  fabrique  ;  les  enffans  serviteurs  du  cueur  y  doivent  à  matines 
chappeaulx  aux  seigneurs  et  aux  gens  du  cueur,  qui  doivent  estre 
de  osier  blanc...  icelui  jour  len  doit  apparoir  les  autres  reliques 
de  riglise.  » 

Ce  jour-là  aussi,  en  signe  de  réjouissance,  le  chapitre  servait  une 
collation  de  cerises  et  de  vin  à  tous  ceux  qui  avaient  chanté  l'oflBce 
de  saint  Golven  :  «  Et  est  à  savoir  que,  après  les  leczons  de  matines, 
len  fait  potation  avecques  des  serises ,  et  a  chacun  chanoine  son 
plat  de  serises,  son  pot  de  vin,  etc.  »  ' 

A  Textrémité  de  la  rue  et  près  de  rentrée  du  pont  Saint-Martin 
se  trouvait  la  chapelle  de  l'ancien  hépilal  de  Sainte-Marguerite:  le 
jour  de  la  fête  patronale  (20  juillet),  le  chapitre  avait  coutume  de 
s'y  rendre  processionnellement  et  il  y  chantait  la  grand'messe.  Le 
29  suivant,  fôte  de  saint  Guillaume,  les  chanoines  allaient  égale* 
ment  en  procession,  après  vêpres,  à  la  chapelle  de  Saint-Guillaume, 
située  dans  la  rue  de  ce  nom,  près  du  manoir  épiscopal  '.  Enfin,  le 

*  Beg,du  déUbér.  capituL 

*  Livre  des  Usages, 

*  Le  palais  épiscopal  était  coati ga  à  la  cathédrale,  \k  même  où  s'éléfe  anjoard'hoi 
le  Grand-Hôtel,  dans  la  nie  de  la  Vonnaie. 


DE  l'église  de  rennes.  11 

31  joillel,  fête  de  saint  Germain,  il  y  avait  procession  à  Téglise 
paroissiale  de  ce  noin  et  «  y  était  dite  la  grant  messe  de  Tiglise  de 
Beones  K  » 

Le  mois  d*aoât  voyait  aussi  se  faire  plusieurs  processions  sem- 
Uibles  :  le  3,  l%te  de  Tinvention  du  corps  de  saint- Etienne,  «  va 
cdui  jour  la  procession  à  Saint  Estienne,  dire  la  grant  messe  à 
l'tDter  Nostre-Dame.  »  —  Le  6,  fête  de  la  transfiguration  de  N.-S., 
t  la  procession  va  à  la  chapelle  de  Saint  Saulvoor  et  dilec  s*en 
revient  dire  la  grant  messe  à  l'iglise  de  Rennes.»  —  Le  10^  fête 
de  saint  Laurent,  «  la  procession  va  à  Saint  Germain  et  y  dit  len  la 
giant  messe  *•  » 

La  solennité  de  l'Assomption  mérite  une  mention  particulière. 

f  Aêiumptio  beaîe  Marie  Virginis.  —  Le  cueur  doit  eslre  paré 
de  ses  draps  ;  il  y  a  procession  après  les  premières  vespres  en  la 
Gerche  ;  celle  feste  est  double  de  tous  sains  et  de  distribucions  ;  il 
y  a  rasture  générale  de  tous  cieoh  du  cueur  ou  aultrement  lesser  le 
tueur  et  le  service  ;  et  dès  le  soir  de  la  feste  len  doit  dire  matines 
du  cueur  et  y  doivent  les  enfants  serviteurs  du  cueur  aux  seigneurs 
et  aui  gens  du  cueur  chappeaoh  d'osier  blanc,  il  y  a  procession 
solempnelle,  celui  jour,  à  la  chapelle  de  la  Cité  après  tierce,  touzen 
chappes  d'or  et  de  saye,  à  distribucion  de  doze  deniers  à  chacun 
chanoine,  et  y  doivent  estre  apparues  les  reliques  avecques  la  chftsse 
de  saint  Golvin,  et,  après  vespres,  il  y  a  procession  devant  Timage  de 
saint  Armel,  en  l'iglise  et  y  doit  len  porter  le  bras  de  Monsieur 
saint  Armel  que  len  puet  bien  mettre  sur  le  grant  auter  durant  ves- 
pres '.  » 

Lorsque  Louis  XIII  consacra  son  royaume  à  la  sainte  Vierge  et 
demanda  aux  évèques  de  France  une  procession  générale  en  son 
honneur  le  jour  de  la  mi-aoûl,  Hff'  de  Cornulier  fit  connaître  au 
chapitre  cet  acte  de  piété  du  roi  Irès-chrétien  et  ordonna  que  la 
procession  se  fît,  cette  année-l.^  (1638),  à  l'autel  de  Notre-Dame  du 

'  Umrt  iet  U$aga, 

>  iHiem. 

*  LmrtdaVaaqt».  —  Lt  fête  de  aaiot  Armel  arrÎTe  le  16  août. 
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Yœu,  qu'il  venait  de  fonder  dans  sa  cathédrale.  Plus  tard,  celle 
procession  fut  plus  solennellement  faite,  chaque  année,  à  l'église 
conventuelle  des  Frères  Prêcheurs,  dédiée  à  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle. 

Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons  que  la  mi-août  était  la  qua- 
trième et  dernière  fête  en  laquelle  les  enfants  de  la  psallette 
devaient  aux  chanoines  et  aux  gens  du  chœur  de  Saint-Pierre  «des 
chapeaux  d'osier  blanc  »•  Nous  ignorons  l'origine  de  cet  usage, 
mais  il  est  vraisemblable  qu'il  s'agissait  ici  d'une  sorte  de  coiffure 
d'été,  telle  que  nos  chapeaux  de  paille  modernes  ;  les  enfants  les  tres- 
saient eux-mêmes  probablement  et  les  offraient  aux  membres  du 
chapitre,  aux  quatre  fêtes  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  saint  Golven  et  l'Assomption,  alors  que  les  chaleurs  se 
faisaient  plus  vivement  sentir. 

Le  chapitre  avait  coutume  de  visiter  encore  processioonelleraenl, 
à  cette  époque,  quelques  autres  chapelles:  ainsi,  le  21  août,  fête  de 
saint  Symphorien,  il  allait  «  en  procession  dire  la  messe  àSaint-Sym- 
phorien  en  la  Cilé;  >  et,  le  1^'  septembre,  (%te  de  saint  Gilles,  <  la 
procession,  après  les  premières  vespres»  à  la  chapelle  de  saint  Gille 
est  de  tout  temps  et  anciennement  accoustumée^  » 

A  la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  (8  septembre),!  la  table 
du  Jurant  aulter  '  puet  et  doit  estre  ouverte  pour  les  premières 
vespres  et  pour  le  jour  seulement;  et  après  les  premières  vespres 
l'en  va  en  procession  à  la  Cerche  devant  son  aulter»  et  lendemain, 
après  tierce,  la  procession  va  à  Notre-Dame  de  la  Cité  '.  »  —  A 
la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Croix  (14  septembre),  c  il  y  a  proces- 
sion, au  vespré,  davant  la  Croez,  et,  après  tierce,  va  la  procession 
à  Saint-Morran;  à  celui  jour  l'en  doit  monstrer  les  reliques  avec- 
ques  la  Vroye  Croez  que  l'en  doit  présenter  moult  honorable- 

*  Livre  det  Usages, 

'  11  s'agit  ici  du  magnifique  rélable  en  bois  scnlplé  et  doré  s^élefant  jadis  au- 
dessus  du  mailre-autel  et  transféré  aujourd'hui  dans  une  chapelle  delà  calbcdrale. 
Plusieurs  groupes  de  personnages  en  plein  relief  y  représentent  de  nombreuses 
scènes  de  la  fie  de  N.-S.  Le  tout  forme  un  diptyque  qu'on  ouvre  et  ferme  i  volonté. 

'  U»re  dit  Usages. 
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roenl  ^  >  —  A  la  (été  de  saint  Florent  (22  septembre),  le  chapitre 
£ûsait  Toffice  de  ce  saint  abbé,  <*poar  ce  que  il  y  a  cause  de  frater* 
nité  entre  les  seigneurs  de  l'iglise  de  Rennes  et  ceulx  de  saint 
Florent  *.  » 

XII 

On  appelait,  au  moyen  flge,  Sonne  on  Senne  le  synode  ou  réunion 
de  tous  les  recteurs  et  prieurs  d*un  diocèse  convoqués  par  Pévèque  ; 
il  y  en  avait  deux  à  Rennes  chaque  année  :  €  Il  est  vray  —  nous  dit 
le  Umre  des  Usages  en  141  S,  —  que  le  jeudy  ensevant  la  Penthe- 
cooste,  ainsi  que  le  jeudy  après  la  saint  Lucas  ',  est  le  saint  Sanne, 
et  à  chacun  chanoine  pour  distribucion  et  y  estre  appartient  deux 
solSy  deiz  et  ouyt  deniers.  >  Dans  cette  assemblée  synodale  Tévêque 
de  Rennes  faisait  des  règlements,  donnait  des  avis  et,  au  besoin, 
infligeait  des  corrections  pour  conserver  dans  son  diocèse  la 
pureté  des  mœurs  cléricales. 

Nous  possédons  encore  les  Statuts  synodaux  édictés  par  Tévëque 
Jacques  dTspinay  en  1464;  c*esi  un  recueil  fort  intéressant, 
rempli  de  curieux  détails  sur  les  mœurs,  usages  et  coutumes  du 
XV«  siècle,  époque  où  Tautorilé  ecclésiastique  était  en  possession 
d'une  grande  et  bienfaisante  influence. 

Le  manuscrit  qui  contient  ces  statuts  remonte  au  temps  où  ils 
furent  édictés.  Les  premiers  articles  de  ces  statuts  concernent  les 
règlements  de  discipline  et  la  correction  des  abus  introduits  au 
détriment  de  la  juridiction  ecclésiastique.  L'évèque  recommande 
ensuite  aux  recteurs  des  paroisses  la  tenue  régulière  et  soignée  des 
registres  baptismaux  et  mortuaires  ;  il  règle  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  testaments;  défend  aux  curés  d'entendre  en  confession  et 
d'absoudre  ceux  qui  ne  sont  pas  leurs  paroissiens,  et  de  leur 
conférer  d'autres  sacrements  ;  il  réprime  les  entreprises  des  reli- 
gieux mendiants  sur  les  attributions  cléricales  ;  il  fixe  le  nombre 

*■  U»re  dei  Usages. 

*Ibidm. 

'  La  Saint-Loc  tombe  le  18  oetobre. 
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et  le  degré  d'importance  des  fêtes  gardées  dans  le  diocèse  de 
Rennes  ;  il  y  en  avait  alors  cinquante-cinq  dans  le  cours  de  Tannée. 
Viennent  ensuite  les  règles  à  observer  pour  la  décence  da  culte  et 
la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  personnes  excommuniées.  Un  des 
points  les  plus  notables  de  ces  statuts  est  celui  qui  a  rapport  à  la 
croisade  contre  les  Turcs  et  au  bref  du  pape  Callixte  III,  donné  en 
1456,  pour  exciter  le  zèle  des  fidèles  contre  les  envahisseurs  musul- 
mans et  accorder  des  indulgences  à  quiconque  contribuerait,  par 
sa  coopération  active  ou  par  ses  prières,  au  succès  des  armes  chré- 
tiennes. Les  statuts  se  terminent  par  des  mesures  d*ordre  et  de 
bonne  administration  édictées  pour  le  maintien  des  droits  légiti- 
mes des  patrons  dans  les  églises  paroissiales,  en  ce  qui  concerne 
les  intersignes,  enfeux,  sépultures  décorées  de  monuments  funèbres, 
et  la  punition  des  atteintes  violentes  dont  se  rendraient  coupables 
certains  perturbateurs  sacrilèges;  ces  délits  abominables  sont 
frappés  d'une  amende  de  cent  écus  d'or.  Enfin  il  est  formellement 
prescrit  aux  recteurs  des  paroisses  d*avoir  tous  un  exemplaire  de 
ces  statuU  synodaux,  de  les  lire  publiquement  certains  jours  de 
fêtes  désignés,  et  d'en  surveiller  l'exécution  fidèle  \ 

Les  Pontificaux  ms.  de  Michel  Guibé  ^,  successeur  de  l'évèque 
Jacques  d'Espioay,  nous  apprennent  avec  quelle  solennité  se  tenait 
l'assemblée  du  synode  de  Rennes.  L'évèque,  nous  disent-ils,  entre 
au  chœur,  mitre  en  tête  et  crosse  en  main,  revêtu  de  l'élole  et  de 
la  cbapoi  accompagné  des  abbés  du  diocèse  ',  du  diacre  et  du  sous- 
diacre  et  des  officiers  portant  la  croix  et  les  cierges.  Arrivé  devant 
le  maître-autel,  il  demeure  quelque  temps  en  prière,  puis,  à  cette 
parole  de  l'archidiacre  :  OratSy  il  se  prosterne  sur  les  degrés  avec 
ses  ministres,  pendant  que  le  chœur  récite  la  litanie  des  Saints. 
A  la  fin  de  cette  invocation,  le  prélat  se  relève  et  adresse  une 

*  Statuts  tynodaux  ms,  {archive»  du  chajpitre), 

*  Il  existe  deux  magniliques  ponlifieaux  ms.  enlominés,  de  Michel  Gaibé;  }'an 
est  déposé  anx  archives  du  chapitre,  c^esl  ud  don  de  S.  E.  le  cardinal  Saint-Marc, 
Taatre  est  la  propriété  de  M.  le  comte  Olivier  Le  Gonidec  de  Tressan. 

*Le  diocèse  de  Bennes  renfermait  deux  abbayes  d'hommes:  Saint-Melaine  de  Ren- 
nes et  Sainl-Picrrc  de  Rillé  prés  Fougères. 
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oraison  an  SainUEsprit,  puis,  s*ageDouillau(  de  nouveau  et  déposant 
sa  milre,  il  entonne  le  Vent  Creator:  cet  hymne  terminé,  l'archi* 
diacre  dit:  Erigiie  vas;  tous  se  lèvent  et  le  diacre  chante  Tévangile 
do  jour,  à  la  suite  duquel  lassistance  tout  entière  s'assied  pour 
ècmter  un  sennon  en  rapport  avec  la  solennité.  Lorsque  le  prédi- 
dteor  se  tait,  les  laïques  et  tous  ceux  qui  n'ont  pas  droit  d'assister 
Il  synode  doivent  quitter  le  chœur,  sous  peine  d'excommunication, 
et  Ton  appelle,  après  leur  départ,  les  recteurs  et  les  prieurs  qui 
doivent  siéger  à  rassemblée.  C'est  le  moment  du  synode  propre- 
ment dit,  où  révêqoe  s'entretient  avec  ses  prêtres  des  besoins  de 
son  diocèse  ;  lorsqu'il  a  terminé,  il  donne  une  bénédiction  solennelle, 
puis  commence  le  Te  Deum;  alors  a  lieu  la  procession  synodale 
dont  l'ordre  était  celui-ci  en  1642:  •  La  croix  est  portée  devant,  et 
après  marchent  deux  enfants  de  chœur  avec  deux  cierges  ardents, 
et  ensuite  viennent  les  sieurs  prieurs,  recteurs  et  doyens,  et  après 
eux  immédiatement  les  quatre  enfants  de  chœur  suivis  des  choristes 
et  officiers,  les  quatre  prieurs  de  l'église,  le  sous-chanlre,  les  qua- 
tre semi-prébendés,  messieurs  les  chanoines  et  les  dignitaires,  et 
Mr  le  révérend  évèqne  ».  Enfin  l'archidiacre  met  fin  à  celte  impo- 
sante cérémonie  en  disant  :  In  nomine  Domini  Jesu  Christi,  eamus 
tu  pace.  Obéissant  à  cette  invitation,  tous  les  assistants  se  retirent 
en  silence,  emportant  le  souvenir  des  sages  avis  que  vient  de 
donner  leur  évoque  *• 

Nous  terminons  par  cette  peinture  du  synode  de  la  Saint-Luc 
l'énumération  des  principales  fttes  célébrées,  chaque  année,  dans 
Tëglise  de  Rennes,  durant  le  moyen  âge.  Un  nombreux  personnel 
ecclésiastique  rehaussait  l'éclat  de  toutes  ces  solennités  de  notre 
cathédrale  Saint-Pierre,  et  une  messe  pontificale,  par  exemple, 
présentait  dès  lors  un  fort  beau  spectacle  :  l'évèque  avait  à  ses 
côtés  ses  grands  vicaires  et  ses  archidiacres  ;  les  seize  chanoines 
étaient  présidés  par  leur  trésorier  ;  le  chœur,  sous  la  conduite  du 
grand-chantre,  du  scolastique  et  du  sons-chantre,  se  composait  des 
quatre  semi-prébendés,  des  quatre  prieurs,  des  bacheliers,  des 

*  Àreki9.  dépari,  et  arckiv.  du  ehajnire. 
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nombreux  chapelains  et  des  choristes  ;  les  enfants  de  la  psallelte  * 
venaient  ensuite  Bvec  leur  maître  et  les  musiciens  avec  l'organiste  ; 
enfin  le  peuple  tout  entier  prenait  lui-même  part  à  la  pieuse  allé- 
gresse de  cette  f%te  religieuse;  «  rien  ne  ressemblait  plus  an  ciel 
qne  cette  sainte  congrégation  »,  dit  un  aatenr  contemporain. 

L'abbé  GmixonN  db  Corsoh, 
cbuoine  bonoraiic  de  BsDsei. 

'  La  pialleU*  de  IteiiDea  fOI  loBdAe  en  li43  ptr  l'éiréqae  Gailltnme  Brillel. 
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Oa  èlaU  loin    d'être  alors  indifférent  aux  intérêts  de  Tart  :  des 

cam^s  opposés  s'élevèrent  des  protestations  violentes  contre  le 

Philopcemen,  que  David  a  marqué  de  sa  plus  vigoureuse  et  plus 

personnelle  empreinte.  Son  exécution  souple  et  vivante,  relevée 

de  splriloaUsme,  était  suspecte  aux  chevelus  de  l'époque  qui ,  d'ail- 

lenrs,  ne  lui  pardonnaient  pas  d'être  un  ancien  prix  de  Rome.  Les 

classiques  purs  fulminaient  de  leur  côté,  criant  au  transfuge.  David 

devait  sortir  de  cette  mêlée  d'opinions  contraires  fort  de  son  œuvre 

et  de  ses  convictions;  il  reconnaissait  bien  que  les  Grecs  eussent, 

contrairement  à  lui,  sacrifié  l'expression  de  la  douleur  à  Tbarmonie 

des  lignes  ;  en  courbant  le  corps  du  héros  achéen,  il  a  pu  retirer  de 

la  noblesse  i  l'attitude  de  sa  statue;  mais  quel  frappant  contraste 

entre  ces  membres  torturés  par  la  souffrance  et  l'expression  éner- 

giqae  de  la  tête,  indice  du  triomphe  de  l'être  moral  sur  la  nature 

physique  !  c  L'âme  doit  survivre  à  l'enveloppe  mortelle,  dit  H.  Jouin  ; 

c'est  l'âme  que  le  sculpteur  évoquera  dans  toutes  ses  œuvres  et  fera 

transpirer  sur  le  marbre.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  statue  restera  comme  la  vivante  person- 

*  Voir  la  lifnisoD  et  décembre  1878,  pp.  462-469. 

TOMB  XLV    (V  DE  LA  5«  SÉRIS).  '2 


18  DAVID  D*ANGERS. 

nificalion  du  génie  de  David.  Allez  la  contempler  au  Louvre,  dans 
les  salles  afféclées  à  la  sculpture  moderne.  Le  maître  est  au 
milieu  de  ses  contemporains,  Canova,  Rude,  Pradier,  Cellamare, 
Bosio,  Duret,  Cortot,  Espercieux,  Foyalier,  Simart,  tous  supérieure- 
ment représentés  par  leurs  meilleures  créations.  De  cet  examen 
comparatif  vous  emporterez  la  pleine  conviction  que  le  Philopœmen 
est  la  note  dominante,  vibrante,  de  cette  réunion  choisie  de  héros 
et  de  figures  allégoriques. 

Je  n'ai  pas  encore  4erminé  cette  longue  étude,  et  j'ai  de  beaucoup 
dépassé  les  limites  permises  ;  mais  comment  ne  pas  citer  ce  marbre 
charmant,  qui  devait,  à  un  double  titre,  remuer  le  cœur  du  père  et 
stimuler  le  talent  de  l'artiste  ?  J'ai  dit  son  amour  passionné  pour 
l'enfance,  cet  âge  adorable  qui  s'évanouit  si  vite,  comme  tous  les 
bonheurs  en  ce  monde:  Venfani  à  la  grappe  n'offre  pas  seulement 
le  résumé  de  ses  sympathies,  il  est  l'image  d'un  fils  qu'il  chérit. 
Sainte-Beuve  a  décrit  en  strophes  légères  cette  œuvre  touchante  et 
vraie: 

Il  a  couru  !  ses  dix  doigts 

A  la  fois, 
Gomme  autour  d'une  corbeille, 
Tirent  la  grappe  qui  rit 

Dans  son  fruit: 
Buvez,  buvez,  jeune  abeille! 

Comme  il  avait  fait  pour  la  Jeune  Grecque,  le  statuaire  n'hésite 
pas  à  reproduire  l'enfant  avec  ses  disproportions  gracieuses,  dans 
l'attitude  naïve  qui  appartient  au  premier  âgç  et  qu'il  accuse  nette- 
ment, sans  transiger... 

Toute  gloire  a  ses  envieux:  David,  tout  à  la  fois  fidèle  à  la  tradi- 
tion et  novateur,  provoque  contre  lui  de  violents  orages.  La  nature 
de  son  œuvre,  essentiellement  nationale,  lui  crée,  il  est  vrai,  une 
immense  popularité  ;  mais  il  l'achète  au  prix  d'inimitiés  implacables. 
Les  uns  traitent  sa  sculpture  d'art  mulet.  Le  général  Foy,  drapé  à 
TantiquOi  est  un  «  abonné  de  l'école  de  natation  ».  Le  statuaire  est 
qualifié  de  «  petit  homme  roux  et  trapu  ».  On  l'appelle  c  David 
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d^Aojoa  ».  D'autres  pénètrent  dans  sa  vie  privée  ;  on  se  dit  qu'il 
i  bit  un  riche  mariage  (il  avait  épousé  la  petite-fille  de  La  Réveil- 
lèce-Lèpaux).  On  répand  cette  fable,  qu'il  a  tapissé  de  pièces  d'or 
sataUe  à  manger,  et  Ton  ajoute  que  son  désir  de;  tenir  secret  le 
\at  doni  îl  jouit,  Tempèche  d'admettre  ses  confrèresià  sa  table.  S'il 
dôme  gratuitement  aux  villes  la  plupart  de  ses  œuvres,  il  entrave 
l'avenir  de  ses  élèires  et  de  la  jeune  école  naissante.  Si  i  par  excep- 
tion» il  les  fait  pajer,  il  entasse,  comme  Harpagon,  écns^sur  écus 
dans  ses  coffres-forts.  Des  lettres  nombreuses  du  mettre,  se  désis- 
tant en  faveur  des  jeunes  artistes,  ont  été  insérées  à  la  ÛA  de  l'ou- 
vrage, et  témoignent  de  l'inanité  de  ces  calomnies  et  du  i  désinté- 
ressement de  David.  Il  n'est  pas  d'invectives  dont  on  ne  l'ait  abreuvé 
de  toutes  parts.  On  a  lien  de  s'étonner  qu'arrivé  à  l'époqie  floris- 
sante du  romantisme,  son  génie  n'ait  pas  trouvé  grâce  devant  cette 
nouvelle  doctrine.  Les  hautes  tètes  de  l'école  nouvelle  cherchaient 
à  le  gagner  à  leur  cause,  ils  s'inclinaient  néanmoins  devant  son 
talent;  mais  les  déclassés  étaient  impitoyables.  Cette  tempête  ne  se 
borna  pas  aux  injures;  un  forcené  attenta  à  ses  jours:  «  Une  des 
circonstances  les  plus  lamentables  de  ma  vie  et  qui  m'a  laissé  de 
bien  tristes  souvenirs,  c'est  celle  que  je  vais  raconter.  Un  soir  que 
j*avais  dessiné  le  portrait  de  Dumeril,  chez  mon  ami  de  Gisors, 
l'architecte,  je  me  rendais  chez  Gérard,  le  peintre,  enveloppé  d'un 
manteau  et  plongé  dans  de  profondes  réflexions  sur  Part*  Tout  ft 
coup,  dans  la  petite  rue  qui  borde  la  place  de  l'Abbaye  (rue  Childe- 
bert),  je  suis  frappé  par  derrière.  Le  coup  était  violenL  J'en  fus 
étourdi  et  comme  assommé  ;  ce  que  voyant,  l'assassin  eut  le  temps 
de  me  porter  un  second  coup  qui  m'ouvrit  le  crflne.  Je  tombai. 
Mon  agresseur  me  crut  sans  doute  tué  sur  place...  >  David  termine 
ainsi  :  «  On  me  transporta  chez  moi,  où  je  passai  une  affreuse  nuit 
et  je  dos  garder  le  lit  l'espace  de  trois  mois.  Pendant  ce  temps,  la 
justice  cherchait  le  coupable.  Elle  eut  de  graves  soupçons  sur  un 
homme  connu  qui  était  signalé  par  la  voix  publique  ;  mais  je  ne 
voulus  pas  le  charger,  en  disant  ce  que  j'en  pensais  aussi  ».  Indigne 
d'une  telle  indulgence,  l'assassin  ne  cessa  d'accabler  David  de  lettres 
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anonymes  pleines  de  menaces,  à  lel  point  que  Tartisle  sortait  le 
pins  souvent  àmé^  prêt  à  défendre  chèrement  sa  ?ie. 

Après  cet  attentat,  David  se  rendit  en  Angleterre.  Ses  voyages 
d'outre -Hanche  ne  furent  jamais  heureux.  Son  but  était  devoir 
Walter-Scott  et  de  joindre  à  sa  galerie  ce  front  homérique,  qui  n*y 
figurait  pas.  Gomme  de  Flaxmann,  il  reçut  de  Tilluslre  romancier 
un  accueil  fort  réservé,  qui  ne  lui  laissa  que  le  regret  de  n*avoir 
pu  fixer  sur  le  marbre  ce  je  ne  sais  quoi  d'auguste  et  d*éprouvé 
qu'avaient  imprimé  l'âge,  les  veilles,  les  créations  du  génie  et  deux 
années  d'one  lutte  héroïque  contre  les  coups  du  sort.  Il  causa 
avec  Ini  de  la  Vendée,  de  ses  luttes  gigantesques,  propres  à 
inspirer  Tanteur  des  Puritains  d'Ecosse.  •  Mous  vivons  trop 
près  de  ces  événements,  répondit  le  romancier  ;  on  ne  pourrait 
écrire  sur  la  Vendée  qu'une  œuvre  de  parti.  Ce  qu'il  convient  de 
faire  actaellement,  c'est  de  recueillir  des  notes,  les  souvenirs 
échappés  à  la  sincérité  et  à  l'abandon  intime  des  acteurs  du  grand 
drame.  Ce  seront  autant  d'éléments  pour  l'histoire  qui  en  fera  jaillir 
la  vérité.  > 

Lorsque  David  prend  quelque  repus,  c'est  pour  écrire,  pour  fixer 
sur  le  papier  ses  médiations,  dont  l'ensemble  formera  une  histoire 
de  l'art.  Ses  portraits  d'artistes  anciens  et  contemporains  ont  la 
franchise  et  la  fermeté  des  silhouettes  à  la  plume.  Qu'une  répu- 
tation soit  établie,  une  œuvre  en  vogue,  rien  n'ébranle  la  sûreté,  la 
solidité  de  son  jugement  ;  ses  conclusions  sont  nettes,  fondées  sar 
le  bons  sens,  frappées  à  l'emporte-pièce. 

Je  ne  puis  que  cueillir,  en  passant,  dans  ce  champ  fertile,  quel- 
ques fortes  pensées.  A  propos  des  esquisses  si  étonnantes  des 
maîtres,  il  écrit  :  «  Une  âme  les  a  conçues,  c'est  notre  Ame  qui 
les  voit  9  —  c  Michel-Ange  n'a  jamais  assez  de  marbre.  »  — 
c  Girodet  concevait  des  sujets  sublimes  que  son  dessin  pétrifiait.  » 

—  c  Pour  Ingres,  le  contour  est  tout,  l'intérieur  presque  rien.  > 

—  «  Le  génie  n'a  point  d'âge,  il  travaille  pour  le  genre  humain.  — 
c  Le  colossal  est  réservé  à  la  majesté  de  l'histoire.  »  —  La  Beauté 
chaste  et  gracieuse,  c'est  le  sourire  de  la  Divinité  sur  notre  terre.  » 
— -  «  Les  nuances,  c'est  la  passion  qui  parle  bas.  n 
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SoD  admiration  est  sans  réserve  pour  le  statuaire  des  cariatides 
da  LooTre.  Faute  d*espace,  je  ne  puis  tout  citer. 

Combien  est  juste  son  appréciation  sur  l'œuvre  du  sculpteur  J.-B. 
deBay:  «  On  vient  de  construire  à  Nantes  un  grand  square  entouré 
de  maisons  bftlies  sur  le  même  plan.  Au  milieu  est  placée  la  statue 
de  Cambronne.  Il  tient  le  drapeau  de  la  main  gauche,  et  de  la 
droite  Tépée.  Il  est  dans  l'action  d'un  homme  prêt  à  défendre 
rétendard.  Cette  statue  est  mal  posée.  Les  jambes  forment  compas. 
Toute  la  figure  est  tortillée  de  telle  façon,  qu'il  serait  impossible  à 
un  homme  d'imiter  ces  mouvements  compliqués.  L'homme  qui  est 
CD  loltea  bien  soin  de  se  maintenir  dans  une  attitude  qu'ului  laisse 
tonte  sa  force.  La  vie  tout  entière  de  Cambronne  est  résumée  dans 
la  parole  qu'il  a  prononcée.  L'épée  que  lui  a  donnée  l'artiste  est 
une  arme  inutile.  Je  comprendrais  mieux  Cambronne  impassible 
que  se  débattant  contre  l'ennemi  formidable  qui  l'enveloppe.  De 
même  un  drapeau  rongé  jusqu'à  la  hampe  par  la  mitraille  serait 
plos  éloquent  que  ces  grands  plis  qui  nuisent  à  la  simplicité  des 
lignes,  principalement  du  côté  droit,  où  les  jambes  et  les  bras 
produisent  Teffet  le  plus  désagréable.  J'observais  cette  figure  au 
soleil  couchant  :  le  ciel  était  en  feu  et  rappelait  à  propos  l'atmos- 
phère d'une  bataille.  Le  ciel  est  un  coloriste  qui  poétise  la  terre.  » 

Les  voyages  de  David  ont  été  nombreux  ;  il  les  accomplit  le  plus 
souvent  comme  un  patriarche,  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses 
eD&nls:  il  ne  veut  pas  jouir  seul  des  grandes  scènes  de  la  nature, 
il  sent  une  impérieuse  nécessité  d'épancher  ses  impressions  à 
roreille  de  ceux  qui  lui  sont  chera.  Il  trouve  dans  ses  pérégrina- 
tions, toujoura  fructueuses  au  point  de  vue  des  célébrités  étran- 
gères dont  il  fait  une  abondante  moisson,  une  veine  inépuisable  de 
réflexions  diverses,  toujours  élevées,  poétiques,  pittoresques,  où  la 
plame  de  Técrivain  a  la  fermeté  de  la  pointe  sèche  d'un  aquafortiste 
consommé,  c  Quel  bonheur  j'éprouve  à  voyager,  écrit*il,  quoique 
je  sente  bien  l'insuffisance  des  sentiments  que  j'exprime  !  Je  roule 
sur  le  grand  ossuaire  de  l'humanité,  comme  ces  machines  montées 
pom*  parcourir  une  certaine  course  sur  le  parquet,  et  qui  cessent 
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leur  mouvement,  à  rébahissement  des  enfouis,  quand  la  main  n'est 
plus  là  pour  remonter  le  mécanisme.  Dans  mes  courses,  je  ramasse 
parfois  un  peu  de  poussière  divine,  je  la  pétris,  je  la  sculpte,  et  je 
l'offre  à  la  vue  des  générations  futures...  > 

Cette  poussière  divine,  -^  le  mot  est  vrai,-—  se  retrouve  à  chaque 
page  de  son  carnet  de  voyage.  Partout  son  œil  observateur  prend 
un  prétexte  pour  recueillir  des  noies  ;  lisez  celle-ci,  perle  pré- 
cieuse, eau-forte  que  n'eût  pas  désavouée  Rembrandt.  Aux  appro^ 
ches  d'Heidelberg,  la  nuit  ^ient,  pendant  que  la  voiture  est  en 
marche.  «  Le  soleil  est  couché,  écrit  David  ;  les  ténèbres  descen- 
dent, et  la  Jumière  remonte  lentement  et  comme  à  regret  vers  le 
ciel.  On  lui  supposerait  un  faible  pour  cette  pauvre  terre  des 
hommes.  Une  jeune  fille  est  assise,  visible  encore  au  fond  de  cette 
voiture  où  tout  est  disparu  successivement  autour  d'elle.  Son  visage^ 
épargné  par  les  ombres,  nous  éclaire  ;  il  acquiert  peu  à  peu  une 
mystérieuse  transparence  et  s'élève  à  une  sérénité  qu'il  n'avait  pu 
atteindre  encore.  La  lumière,  vaincue  dans  sa  lutte  avec  les  lé- 
nèbres,  s'y  attache  et  la  baigne  de  ses  derniers  reflets  ;  traquée  d'un 
point  à  l'autre,  c'est  là  qu'elle  se  replie  et  se  condense  ;  c'est  sur 
ce  front  si  noble  et  si  pur  qu'elle  veut  mourir.  » 

En  Allemagne,  l'artiste  court,  plein  d'ardeur,  demander  audience 
au  prince  des  lettrés  germaniques,  Son  Excellence  Monsieur  de 
Gœtbe,  —  ainsi  on  le  nomme.—*  Des  lettres  de  Cousin  et  d'Ampère 
lui  ouvrent  le  salon  du  poète,  d'un  accès  assez  difficile.  Il  trouve 
auprès  de  l'illustre  écrivain  un  accueil  plein  d'aménité;  en  retour,  il 
exécute  ce  buste,  colossal  comme  l'œuvre  du  poète  deWeimar.  Autour 
de  l'astre  évoluent  les  étoiles  ;  toute  la  pléiade  passe  par  l'ébaucboir 
du  statuaire  :  Schiller,  Mickiewicz,  le  poète  Ludwig  Tieck,  Hummel, 
Meyerbeer,  etc.,  etc. 

On  ne  saurait  lire  sans  un  vif  intérêt,  dans  l'œuvre  complexe 
de  M.  Jouin,  le  récit  de  ces  séances,  où  le  modèle  est  en  pré* 
sence  de  l'artiste  ;  il  vous  fait  assister  à  ces  entretiens  où 
s'échangent  respectivement  tant  d'idées  entre  de  hautes  intelli. 
gences  ;  vous  pénétrez  avec  lui  dans  ces  réunions  intimes,  ces 
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soifies  qoe  Ba^d  passe  dans  le  monde  brillant  de  la  littéralare, 
desar\s  et  de  la  poUUqoe.  Peu  causeur,  il  observe,  il  relient,  et  ce 
qu'U  noie  esl  toujours  frappé  au  coin  de  rorigiualité  et  de  la  fran- 
chie, c  Tai  dlnè  hier  chez  Chateaubriand;  il  avait  invilé  un  groupe 
èlèganl  et  choisie,  pour  Tinauguratiou  du  buste  dont  je  lui  ai  fait 
hommage.  Pendant  toute  la  soirée,  le  grand  homme  a  été  distrait, 
mangeant  peu,  la  tète  inclinée  sur  Tépaule  gauche,  le  regard  au 
plafond,  Vair  contemplatif.  De  temps  à  autre,  la  douce  voix  de 
Béairix  le  rappelait  à  nous  par  des  riens  pleins  de  tendresse  et 
d^xquise  mesure.  On  eût  dit  un  homme  offrant  un  repas  d'adieu. 
Il  ne  prenait  aucune  attention  au  luxe  de  sa  table,  et  je  le  regardais 
sourire  avec  complaisance  et  un  peu  de  mépris  aux  réflexions  de 
sa  voisine  de  droite,  vieille  douairière  du  faubourg  Saint-Germain 
dont  j*ai  oublié  le  nom.  L...,  homme  superficiel,  prenait  sans  cesse 
la  parole  et  ne  disait  que  des  choses  vagues  et  sans  portée, 
Hamboldt,  observateur  toujours  fin,  ne  racontait  de  ses  voyages 
que  des  détails  amusants.  Arago,  timide,  cherchait  à  se  donner  de 
Tassurance  en  élevant  la  voix  ;  mais,  tout  occupé  de  ce  que  Ton 
allait  penser  de  lui,  il  s'appliquait,  en  même  temps,  à  atténuer 
rénergie  de  ses  opinions,  et  ce  travail  paralysant  sa  pensée,  il 
n'atteignait  pas  à  sa  vraie  hauteur.  Ballanche,  l'œil  constamment 
fixé  sur  BéatriXj  était  trop  absorbé  pour  ouvrir  la  bouche.  Moi- 
même,  naturellement  timide,  j'observais  sans  rien  dire.  Tels  étaient 
les  convives.  > 

ITest-il  point  vrai  que  ces  notes,  saisies  au  vol  d'un  œil  exercé, 
sont  écrites  de  main  de  maître  I  Les  noms  peuvent  changer,  les 
caractères  restent  et  cette  soirée  chez  Tauteur  des  Martyrs  est  un 
tjpe  dn  genre» 

David  termine  par  un  détail  piquant  :  «  Il  était  huit  heures  ;  je 
dos  m'en  retourner  au  corps  de  garde,  où  j'ai  passé  la  nuit  en  fac- 
tion, au  milieu  de  gens  dont  le  langage  et  les  façons  de  vivre  con- 
trastaient singulièrement  avec  les  hommes  distingués  que  je  venais 
de  quitter.  Avant  de  me  rendre  chez  Chateaubriand,  j'avais  passé 
toute  la  journée  au  Charop-de-Nars,  sous  les  armes.  >  Le  temps  des 
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gardes  de  nuit  et  des  honnêtes  revues  va  passer,  viendront  les 
chaudes  journées  d'effervescence  populaire.  A  ces  moments  lamen- 
tables de  congestion  dans  notre  malheureuse  France,  il  s'opère 
cbei  David  un  mouvement  analogue  ;  Todeur  de  la  poudre,  qu*il  a 
respirée  dès  ses  plus  jeunes  ans,  lui  remonte  chaque  fois  au  cer- 
veau, et  il  s'élance,  à  l'occasion,  le  fusil  en  main,  dans  la  mêlée 
des  rues,  prêt  à  revendiquer  par  la  force  la  liberté  du  peuple  avec 
lequel  il  se  sent. des  affinités  d'origine  et  d'affection. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  suivre  l'artiste  dans  le  coiirs  de  sa  vie  po- 
litique; ses  erreurs, sHl  en  commet,  tiennent  au  milieu  dans  lequel  il 
est  né,où  il  a  vécu;  c'est  Terreur  de  l'universalité  de  nos  concitoyens^ 
dévorés  par  la  politique.  David  dit  quelque  part  :  «  Ne  parlez  pas  à 
Ingres  de  sa  peinture  ;  mais  si  vous  voulez  le  rendre  bien  heureux, 
vantes  son  talent  de  violoniste.  •  L'illustre  statuaire  a-t-il  pu 
échapper  à  celte  ficheuse  tendance  de  notre  inquiète  nature,  qui 
cherche  sans  cesse  à  sortir  du  cercle  que  nous  ont  tracé  notre 
éducation,  nos  instincts,  nos  aptitudes?  L'artiste  éminent  dont  la 
postérité  admirera  l'œuvre  plastique,  a-l-il  pu  sérieusement  croire 
que  son  rôle  sur  la  place  publique,  aui  conseils  municipaux,  aux 
assemblées  délibérantes  ait  pu  lui  assigner  dans  la  politique  une 
place  égale  à  celle  du  statuaire  ?  Je  laisse  à  tous  et  à  l'avenir  le 
soin  de  le  décider. 

Rivé  à  l'art  par  son  génie,  David  d'Angers  reste  dans  sa  sphère 
de  poète  et  de  spiritualiste,  quand  il  décrit,  dans  un  langage  plein 
d'images,  les  sites  grandioses  de  la  nature  :  «  Les  montagnes  ins- 
pirent un  sentiment  de  terreur.  Si  l'homme  pouvait  facilement  en 
atteindre  les  cimes,  elles  perdraient  beaucoup  de  leur  sublime 
prestige.  Les  grandes  choses  de  la  création  doivent  être  vues  de 
loin.  Si  Dieu  prenait  un  visage  humain,  il  perdrait  à  nos  yeux  de  sa 
toute-puissance.  C'est  une  faute  de  chercher  à  représenter  le  grand 
Etre  qui  a  pu  former  l'immensité  sans  bornes  et  l'éternité.  » 

On  est  vraiment  sous  le  charme,  quand  on  lit  les  réflexions 
élevées,  touchantes,  qu'inspirent  à  Farliste-écrivain  les  basiliques 
romanes  et  gothiques  qu'il  visite.  Tour  à  tour  son  récit  vous  pé- 
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nèlre,  comme  les  impressions  d'un  croyant,  et  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher d'être  surpris  que  l'art  chrétien  n'ait  pas  plus  souvent  inspiré 
son  génie,  voué  exclusivement  à  glorifier  les  conquêtes  de  Tintelli- 
geiice  humaiae  et  les  élans  du  patriotisme.  La  tàcheje  le  reconnais, 
était  digne  du  maître  ;  mais  son  spiritualisme  ne  nous  faisait-il  pas 
pressentir  et  désirer  plus  encore  ?  Le  sens  de  cette  énigme  perce 
ci  et  là  dans  ses  écrits  ;  la  confession  est  complète  dans  l'admi- 
nble  desciipUon  de  la  cathédrale  de  Chartres,  morceau  choisi 
entre  tous  et  que  j'emprunte  au  second  volume,  comme  dernière 
dtatioQ  : 

€  àprèa  avoir  longtemps  regardé  les  vitraux  avec  leurs  couleurs  plus 
vives  que  tout  ce  ique  Ton  connaît  au  monde,  écrit  David,  je  suis  resté  tout 
ébloui  :  c'est  Teilet  que  TAme  doit  éprouver  en  arrivant  devant  l'Eternel. 
La  lèle  me  tournait,  je  fus  forcé  de  ra*appuyer  contre  un  pilier.  La  partie 
inférieure  de  l'église  est  le  plus  sombre,  les  vitraux  y  sont  plus  obscurs  : 
c'est  le  prélude  de  Tapparition.  Tout  à  fait  dans  la  partie  supérieure,  les 
vitraux  sont  lumineux  :  c'est  le  Ciel. 

«  Les  portiques  sont  surchargés  de  figures,  on  pourrait  même  dire 
cneombrés,  cela  produit  l'eflist  d*une  foule  de  bienheureux  qui  vous  invi- 
teot  à  entrw.  Ce  sont  des  rois,  des  saints  graves  et  calmes.  Us  s'enUre- 
tieoDent  tout  bas,  comme  s'ils  étaient  dans  l'antichambre  d*un  grand. 
Les  draperies  tombent  à  plis  droits  et  simples,  indices  de  la  quiétude  de 
rame.  Les  saints,  toujours  placés  en  bas,  sont  de  grandeur  naturelle;  les 
anges  sont  plus  petits.  Etant  groupés  dans  la  partie  supérieure,  ils  sont 
plus  près  de  la  Divinité. 

•I  La  forme  des  portiques  se  termine  en  pointe,  comme  une  pensée 
pieme  portée  vers  Je  ciel.  Les  formes  droites  et  carrées  des  Grecs  tenaient 
plus  à  la  terre  ;  leurs  dieux  étaient  près  d'eux. 

m  Dans  les  sculptures  de  la  cathédrale  de  Chartres,  les  pieds  des 
bonmies  sont  visibles;  les  saintes  ont  une  robe  qui  couvre  tellement  leurs 
pieds  que  leur  marche  serait  impossible.  L*artiste  a  bien  rendu  par  ce 
détail  le  sentiment  de  pudeur  si  convenable  chez  la  femme  et  chez 
range. 

a  A  la  partie  supérieure  du  fronton,  des  anges  foulent  aux  pieds  des 
têtes  hideuses,  sans  doute  pour  indiquer  le  pouvoir  de  Tâme  sur  les  vices 
de  rhumaoité.  Les  saints,  au  visage  reposé,  sans  aucuns  plis  qui  indiquent 
les  passions  terrestres,  regardent  le  spectateur  avec  une  douce  mélan- 
colie, ils  ne  jouissent  pas  de  leur  bonheur  en  égoïstes.  S*ils  revenaient  à 
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s'animer  6t  à  parler,  on  entendrait  sans  doute  s'échapper  de  leurs  lèvres 
une  harmonie  de  la  plus  grande  suavité. 

Cl  J'entends  chanter  les  prêtres  dans  l'intérieun  Les  flgures  modelées 
semblent  les  écouter,  et  bientôt  elles  vont  se  joindre  à  leur  concert. 

u  Ces  figures  longues  et  droites,  où  le  nu  se  sent  à  peine,  rappellent 
bien  les  saints,  immatériels  comme  les  anges;  leurs  vêtemeots  n'offrent 
que  des  plis  fins  et  suaves.  Chaque  figure  occupe  une  petite  niche,  image 
de  la  protection  de  l'Église  envers  ses  croyants. 

n  II  est  presque  nuit:  des  bougies  allumées  aux  piliers  produisent 
l'effet  d't^toiles  descendues  du  ciel  pour  éclairer  les  fidèles.  L'église  est 
obscure,  la  rosace,  composée  de  verres  de  couleur,  brille,  illuminée  du 
dehors  par  les  derniers  rayons  du  soleil.  Il  y  a  quelque  chose  de  consolant 
dans  cet  adieu  de  la  lumière  qui  laisse  pour  ainsi  dire  entrevoir  le  ciel. 
La  voix  des  enfants  de  chœor  s'élève  jusqu'aux  voAtes  pour  demander 
d'autres  jours  ;  plus  l'obscurité  augmente,  plus  les  voix  s'élèvent,  comme 
dans  la  peur.  Les  saints  semblent  resplendir  sous  les  reflets  lumineux. 
Les  hommes  à  genoux  dans  l'église  sont  opaques  comme  des  ombres. 
Adieu,  charmantes  figures  sculptées  autour  du  chœur,  qui  rappelez  la  vie 
si  touchante  du  Christ.  Il  y  a  tant  de  candeur  et  de  conviction  sur  vos 
traits,  vous  vous  entretenez  ensemble  avec  tant  de  recueillement,  vous 
avez  l'air  de  parler  tout  bas  dans  la  maison  du  Seigneur,  et  devant  vous 
je  me  sens  près  de  verser  des  larmes.  J'ose  à  peine  lever  les  yeux  jusqu'à 
vous,  car  je  suis  un  homme  qui  doulê,  » 

Cette  analyse  profonde,  chaudement  colorée,  des  sensations 
ineffables  que  ressent  l'artiste,  ne  produil^elle  pas  l'effet  d'une  sym- 
phonie religieuse  à  grand  orchestre,  où  toutes  les  parties  concourent, 
par  une  harmonie  savante,  céleste,  à  vous  élever  dans  les  sphères 
sereines  de  l'idéal,  à  vous  bercer  doucement  l'âme  dans  l'attente 
des  béatitudes  suprêmes?  Puis,  soudainement,  un  final  imprévu 
vient  à  rompre  le  charme  par  des  accords  faux  et  discordants, 
comme  les  arguties  d'un  amer  et  froid  scepticisme;  la  bienheureuse 
vision  s'évanouit,  et,  l'âme  découragée,  vous  retombez  tristement 
sur  la  terre. 

Le  spectacle  d'un  esprit  éminent,  si  fortement  trempé,  qui  semble 
percevoir  la  divine  lumière,  et  n'atteint  pas  au  couronnement ,  la 
foi  chrétienne,  est  certainement  un  mystère  étrange  et  affligeant  ; 
mais  tant  d'amour  du  beau  et  du  bien,  qui  sont  une  partie  des 
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saintes  croyances,  pourraient-ils  ne  pas  être  comptés  à  Thomme 
supérieur  auprès  du  souverain  Juge  ? 

c  Eu  publiant  ce  livre,  écrit  H.  Jouin  en  tète  de  Thistoire  de  David 
d'Angers,  je  pose  une  pierre  d'attente  ;  les  compatriotes  de  l'artiste 
élèveront  un  jour  un  monument  i.  Le  projet  mis  au  concours,  et 
jugé  il  y  a  quelques  mois,  nous  fait  espérer  la  réalisation  prochaine 
etdéGnilive  de  tous  nos  vœux  ;  d'ailleurs,  en  cette  circonstance,  les 
sculpteurs  distingués  de  notre  temps  setlevaientà  eux-mêmes  et 
à  l'art  de  réunir  toutes  leurs  forces  pour  éterniser,  comme  il  le 
mérite,  l'image  d'un  maître,  illustre  entre  tous,  héritier  du  génie  de 
Michel-Ange  et  de  Puget. 

GtSTÂYE  MaRQUERIE. 


Ebratum.  —  Dans  le  précédent  article,  livraison  de  décembre,  p.  i67, 
1. 12,  an  lieu  de  :  c  A  Aîx  »,  lisez  :  t  A  Marseille,  la  porte  triomphale.  » 
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Une  renoontre. 

Ed  1845y  je  me  Irouvais  de  passage  à  Chartres.  Au  moment  de 
partir,  j'attendais  le  signal  de  monter  en  foitnre,  au  bureaa  des 
Messageries.  Pendant  que  je  me  tenais  debout,  appnjé  le  long  d'un 
meuble,  un  homme  du  peuple  s'approcha  de  moi,  et  me  dit,  sans 
plus  de  préambule  :  —  Monsieur  Tabbé,  tous  ne  paraissez  pas  être 
de  ce  pays-ci? 

—  Non,  lui  répondis-je,  car  je  suis  de  la  Vendée. 

—  Ah!  mon  père  m'en  a  parié  bien  souvent,  de  la  Vendée. 

—  Il  y  est  allé,  sans  doute? 

—  Oui,  Monsieur,  pendant  la  guerre  de  1793;  il  était  soldat  de 
la  République. 

—  Dans  ce  cas,  il  ne  doit  pas  vous  avoir  dii  beaucoup  de  bien  de 
mon  pays? 

—  Au  contraire,  il  aime  beaucoup  les  Vendéens,  il  en  fait  l'éloge, 
chaque  fois  qu'il  en  parle. 

—  Est-ce  qu'il  ne  s'est  pas  fait  battre  par  eux? 

—  Ohl  pour  ça,  ça  ne  lui  a  pas  manqué!  (sic). 

—  Hais  il  est  donc  d'un  bien  bon  caractère,  votre  père? 

—  C'est  que  je  ne  vous  ai  pas  tout  dit  :  mon  père  était  si  mal- 
heureux parmi  les  républicains,  et  il  était  tellement  dégoûté  par  les 
crimes  commis  sous  ses  yeux,  qu'il  déserta.  Il  se  présenta  aux  pre- 
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miers  Yendiens  qu'il  renconlra,  et  ceux-ci  le  cbodaisirent  aussilôt 
\tn  leurs  chefs.  Les  chefs  lui  demandèrent  s*il  voulait  prendre  du 
serfice  parmi  eux,  mais  il  refusa.  Ils  lui  proposèrent  alors  de  rester 
dans  la  Vendée,  et  ils  promirent  qu'il  n'aurait  rien  à  craindre, 
pourvu  qu'il  s'absttnt  de  tout  rapport  avec  les  républicains.  Mon 
père  les  remercia,  mais  il  leur  dit  que  son  désir  était  de  retourner 
cbex  lui.  Ils  lui  répondirent  que  Tentreprise  était  hasardeuse,  mais 
que  cela  le  regardait,  et  qu'ils  allaient  lui  donner  un  sauf-conduit, 
an  moyen  duquel  il  pourrait  voyager  en  Vendée,  ou  même  y  séjour- 
ner, en  attendant  Toccasion  d'exécuter  son  projet.  On  lui  remit,  en 
effet,  un  sauf-conduit,  et  il  traversa  toute  la  Vendée.  II  logeait  dans 
les  fermes,  où  on  le  recevait  comme  s'il  eût  été  de  la  maison.  Non- 
senlement  on  lui  donnait  à  manger,  mais  quand  il  partait  on  lui 
offrait  encore  du  pain,  et,  comme  il  n'osait  accepter,  les  femmes 
en  mettaient  elles-mêmes  dans  ses  poches.  «  Prenez,  lui  disaient- 
elles;  de  ce  temps-ci  il  est  bon  d'avoir  des  provisions  d'avance,  car 
tout  le  monde  est  exposé  par  moment  à  prendre  la  fuite  pour  se 
cacher.  > 

—  Mon  père,  continua  mon  interlocuteur,  parle  sans  cesse  de  la 
bonté  de  ces  gens-là.  Si  vous  deviez  rester  ici  quelques  heures, 
j'irais  le  prévenir;  je  suis  sûr  qu'il  serait  heureux  de  vous  voir  pour 
s'entretenir  avec  vous  de  la  Vendée. 

On  m'appelait  pour  monter  en  voiture,  je  n'eus  que  le  temps  de 
le  saluer. 

Cet  entretien  m'est  resté  gravé  dans  l'esprit,  presque  mot  à  mot; 
je  l'ai  reproduit  dans  sa  simplicité,  sans  chercher  à  l'embellir,  et 
surtout  sans  en  altérer  le  sens.  Tout  esprit  impartial  verra,  dans 
un  témoignage  aussi  peu  suspect,  la  réfutation  de  bien  des  men- 
songes et  de  bien  des  inepties  débitées  sur  le  compte  des 
Vendéens. 

La  mort  dn  général  Grosbon,  en  1816. 
Le  général  Grosbon  fut  tué  dans  le  clocher  de  Saint-Gilles,  en 
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18f  5.  Il  y  a  trente  ans,  la  chose  était  de  notoriété  publique^  aussi 
bien  aux  Sables  qu*à  Saiut^Gtlles,  et  le  faittst  raconté  par  Crétineau- 
Jol;. 

D'après  cet  historien,  il  observait  les  Vendéens  par  une  petite 
fenêtre  du  clocher,  lorsqu'un  paysan  qui  Taperçut  lui  tira  un  coup 
de  fusil  et  le  tua.  Mais  une  autre  version,  que  j*ai  recueillie  d'un 
témoin  oculaire,  donne  à  sa  mort  une  autre  cause.  Grosbon  aurait 
eu  la  fantaisie  d'insulter  les  Vendéens  d'une  manière  peu  digne  d'un 
général,  et  il  eût  payé  de  la  vie  sa  vilaine  incartade. 

En  1852  et  les  années  suivantes,  j'avais  pour  maçon  le  nomoié 
Jacques  Boutaud,  originaire  de  la  Petile*Boissière,  près  de  Ghâtil- 
lon.  Il  prit  part  à  l'insurrection  de  1815,  et  il  était  de  l'expédition 
de  Saint- Gilles. 

Un  jour  il  se  mit  à  me  raconter  sa  campagne,  et  je  dois  dire  qu'il 
en  parlait  sans  aucun  enthousiasme,  c  Nous  étions  de  vrais  inno- 
cents, me  disait-il  ;  pour  la  plupart  nous  n'avions  jamais  manié  un 
fusil.  Aussi,  quoique  nous  fussions  près  de  deux  mille  hommes  A 
Saint-Gilles,  deux  cents  soldats  bien  décidés  eussent  pu,  à  leur 
choix,  nous  jeter  tous  à  la  mer  ou  à  la  rivière.  > 

Cependant  Boutaud  n'était  pas  le  premier  venu,  car  on  lui  donna 
le  commandement  de  quarante  hommes,  avec  la  mission  de  garder 
les  bateaux  qu'on  avait  rassemblés  pour  le  passage  de  la  rivière.  Il 
les  garda  si  bien,  que  les  habitants  de  Croix-de-Vie  et  de  Saint- 
Gilles  vinrent  les  enlever  sous  son  nez.  Quand  on  voulut  s'en  servir, 
il  n'en  restait  plus  un  seul  ;  il  fallut  les  requérir  de  nouveau. 

—  Pourtant,  lui  dis-je,  vous  vous  êtes  battus  à  Saint-Gilles, 
puisque  vous  avez  tué  un  général... 

—  Un  général  !  nous  n'avons  tué  ni  général  ni  soldats,  car  nous 
ne  nous  sommes  pas  battus  du  tout,  et  ce  fut  fort  heureux  pour 
nous  ;  ceux  qui  vous  ont  dit  le  contraire  vous  ont  trompé. 

—  Apparemment  que  vous  n'avez  pas  tout  vu,  car  le  général 
Grosbon  fut  tué  à  Saint-Gilles;  c'est  une  chose  connue  et  tout  à  fait 
certaine;  moi-même,  j'ai  vu  dix  fois  sa  tombe  dans  le  cimetière  des 
Sables. 
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—  Ce  n'est  pas  possible  !  Il  n'y  eut  qu'un  seul  coup  de  fusil  tiré 
à  Sèinl-Gilles  ;  il  fat  tiré  à  côté  de  moi ,  j*en  suis  parfaitement  sûr. 

—  Ge  coup  de  fusil  ne  fut*il  point  tiré  sur  le  clocher? 

—  Oui,  c'est  vrai. 

—  Eh  bien!  racontes-moi  l'histoire  de  ce  coup  de  fusil  ;  peul*é(re 
serons-nous  d'accord  ensuite. 

—  Yoici  :  pendant  que  nous  étions  tous  à  nous  morfondre,  en 
attendant  nos  chefs,  qui  étaient  allés  je  ne  sais  où,  un  homme  parut 
dans  Tune  des  fenêtres  du  clocher,  et  il  se  mit  dans  une  position 
plus  qu'insolente.  Le  nommé  Debry,  de  Châtillon,  qui  avait  fait  la 
première  guerre  et  n'avait  pas  froid  aux  yeux  comme  nous,  se  tourna 
vers  moi  et  me  dît:  c  Vois-tu  ce  polisson,  là-haut?  Apparemment 
qu'il  a  besoin  de  l'apothicaire  :  je  vais  lui  en  servir  >.  En  disant  ces 
mots,  il  le  mit  en  joue,  et  lui  envoya  son  coup  de  fusil. 

^  Avez-vous  cru  que  cet  homme  avait  été  tué? 

—  Je  ne  le  croyais  pas,  ou  pour  mieux  dire,  je  n'en  savais  rien, 
et  Debrj  n'en  savait  rien  non  plus,  car  je  l'ai  vu  bien  des  fois 
depuis;  or  jamais  il  ne  m'en  a  parlé. 

—  Favez-vous  rien  remarqué,  après  que  Debry  eut  tiré?  Cet 
homme  est  il  resté  à  sa  place?  A-t-il  fait  quelque  mouvement? 
Quelqn'an  a-t-il  paru  à  côté  de  lui? 

—  Cet  homme  disparut  aussitôt  dans  le  clocher;  il  eut  l'air  de 
glisser  le  long  du  mur,  et  je  crus  remarquer  une  sorte  de  mouve- 
ment de  bascule,  comme  si  la  tète  eût  emporté  le  reste  et  fût  des- 
cendue la  première. 

Tel  fut  le  récit  de  Boutaud.  Je  ne  puis  contrôler  son  témoignage, 
mais  il  avait  l'air  tout  à  fait  de  bonne  foi.  Pour  moi,  je  suis  certain 
de  reproduire  fidèlement  sa  narration;  je  n'y  ai  fait  d'autre  change- 
ment qae  de  traduire  plusieurs  de  ses  expressions. 

L'abbé  Augereau. 


POÉSIE 


NUIT  ÉTOILÉE 


Il  esl  beau  TOcéan,  qui,  glorieux,  s'avance 
Et  déroule  à  nos  pieds  sa  sauvage  grandeur  ! 
Ils  sonl  beaux  les  vieux  monts  dans  la  magnificence 
De  leurs  pics  qui  du  ciel  percent  la  profondeur  ! 

Mais  quel  spectacle  offert  par  la  Toute-Puissance, 
Peut  aux  regards  de  l'homme  égaler  la  splendeur 
D'une  nuit  éloilée,  écria  d'azur  immense, 
Où  brillent  enchâssés  les  joyaux  du  Seigneur? 

Sous  ce  dôme,  émaillé  de  flammes  immortelles, 
Combien,  combien  de  fois  j'ai  demandé  des  ailes, 
Pour  m'envoler  au  sein  du  monde  sidéral  1 

J'admire,  en  attendant,  l'inaccessible  voûte, 
J'y  monte,  je  m'y  plonge  en  esprit,  et  j'écoute 
Le  silence  éternel  dont  s'effrayait  Pascal  S 

Ratmond  du  DorA. 

*  Pascal  disait  :  i  Une  chose  m'époavaole  :  c*c9t  le  silence  élernel  de  toas  ces 
astres  répandus  dans  l'infini.  • 


1 

/ 


LE  BEAU  JEDNE  HOMME  BRUN 


ANECDOTE 


Dans  la  petite  ville  murée  de  Guérande,  vivait  depuis  son  veuvage, 

eesl- à-dire  depuis  une  quintaine  d*années^  une  mère  de  famille 

respectable,   !!»«  de  Fougerais,  qui  avait    autrefois   habité    un 

vieui  manoir  des  environs.  Elle  avait  deux  filles  jumelles,  Pauline 

€t  Thérèse,  qui,  à  Tépoque  où  remonte  cette  anecdote,  avaient  vu 

pdsser  vingt-deux  printemps.  Elle  avait  aussi  deux  fils  plus  âgés, 

dont  Tun  était  marin  et  Tautre  militaire,  en  sorte  qu'ils  ne  parais- 

aient  que  rarement  au  pays.  C'était  alors  fête  dans  la  famille,  sur* 

^Qt  s'il  arrivait  qu'ils  se  rencontrassent  ensemble,  ce  qui  était 

ttieore  plus  rare.  Hors  ces  moments,  l'existence  des  trois  femmes 

^tiqutit  d'incidents  variés.  Il  n'y  avait  pas  de  malaisance,  à  la 

condition  qu'il  y  eût  beaucoup  d'ordre,  et  H^a  de  Fougerais  était 

wie  ménagère  fort  ordonnée.  La  fortune  est  tellement  chose  rela- 

liîe  que  la  bonne  dame  était  même  presque  réputée  riche...  à 

GiiiraDde.  Elle  jouissait  en  effet  de  huit  à  neuf  mille  livres  de 

reotea  en  bonnes  fermes. 

Si  ces  lignes  étaient  lues  dans  certains  salons  de  Paris,  on  rirait 
d*ane  pareille  richesse.  On  n'en  riait  pas  à  Guérande,  il  y  a  qua- 
nate  ans.  Ce  n'est  pas  la  directrice  des  postes,  ni  le  juge  de  paix, 
ni  le  percepteur,  ni  le  receveur  de  l'enregistrement,  ni  le  receveur 
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des  douanes,  les  seuls  fonctionnaires  de  Tendroit,  qui  pouTaient 
aligner  un  aussi  gros  budget.  M"»  de  Fougerais  était  propriétaire 
de  la  maison  qu'elle  habitait,  ancien  édifice  en  pierres  de  laille,  qui 
avait  une  apparence  assex  monumentale.  Elle  possédait  un  cheval  et 
une  petite  Toiture  ;  elle  avait  une  clientèle  assez  nombreuse  de  fer- 
miers, j'allais  dire  de  vassaux,  parmi  lesquels  elle  aurait  toujours 
pu  choisir  des  domestiques  des  deux  sexes  qui  Tauraient  senrie  à 
peu  de  frais.  Mais  les  occasions  d*un  choix  nouveau  n'étaient  pas 
fréquentes,  les  serviteurs  vieillissant  dans  la  maison  sans  songer  à 
manifester  d'exigences.  Elle  allait  souvent  visiter  le  manoir  patri- 
monial qui  était  à  trois  lieues  dans  les  terres,  sur  la  route  de  la 
Roche-Bernard.  Il  était  destiné  au  fils  atné,  dont  on  espérait  qu'il 
faciliterait  le  mariage.  En  attendant,  bien  qu'elle  en  tirftt  son  bois, 
des  œufs,  des  fruits  et  des  légumes,  c'était  une  charge  d'entretien 
plutôt  qu'un  revenu. 

A  tout  prendre.  H»*  de  Fougerais  avait  équipage,  hôtel  et 
château,  ces  trois  termes  de  l'opulence.  Cela  ne  faisait  pas  des  dots, 
et  ses  deux  filles  étaient  majeures. 

Elle  ne  s'en  inquiétait  guère  que  lorsqu'elle  était  conviée  à  une 
noce.  Comme  elle  était  alliée  à  toute  la  noblesse  des  environs,  elle 
ne  manquait  pas  d'être  invitée  avec  ses  filles  aux  fêtes  des  mariages, 
qui  étaient  presque  les  seuls  motifs  de  réunions.  Grâce  à  la  petite 
voiture,  et  â  la  simplicité  générale  des  toilettes,  grâce  surtout  aux 
agréments  des  deux  jumelles,  elle  y  faisait  fort  bonne  figure.  Hais 
il  lui  arrivait  alors  de  se  demander  avec  mélancolie  si  son  tour  ne 
viendrait  jamais. 

Il  est  permis  de  supposer  que  les  deux  sœurs  s'adressaient  inté- 
rieurement la  même  question,  au  moins  pendant  les  cérémonies 

m 

nuptiales.  Elles  étaient  filles  d'Eve.  Il  est  d*usage  de  conduire  à  ces 
cérémonies  les  jeunes  filles  élevées  avec  le  plus  d'austérité.  Je  ne 
suis  pas  certain  que  le  genre  de  recueillement  qu'elles  y  apportent 
soit  toujours  exclusivement  religieux.  Peut-être  bien  des  romans  et 
des  spectacles  qu'on  a  soin  de  leur  interdire  enflammeraient  moins 
leur  imagination.  Peut-être  les  rêves  qu'elles  font  agenouillées,  en 
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lisnit  détolement  qoe  le  Dieu  d'Israël  a  eu  compassion  de  deux 
coenrs  isoles,  sont-ils  de  ceux  qui  laissent  les  traces  les  plus  pro«* 
tnides.  Je  connais  un  père,  frondeur  habituel  des  conventions  et 
emfia  an  paradoxe,  qui  défend  péremptoirement  à  sa  fille  d'assister 
iaae  messe  de  mariage.  Afin  de  se  faire  pardonner  sa  séférité, 
(tepie  fois  qo*il  a  refusé  pour  elle  une  invitation,  il  la  mène  le 
nèine  soir  à  POpéra.  On  n'avait  pas  cette  ressource  à  Gnérande,  et 
h  bonne  W^  de  Fongerais  était  de  nature  moins  paradoxale. 

Pauline  et  Thérèse,  quoique  étroitement  unies,  ne  se  confiaient 
pu  les  rêves  qu'elles  avaient  pn  faire  devant  Tautel,  et  ne  me  les 
ont  pas  confiés  davantage.  Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'elles  les 
confiassent  à  lenr  mère.  Elles  prenaient  part  galment  aux  divertisse- 
ments pins  probnes  qui  suivaient,  et  puis  elles  rentraient  pour 
quelques  mois  dans  la  vie  un  peu  claustrale  du  manoir  «titra  muras^ 
en  attendant  que  le  Dieu  d'Israël  voulût  bien  compatir  à  l'isole- 
ment de  leurs  cœurs. 

Un  jour,  c'était  précisément  au  retour  d'une  noce,  M^*  de  Fou* 
gérais  reçut  d'une  ancienne  amie  de  pension,  qui  habitait  les  envi- 
rons de  Morlâix,  une  lettre  assez  émouvante,  c  J'ai  un  fils  que  je  désire 
marier,  écrivait  presque  sans  autre  préambule  H»*  de  Kerbiriou.  Je 
sais  que  tu  as  deux  filles  charmantes  dont  j'ai  entendu  faire  un 
grand  éloge.  Pourquoi  ne  rapproeberions-nous  pas  nos  deux  fSaimilles 
en  resserrant  nos  anciens  liens  d'amitié?  L'idée  m'est  venue  de  te 
communiquer  tout  simplement  cette  pensée  avec  la  franchise  bre- 
tonne -,  si  tu  es  disposée  à  l'accueillir  dans  le  même  sentiment,  je 
partirai  aussitôt  pour  Gnérande  afin  de  te  présenter  mon  fils.  »  — *  La 
lettre  se  continuait  par  une  louange  très-accentuée  des  qualités 
morales  du  jeune  homme,  qui  était  un  modèle  de  toutes  les  vertus. 
Elle  se  taisait  modestement  sur  ses  agréments  personnels.  Elle  se 
terminait  en  post-scriptum  par  U  mention  que  le  jeune  homme 
aniait  an  moins  vingt  mille  livres  de  rente  dont  il  possédait  déjà  la 
mmlié.  La  mère  ajoutait  qu'elle  n^ignorait  pas  que  son  amie  avait 
nne  bien  moindre  aisance,  mais  que,  son  fils  ayant  assez  pour  deux, 
elle  préKrait  à  la  fortune  les  autres  avantagea  d'une  si  excellente 
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alliance.  Elle  ne  se  dispensait  même  pas  de  la  banalité  que  la  for- 
tune ne  fait  pas  le  bonheur. 

M"M  de  Fougerais  était  sans  doute  pénétrée  de  là  vérité  de  la 
maxime,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d*ètre  éblouie  du  post-scriptum. 
Elle  éprouvait  cependant  un  peu  d*étonnement  de  celte  recherche 
inattendue,  en  relisant  le  chiffre  invraisemblable  de  vingt  mille 
livres  de  rente.  C'était  écrit,  et  en  toutes  lettres.  Elle  sentait  la 
nécessité  d'un  contrôle  avant  de  répondre,  mais  à  qui  s'adresser 
pour  ouvrir  une  enquête  d'informations?  De  ses  deux  fils,  qu'elle 
en  aurait  volontiers  chargés,  l'un  était  engagé  dans  une  expédition 
au  fond  de  l'Algérie,  et  Tautre  était  en  Chine. 

Malgré  la  familiarité  du  tutoiement  qu'a  pu  remarquer  le  lecteur, 
les  relations  des  deux  tendres  amies  étaient  interrompues  depuis 
plus  d'un  quart  de  siècle.  Il  m'est  arrivé  de  recevoir  de  la  part  de 
camarades  de  collège  des  témoignages  d'un  souvenir  persévérant 
non  moins  expressif,  mais  ils  sont  plus  rares  chez  les  femmes.  D'un 
autre  côté,  la  Bretagne  est  vaste,  et  Horlaix  et  Guérande  sonl 
presque  aux  deux  pôles.  Il  n'y  a  entre  ces  villes  aucuns  rapports, 
même  commerciaux,  aucuns,  à  plus  forte  raison,  entre  les  hobe- 
reaux de  leurs  voisinages  respectifs.  Aujourd'hui,  en  dépit  des 
chemins  de  fer,  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  se  rendre  de 
l'une  à  l'autre.  Il  est  plus  facile  et  plus  prompt  d'aller  de  Paris  à 
Londres,  à  Bayonne  ou  à  Marseille.  On  peut  juger  de  ce  que  c'était, 
il  y  a  quarante  ans.  M»*  de  Fougerais  eut  beau  se  creuser  la  tête, 
elle  ne  connaissait  personne  aux  environs  de  Horlaix,  pas  même, 
peut-on  dire,  M»*  de  Kerbiriou,  qui  la  tutoyait  si  amicalement  en 
lui  demandant  une  de  ses  filles. 

Elle  n'osait  pas  parler  à  celies*ci,  dont  la  curiosité  était  cepen- 
dant excitée.  C'était  l'une  d'elles  qui  avait  reçu  des  mains  du  facteur 
la  lettre  et  en  avait  payé  le  port  ;  les  timbres-  poste  n'existaient 
pas  alors  et  l'attention  n'était  que  mieux  éveillée  sur  la  provenance. 
Toutes  deux  interrogeaient  donc  leur  mère,  qui  restait  mystérieuse 
et  paraissait  troublée.  H"**  de  Fougerais  déclara  tout  à  coup  qu'elle 
avait  besoin  de  sortir  seule,  ce  qui  était  bien  inusité.  Elle  venait 
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fivoir  une  idée   lamineiise.  Elle  était  en  bons  termes  avec  le 
perceptear,  elle  a^fait  réfléchi  qu'il  y  a  des  publicains  partout,  et 
que  Horfaôx  ne  devait  pas  être  dépourvu  de  cette  iostitotion.  Il  n*est 
f  aîlleuTs  pas  sans  prudence  de  faire  recueillir  par  des  gens  de 
fioaoce  des  informations  matrimoniales,  et  le  contrôle  du  post- 
scriplnm  aurait  ainsi  une  précieuse  autorité.  Elle  se  rendit  donc, 
après  avoir  passé  à  Péglise  pour  implorer  la  protection  do  Dieu 
d*Israèl,  dans  an  autre  temple  plus  riche  quoique  moins  orné,  le 
bureau  du  collecteur  des  tailles  et  gabelles,  où  il  n*est  pas  d'usage 
que  les  prières  soient  exaucées.  La  sienne  le  fut.  Elle  ouvrit  son 
cœur  de  mère  an  pontife,  qui,  très-flalté  de  cette  marque  de  con- 
fiance, promit  empressement  et  discrétion,  et  le  jour  même  écrivit 
à  son  collègue  de  Morlaix. 

La  réponse  se  fit  attendre  plus  d'une  semaine,  pendant  laquelle 
l'anxiété  de  M™*  de  Foogerais  fut  grande  et  sa  préoccupation  visible, 
n  était  manifeste  pour  ses  filles  qu'il  y  avait  un  mystère.  De  quelle 
nature?  Elles  le  pressentaient  peut-être,  ayant  obtenu  l'affirmation 
que  la  lettre  ne  concernait  pas  leurs  frères,  et  n'avait  apporté 
aucune  mauvaise  nouvelle.  Enfin,  un  matin,  elles  virent  entrer  le 
percepteur  qui  demandait  à  parler  en  particulier  à  leur  mère.  Si  sa 
langue  était  encore  discrète,  sa  physionomie  ne  l'était  déjà  plus. 
Elle  était  radieuse.  Jamais  publicain  n'avait  été  aussi  souriant  à  des 
clientes  du  fisc.  Dès  qu'il  fut  enfermé  avec  U^  de  Fougerais  :  — 
Bonnes  nouvelles,  dit-il  à  voix  basse,  d'un  air  d'importance  triom- 
phale, —  et  il  exhiba  la  réponse  de  son  collègue*  Naturellement,  le 
post-scriptum  était  devenu  préface.  La  fortune,  très*sûre,  était  au 
moins  égale  à  celle  qui  avait  été  annoncée,  et  plutôt  supérieure. 
L'honorabilité  de  la  famille  était  parfaite.  Enfin,  H.  Charles  de  Ker- 
biriou  était  un  charmant  jeune  homme,  très-joli  garçon,  très-beau 
cavalier.  On  le  voyait  souvent  dans  la  société  de  Horlaix,  où  il  était 
fort  recherché,  particulièrement  des  mères  de  famille.  Tous  les 
renseignements  donnés  étaient  extrêmement  favorables. 

Peut-être  était-ce  trop.  Quelles  raisons  un  jeune  homme  si  bien 
doué  avait-il  d'aller  frapper  à  une  porte  lointaine,  pour  être  pré- 
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sente  à  des  jeunes  filles  sans  fortune  qa*il  ne  connaissait  pas,  et 
entre  lesquelles  il  aurait  à  faire  an  choix  difficile?  H">*  de  Fougerais 
aurait  pu  se  le  demander.  Sur  le  moment,  son  orgueil  de  mère  ne 
se  posa  pas  la  question.  Elle  ne  fit  pas  davantage  Fobservation  que 
la  lettre  communiquée,  contrairement  à  celle  de  H">«  de  Kerbirioa, 
s'étendait  sur  les  agréments  en  se  taisant  sur  les  vertus  morales. 
Les  deux  documents  se  complétaient  Tan  par  l'autre  pour  faire  un 
portrait  achevé,  et  ils  étaient  d'accord  sur  le  chiffre  éblouissant. 
La  bonne  dame  avait  pour  principal  souci  d'avoir  trop  tardé  à  ré- 
pondre et  ne  voulait  pas  manquer  un  jour  de  plus.  L'heure  de  la 
levée  de  la  poste  pressait.  Séance  tenante,  elle  écrivit  donc  une 
lettre  très-encourageante,  exprimant  le  désir  de  recevoir  le  plus 
tôt  possible  la  visite  annoncée  pour  laquelle  elle  allait  tout  préparer. 
Elle  ne  s'avisa  pas  d'abord  d'employer  la  forme  du  tutoiement. 
Quand  elle  s'aperçut  de  cette  bute  grave,  il  fallut  recommencer,  ce 
fut  encore  du  temps  perdu,  et  par  suite,  de  l'agitation  fiévreuse.  Si 
le  télégraphe  avait  existé,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'eût  témoigné 
son  empressement  par  cette  voie.  L'homme  du  fisc,  qui  tirait  sa 
montre,  emporte  le  message  en  promettent  de  fiiire  en  sorte  qu'il 
partit,  quand  bien  même  la  botte  serait  fermée.  Il  s'élança  en  cou- 
rant, non  sans  adresser  avec  effusion  des  félicitations  anticipées, 
dont  son  concours  personnel  garantissait  la  sincérité.  Il  se  réservait 
de  dire,  et  qui  plus  est  de  penser,  que  c'éteit  lui  qui  aurait  fait  le 
superbe  mariage  de  H"«  de  Fougerais,  ce  qui  le  poserait  admira- 
blement dans  la  gentilhommerie  du  pays.  Déjà  mèma  il  jugeait  avoir 
droit  au  rôle  de  premier  témoin.  Il  ignorait  pourtent  qui  serait  la 
mariée. 

Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  fut  sorti  que  M"'^  de  Fougerais,  ayant  le 
loisir  de  réfléchir,  commença  de  réfléchir  en  effet.  Elle  relut  les 
deux  lettres,  elle  relut  aussi  la  sienne,  dont  sa  faute  avait  eu  l'avan- 
tege  de  lui  laisser  un  brouillon.  Pour  la  première  fois,  elle  fut 
frappée  de  l'étrangeté  de  la  démarche  et  de  l'invraisemblance  de 
la  recherche  en  elle-même.  Elle  s'ingénia  pour  trouver  des  expli- 
cations. Elle  éteit  fière  de  la  pureté  du  sang  des  Fougerais,  sang  qui 


LB  BKAtr  SKUKE  HOMIIB  BRUN.  39 

mit  été  versé  en  Terre-Sainte,  ainsi  que  Tattestaient  leurs  armoi- 
ries peintes  dans  la  salle  des  croisades  au  musée  de  VersailleSi 
fersé  encore  sur  d'autres  champs  de  bataille  et  flnalement  à  Qoibe- 
n».  Le  nom  des  Fougerais  était  inscrit  deux  fois  sur  le  monument 
des  martyrs  de  la  plaine  d'Auray .  Les  Kerbiriou,  qui  n'a?aient  pas 
ees  illustrations,  lui  senablaienten  comparaison  gens  de  petite  étoffé. 
Li  bonne  dame  en  vint  à  penser  que  la  différence  des  écussons 
poomt  bien  compenser  la  différence  des  écus.  Puis  Tbabilnde 
commençai!  à  se  répandre,  parmi  la  jeunesse  intelligente  de  Bre- 
tagne, de  Tisiter  la  péninsule  du  Croisic,  véritablement  très-inté- 
ressante à  celle  époque,  de  parcourir  la  république  des  marais 
siianis,  d'admirer  les  beaux  costumes  des  paludiers  un  jouk*  de  fête, 
i  SaQlé  on  au  bourg  de  Batz,  de  contempler  aussi  en  la  ville  même 
de  Gnérande  un  des  restes  les  mieux  conservés  du  moyeu  ftge.  Il 
était  possible  que  le  jeune  Charles  de  Kerbiriou  eût  fait  ce  voyage, 
qnll  eût  renconlré  Pauline  ou  Thérèse,  et  dès  lors,  la  complaisance 
maternelle  n'avail  plus  à  s'étonner  de  la  puissance  d'un  souvenir. 

W^  de  Fougerais  s'étant  apaisée  de  ce  c6té  eut  une  autre  per- 
plexité. Serail-ce  Pauline  ou  Thérèse?  Elle  sentit  alors  un  trouble 
profond.  Le  jeune  bomme  n'avait  probablement  rencontré  que  l'une 
d'elles.  Or  les  deux  sœurs  se  ressemblaient  tellement ,  qu*à  moins 
de  vivre  avec  elles  il  était  très-diiBcile  de  les  distinguer  Tune  de 
Taotre  et  que  les  confusions  étaient  fréquentes.  Elles  avaient  exac- 
tement même  laille  et  même  nuance  de  cheveux.  Elles  étaient,  ce 
qui  n'a  pas  élé  dil  encore,  fort  jolies.  Un  peu  plus  de  gravité  chez 
Tune,  un  peu  plus  d'enjouement  chez  l'autre  n'était  appréciable 
que  dans  la  conversation.  La  nature  s'était  plu  à  marquer  une 
différence  plus  perceptible  à  la  vue.  Pauline  avait  près  de  l'œil 
droit  un  pelil  signe,  grain  de  beauté  qui  était ,  suivant  les  goûts,  ou 
un  léger  détaol  ou  un  charme  de  plus.  Il  n'était  pas  à  croire  que, 
dans  son  rapide  passage,  le  jeune  homme  eût  remarqué  soit  la 
présence,  suit  moins  encore  l'absence  de  ce  signe. 
C'est  un  assez  grave  inconvénient  que  cette  similitude  d'attraits 

entre  denx  sœurs,  alors  surtout  que  manque  la  distance  de  l'ftge. 
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Une  inégalité  accentaée  est  moins  fâcheuse.  Si  la  plus  favorisée  est 
la  plus  vite  enlevée,  elle  affranchit  d'une  rivalité  Tautre,  qui  demeure 
avec  ses  propres  mérites,  comme  si  elle  avait  toujours  été  seule.  Il 
n'est  pas  nécessaire,  l'expérience  le  démontre  suffisamment,  que 
toutes  les  jeunes  filles  soient  attrayantes,  et  une  autre  expérience 
me  parait  établir  que  la  laideur  n'est  pas  une  objection  aux  yeux  de 
tous  les  hommes.  Choisir  entre  deux  sœurs  de  charmes  égaux  est 
plus  malaisé,  et  Vl'^^  de  Fougerais  n'avait  pas  été  sans  attribuer  à 
cette  difficulté  la  rareté  des  recherches.  Maintenant  elle  s'effrayait 
de  l'imminence  du  choix  pour  celle  qui  ne  serait  pas  préférée. 

Il  fallait  cependant  se  décider  à  faire  part  à  toutes  deux  de  la 
crise  qui  allait  éclater,  et  elle  n'avait  peut-être  que  trop  tardé  en 
ne  les  consultant  pas  avant  de  répondre.  Elle  jugea  que  les  réti- 
cences n'étaient  plus  de  saison,  et  appelant  ses  filles,  elle  leur 
communiqua  tout  ce  qu'elle  savait. 

On  peut  penser  que  ce  fut  leur  communiquer  son  trouble.  Elles 
reprochèrent  doucement  à  leur  mère  de  s'être  trop  avancée.  Celait 
fait,  il  n'y  avait  pas  à  revenir,  et  peut-être  ne  l'auraient- elles  pas 
désiré.  Si  elles  avaient  appris  que  la  lettre  n'avait  pas  pu  être 
remise  au  courrier,  il  est  douteux  qu'elles  eussent  voulu  la  corriger 
dans  un  sens  moins  encourageant.  La  plus  enjouée  des  deux  sœurs, 
—  c'était  Thérèse,  —  proposa  de  tirer  à  pile  ou  face  à  qui  ferait 
les  frais  d'amabilité  avec  le  prétendant,  la  perdante  devant  s'engager 
à  être  maussade.  Si  c'est  moi  qui  perds,  dit-elle,  je  promets  d'être 
tellement  sotte  et  renfrognée  que  je  serai  hors  de  concours.  Je  serai 
plus  embarrassée  de  mon  personnage  si  je  gagne,  car  la  situation 
sera  délicate.  Pour  continuer  la  plaisanterie,  elle  tira  une  pièce  et 
la  jeta  en  l'air.  —  Allons,  à  pile  ou  face,  le  beau  Charles  de  Kerbi- 
riou  !  —  Pauline  ne  répondit  pas,  et  la  pièce  retomba  sans  avoir 
déterminé  aucune  destinée.  Combien  de  destinées  ont  été  dans  la 
dépendance  d'épreuves  aussi  peu  sérieuses  ! 

—  Oh  I  oh!  dit  Thérèse,  tu  ne  veux  pas  risquer  tes  chances. 

Puis,  interpellées  par  leur  mère  si  elles  soupçonnaient  qui  pou- 
vait être  le  paladin ,  si,  par  exemple,  elles  ne  croyaient  pas  avoir  été 
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remarquées  de  quelque  jeane  touriste,  toutes  deux  avouèrent  en 

roQgiasanl  qu'elles  avaient  une  idée.  Toutes  deux  s'étaient  vues 

Tobjet  de  ralteniion   d^un  beau  jeune  homme  inconnu,  et  n'en 

anient  rien  diL  Mais  les  souvenirs  ne  concordaient  pas.  Thérèse 

anit  remarqué,  il  y  avait  (rois  semaines  à  peine,  devant  l'église  de 

Guèrande,  un  joli  blond  sans  moustaches;  Pauline,  il  y  avait  deux 

mois,  à  la  fête  du  Croisic,  un  grand  brun,  qui  avait  d'épaisses  mous- 

tiches  noires.  Ge  n'était  évidemment  pas  le  même  jeune  homme,  et 

il  se  trouvait  que  chacune  des  deux  sœurs  pouvait  caresser  son  rêve 

sépare.  Lequel  serait  Charles  de  Kerbiriou  ? 

La  perplexité  prenait  ainsi  un  caractère  nouveau,  et  il  n'y  avait 
[dus  à  tirer  à  pile  ou  face.  Volontiers  on  aurait  fait  demander  au 
finavder  de  Morlaix  si  Charles  était  blond  ou  brun,  ce  qu'il  avait 
eo  le  tort  de  ne  pas  indiquer.  De  l'aventure,  les  préoccupations  de 
Paltente  devenaient  plus  excitantes,  en  se  précisant  sur  un  objet 
défini.  Qiacone  des  jeunes  filles  avait  ébauché  son  petit  roman, 
aoquel  les  méditations  de  chaque  jour,  ou  peut-être  de  chaque 
nuit,  ajoutaient  des  couleurs  plus  vives. 

Il  ne  suffisait  pas  de  méditer,  il  fallait  agir  et  préparer  Témou- 
vante  réception.  Afin  d'échapper  à  l'investigation  des  regards  curieux, 
M *•  de  Fougerais  pensa  d'abord  qu'il  était  à  propos  de  recevoir  ses 
hôtes  sons  le  toit  du  vieux  manoir.  Elle  fit  donc  atteler  la  voiture  et 
s'y  rendit  avec  ses  filles  pour  en  mieux  juger.  L'impression  fut 
triste.  Jamais  le  manoir  n'avait  paru  aussi  délabré.  La  cour  était 
malpropre  et  déshonorée  par  les  tas  de  fumier  de  la  ferme,  les 
murs  du  jardin  s'écroulaient,  les  mauvaises  herbes  croissaient  par- 
tout. La  châtelaine  et  ses  filles,  malgré  leurs  fréquentes  visites,  ne 
s'étaient  pas  aperçues  de  tout  cela.  Elles  avaient  aujourd'hui  d'autres 
lonetles,  ou  plutôt  d'autres  yeux.  A  l'intérieur,  ce  fut  bien  pis.  Les 
planchers  fléchissaient,  les  papiers  se  détachaient  en  lambeaux,  les 
serrures  rouillées  criaient  et  fermaient  mal,  les  assiettes  étaient 
ibrécbies,  le  mobilier  d'une  vétusté  décrépite  et  d'une  insuffisance 
manifeste.  Il  était  impossible  de  recevoir  là  le  beau  Charles  de 
Kerbirioa,  fût^il  blond  ou  brun,  el  ses  vingt  mille  livres  de  rente. 
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On  dot  le  reconnaître  et  se  rabattre,  an  risque  des  cancans,  sur  le 
manoir  inîra  muros,  qui  laissait  aussi  beaucoup  à  désirer.  Tous 
les  ouvriers  qu*on  pat  trouver  à  Goérande  forent  mis  en  campagne, 
et  les  boutiques  à  contribution.  Saint-Nazaire  présentait  à  cette 
époque  encore  moins  de  ressources,  il  aurait  fallu  aller  jusqu*i 
Nantes  et  l'on  n*en  avait  pas  le  temps.  On  fit  de  son  mieux.  M»*  de 
Fougerais  abandonna  sa  cbambre,  et  Ton  déménagea  aussi  celle  des 
deux  sœurs,  qui  était  destinée  au  beau  jeune  homme.  Au  milieu  de 
ces  préparatifs  agités,  arriva  une  lettre  de  Horlaiz,  et  l'on  peut  con- 
jecturer avec  quelle  anxiété  elle  fui  ouverte.  H»*  de  Kerbirioa 
témoignait  sa  joie  de  l'accueil  bit  à  sa  demande  et  annonçait  en 
quelques  lignes  qu'elle  se  mettait  en  route  le  lendemain.  Elle  devait 
s'arrêter  k  Sainte-Anne  d'Auray  pour  placer  ses  projets  sous  les 
auspices  d'un  pèlerinage,  et  de  là,  gagner  la  Roche-Bernard,  où  elle 
espérait  trouver  des  moyens  de  transport  On  conçoit  si  l'agitation 
fut  redoublée.  La  voiture  fut  envoyée  aussitôt  à  la  Rocbe,  avec 
ordre  au  conducteur  de  guetter  le  passage  du  pont  suspendu.  Toutes 
les  diligences  relayant  à  l'hôtel  de  la  poste,  on  ne  pouvait  pas  man* 
quer  les  voyageurs  attendus. 

Il  est  bien  clair  que  tant  de  dispositions  n'avaient  pas  été  sans 
éveiller  la  curiosité.  D'ailleurs  le  percepteur  était  un  excellent  mari  ; 
il  n'avait  pas  cru  pouvoir  mieux  protéger  son  secret  qu'en  en  con- 
fiant la  garde  à  sa  femme,  et  celle-ci,  à  son  tour,  avait  voulu  en 
partager  la  responsabilité  avec  une  amie  sûre.  Moyennant  quoi  la* 
ville  entière  sut  bientôt  que  M^^  de  Fougerais  attendait  un  beau 
jeune  homme  qui  venait  épouser  une  de  ses  filles  dont  il  s'était 
épris  à  la  dernière  fête  du  Croisic.  Il  n'avait  déjà  pas  moins  '  de 
cinquante  mille  livres  de  rente,  et  il  aurait  eu  le  chiffre  rond  de 
cent  mille  si  l'attente  s'était  prolongée  quelques  jours  de  plus.  Hais 
serait  ce  Pauline  ou  Thérèse?  C'était  le  point  controversé,  sur  lequel 
s'engageaient  les  discussions  et  les  paris.  Chacune  d'elles  avait  ses 
partisans  résolus,  qui  faisaient  des  vœux  pour  Pauline  ou  pour 
Thérèse.  Peut-être  quelques-uns,  ou  quelques-unes,  au  fond  de 
leurs  cœurs,  ne  bisaient  de  vœux  bien  sincères  pour  l'une  ni  pour 
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l'antre.  Qaand  on  entendait  renier  nne  Yoitnre  dans  las  mes  caho- 
teuses delà  ^lle,  tontes  les  (êtes  se  montraient  aux  fenêtres  et  snr 
le  senîl  des  boniiqoes.  M»*  de  FougeraU  ne  pouvait  plus  sortir  sans 
toe  assaiUie  d*interrogattons  bienveillantes.  Pauline  et  Thérèse  se 
lojaieni  ansû  l'objel  de  saluts  souriants  on  de  questions  dont  Tin- 
diserMon  se  déguisait  sons  quelque  finesse.  Les  visites  affluaient  et 
!«•  de  Fongerais  étaii  obligée  de  fermer  hermétiquement  sa 
foite. 

Qoe  se  passait-il,  en  outre  des  apprêts  matériels,  an  dedans  de 
ladtadelle?  On  a  dit  que  les  deux  sœurs  étaient  unies  d'une 
étroite  amitié,  mais  e'eût  été  trop  exiger  du  cosur  humain  que  de 
leur  demander,  en  cette  oecnrrence,  des  sentiments  exempts  de 
foute  personnalité.  Thérèse  svait  essayé  de  continuer  de  pisi-* 
santer  et  n'avait  pas  rencontré  de  disposition  à  la  lacélie  chei 
Pauline.  Le  beau  touriste  bmn  du  Groisic  avait  décidément  laissé 
sa  trace.  Par  un  accord  tacite  et  après  s'être  juré,  quoi  qu'il  arrivât, 
une  amitié  indissoluble,  les  deux  sœurs  en  vinrent  à  ne  se  plus 
parler  des  promesses  ni  des  menaces  du  prochain  avenir. 

Enfin,  un  jour,  vers  midi,  une  voiture  s'engagea  sous  la 
porte  du  Nord  et  pénétra  dans  la  vieille  forteresse.  Les  Guérandais 
anx  agnets  reconnurent  le  vieux  carrosse  ;  le  vieux  cocher,  bisant 
daquer  son  vieux  fouet,  tftcha  d'activer  la  vieille  jument,  et  la  voi- 
ture entra  dans  la  cour  de  la  vieille  maison,  dont  la  porte  se  referma. 
M"*  de  Fongerais,  apprêtant  ses  meilleures  grftces,  s'avançait  au 
perron.  La  jeunesse  regardait  en  soulevant  le  coin  d'un  rideau.  Il 
avait  été  décidé  que,  par  modestie,  les  jeunes  filles  ne  se  montre- 
raient que  lorsqu'elles  seraient  appelées.  Elles  virent  descendre 
d'abord  une  femme  de  belle  prestance,  qui  se  retournait  en  tendant 
la  main,  ce  qui  semblait  le  contraire  de  ce  qu'elles  auraient  sup- 
posé. Leur  respiration  était  suspendue.  Était-ce  le  beau  blond  de 
Goérande,  était-ce  le  beau  brun  du  Groisic  qui  allait  paraître?  Ce 
ne  fut  ni  l'un  ni  Fautre.  Un  personnage  évidemment  jeune,  mais 
anx  traits  flétris,  mettait  péniblement  pied  i  terre  en  s'appuyant 
snr  sa  mère,  ce  qui  ftisait  ressortir  sa  taille  exigui.  C'était  un  dis* 
gradé  de  la  nature,  c'était  presque  un  infirme. 
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Je  ne  connais  rien  de  plus  triste  que  rinfirmité  dans  la  jeunesse, 
rien  de  plus  cruel  et  de  plus  injuste  que  la  raillerie  qui  s'attaque  à 
cette  infortune.  La  raillerie  !  Elle  a  cependant  sa  source  dans  je  ne 
sais  quels  bas  fonds  de  notre  nature,  puisqu'elle  jaillit  de  toutes  les 
lèvres  enfantines,  puisqu'elle  n*est  comprimée  que  par  le  sérieux  de 
l'âge  et  le  sentiment  réfléchi  de  la  compassion.  Dans  les  collèges, 
on  se  moque  des  camarades  inûrmes;  dans  les  luttes  de  la  poli- 
tique,  on  voit  des  hommes  mûrs  ne  pas  se  refuser  de  se  moquer 
des  infirmités  de  leurs  adversaires.  Cet  instinct  de  cruauté  existe 
dans  la  nature  animale;  nous  voyons  des  animaux  de  mœurs 
habituellement  douces  devenir  féroces  pour  les  sujets  infirmes, 
qu'il  faut  arracher  à  leur  barbarie.  Pauline  et  Thérèse  étaient  cer- 
tainement des  cœurs  tendres,  accessibles  à  toutes  les  inspirations 
de  la  pitié.  Et  pourtant  ce  fut  un  éclat  de  rire  qu'elles  exhalèrent  i 
la  vue  du  pauvre  jeune  homme,  un  éclat  de  rire  qui  pouvait  être 
entendu  !  J'espère  qu'elles  riaient  d'elles-mêmes,  de  leurs  rêves, 
de  leurs  rivalités,  et  de  la  déroute  de  leurs  savants  plans  de  cam  - 
pagne. 

Mme  de  Fougerais  ne  riait  pas.  Elle  avait  introduit  au  salon  son 
ancienne  amie  qu'elle  ne  parvenait  pas  &  tutoyer.  Celle-ci  parlait 
avec  volubilité,  pour  deux  ou  pour  trois.  Elle  prétendait,  en  embras- 
sant sa  compagne  de  pension,  qu'elle  l'aurait  reconnue  partout,  elle 
excusait  la  timidité  de  son  fils,  qui  s'occupait  d'agriculture  et  avait 
peu  fréquenté  le  monde.  Le  jeune  homme  était  en  effet  aussi  gauche 
dans  ses  rares  propos  qu'il  était  laid  et  mal  tourné.  Elle  demandait 
à  voir  les  deux  sœurs,  qui,  pendant  ce  temps,  tiraient  réellementau 
sort  à  qui  se  présenterait  la  première  pour  affronter  l'entrevue. 
Elles  auraient  craint  de  rire  encore  si  elles  étaient  entrées  ensemble 
au  salon.  Ce  fut  Pauline  qui  obtint  cette  faveur  du  hasard  et  se 
montra  seule,  ce  que  tl^*  de  Kerbiriou  jugea,  dans  sa  sagesse,  être 
une  désignation  de  bon  augure  qui  la  dispenserait  de  l'embarras 
du  choix.  Elle  embrassa  donc  tendrement  Pauline  en  la  comblant 
de  compliments. 

—  Elle  est  charmante,  dit-elle,  ma  chère,  et  voilà  bien  le  petit 
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pûn  de  beauté  que  m*a  vanté  moD  fils  Charles  à  son  retour  du 
Groiâc 

Hm  de  Fougeray  et  Pauline  furent  stupéfaites  en  entendant  ces 
paroles. 

^  Gommenil  s'écria  Pauline,  M.  Charles  est  déjà, venu  dans  ce 
pajsî 

—  Sans  doute,  ma  belle  enfant,  il  y  était  il  y  a  deux  mois,  lors 
de  la  fête  du  Groisic,  où  il  s*est  beaucoup  amusé.  C'est  là  qu'il  vous 
a  remarquée,  il  s'est  informé  de  votre  nom  et  de  votre  situation  ; 
fai  reconnu  aussitôt  mon  ancienne  amie,  et  c'est  cette  rencontre 
providentielle  qui  m'a  donné  l'idée  qui  m'amène  ici.  Une  heureuse 
idée,  n'est-il  pas  vrai,  ma  chère  enfont  ?  Mon  fils  est  un  peu  embar- 
rassé, ce  n'est  pas  étonnant,  devant  vous,  mais  il  est  si  bon  !  Et 
pais  moi,  je  vous  aimerai  tant  t 
Et  elle  embrassa  encore  la  jeune  fille. 

Pauline  était  au  comble  de  la  confusion.  Elle  croyait  être  le  jouet 
d'un  rêve,  ou  plulôt  d'un  affreux  cauchemar.  Elle  regardait  le 
pauvre  infirme  à  barbe  rousse  qui  restait  muet,  et  dans  lequel  il  lui 
fallait  reconnaître  l'élégant  jeune  homme  aux  moustaches  noires 
dont  elle  avait  conservé  le  souvenir.  C'était  une  horrible  métamor- 
phose. Impatiente,  elle  voulut  l'interpeller  lui-même. 

—  C'est  vous,  Monsieur  Charles,  dit-elle,  qui  êtes  venu  à  la 
ftle  du  Croisic  ? 

—  Pardon,  s'empressa  d'interrompre  M^^  de  Kerbiriou,  mon 
fils  atné,  que  je  vous  présente,  se  nomme  Louis.  C'est  mon  autre 
fils  qui  se  nomme  Charles  et  qui  vous  a  vue  au  Croisic;  celui-là  est 
trop  jeune,  et  encore  trop  étourdi,  pour  songer  à  se  marier. 

Pauline  sentit  le  sang  bouille  nner  à  sa  tète  et  refluer  à  son  cœur. 
N'y  tenant  plus,  elle  se  leva  en  prétextant  qu'elle  allait  chercher  sa 
sœur.  Celle-ci  parut  comme  s'ouvrait  la  porte;  néanmoins  Pauline 
sortit  et  monta  dans  sa  chambre.  Elle  ouvrit  la  fenêtre  pour  res- 
pirer; des  groupes  de  Guérandais  stationnaient  dans  la  rue.  Elle 
nferma  la  croisée  et  se  laissa  choir ,  la  phrase  appellerait  ici  un 
buienily  mais  la  vérité  est  que  ce  fut  sur  une  simple  chaise  de 
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paille.  Elle  suffoquait.  Elle  éprouvait  une  mortification  mêlée  de 
colère.  —  Voilà  donc,  pensait-elle,  pourquoi  m'a  remarquée  ce 
jeune  homme,  qui  me  regardait  tant  que  j'eft  étais  troublée  !  Il  8*est 
informé  de  mon  nom  et  de  ma  situation,  c'est-à-dire  de  ma  for- 
tune. Il  a  cru  que  j'étais  assex  pauvrei  et  assez  peu  fière  pour 
accepter  les  vingt  mille  livres  de  rente  de  son  frère  infirme,  et  il 
m'a  fait  l'honneur  de  me  recommander  1  Je  m'explique  mainte- 
nant les  informations  de  la  lettre.  Qui  eût  supposé  qu'on  oserait 
m'offrir  ce  malheureux  ? 

Il  y  avait  au  coBur  de  la  jeune  fille  une  amertume  profonde.  Hea- 
reusement  Thérèse  ne  se  doutait  de  rien  et  avait  montré  un  visage 
souriant.  Pour  éviter  le  renouvellement  de  la  scène,  H»«  de  Kerbi- 
riou  se  hftta  de  présenter  son  fils  Louis ,  en  ajoutant  que  c'était  son 
autre  fils  qui  était  venu  à  la  fête  du  Groisic.  C'était  parfaitement 
indifférent  à  Thérèse,  qui  ne  témoigna  aucune  contrariété.  La  mère 
aussitôt,  avec  une  rapidité  d'évolution  qu'eût  enviée  un  général 
d'armée,  retourna  ses  batteries,  je  veux  dire  ses  flatteries,  contre 
Thérèse.  Ni  elle  ni  son  fils  ne  tenaient  au  signe  de  l'œil  droit. 

— '  Encore  plus  charmante,  s'écria-t-elle,  et  quelle  aimable  phy- 
sionomie I  Ce  sera  la  joie  d'un  intérieur.  Moi  aussi  je  suis  gaie,  et 
je  suis  certaine  que  nous  ferions  bien  bon  ménage  ensemble.  —  Et 
elle  répétait  :  Je  vous  aimerai  tant  !    * 

Thérèse  s'était  promis  de  faire  bonne  contenance  et  y  réoaait. 
Elle  se  félicitait  de  l'absence  de  sa  sœur,  avec  laquelle  elle  eût  craint 
d'être  encore  gagnée  au  fou  rire.  On  a  vu  que  ce  n'était  pas  préci'- 
sèment  ce  qui  était  à  redouter  de  la  part  de  Pauline.  Thérèse  eut 
même  la  charité  d'adresser  quelques  paroles  bienveillantes  au 
pauvre  infirme,  qui,  encouragé,  sortit  un  peu  de  sa  torpeur.  M^a  de 
KerbirioU)  qui  avait  cru  tout  perdu,  renaissait  à  l'espérance,  en  se 
disant  que  le  pas  le  plus  difficile  était  (ait.  M™«  de  Fougerais  elle- 
même,  remarquant  la  bonne  humeur  de  Thérèse,  se  surprenait  à 
envisager  la  perspective  des  vingt  mille  livres  de  rente,  et  à  se  de- 
mander si  le  présent  ne  pouvait  pas  compenser  le  futur,  —  ou  réci- 
proquement. —  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'entrevue,  si  mal  corn* 
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omeèe  «^ec  Panliney  se  conltDua  dans  de  bien  meilleores  condi- 

tMQS» 

On  paria  d*ane  promenade.  A  GnéFande,  il  n'y  en  a  guère  d'autre 
(|ae  celle  du  Croiaic  On  joge  que  Pauline  n'aurait  pas  été  pressée 
d'i^ratoumer.  Thérèse,  en  remontant  dans  m  chambre,  après  avoir 
damé  l'ordre  de  raiteter  la  vieille  jument,  s'apprêtait  à  rire  à  gorge 
déployée  et  fat  frappée  de  l'altération  du  visage  de  sa  sœur. 

—  Qa*as-ta  donc,  ma  chère?  dit-elle.  On  croirait  que  tu  as 
pleuré. 

—  Batrce  que  tu  trouves  plaiëaote  la  ridicule  invasion  de  ces 
gens  li! 

—  Ridicule^  lu  le  vois  bien,  c'est-à-dire  risible.  Une  scène  de 
comédie,  rien  de  plus.  Seulement,  elle  a  déjà  duré  suffisamment,  et 
j'ai  hàle  d'en  voir  la  fin. 

—  Si  tu  veux  que  la  fin  soit  celle  des  comédies,  à  ton  aise,  ne  te 
gène  pas.  Ce  n'est  pas  moi  qui  te  disputerai  le  héros. 

—  Plutôt  coifler  sainte  Catherine  toute  ma  rie  !  Il  est  impossible, 
laid  comme  une  chenille  et  sot  comme  une  grive.  Mais  j'ai  une 
certaine  pitié  de  ce  malheureux.  Il  faut  qu'il  reparte  demain.  Viens- 
tn  nu  Croisic? 

*-  Au  Croisic  ?  répéta  Pauline  en  tressaillant  Jamais  I  Tu  diras 
que  je  sois  malade. 

~  Ah  !  mon  Dieu,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Je  me  dévoue. 

U  y  avait  une  meilleure  excuse  que  la  maladie  :  la  voiture  ne  con- 
tenait que  quatre  places,  et  peraonoe  ne  regretta  Pauline. 

La  promenade  n'eut  rien  de  plus  remarquable  que  d'être  la  con* 
tinualion  un  peu  longue  et  la  confirmation  de  la  scène  précédente. 
La  bonne  humeur  de  Thérèse  maintenait  les  espérances  on  les  eon^^ 
jectnres  des  deux  mères;  la  gaucherie  presque  muette,  et  qui  aurait 
gagné  à  l'être  toute  fait,  do  pauvre  jeune  homme,  maintenait  l'in- 
Aexible  résolution  de  Thérèse.  Au  retour,  on  trouva  que  Pauline, 
vraiment  indisposée,  s'était  mise  au  lit  M»*  de  Kerbiriou  ne  s'afDi- 
gea  pas  trop  de  celte  indisposition,  et  pourauivit  ses  chatteries  à 
J'adresse  de  Thérèse. 
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Comme  elle  rendait  à  son  fils  la  justice  de  reconnaître  qu'il  ne 
se  montrerait  pas  plus  avantageusement  en  plusieurs  jours  et  redou- 
tait plutôt  quelque  lourde  sottise,  qu'il  avait  heureusement  évitée, 
elle  annonça  son  départ  pour  le  lendemain  matin.  On  n'insista  pas 
pour  la  retenir.  Elle  se  retira  de  bonne  heure  après  le  dtner. 
M»*  de  Fougerais  lui  dit  à  l'oreille  qu'elle  lui  écrirait  après  avoir 
causé  avec  Thérèse,  dont  elle  ignorait  les  véritables  dispositions. 
En  cela,  elle  était  sincère,  ce  qui  donna  du  naturel  et  même  de 
l'effusion  aux  adieux. 

Le  lendemain,  M»«  de  Kerbiriou  partit  au  point  du  jour  pour 
profiler  du  passage  d'une  diligence  à  la  Roche-Bernard.  Les  deux 
sœurs  reposaient  encore.  H»»  de  Fougerais  s'élait  seule  levée.  Le 
jeune  homme  était  déjà  dans  la  voiture,  quand  sa  mère  remonta  le 
perron  et,  attirant  son  ancienne  amie  dans  une  pièce  voisine: 

—  Ne  m'en  veuille  pas,  dit-elle^  et  plains-moi.  Tu  ferais  comme 
moi,  n*est-il  pas  vrai?  si  tu  avais  eu  une  pareille  affliction.  Voilà 
bientôt  trente  ans  que  je  n'ai  pas  passé  un  jour  sans  en  pleurer. 
Aide-moi,  si  c'est  possible.  Je  te  jure  qu'il  est  honnête  et  bon.  Et  si 
je  me  suis  abusée,  pardonne*moi. 

Elle  avait  des  larmes  dans  la  voix.  Elle  s'essuya  les  yeux,  et  sans 
attendre  de  réponse,  regagna  la  porte.  — >  Allons,  Louis,  dit-elle 
d'un  ton  ferme,  remercie  M>n«  de  Fougerais  de  son  aimable  accueil, 
et  en  route. 

Une  heure  après,  Pauline,  entièrement  rélablie,  était  debout,  et 
elle  concourait  avec  sa  mère  et  sa  sœur  à  remettre  la  maison  dans 
Tordre  antérieur.  On  conçoit  que  les  cancans  allaient  grand  train 
dans  la  ville  de  Guérande,  et  aussi  dans  celle  du  Groisic,  où  l'on 
avait  observé  la  carrossée,  et  M"«  Thérèse  assise  à  côté  d*un  jeune 
homme  à  la  barbe  rousse.  Comme  personne  n'avait  vu  marcher  ni 
entendu  causer  le  jeune  homme,  on  se  contentait  de  trouver  qu'il 
justifiait  assez  mal  la  réputation  de  joli  garçon  qui  l'avait  précédé. 
En  revanche,  la  progression  était  arrivée  tout  près  des  cent  mille 
livres  de  rente,  et  comme  il  n'était  plus  douteux  qu'il  n'eût  fixé  son 
choix  sur  Thérèse,  c'était  sur  la  pauvre  H"*  Pauline  que  se  por- 
tait l'inlérêi  compatissant. 


LE  BBÂU  jnmE  HcnmE  brun.  49 

Ceci  est  une  simple  anecdote  de  la  vie  réelle,  et  les  anecdotes 
11*001  pas  de  dënonement  Je  pourrais  donc  n*ayoir  rien  de  plos  à 
dire  an  kcleur.  S*fl  est  corieax  de  savoir  ce  que  sont  devenues, 
depuis  quarante  ans,  Pauline  et  Thérèse,  il  n'a  qu*è  se  transporter 
i  Goèrande  et  à  se  rendre  à  la  messe  de  huit  heures,  dans  l'église 
dont  la  Tieille  nef  est  restée  debout,  et  dont  le  clocher  moderne 
s*est  récemment  écroulé.  Vers  le  milieu  de  la  ne(  à  gauche,  un  peu 
au  dessus  de  la  chaire,  il  verra  deux  femmes  de  bonne  raine,  de 
taille  élevée,  aux  traits  réguliers,  vêtues  pareillement,  et  se  res- 
semblant d'une  manière  frappante.  On  leur  donnerait  à  peine  plus 
d'une  cinquantaine  d'années.  Ces  deux  femmes  sont  Pauline  et 
Thérèse. 

Elles  ne  se  sont  jamais  quittées.  Chacune  d'elles  a  refusé  quelques 
occasions  de  mariage,  pas  beaucoup  plus  séduisantes  que  celle  que 
j'ai  racontée.  Thérèse  n'a  jamais  entendu  parler  du.  beau  jeune 
homme  blond,  et  Pauline  avait  trop  entendu  parler  du  beau  jeune 
homme  brun. 

Derrière  elles  se  tient  une  vieille  un  peu  tremblottante»  qui  lit 
sans  ses  lunettes  et  qui  est  H°>«  de  Fougerais. 

Ainsi  va  la  vie  réelle.  J'honore  profondément  les  femmes,  elles 
ne  sont  pas  rares  en  province,  qui  la  traversent  avec  tant  de  vertus 
et  de  dignité. 

Si  le  lecteur  est  encore  plus  curieux,  il  peut  de  là  se  transporter 
i  Horlaix,  et  s'informer  de  H.  Louis  de  Kerbiriou.  Qu'il  ait  soin 
d'éviter  la  méprise  qui  avait  présidé  aux  informations  très-exactes 
du  percepteur.  S'il  n'insistait  pas  sur  le  prénom,  on  lui  indiquerait 
encore  une  des  notabilités  du  pays,  un  beau  vieillard  robuste, 
membre  du  conseil  général  et  maire  de  sa  commune,  en  possession 
d'une  fortune  très-considérable  qu'il  doit  surtout  à  un  riche 
mariage.  Comme  il  y  a  quarante  ans,  c'est  lui  seul  qui  s'appelle 
M.  de  Kerbiriou.  Quand  on  parle  de  son  frère  atné,  ce  qui  est  rare, 
00  ne  le  nomme  que  M.  Louis,  à  moins  qu'on  ne  l'affuble  du  sobri- 
quet du  vieillard  stupide.  Il  végète  obscurément  dans  un  manoir  au 
pied  des  montagnes  d'Arrez,  d'où  il  ne  sort  jamais.  Il  a  une  femme. 
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qai  8*ennuie  là  depuis  trente-six  ans.  Les  vingt  mille  livres  de 

rente  ont  fini  par  trouver  un  cœur  sensible. 

rinvite  mes  jolies  lectrices,  j'entends  celles  dont  la  dot  est  aussi 

modeste  que  le  maintien,  à  décider  si  Thérèse  a  eu  tort,  et  à  se 

demander  ce  qu'elles  préféreraient  elles-mêmes:  si  elles  voudraient 

passer  leur  vie,  comme  châtelaines,  aux  côtés  d'un  homme  qu'elles 

rougiraient  de  montrer,  ou  la  dépenser,  la  tête  haute  et  le  cœur 

encore  plein,  dans  la  piété  filiale  et  dans  la  douce  intimité  d'une 

8€8ur. 

Alfred  de  Courct. 
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LE   COMTE    D'HECTOR 


USDTElIiJIT  GtlflRAL  DE  LA  MARIMS 


Charles-Jean,  comte  d'Hector,  est  né  à  Fontenay-le-Gomte»  le 
SiîmUel  1722.  Il  était  si  faible  en  venant  au  monde,  que  l'on  crut 
qu'il  ne  Vivrait  pas,  loi  qui  devait  parcourir  une  si  longue  carrière, 
et  qu'il  fut  ondoyé  dans  la  maison  paternelle,  dans  la  crainte  de 
hâter  sa  fin  en  le  transportant  à  l'église  pour  y  recevoir  le  baptême. 
L*eoEint  malingre  ne  tarda  pas  à  prendre  une  vigoureuse  constitu- 
tion, et  c'est  à  son  énergie,  puisée  dans  un  corps  robuste,  qu'il  dut 
de  devenir  on  des  marins  les  plus  distingués  de  son  siècle.  On  peut 
dire  en  effet  qu'il  fut  l'artisan  de  sa  fortune,  car,  bien  qu'il  appar- 
ent à  la  noblesse  où  se  recrutaient  exclusivement  les  officiers  de 
oos  armées  navales,  sa  naissance  fut  pour  bien  peu  de  chose  dans 
son  avancement.  Sa  famille  était  pourtant  une  des  plus  anciennes 
de  l'Anjou,  elle  avait  donné  plusieurs  officiers  à  la  marine  de  l'État, 
eolre  autres  Georges  d'Hector  qui,  en  1627,  servait  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Toiras,  lors  de  sa  belle  défense  de  l'Ile  de  Ré  contre 
les  Anglais.  Un  concours  de  circonstances  malheureuses  empêcha 
qu'il  reçdt  l'instnietion  que  Ton  donne  d'ordinaire  aux  jeunes  gens 
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qui  se  destinent  à  la  marine.  Son  père,  Gbarles-Louis  d'Hector, 
seigneur  de  la  Ghiffretiëre,  était  marin  lui-même,  et  les  devoirs  de 
sa  profession  le  tenaient  presque  toujours  éloigné  de  sa  famille. 
Quant  à  sa  mère,  Marie-Madeleine  de  la  Raguiène,  élevée  à  la  Mar- 
tinique, elle  en  avait  pris  les  habitudes  frivoles,  et  abandonnait  à 
d'autres  le  soin  d'élever  ses  enfants.  Le  chevalier  d'Hector  était  sans 
fortune  et  sa  femme  n'avait  qu'une  faible  dot.  Après  leur  mariage, 
les  époux  étaient  venus  habiter  Fontenay-le-Comte,  et,  comme  l'éco- 
nomie n'est  pas  la  vertu  dominante  des  créoles,  le  jeune  ménage 
fut  bientôt  aux  expédients.  Avec  les  appointements  de  son  grade 
d'enseigne  qui  s'élevaient  à  six  cents  francs,  et  un  revenu  de  deux 
cent  cinquante,  produit  d'une  métairie  située  dans  la  commune  de 
Saint-Geoi^es  de  Montaigu,  il  était  bien  difficile  à  Louis  d*Heclor 
de  donner  à  son  fils  les  bienfaits  de  l'instruction.  Le  jeune  Charles 
d'ailleurs  n'avait  pas  encore  l'âge  où  les  enfants  s'éloignent  du 
foyer  domestique  pour  entrer  dans  des  maisons  d'enseignement, 
quand  son  père  fut  tué  dans  une  campagne  qu'il  faisait  au  Canada, 
sous  le  commandement  de  M.  de  Sévigné.  Orphelin  à  neuf  ans,  et 
presque  complètement  abandonné  à  ses  jeux,  sa  première  enfance 
fut  très*négligée.  Sa  mère  s'étant  retirée  dans  le  petit  bien  qu'avait 
possédé  son  mari,  Charles  n'eut  pas  d'autre  instituteur  que  le  matlre 
d'école  de  Saint-Georges  de  Montaigu. 

Le  veuvage  de  M"'*  d'Hector  ne  fut  pas  de  longue  durée,  elle  se 
remaria  à  Angers  et  emmena  son  fils  au  domicile  conjugaL  Là,  on 
voulut  lui  donner  un  nouveau  mattre  dont  les  leçons  pussent  déve- 
lopper une  intelligence  précoce  qui  s'échappait  en  vives  saillies. 
Mais  l'enfant,  que  sa  bonne  humeur,  son  esprit  et  sa  gaieté  rendaient 
aimable  à  tous,  était  le  plus  dissipé  et  le  moins  attentif  des  écoliers. 
Quoique  esprit  très- cultivé,  son  beau-père,  plus  particulièrement 
occupé  des  trois  enfants  qu'il  avait  eus  d'un  premier  mariage,  lais- 
sait au  jeune  Charles  toute  sa  liberté.  Il  riait  de  ses  espiègleries  et 
disait,  comme  tant  de  parents  négligents  et  coupables:  Avec  le 
temps,  la  raison  viendra,  et  alors  tout  sera  bientôt  réparé.  En  atten- 
dant, Charles  d'Hector  consumait  ses  jours  en  amusements  futiles. 
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n  vrim  9m%\  à  Tftge  de  treize  ans  sans  avoir  rien  appris.  Ses 

prenls  songèrent  enfin  qu'il  fallait  mettre  un  terme  à  cette  ne 

f  oisWeië,  el  que  le  moment  était  ?enu  de  lui  ouvrir  la  carrière 

({aTd  devait  parcoorir  un  jour.  Cette  carrière  semblait  toute  tracée. 

Son  père  étant  mort  au  service  de  la  marine,  il  y  avait  lieu  de 

croire  qne  pour  y  entrer  il  trouverait  aide  et  protection  ;  telle  ne 

fut  pourtant  pas  la  pensée  de  la  famille,  elle  songea  pour  lui  à  un 

autre  corps. 

D  y  avait  alors  à  Rochefort  une  école  où  se  recrutaient  les  offi- 
ciers des  colonies.  La  bmille  maternelle  du  jeune  d*Hector  habitait 
la  Martinique,  ou  elle  jouissait  de  l'influence  que  donne  la  richesse, 
et,  avec  son  appui,  il  pouvait  faire  fortune.  Voilà  ce  que  les  parents 
ne  cessaient  de  répéter  à  l'enfant,  pour  lui  faire  accepter  une  posi- 
tion qui  était  plus  dans  leurs  vues  que  dans  ses  goûts.  On  obtint 
sans  peine  pour  lui  une  place  à  la  compagnie  dite  des  Cadets,  et  on 
le  conduisit  immédiatement  à  Rochefort  pour  y  faire  son  noviciat. 
Mais  le  directeur  de  la  compagnie  déclara  que,  n'ayant  ni  l'âge,  ni 
la  taille  réglementaire,  il  se  voyait  forcé  d'ajourner  son  admission 
à  Tannée  suivante.  Ce  contre-temps  fut  ce  qui  pouvait  lui  arriver 
de  plus  heureux,  comme  nous  allons  le  voir. 

Au  lieu  de  le  renvoyer  k  Angers  pour  y  attendre  l'époque  de  son 
entrée  à  la  compagnie  des  Cadets,  le  chevalier  de  la  Saussâye, 
d'accord  avec  les  parents  que  Charles  d'Hector  avait  à  Rochefort, 
résolut  de  le  tirer  du  milieu  où  il  dissipait  sa  première  jeunesse, 
et  de  rembarquer  sur  la  flotte  dont  il  avait  le  commandement.  Le 
chevalier  de  la  Saussaye  était  marié  à  la  cousine  germaine  de 
Charles,  et,  comme  il  se  rendait  à  la  Martinique,  il  ne   douta  pas 
que  sa  mère  lui  saurait  gré  de  l'avoir  emmené  fa^re  connaissance 
avec  les  membres  de  sa  famille  qui  résidaient  dans  cette  lie.  Il  en 
fut  en  effet  très-bien  accueilli  ;  mais  ses  riches  parents  se  mon- 
trèrent plus  prodigues  de  témoignages  d'amitié  que  de  largesses. 
Leurs  libéralités  se  bornèrent  à  des  cadeaux  insignifiants.  De  retour 
à  Rochefort,  après  une  campagne  de  six  mois,  Charles  d*Hector 
s'empressa  d'aller  rejoindre  sa  mère  à  Angers. 
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Cette  campagne  décida  de  sa  destinée.  Il  n'avait  point  étudié  pen- 
dant la  traversée,  mais  il  avait  pris  le  goàl  de  la  mer,  et,  quand  on 
lui  paria  de  nouveau  de  la  compagnie  des  Cadets,  il  déclara  que  sa 
vocation  le  portait  vers  la  marine.  Quelque  insistance  que  Ton  mtt 
i  l'en  détourner,  il  persista  dans  la  résolution  qu'il  avait  prise  ;  de 
guerre  lasse,  il  fallut  céder. 

Ses  parents  firent  alors  des  démarches  pour  le  faire  entrer  dans 
le  corps  qu'il  venait  de  choisir  ;  mais  ils  avaient  peu  de  crédit,  et  le 
ministre,  qui  d'abord  s'était  montré  favorable  à  leur  demande,  ne 
se  pressait  pas  de  remplir  sa  promesse.  Enfin,  en  1840,  sa  nomina- 
tion de  garde  de  la  marine  au  port  de  Rocbefort  lui  Ait  expédiée. 

L'enfant  avait  fait  place  au  jeune  homme,  sans  que  Tespoir  que 
l'on  avait  conçu  de  le  voir  un  jour  se  livrer  à  l'étude  se  fût  réalisé. 
Aux  jeux  du  premier  Age  avait  succédé  la  passion  de  la  chasse  ; 
fort  et  agile,  il  s'y  livrait  avec  une  ardeur  extrême. 

Si  son  instruction  laissait  tant  à  désirer,  il  n'en  était  pas  ainsi 
de  son  éducation.  Elevé  dans  une  maison  où  l'on  ne  voyait  que  la 
bonne  compagnie,  il  en  avait  pris  le  ton  et  les  manières,  masquant 
sous  les  agréments  de  la  forme  le  vide  de  ses  connaissances.  Ses 
parents  lui  promirent  une  pensiotf  de  quatre  cents  livres,  et,  pauvre 
d'argent  mais  riche  d'espérances,  il  se  rendit  à  son  poste.  Comme 
il  avait  les  habitudes  polies  d'un  homme  bien  élevé,  les  salons  de 
la  ville  lui  furent  ouverts,  et  il  s'y  trouva  parfaitement  à  sa  place.  La 
fréquentation  du  monde  élégant  entraînant  toujours  à  des  dépenses 
qui  se  trouvaient  au  dessus  de  ses  faibles  ressources,  son  amour- 
propre  avait  à  souffrir  de  certains  détails  de  toilette  qu'il  ne  pouvait 
pas  se  procurer.  Il  jura  alors  qu'à  force  de  persévérance  il  occuperait 
dignement  son  rang  dans  une  société  où  il  avait  été  accueilli  d'ail- 
leurs avec  une  grande  bienveillance.  L'ambition,  quand  elle  est  con- 
tenue dans  les  limites  du  devoir,  est  une  noble  passion  ;  elle  élève 
l'flme,  la  rend  capable  d'accomplir  les  plus  grandes  choses  ;  elle  fait 
les  natures  énergiques,  les  raidit  contre  les  coups  du  sort  ;  quelque 
capricieuse  que  soit  la  fortune,  elle  finit  toujours  par  se  l'attacher, 
en  la  poursuivant  avec  courage  et  sans  relâche.  D*Hector  comprit 
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«p'il  îàXhiX,  demander  au  traTail,  qu'il  avait  tant  négligé  jnsqne-liy 
hfositioii  à  laquelle  il  aspirait.  Il  se  mit  donc  à  l'œuvre,  et,  bien 
longtemps  avant  de  toucher  au  but,  il  y  trouva  une  première  récom- 
pense: celle  que  donnent  le  développement  de  rinlelligence  et  les 
connaissances  acquises. 

En  même  temps,  il  s'exerçait  an  rude  métier  de  la  mer.  Le  28 
avril  4141,  il  s'embarqua  pour  une  campagne  de  rade  sur  VApoUon^ 
que  commandait  M.  de  Macnémara.  VApoUon  faisait  partie  d'une 
escadre  placée  sons  les  ordres  du  comte  de  Roquefeuille.  Il  en 
fol  délaché  pour  se  rendre  à  Lisbonne,  et  revint  désarmer,  le  SO 
septembre  de  la  même  année. 

De  retour  à  Rochefort,  Charles  d'Hector  se  montra  aussi  appliqué 
dans  ses  études  qu'il  l'avait  été  peu  jusque-là.  Ses  professeurs,  snr- 
]râ  de  ce  changement,  rendirent  le  meilleur  témoignage  de  ses 
progrès. 

La  guerre  allait  lui  fournir  une  autre  occasion  de  fiiire  ses 
preuves.  En  4743,  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  fit  alliance  avec 
l'Aotriche,  et  l'amiral  Hawke,  h  la  tète  d'une  puissante  armée,  se 
vanta  de  faire  de  Dunkerque  une  cabane  de  pécheurs.  La  France  se 
prépara  à  soutenir  la  lutte.  Les  Anglais  tenaient  bloquée  dans  le 
port  de  Toulon  une  escadre  espagnole.  Le  roi  envoya,  sous  les  ordres 
do  lientenant-général  de  Court,  quinze  vaisseaux  et  trois  frégates 
pour  protéger  sa  sortie.  D'Hector  fit  partie  de  l'expédition.  Dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  février  1744,  il  s'embarqua  sur  le 
DiamaiU^  que  commandait  M.  de  Massiac.  Le  22  du  même  mois,  la 
flotte  franco-espagnole  et  la  flotte  anglaise  en  vinrent  aux  mains,  et 
deox  jours  après,  les  Anglais  abandonnaient  le  blocus  de  Toulon 
pour  gagner  l'Ile  Minorque.  La  flotte  française  escorta  triomphale- 
ment l'escadre  espagnole  jusque  dans  le  port  de  Carthagène.  C'est  i 
cette  aflaire  qne  d'Hector  reçut  le  baptême  du  feu. 

S  la  Méditerranée  était  libre  des  vaisseaux  anglais,  les  corsaires 
barbaiesques  inquiétaient  toujours  notre  commerce.  Pour  le  proté- 
ger, le  comte  de  Yaudrenil  fut  chargé  de  faire,  avec  le  vaisseau 
VBeureuXf  une  croisière  jusqu'à  Malte.  D'Hector  passa  sous  ses 
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ordres.  Le  comte  de  Yaodreail  ne  se  doatait  guère  en  ce  moment 
que  le  jeune  garde  aurait  un  jour  dans  la  marine  une  position  su- 
périeure à  la  sienne,  et  qu'il  de?iendrait  jaloux  de  sa  fortune. 

UHèureux  désarma  à  Toulon  le  30  novembre.  D'Hector  le  quitta 
pour  servir  successivement  sur  le  Terrible  et  le  César^Auguste, 

Tous  ses  supérieurs  remarquaient  son  zèle  et  cherchaient  à  amé- 
liorer sa  position.  Elle  était  très- précaire  en  effet.  Les  quatre  cents 
francs  de  pension,  promis  par  sa  famille,  ne  lui  étaient  pas  payés, 
et  ses  modestes  appointements  de  garde  ne  s'élevaient  qu'à  quinze 
francs  par  mois.  Pour  le  récompenser,  ses  chefs,  quoiqu'il  n'en  eût 
pas  encore  le  grade,  le  mirent  à  bord  d'une  frégate  où  il  remplissait 
les  fonctions  d'officier.  C'était  pour  lui  un  double  avanuge  :  ses 
appointements  étaient  doublés,  et  l'attention  était  appelée  sur  sa 
personne.  Cette  circonstance  ne  contribua  pas  peu  à  le  (aire  nommer 
enseigne.  Ce  grade  lui  fut  conféré  le  !•'  février  1744.  Son  traite- 
ment s'éleva  alors  à  huit  cent  cinquante  francs.  Pour  un  homme 
habitué  aux  plus  dures  privations,  c'était  une  fortune.  De  ce  moment, 
il  put  figurer  dans  le  monde,  et  s'y  faire  remarquer  par  les  qualités 
aimables  que  nous  lui  connaissons. 

Le  1*'  mai,  il  s'embarqua  sur  la  frégate  la  Mégère,  que  com- 
mandait M.  de  la  Jonquerie.  La  Mégère  faisait  partie  de  l'escadre 
aux  ordres  du  duc  de  Danville  qui,  quelques  jours  après,  mit  à  la 
voile  pour  Chibouctou.  Cette  malheureuse  campagne  lui  fut  particu- 
lièrement pénible.  Comme  frégate  de  découverte,  la  Mégère  eut 
beaucoup  à  souffrir,  et  Charles  d'Hector,  accablé  de  fatigue,  tomba 
malade  sans  pourtant  cesser  de  faire  son  service.  Aussitôt  qu'il  fut 
de  retour  en  France,  il  se  rendit  à  Angers  pour  rétablir  sa  santé 
profondément  altérée.  C*est  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il 
fit  la  connaissance  de  H°>«  Seven  Monbault.  Cette  dame  était  veuve, 
et,  quoiqu'elle  fûi  beaucoup  plus  âgée  que  lui,  comme  on  la  disait 
fort  riche,  il  lui  fit  la  cour  et  l'épousa.  Une  telle  alliance,  dans 
laquelle  le  calcul  entrait  beaucoup  plus  que  le  sentiment,  ne  fut  pas 
heureuse.  Le  comte  d^Heclor  vit  beaucoup  de  monde,  eut  un  nom- 
breux domestique,  un  grand  train,  des  chevaux  et  des  équipages  de 
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dusse.  CeUe  ^e  si  nouTelle  et  toole  de  plaisir  loi  fit  oublier  un 

instsnl  aes  rè^es  ambitieui,  et,  s'il  résista  aux  instances  qui  lui 

httni  biles  d*abandoaaer  la  marine,  sa  passion  pour  la  chasse 

deviovà  vi^e  qu'elle  remporta  sur  celle  qu'il  avait  pour  la  mer. 

Dans  l'espace  de  trois  ans,  il  ne  fit  que  deux  courtes  campagnes, 

louVes  deux  dans  la  Méditerranée;  l'une  sur  le  vaisseau  la  Couronne, 

commandé  par  M.  Macnémara  ;  l'autre,  sur  VHeureux,  commandé 

par  M.  de  Porter. 

Bien  que  sa  femme  lui  cachât  avec  le  plus  grand  soin  l'état  de 

ses  affaires,  le  comte  d'Hector  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  celte 

grande  forUine  par  laquelle  il  avait  été  séduit  était  obérée.  Une 

mauvaise  gestion,  des   procès  ruineux,  une  dépense   excessive 

Tavaient  absorbée  presque  en  entier.  Cette  découverte  lui  fut 

cruelle,  mais  ne  l'abattit  pas.  Voyant  que  la  comtesse  entendait  ne 

rien  réformer  de  sa  maison,  qu'elle  ne  tenait  aucun  compte  de  ses 

conseils,  que  le   chapitre  des  dettes  allait  toujours  croissant,  il 

ne  voulut  pas  qu'on  pût  croire  que,  par  son  luxe,  il  était  cause  d'une 

ruine  qui  existait  avant  son  mariage.  Il  rendit  donc  toute  sa  liberté 

à  M»* d'Hector,  et,  sans  bruit,  sans  éclat,  sans  rompre  même 

complètement  avec  elle,  puisque  enlreeux  s'établit  un  commerce  de 

lettres,  il  la  laissa  tout  entière  à  l'embarras  de  ses  affaires  et  de  ses 

procès,  pour  revenir  à  la  mer,  ses  premières  amours.  Il  se  rendit  à 

Rochefort  on  il  fut  employé  en  qualité  d'aide-major  de  la  marine  et 

des  troupes.  lia  il  reprit  sans  peine  ses  habitudes  modestes,  et 

comme  il  exerçait  ses  nouvelles  fonctions  avec  un  grand  zèle  et 

une  grande  intelligence,  ses  chefs,  pour  l'en  récompenser,  lui 

firent  obtenir  des  gratifications  qui,  ajoutées  à  ses  appointements, 

lui  donnèrent,  au  lieu  d'une  opulence  factice,  toutes  les  douceurs  de 

l'aisance.  En  même  temps,  il  se  reprenait  à  son  métier  avec  le 

sentiment  d'un  homme  qui  retrouve,  après  une  longue  absence, 

l'objet  qui  lui  était  cher.  Fort  occupé  dans  le  port  de  Rochefort 

pir  mille  détails,  il  ne  voulait  pourtant  pas  faire  une  trop  longue 

iofidëiité  à  ia    mer;  aussi,    en  1754,  s'embarqua-t-il,  sous  le 

commandement   du  vicomte  de  Noé,  pour  une  campagne  à  l'Ile 

Aojale. 


58  LB  GOMTIt  D'HECTOR. 

Le  il  fémer  1756,  il  fat  nommé  lienlenant  de  Taisseaa. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  a?ait  laissé  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre bien  des  germes  de  discorde.  Elle  fut  rompue  par  les  Anglais 
au  sujet  du  règlement  des  limites  du  Canada. 

Alors  s'ouvrit  un  nouveau  champ  à  l'ambition  du  comte  d'Hector. 
La  guerre  lui  offrant  plus  de  chances  d'avancement  que  la  paix,  il 
apprit  avec  joie  que  le  premier  coup  de  canon  venait  d'ëlre  tiré. 

Pendant  la  dernière  campagne,  le  vicomte  de  Noé  avait  pris 
d'Hector  en  grande  estime  et  en  grande  affection.  La  guerre  décla- 
rée, il  voulut  l'avoir  pour  second  è  bord  de  la  frégate  la  Pomoite, 
/lont  le  commandement  lui  avait  été  confié.  Blessé,  peu  de  temps 
après,  par  le  refus  que  le  ministre  avait  fait  à  une  demande  qu'il 
croyait  juste,  le  vicomte  de  Noé  avait,  sans  congé,  quitté  le  comman- 
dement de  sa  frégate  pour  se  rendre  à  Versailles.  Le  ministre  lui 
ayant  témoigné  en  termes  très-vifs  son  mécontentement  au  sujet  de 
celte  démarche,  si  contraire  aux  règlements  de  la  marine,  il  donna 
sa  démission.  Le  vicomle  de  Noé  s'était  d'autant  plus  facilement  dé- 
terminé à  prendre  ce  parti,  que  le  duc  d'Orléans  venait  de  lui  offrir 
un  régiment  Informé  confidentiellement  par  son  capitaine  de  ce 
qui  se  passait,  et  pressé  par  lui  de  faire  des  démarches  pour  le  rem- 
placer dans  le  commandement  qu'il  laissait  vacant,  le  comte  d'Hec- 
tor n'eut  pas  besoin  d'en  faire  la  demande.  La  Pomone  était  destinée 
à  une  mission  secrète,  on  l'en  chargea,  bien  qu'il  ne  fût  encore  que 
second.  Cette  mission  était  délicate  et  demandait  à  être  accomplie 
avec  une  grande  célérité.  D'Hector  s'en  acquitta  en  bomnie  intelli- 
gent et  habile.  Il  s'attendait,  en  rentrant  à  Brest,  à  trouver  un  nou- 
veau capitaine  à  la  Pomone.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  et  sa  joie 
en  apprenant  que  le  commandement  lui  en  était  laissé,  cette  fois, 
avec  le  titre  qui  le  lui  donnait. 

La  fortune,  si  longtemps  contraire  au  garde  de  la  Marine,  com- 
mençait è  sourire  au  capitaine  de  frégate  et  un  bel  avenir  s'ouvrait 
devant  lui. 

A  cette  époque,  le  commandant  d'une  frégate  était  tenu  à  une 
table  de  douze  couverts,  pour  laquelle,  bien  entendu,  l'État  lui 
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itooiit  une  subvention.   Les  économies  da  comie  d*Hector  s'éle- 
mili  dix-huit  francs,  et  son  linge  de  table  se  composait  de  six 
mettes.  Ses  ressources  financières  étaient,   comme  on  le  voit, 
bieniosoffisantes  pour  se  procurer  des  meubles,  des  ustensiles  de 
eosioe,  de  la  vaisselle,  tout  ce  qui  constitue  un  service  de  table. 
fleoreosemeiit  qa*îl  venait  de  recevoir  une  avance  de  trois  mois  sur 
800  traitement.   Ayant  ajouté  quelque  argent  à  cette  somme  au 
moyen  d'un   emprunt    qu'il  contracta  et  qu*il  éteignit  bientôt,  il 
aeheU  à  bas   prix  une  partie  du  mobilier  que  le  vicomte  de  Noé 
avait  mis  en  vente,   et  s'improvisa  un  salon  à  manger  très  confor- 
table. P\ul6i  bomme   de  bon  goût  que  grand  seigneur,  il  s'appliqua 
moins  à  a^oir  ane  grande  représentation  qu'à  offrir  à  ses  officiers 
aae  tab\e  dëUcatement  servie.  Comme  il  avait  pour  principe  qu*un 
tMidiounaîre  public  ne  doit  point  économiser  sur  les  frais  de 
reprèseuUtiou  qui  lui  sont  alloués,  il  recevait  souvent  à  son  bord, 
âèfenAail  les  jeux  de  hasard  que  l'on  aimait  alors,  plus  encore  qu'on 
ne  les  aime  aujourd'hui,  donnait  à  tous  l'exemple  d'une  vie  honnête 
et  décente.  Naturellement  obligeant,  si  son  premier  mouvement 
était  un  peu  vif,  il  le  corrigeait  toujours  par  les  bonnes  grâces  de 
ses  manières.  Sachant  parler  et  se  taire  à  propos,  la  justesse  de  son 
esprit  et  un  grand  sens  masquaient  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de 
rinslmction  première.  Lorsqu'il  fut  arrivé  aux  postes  les  plus  élevés, 
il  aimait  à  se  rappeler  les  années  si  dures  de  sa  jeunesse,  et  disait 
aux  officiera  qui    se  plaignaient  de  la  rigueur  de  la  fortune: 
c  Messieurs,  on  natt  avec  une  fortune  de  malheur  et  de  bonheur. 
«  Pendant  vingt-deux  ans  de  ma  vie,  en  passant  par  une  porte 
•  cochère,  j'étais  toujours  prêt  à  me  casser  \b  jambe,  et  après,  tout 
c  semblait  seconder  mes  vœux.  Si  je  ne  m*étais  pas  roidi  contre  ce 
c  premier  temps,  je  n'aurais  pas  rbonileur  d'être  aujourd'hui  à 
«  vutre  tète  et  de  vous  commander.  Faites  comme  moi.  » 

Eu  4157,  le  comte  d'Hector  reprit  le  commandement  de  la 
Pomaiu,  Le  i^  mai,  il  appareilla  sous  les  ordres  du  vicomte  de 
Boebechonart,  eomroandant  lui-même  la  ThétiSj  pour  aller  croiser 
les  eàtes  de  France.  Dans  ce  moment,  les  corsaires  désolaient 
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notre  commerce;  la' Pontons  en  captura  quatre,  et  telle  fut  la 
terreur  que  la  croisière  des  deux  frégates  inspira  à  rennemi  que, 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  dura,  aucun  de  ses  bâtiments  n'osa 
s'aventurer  dans  nos  eaux.  Les  navires  de  cabotage  purent  donc 
naviguer  en  toute  sécurité.  La  croisière  terminée,  la  Pomom  escorta 
plusieurs  convois  des  ports  du  sud  à  Brest. 

L'année  suivante,  le  comte  d'Hector  fut  l'objet  d'une  préférence 
bien  flatteuse.  Une  escadre,  composée  de  sept  vaisseaux  et  de  trois 
frégates,  allait  quitter  le  port  de  Brest  pour  une  campagne  aux 
Antilles.  M.  de  Bompar»  qui  la  commandait,  le  demanda  au  ministre 
pour  en  être  le  major.  Il  n'y  avait  dans  ce  choix  rien  qui  sentît  la 
faveur,  car  H.  de  Bompar  ne  le  connaissait  que  sur  sa  réputatioD 
d'excellent  officier.  D'Hector  s'attacha  à  justifier  la  confiance  de  son 
chef.  II  y  réussit  si  bien  qu'après  la  campagne,  M.  de  Bompar  en  fit 
le  plus  grand  éloge  au  ministre. 

Il  lui  rendit  un  service  bien  plus  grand  encore. 

La  France  préparait  une  descente  en  Angleterre,  et  le  comman- 
dement des  forces  navales  qui  devait  l'effectuer  avait  été  confié  au 
présomptueux  et  incapable  maréchal  Conflans.  D'Hector,  ayant 
demandé  à  faire  partie  de  l'expédition,  devait  s'embarquer  sur  le 
vaisseau  le  Thésée  que  commandait  H.  de  Kersaint.  H.  de  Bompar, 
qui  connaissait  la  valeur  du  personnage  entre  les  mains  duquel  les 
destinées  de  la  marine  française  avaient  été  remises,  était  trop  atta- 
ché à  son  major  pour  ne  pas  s'opposer  de  toutes  ses  forces  à  ce 
qu'il  Ht  partie  d'une  expédition  qui  devait  aboutir  au  plus  grand  de 
tous  les  désastres.  Comme  d'Heclor,  ignorant  les  motifs  de  son 
opposition,  lui  en  témoignait  sa  surprise  et  presque  son  méconten- 
tement: c  Non,  je  ne  le  veux  pas,  lui  répondil-il  ;  est-ce  que  vous 
«  ne  voyez  pas  comme  (^tle  charrette  est  attelée?  D'ailleurs  mon 
«  escadre  n'est  pas  encore  désarmée  et  vous  n'êtes  pas  libre  >.  On 
sait  combien  étaient  fondés  ces  tristes  pressentiments,  et  quelle  fut 
l'issue  de  la  fatale  journée  connue  dans  Thistoire  sous  le  nom  de 
combat  des  Cardinaux.  Sans  l'énergique  refus  de  Bompar,  c'en  était 
fait  du  comte  d'Hector.  Le  Thésée  coula,  et,  de  tout  sou  équipage, 
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Ane  se  sftn^a  qu*an  seul  homme.  Des  vaisseaux  qui  échappèrent, 
vue  iptrûe  se  rëfogia  dans  la  rade  de  Tile  d'Âix,  une  autre  dans  la 
YikiDe. 

Lors  du  désarmement  de  la  Pomone^  d'Hector  fut  nommé  aide- 
major  du  port  de  Brest  II  n'avait  point  demandé  cette  place.  Atta- 
ché jttsque-U  au  département  de  Rocheforty  il  y  avait  toutes  ses 
liabitades.  Rien  donc  d'étonnant  si,  au  premier  moment,  il  regretta 
de  s'en  éloigner.  Hais  Brest  était  le  premier  port  militaire  de 
France  ;  il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour  comprendre  que,  se 
trouvant  là  sur  un  plus  grand  théâtre,  il  y  aurait  plus  de  chances 
d'avancement 

Nous  venons  de  dire  que  la  Vilaine  avait  servi  de  refuge  à  une 
partie  des  débris  de  la  flotte  française  ;  six  vaisseaux  y  étaient 
encore.  La  Marine  n'était  point  d'avis  de  compromettre  le  peu  de 
forces  navales  qui  restaient  à  la  France,  en  cherchant  à  favoriser 
lenr  sortie.  Devant  l'insistance  du  duc  d'Aiguillon,  alors  gouverneur 
de  la  Bretagne,  le  gouvernement  se  décida  pourtant  à  en  tenter 
l'entreprise.  A  la  faveur  d'une  grande  marée,  les  vaisseaux  français 
avaient  pu  remonter  la  Vilaine  jusqu'au  lieu  dit  la  Vieitte-Roche. 
Celle  circonstance,  qui  les  avait  sauvés,  rendait  leur  sçrtie  très- 
diflBciie.  Le  ministre  de  la  marine  en  avait  écrit  aux  capitaines,  qui 
lui  avaient  répondu  que  la  chose  leur  paraissait  pleine  de  périls. 
Dans  celte  pensée,  les  vaisseaux  avaient  été  désarmés  et  on  n'y  avait 
laissé  qu'un  équipage  peu  nombreux  chargé  de  veiller  à  leur  con- 
servation. 

La  marine  française  n'avait  jamais  été  dans  un  pareil  état  d'abais^ 
seoient.  C'était  au  point,  nous  dit  le  comte  d'Hector,  que  les  officiers 
qui  voyageaient  à  l'étranger  osaient  à  peine  avouer  qu'ils  en  faisaient 
partie.  Les  quelques  vaisseaux  qui  nous  restaient  encore,  étaient, 
poor  h. plupart,  cachés  dans  des  retraites  inaccessibles,  et  les 
Anglais,  tranquilles  dans  la  baie  de  Quiberon  et  à  l'embouchure  de 
la  Fiiaine,  se  relevaient  à  tour  de  rôle,  comme  si  la  France  n'avait 
plos  aucune  force  à  leur  opposer. 
Dans  cet  état  de  choses,  des  officiers  de  la  compagnie  des  Indes 
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proposèrent  au  duc  de  Choiseul,  alors  ministre  tout-puissanti  de 
conduire  à  Brest  les  Taisseauz  qui  se  trouvaient  dans  la  Vilaine.  Le 
duc  d'Aiguillon  était  l'ami  du  chevalier  de  Temay.  U  lui  fit  Cicile- 
ment  comprendre  que  si,  après  avoir  mis  ses  vaisseaux  à  l'ahri  dans 
la  Vilaine  et  avoir  déclaré  qu'il  était  impossible  de  les  en  Aire 
sortir,  des  officiers  d'un  antre  corps  venaient  à  les  en  tirer,  ce  serait 
une  grande  défiiveur  pour  la  marine  rojale.  Quelle  gloire,  au  con- 
traire, pour  celui  qui  mènerait  à  bonne  fin  une  entreprise,  périlleuse, 
il  est  vrai,  mais  qui,  précisément  en  raison  des  difficultés  dont  elle 
était  entourée,  était  faite  pour  tenter  un  officier  aussi  brave  que  le 
chevalier  de  Temay.  Le  duc  d'Aiguillon  fut  si  pressant,  il  répéta 
tant  de  fois  que  tel  était  le  désir  du  duc  de  Chôiseul,  que  ce  ministre 
lui  donnerait  carte  blanche  s'il  voulait  se  chai|;er  de  l'entreprise, 
qu'il  finit  par  convaincre  son  interlocuteur,  et  l'amena  à  partager 
ses  idées.  Le  chevalier  de  Temay  déclara  au  duc  d'Aiguillon  que, 
pour  le  seconder  dans  cette  difficile  expédition,  il  faisait  choix  da 
comte  d'Hector.  Quelques  jours  après,  celui-ci,  à  sa  grande  surprise, 
recevait  des  mains  du  comte  de  Blénac,  commandant  de  la  marine 
à  Brest,  l'ordre  de  se  rendre  sur  le  champ  à  Vannes  pour  se  mettre 
à  la  disposition  du  gouverneur  de  la  province.  Ce  ne  fut  qu'à  son 
arrivée  qu'il  connut  le  secret  qu'on  lui  avait  caché  jusque-là.  Le  duc 
lui  remit  des  lettres  du  chevalier  de  Ternay  qui  s'excusait  du  mys- 
tère qu'il  avait  été  obligé  de  garder,  lui  faisait  connaître  la  cause 
pour  laquelle  il  n'avait  pas  pu  refuser  une  mission  toute  de  con- 
fiance, lui  donnait  enfin  des  instractions  sur  certaines  dispositions 
préparatoires. 

Le  chevalier  de  Ternay  et  le  comte  d'Hector  avaient  l'un  pour 
l'autre  une  grande  estime,  mais  leur  liaison  n'autorisait  pas  le  pre- 
mier à  disposer  du  second.  Le  duc  d'Aiguillon,  remarquant 
Fétonnement  du  comte  d'Hector,  lui  remit  une  lettre  du  roi  par 
laquelle  il  lui  était  prescrit  d'aller  prendre  dans  la  Vilaine  le  com- 
mandement du  vaisseau  le  BriUant,  et  de  se  conformer  pour  le 
reste  aux  ordres  du  chevalier  de  Ternay.  Les  termes  de  celte  lettre 
ne  laissaient  aucune  place  aux  objections» 
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Si  d'une  ptrt  d'Hector  élail  fier  du  choix  qui  avait  été  bit  de  sa 
pcrsoooe,  il  se  disait  d'un  aotre  celé  que  le  chevalier  de  Ternay 
el  loi  ne  manqaeraieot  pas  d'eiciter  la  jalousie  des  officiers  qui 
étiieot  leurs  aînés  dans  le  service.  Le  duc  d'Aiguillon  combattit  ses 
scnipoles,  et  finit  l'entretien  par  ces  mots;,  qui  n'admettaient  pas 
de  réplique  :  —  Âa  demeurant,  Monsieur,  je  vous  ai  remis  l'ordre 
do  roi. 

Parmi  les  diflérents  ordres  que  lui  avait  donnés  le  duc  d'Aiguillon, 
éuit  celui  d'attendre  i  Vannes  l'arrivée  de  quatre  cents  hommes  de 
troupe  de  marine,  désarmés  à  Rocbeforl  après  l'affiiire  des  Cardinaux. 
Comme  ils  ne  poavaient  pas  être  arrivés  avant  quatre  jours,  le  comte 
d'Hector  mit  ce  temps  à  profit  pour  informer  le  comte  de  Blénac 
de  la  position  délicate  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Désobéir  était 
une  énormilé  coupable,  et  accepter  c'était  blesser  des  officiers  qui 
oe  lui  pardonneraient  pas  ;  il  terminait  sa  lettre  par  ces  paroles  : 
«  Je  sens  que,  si  on  me  proposait  d'aller  an  bal,  je  pourrais 

<  répondre  qae  je  n'aime  pas  la  danse  ;  ^mais  quand  un  ordre  du 

<  roi  dit  d'aller  recevoir  des  coups  de  fusil,  il  n'est  guère  pos- 
«  sible  de  s'j  refuser.  >  La  réponse  de  H.  de  Blénac  fut  ce  qu'elle 
denit  être,  à  savoir  que  personne  ne  pourrait  trouver  mauvais  un 
acte  d'obéissance  aux  ordres  de  Sa  Miyeslé. 

Ainsi  encouragé,  le  comte  d'Hector  n'eut  plus  qu'une  pensée: 
préparer  tons  les  éléments  d'une  expédition  dont  allait  dépendre 
sa  fortune  militaire.  Les  quatre  cents  hommes  attendus  de  Rochefort 
iUni  arrivés,  il  les  installa  à  Yieille^Roche,  les  ayant  ainsi  sons  la 
laain,  pour  s'en  servir  au  besoin. 

Le  chevalier  de  Ternay  arriva  avec  des  ordres  en  blanc  pour  la 
composition  des  états-majors  ;  il  prit  le  commandement  du  Dragon 
dont  h  force  était  égale  à  celle  du  BrUkmit  et  les  deux  vaisseaux 
fareot  armés  avec  la  plus  grande  diligence.  Ces  préparatifs  achevés, 
les  féritables  difficultés  se  présentèrent  La  Vilaine  n'ofirait  assex 
d'eau  pour  la  navigation  des  vaisseaux  que  pendant  trois  jours,  à  la 
pleine  et  à  la  nouvelle  lune.  Il  s'y  rencontrait  en  outre  des  barres 
et  des  bancs  qui  constituaient  de  grands  obstacles  ;  enfin  les  Anglais, 
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avec  plusieurs  vaisseaux,  en  bloquaient  Tembouchure;  ei,  poar  en 
sortir,  il  fallait  nécessairement  passer  sons  leur  feu. 

Le  comte  d'Hector  et  le  chevalier  de  Temay  se  décidèrent  à  étu- 
dier eux-mêmes  la  rivière.  Ce  travail  exigeait  beaucoup  de  temps 
et  de  soins,  aucune  carte  n^ayant  encore  signalé  les  écueils  dont 
nous  venons  de  parler.  L*ennemi,  ayant  eu  connaissance  des  études 
que  faisaient  les  Français,  détruisit  ou  changea  de  place  les  jalons 
qui  les  signalaient  II  fallut,  pour  protéger  nos  travaux,  établir  en 
avant  des  bâtiments  légers  qui  firent  bonne  garde  nuit  et  jour.  Des 
vents  contraires,  des  nuits  trop  claires  vinrent  apporter  de  nouvelles 
entraves  ;  enfin  dix  mois  se  passèrent  sans  qu'il  tài  possible  de  faire 
la  moindre  tentative. 

Pendant  ce  temps,  le  chevalier  de  Temay  et  le  comte  d'Hector 
étaient  en  butte  aux  propos  méchants  et  perfides  de  la  jalousie. 
Tous  les  jours  il  leur  arrivait  des  lettres  injurieuses,  et  il  leur  fallait, 
chose  bien  pénible  pour  des  officiers  français,  dévorer  en  silence 
les  outrages  dont  ils  étaient  abreuvés. 

De  nouvelles  offres  faites  par  les  officiers  de  la  Compagnie  des 
Indes  ayant  été  acceptées,  deux  d'entre  eux  affirmèrent  qu'ils  y 
mettraient  moins  de  tâtonnements,  et  obtinrent  le  commandement 
du  Robuste  et  du  Glorieux.  Mais  quand  le  moment  d'agir  fut  venu, 
ils  changèrent  de  langage.  Le  Dragon  et  le  BriUant  étant  prêts,  le 
chevalier  de  Temay  en  donna  connaissance  aux  capitaines  de  la 
Compagnie  des  Indes,  en  leur  demandant  s'il  leur  convenait  de  se 
joindre  à  lui.  Ceux-ci,  si  résolus  la  veille,  trouvèrent  alors  des 
difficultés  sans  nombre.  D'Hector  s'engagea  vainement  à  frayer  la 
route  ;  ils  dirent  qu'ils  n'étaient  pas  prêts  et  finirent  par  donner, 
par  écrit,  le  refus  que  le  chevalier  de  Temay  leur  demandait  Ce 
refus  fut  envoyé  au  ministre  de  la  Marine  qui  donna  l'ordre  de 
désarmer  le  Robuste  et  le  Glorieux.  La  nuit  suivante,  le  Dragon  et 
le  Brillant  mirent  à  la  voile,  le  chevalier  de  Temay  marchant  le 
premier,  comme  commandant  de  l'expédition.  L'obscurité  de  la  nuit 
les  favorisait^  et  ils  arrivèrent,  sans  être  aperçus,  tout  près  des 
Anglais,  dont  ils  entendaient  le  roulement  des  tambours  battant  la 
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relraîte.  II  y  eut  pourtant  un  moment  de  grande  angoisse  à  bord 
du  Dragon.  Ce  vaisseau  toucha  non  loin  de  Tembouchure  de  la 
Tilaine.  Dans -celle  prévision,  il  avait  été  convenu  entre  les  deux 
capitaines  que  le  vaisseau  resté  libre  continuerait  sa  route.  D'Hector 
liait  donc  le  regrel  de  laisser  derrière  lui  le  chevalier  de  Ternay, 
quand  heureusement  le  Dragon  se  releva  et  vint  rejoindre  le 
BriUant. 

Le  lendemain,  lous  deux  faisaient  leur  entrée  à  Brest.  Au  lieu  d'y 
recevoir  un  accueil  triomphal,  comme  ils  le  méritaient  si  bien,  ils 
n*j  trouvèrent  que  des  visages  froids  et  peu  sympathiques.  Le  sen- 
timent de  l'envie  fui  poussé  si  loin  que  les  maris  défendirent  à  leurs 
femmes  de  parler  à  de  braves  officiers  qui  venaient  de  sauver  deux 
vaisseaux  de  l'Etal.  Ils  en  furent  dédommagés  par  la  réception  que 
le  roi  leur  fit  à  Versailles.  Le  chevalier  de  Ternay  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau,  et  le  comte  d'Hector  recul  une  pension  de  cinq 
cents  livres  sur  Saint-Louis.  Toutes  les  grâces  qu'ils  demandèrent 
poor  leurs  officiers  furent  également  accordées. 

Ce  premier  succès  était  un  encouragement  à  recommencer.  Le 
roi  ordonna  ao  chevalier  de  Ternay  et  au  comte  d'Hector  de  faire 
pour  le  Robuste  el  VÉveUlé  ce  qui  leur  avait  si  bien  réussi  pour  le 
Oragoii  el  le  BrUlant,  c'est-à-dire  de  les  conduire  à  Brest.  Cette 
seconde  expédition  présentait  les  mêmes  difficultés  de  navigation  ; 
de  plus,  les  Anglais,  surpris  une  première  fois,  se  tenaient  main- 
tenant sur  leurs  gardes,  et  l'on  ne  pouvait  guère  passer  sans  en  être 
•perçu.  Le  Rolmste  el  VÉveiUé  allaient  pourtant  en  tenter  l'entre- 
prise, quand  la  foudre  tomba  sur  le  dernier  el  fit  voler  en  éclat  son 
mât  de  misaine.  La  Vilaine  n'avait  point  de  chantiers,  et,  quelque 
adivité  qu'y  mil  le  comte  d'Hector,  il  fallut  attendre  longtemps 
mat  que  les  avaries  fussent  réparées.  Lorsque  VEveiUé  fut  en  état 
de  reprendre  la  mer,  les  deux  capitaines  résolurent  de  donner  le 
change  aux  Anglais  et,  au  lieu  de  se  rendre  directement  à  Brest, 
de  dire  voile  pour  la  Corogne.  Celte  ruse  leur  réussit  parfai- 
lemem,  ils  atteignirent  ce  port  sans  être  inquiétés.  Quinze  jours 
après,  ils  parlaient  pour  Brest  avec  des  vents  favorables  II  n'y  avait 

TOME  XLV  (V  DE  LA  5*  SÉRIE).  5 


66  LE  COMTE  D*HEGTOR. 

pas  deux  heures  qu'ils  étaient  eu  route  qu'un  orage  épouvantable 
éclatait  sur  leur  tète.  La  fatalité  semblait  poursuivre  le  malheureux 
vaisseau  VEveillé.  La  foudre  tomba  de  nouveau  à  son  bord,  cette 
fois  pour  y  faire  des  ravages  effroyables.  Ses  deux  mflts  de  hune 
furent  brisés,  les  voiles  lacérées,  cinq  hommes  tués  et  cent  blessés. 
Renversé  sur  le  pont,  le  comte  d*fleclor  eut  sa  lunette  d'approche 
emportée,  et  la  commotion  qu'il  ressentit  à  l'avant-bras  lut  causa  une 
violente  douleur,  dont  il  souffrit  pendant  plusieurs  années.  Il  fallait 
rentrer  à  la  Corogne,  mais  la  manœuvre  était  devenue  presque  impos- 
sible. La  nuit  était  obscure,  l'orage  grondait  toujours,  et  le  vaisseau 
était  menacé  de  se  perdre  sur  des  rochers  où  pas  un  homme  n'au- 
rait pu  se  sauver.  Heureusement  que,  le  vent  s'étant  calmé,  on  eo 
profita  pour  réparer,  comme  on  put,  les  principales  avaries.  Un 
nouveau  danger  vint  menacer  les  deux  vaisseaux.  Le  Robuste  avait 
perdu  son  pilote,  et  celui  de  VÉveiUé  n'en  avait  que  le  nom.  Ce 
malheureux  perdit  la  tète,  et,  quoi  que  ftt  le  comte  d'Hector  pour  le 
rassurer  et  l'encourager,  il  s'engagea  dans  un  passage  que  Ton 
croyait  impossible  à  traverser.  Tout  le  monde  s'était  porté  sur  la 
côte,  dans  l'attente  d'un  naufrage  qui  paraissait  inévitable.  Par  un 
hasard  providentiel,  les  deux  vaisseaux  s'en  tirèrent.  Depuis,  le 
comte  d'Hector  répéta  souvent  que,  dans  sa  longue  carrière  de 
marin,  il  n'avait  jamais  couru  un  aussi  grand  danger. 

Cependant  il  fallait  songer  à  rentrer  en  France.  Aussitôt  que  les 
avaries  de  VÉveiUé  furent  réparées,  le  chevalier  de  Ternay  et  le 
comte  d'Hector  reprirent  la  mer.  Us  approchaient  de  Brest,  quand 
ils  furent  aperçus  par  l'escadre  anglaise  qui  croisait  devant  le  port. 
Aussitôt  plusieurs  vaisseaux  s'en  détachèrent  pour  leur  donner  la 
chasse.  Le  chevalier  de  Ternay  força  de  voiles.  Le  comte  d'Hector 
voulait  en  faire  autant,  quand  il  s'aperçut  qu'une  dernière  avarie 
restait  encore  à  réparer.  La  foudre  avait  brûlé  la  mèche  du  mAt  de 
misaine,  et  comme  on  ne  pouvait  pas  le  charger  de  voiles  sans 
s'exposer  à  des  accidents,  d'Hector  ordonna  de  l'en  soulager.  Le 
chevalier  de  Ternay  n'y  comprenait  rien,  et  par  des  signaux  com- 
mandait qu'il  fût  fait  autrement.  Le  comte  d'Hector  se  garda  bien 
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de  loi  obéir.  Parvenus,  malgré  tout,  à  échapper  aux  Anglais,  il 
mouilla  dans  la  rade  de  Brest,  deux  heures  après  que  le  Robuête  y 
ffit  arriré.  Là,  eurent  lieu  les  explications.  Le  chevalier  de 
Teroay,  en  ayant  connu  la  cause,  donna  son  entière  approbation  à 
h  manœuvre  qu'il  avait  blâmée  d'abord.  Tout  n'était  pas  fini  pour 
VÉveiUé.  Le  vent  soniBait  avpc  force,  et  le  vaisseau  n'avait  que 
deia  ancres;  le  comte  d'Hector  en  demanda  une  troisième  au 
commandant  de  la  marine,  qui  la  lui  promit,  mais  ne  la  lui  envoya 
point  VÉveiUéj  ayant  chassé  toute  la  nuit,  aborda  le  vaisseau 
VlbUor^  que  commandait  M.  de  Sausay.  Cet  officier  se  crnt  perdu. 
VEteUlé  se  hâta  de  couper  son  mât  d'artimon  et  un  de  ses  câbles, 
aa  risque  d'être  poussé  â  la  côte.  Cette  opération  dégagea  les  deux 
nisseaux,  sans  dommages  pour  Tun  et  l'autre.  Le  lendemain  enfin, 
VÉveîUé  fit  son  entrée  dans  le  port  de  Brest. 

Cette  fois  l'envie  se  tôt  devant  la  belle  conduite  du  comte  d'Hec- 
tor. D'ailleurs,  on  avait  appris  quelle  délicatesse  il  y  avait  mise  ;  on 
anit  su  que  ce  n'était  qu'à  son  corps  défendant  qu'il  avait  accepté 
la  mission  dont  il  s'était  acquitté  avec  tant  d'habileté.  A  part  donc 
les  vieux  capitaines,  dont  la  jalousie  ne  s'éteignit  jamais,  tout  le 
monde  lui  rendit  justice.  En  récompense  de  son  heureuse  cam- 
pagne, le  roi  le  nomma  capitaine  de  vaisseau,  et,  quand  il  vint  le 
remercier,  il  en  reçut,  ainsi  que  de  toute  la  cour,  l'accueil  le  plus 
iracieux. 

Restaient  encore  dans  la  Vilaine  deux  derniers  vaisseaux,  le 
Glorieux  et  le  Sphinx.  H.  le  chevalier  de  Temay  ayant  été  envoyé 
1  Terre-Meove,  le  comte  d'Hector  se  trouva  seul  chargé  de  les  en 
&ire  sortir.  Il  prit  le  commandement  du  Glorieux^  et  confia  celui 
da  Sphinx  au  chevalier  de  Preuilly,  qu'il  avait  eu  comme  second 
dans  les  deux  dernières  campagnes.  Trompés  deux  fois,  les  Anglais 
ymettaient  maintenant  une  grande  vigilance.  Le  comte  d'Hector 
savait  que  M.  de  Ghoiseul  aimait  les  hommes  résolus,  qu'il  ne  par- 
donnait pas  aux  esprits  indécis^t  hésitants.  Quoique  les  nuits  fussent 
courtes  et  qu'elles  ne  laissassent  guère  le  temps  d'agir,  plutôt  que 
de  différer,  il  se  décida  â  jouer  son  va-tout,  ne  voulant  même  pas 


68  LE  COMTE  D*HEGTOR. 

allendre  que  les  instroclions  du  minisire  lui  fussent  arrivées.  It 
n'ignorait  pas  que  le  succès  justifie  toutes  les  témérités,  et  que 
l'événement  allait  décider  de  sa  fortune.  II  était  loin  cependant  de 
n'avoir  pas  d'appréhension.  Deoi  dangers  s'offraient  à  lui,  en  sor- 
tant de  la  Vilaine  :  les  Anglais  d'abord,  ensuite  le  Raz,  que  la  marée 
ne  permettait  pas  toujours  de  franchir.  Il  fut  assez  heureux,  oa 
plutôt  assez  habile  pour  s'en  tirer;  il  arriva  à  Brest  avec  une  célé- 
rité qui  confondit  tout  le  monde  d'étonnement. 

Ainsi  ces  six  vaisseaux,  que  les  gazettes  anglaises  avaient  con- 
damnés à  ne  jamais  sortir  de  la  Vilaine,  étaient  dans  le  port  de 
Brest,  prêts  à  reprendre  la  mer  au  premier  signal  et  à  recommen- 
cer la  lutte  avec  nos  éternels  ennemis. 

Aussitôt  après  avoir  rendu  compte  de  ce  qui  s'était  passé  au 
commandant  de  la  marine,  le  comte  d'Hector  partit  pour  Versailles, 
marchant  jour  et  nuit,  tantôt  en  voilure,  lantôl  à  cheval.  Le  duc  de 
Choiseul  était  au  conseil  quand  il  se  présenta  à  son  hôtel.  Informé 
de  son  arrivée,  il  se  hftta  d'en  avertir  le  roi.  Louis  XV  partait 
pour  la  chasse  ;  il  voulut  que  le  comte  d'Hector  fût  de  la  partie. 
Exténué  de  fatigue,  le  comte,  à  son  grand  regret,  s'excusa  de  ne 
pouvoir  pas  accepter  une  invitation  dont  il  se  trouvait  fort  honoré. 
A  son  retour,  le  souverain  se  le  fit  présenter  par  Choiseul,  le  loua 
fort  de  sa  belle  conduite,  et  les  courtisans,  renchérissant  sur  ces 
éloges,  s'empressèrent  autour  de  lui  '. 

*  Le  il  mai  1762,  le  doc  de  Choiseal  avail  fait  au  roi  le  rapport  soiTaol  : 

«  Le  siear  Hector,  capitaioe  de  vaissean,  auquel  Sa  Majesté  avait  coDÛé  le  coiii- 
mandemeDl  des  vaisseaux  le  Gtwritux  et  le  Sphinx,  poor  les  sortir  de  la  Yilaiae  et 
les  ramener  k  Brest,  a  rempli  cette  mission  avec  tonte  la  pmdence  et  la  célérité  qne 
Ton  pouvait  attendre  de  son  zèle  et  de  ses  talents.  Il  a  été  très-bien  secondé  par  le 
chevalier  de  Ronsset-Prailly«  lieutenant  de  vaisseau,  qui  commandait  sous  ses  ordres 
le  vaisseau  le  Sphinx, 

t  II  se  loue  beaucoup  des  officiers  qui  composaient  les  étals-majors  de  ces  deux 
vaisseaux  et  des  gardes  du  pavillon  et  de  la  marine  qui  y  étaient  embarqués,  et  il 
supplie  Sa  Majesté  de  leur  accorder  des  marques  de  sa  bonté  et  de  sa  satisfaction.  ■ 

Le  28,  il  écrivit  au  roi  : 

■  Sa  Majesté  est  instruite  du  zèle  avec  lequel  le  sieur  Hector,  capitaine  de  vais- 
seau, qu'elle  avait  chargé  de  conduire  de  la  Vilaine  à  Brest  les  vaisseaux  le  Glorieux 
et  le  Sphinx,  s'est  acquitté  de  cette  mission.  Il  n'a  épargné  ni  dépenses,  ni  soins. 
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Qaoifjo'il  n'eût  pas  encore  atteint  le  bot  anqael  il  prétendait, 
qa'il  y  a?ait  loin  da  point  de  départ  au  point  où  il  était  arrivé  ! 
Paofre  garde,  dénné  de  tontes  ressources,  d'Hector,  dix-huit  ans 
aoparafant,  s'embarquait  confiant  dans  l'avenir,  mais  commençant 
la  vie  par  de  rudes  épreuves  ;  et  aujourd'hui  les  salons  de  Versailles 
s^oQvraient  devant  le  brillant  capitaine  de  vaisseau,  son  nom  était 
dans  toutes  les  bouches,  il  assistait  au  lever  et  au  coucher  des 
prinees,  il  devenait  un  des  familiers  de  la  cour  !  Mais,  s'il  y  faisait 
de  fréquentes  apparitions,  il  n'y  restait  jamais  bien  longtemps,  la 
marine  ayant  pour  lui  plus  de  charmes  que  toutes  les  pompes 
roples.  La  chasse  même,  qu'il  avait  tant  aimée  aux  jours  de  sa 
jeunesse,  ne  lui  était  plus  qu'une  rare  distraction.  La  mer  seule 
avait  b  puissance  de  l'attirer. 

C.  MEaLAND. 

(Ia  suite  à  la  prochaine  livraison.) 

pov  eo  iMonr  le  Mcoèi.  Sa  Majesté  ayant  accordé  dea  réconpeoaea  à  toas  les  ofRciers 
qai  oot  été  employés  dans  cette  opération,  le  sieor  Hector  serait  anssi  dans  le  cas  de 
reœfoir  quelques  nooTelles  marques  de  la  satisfaction  de  Sa  Majesté.  Il  commandait 
Pan  des  deox  premiers  Tatsseani  qoi  sont  sortis  de  la  Vilaine,  et  il  a  obtenu  en  celte 
coBsidéralion  une  pension  de  500 1.  sur  Tordre  de  Saint-Loais.  U  a  été  fiit  capi- 
taine à  la  rentrée  à  Brest  du  Taisseau  VEveiUé,  dont  il  arait  le  commandement  sous 
1«  ordres  de  M.  de  Ternay.  11  a  conduit  seul  la  dernière  expédition,  pour  laquelle 
tn  propose  à  Sa  Majesté  de  lui  accorder  une  pension  de  1,500  1.  sur  le  fond  des 
lofalidesde  la  marine.  > 
U  même  jour,  Cboîsenl    Ht  connaître  an  comte  d'Hector  le  succès  de  sa 

démarche  : 

Versailles,  S8  mai  1763. 

<  Le  roi  tous  a  déjà  témoigné.  Monsieur,  son  contentement  de  Tintelligence  et  da 

TMlifité  sTec  lesquelles  vous  afcz  rempli  la  drmière  mission  qui  tous  ayait  été 

coofiée.  Sa  Majesté,  pour  tous  donner  de  noufelles  marques  de  sa  conflance  et  de  sa 

sMisisciion,  vient  de  tous  nommer  an  commandement  du  raissean  U  Miio/aure,  et 

de  TOUS  accorder  une  pension  de  1,500  1.  sur  les  Invalidea  de  la  marine.  Je  tous 

iDooDce  arec  pbisir  ces  grâces,  et  je  suis  bien  persuadé  que  votre  zélé  et  vos  talents 

TOUS  mettront  à  portée  d'en  mériter  d'autres,  que  je  serai  toujours  empressé  de 

TOUS  procurer.  —  Le  duc  db  Cboisiol.  • 


IVOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


LES  MONUMENTS  MÉ6AUTH1QUES  DE  TOUS  PAYS,  oar  James 
Fergasson;  outtsi^  traduit  die  l'anglais  par  l'abbé  Hamard,  de  l'Ora- 
toire de  Rennei,  avec  une  préface  et  aes  notes.  —  In-8®,  ù\t  p. 
Paris,  Haton. 

Un  temps  fut,  et  il  n'est  pas  loin,  où  Boileau,  grand-prévôt  da 
Parnasse,  et  par  Tautorité  du  bon  sens  législateur  de  c  la  race 
irascible  des  poètes  »,  contemplant  les  ruines  d'une  de  nos  forte- 
resses féodales  les  plus  renommées,  y  voyait  c  un  objet  ennuyeux  >. 
En  ce  même  temps,  La  Bruyère,  le  profond,  le  sage  observateur, 
parlait  c  du  mauvais  goût  introduit  dans  les  temples  par  la  bar- 
barie gothique  et  que  l'étude  des  anciens  avait  heureusement  fait 
rejeter  ».  L'auteur  du  TéUfMfue  s'exprimait  à  peu  près  de  la 
même  façon.  Etranges  destinées  que  celles  de  l'esprit  humain,  et 
de  ces  ombres  qui  passent  parfois  sur  les  intelligences  les  plus  pu- 
res, amenées  on  ne  sait  trop  comment  par  le  torrent  des  préjugés 
et  des  idées  courantes  d'une  époque  I  II  y  a  toujours  un  point  par 
lequel  on  est  trop  ou  pas  assez  de  son  temps.  Mais  quand  le  pré- 
jugé n'intéresse  pas  les  passions,  il  s'use  peu  à  peu  de  lui-même, 
la  vérité  reparaît  comme  le  ciel  bleu  après  le  nuage;  elle  a  bientôt 
repris  tous  ses  droits.  Honneur  cependant  aux  hommes  dont  le 
génie,  la  patience  et  les  labeurs  ont  amené  ce  retour  et  rendu  ce 
triomphe  possible. 

C'est  ainsi  que  notre  génération  a  vu  la  résurrection  de  l'art 
chrétien,  appelé  on  ne  sait  pourquoi  l'art  gotliique,  et  cette  résur- 
rection sera,  aux  yeux  de  la  postérité,  une  des  gloires  de  notre 
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^oe;  et  ce  mpaTement  de  retour  aux  conditions  oubliées  du 
fni  et  du  beau  dans  Tarcbitecture  religieuse  ne  s'est  pas  bit  sans 
îadicaleurs,  et,  il  faut  le  reconnaître,  ce  sont  les  poètes  qui  ont 
marché  les  premiers  dans  cette  voie.  Mais  à  leur  suite  il  a  fallu 
que  les  savants,  armés  de  cette  persévérance  sans  laquelle  aucune 
oBovre  n'est  conduite  à  bonne  fin,  se  soient  chargés  d*exhnmer  du 
passé,  l'un  après  Tautre,  en  les  vérifiant,  les  classant,  les  mettant 
chaenn  à  sa  place,  tous  les  éléments  du  grand  style  chrétien. 

Si  nous  n'ierÎTons  plus,  dans  ce  style,  de  nouveaux  poèmes  de 
gnnit,  ainsi  a-t-on  appelé  nos  cathédrales  du  moyen  âge,  nous 
savons  du  moins  aujourd'hui;  grâce  aux  progrès  de  l'archéo- 
logie chrétienne,  les  lire  et  les  comprendre  en  attendant  qu'un  peu 
plus  de  foi,  de  piété,  de  science  religieuse  nous  permette  d'en  créer 
de  nouveaux. 

Une  antre  résurrection,  sinon  plus  féconde,  au  moins  plus 
cuieuse  et  bien  plus  étrange  assurément,  est  aujourd'hui  en  voie 
de  s'opérer  sous  nos  yeux  dans  les  âpres  domaines  de  l'archéologie 
mégalilhiqQe.  Une  mort,  en  effet,  bien  autrement  complète,  étendait 
un  silence,  qui  semblait  devoir  être  éternel,  sur  la  nature,  l'origine 
et  la  destination  de  ces  monuments  composés  de  pierres  brutes  et 
gigantesques,  qui,  relégués  la  plupart  sur  des  landes  arides  et 
sauvages,  se  dressaient  impassibles  dans  leur  solitude,  et  ne  sem- 
blaieni  affirmer  si  puissamment  leur  être  que  pour  attester  le  néant 
par  leur  mutisme.  Depuis  combien  de  temps  durait  ce  silence?  Nul 
ne  le  savait  ;  il  éUil  d'ailleurs  si  profond  que  beaucoup,  laissant 
ces  monuments  à  leur  oubli,  passaient  avec  indifférence  ;  d'autres 
ressentaient  une  sorte  de  terreur  autour  de  ces  rocs  singuliers, 
comme  s*ils  s'étaient  souvenus  que  des  faits  mystérieux  et  d'une  nature 
très-peu  rassurante  avaient  jadis  obligé  certains  conciles  â  ordon- 
ner la  destruction  de  plusieurs  monuments  de  ce  genre.  D'autres 
enCn,  des  savants,  les  regardaient  comme  des  monuments  druidi- 
ques, et  ce  mot  répondait  â  tout.  Pourtant  quel  esprit  attentif  ne 
devhait,  ne  sentait  que,  derrière  ce  mutisme  si  absolu,  ce  silence 
n  glacial^  il  devait  se  cacher  quelque  chose  dont  la  révélation,  si 
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jamais  elle  aTait  lieu,  mettrait  la  science  en  possession  de  nouTelles 
Térilés  importantes  et  curieuses  ! 

Ce  pressentiment  devait  se  réaliser  de  nos  jours  ;  assurément 
nous  ne  voulons  pas  en  attribuer  le  mérite  an  seul  H.  Fergusson  ; 
mais  il  est  certain  que  son  livre,  dont  la  traduction  de  M.  Pabbé 
Hamard  nous  a  valu  la  connaissance,  est  venu  admirablement,  à 
son  heure,  jeter  sur  ces  questions  les  plus  inattendues  et  les  plus 
intéressantes  clartés. 

H.  Tabbé  Hamard,  en  faisant  connaître  an  plus  grand  nombre  des 
archéologues  français  le  livre  révélateur  de  H.  Fergusson,  nous  a 
mis  entre  les  mains  la  clef  qui  doit,  lot  ou  tard,  ouvrir  dans  toute 
sa  largeur  Thistoire,  si  bien  scellée  jusqu'ici,  des  monuments 
mégalithiques.  Et  cette  clef,  si  longtemps  ignorée,  est-ce  un  objet 
extraordinaire,  un  lalisman,  une  formule  magique,  longtemps  per- 
due et  rapportée  enfin  par  un  enchanteur?  Non  :  c'est  une  recette 
toute  simple,  dont  tout  le  monde,  en  tout  temps,  aurait  pu  se  servir, 
mais  qui,  pour  être  appliquée  utilement  au  sujet  qui  nous  occupe, 
devait  attendre  que  les  moyens  de  communication  et  de  rensei- 
gnements fussent  devenus  aussi  faciles  qu'à  notre  époque.  Cette 
recette  donc  consiste  tout  simplement  à  regarder  avec  attention,  à 
comparer  avec  soin,  à  noter  les  différences  et  les  ressemblances,  à 
procéder  par  analogie  et  à  aller  du  connu  à  Tinconnu  ;  ce  n'est 
que  cela,  mais  encore  faut-il  s'en  donner  la  peine.  Jusqu'ici  on  ne 
s'en  était  guère  soucié  chez  nous.  Mais  nos  voisins  ont  un  bon  sens 
pratique  qui  se  retrouve  partout,  et  qui  ne  se  déconcerte  pas  en 
présence  d'un  monolithe,  fût-il  de  quarante  pieds  de  hauteur,  ni 
même  devant  une  tombe  à  fouiller,  quand  elle  serait  dix  fois  séculaire. 

C'est  en  ouvrant  la  méthode  que  nous  venons  d'indiquer  que  ce 
savant  anglais,  déjà  connu  par  de  nombreux  ouvrages,  dont  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  existe  encore,  malheureusement,  aucune  traduc- 
tion française,  conduit  ses  lecteurs  partout  où  il  existe  des  monu- 
ments mégalithiques  connus,  sans  les  ennuyer  un  seul  instant; 
que  l'on  note  bien  ceci,  il  trouve  moyen  de  les  transporter  des  tor- 
rents peu  connus  de  l'Hibernie  au  delà  des  féconds  rivages  du 
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Gtoge  el  de  Tlodas,  ei  des  rochers  des  Hébrides  et  de  la  Scandi- 
Mîie  josqu'ao  pied  da  mont  Allas,  sans  leur  parler  d'autre  chose 
qoede  pierres,  mais  en  le  faisant  avec  une  érudition  sans  prétention» 
ans  roideur,  et  se  permettant  même  parfois  une  inoocente  malice. 
Oo  dit  que  la  plaisanterie  anglaise  est  plus  originale  que  gaie  ;  c'est 
possible;  elle  n'en  est  souvent  pas  moius aimable. 

Qoant  aux  révélations  scientifiques,  à  chaque  page  c'est  une  nou- 
felle  moisson.  Combien  qui  se  croient  d'éminents  arcbéolognes, 
et  qui  n'ont  même  jamais  entendu  le  nom  de  catégories  entières  de 
moDoments  dont  Fouvrage  de  H.  Fergusson  leur  fera  connaître 
l'existence,  l'usage,  l'Age  et  les  relations  avec  nos  dolmens  et  nos 
menhirs  ! 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  que  cet  ouvrage  a  un  intérêt 
spécial  pour  le  lecteur  breton*  Car,  outre  que  la  Bretagne  est  la 
terre  classique  des  monuments  mégalithiques,  que  de  souvenirs 
patriotiques  nous  rappelle  l'étude  de  ces  débris  des  temps  anciens! 
Ainsi  il  y  a  longtemps  qu'avec  l'accent  de  mélancolie  propre  à  tous 
les  peuples  qui  ont  perdu  leur  nationalité,  nous  nous  rappelons  les 
QDs  aux  autres  ce  dicton  commun  aux  rameaux  dispersés  de  notre 
race:  Le  roi  Arthur  n'est  pas  mort!!  il  est  seulement  endormi  dans 
une  Ile  inconnue,  nous  le  savons,  mais  il  reviendra  un  jour. 

Or  le  roi  Arthur  est  déjà  à  moitié  réveillé.  Personne  n'ignore 
plus  que  ce  souverain  des  temps  mégalithiques,  longtemps  regardé 
comme  un  être  fabuleux ,  ainsi  que  son  conseiller  Merlin,  n'en  fut 
pas  moins  un  personnage  réel,  et  tout  Breton  a  lu  avec  un  intérêt 
palpitant  les  travaux  de  MM.  de  la  Villemarqué  et  de  la  Borderie 
sQf  ces  deux  curieuses  figures  de  notre  histoire  ;  que  sera  ce  lors- 
que M.  Fergusson,  quoique  peut-être  fils  de  Saxon  ou  de  Normand, 
mais  homme  rempli  de  la  saine  critique  et  de  la  bonne  foi  du 
vrai  savant,  vous  aura  fait  toucher  du  doigt  les  monuments  impé- 
rissables de  ses  victoires  ! 

Lecteur  breton,  si  tu  n'as  pas  oublié  les  fastes  glorieux  de  ton 
histoire,  si  ton  âme  vibre  encore  au  souvenir  des  hauts  faits  de  tes 
ancêtres,  si  tu  ne  passes  pas  indifférent  et  froid  à  côté  des  gigantes- 
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ques  monolithes  que  dressa  leur  primilWe  et  religieuse  indastrie, 
il  me  suffit  pour  t*en  faire  saisir  toute  la  portée  et  savourer  tout  le 
eharme,  de  Tavoir  indiqué,  sans  plus  de  détails,  le  remarquable  ou- 
vrage dont  H.  Tabbé  Hamard  nous  a  donné  une  excellente  traduction, 
et  qu'il  a  encore  rendu  plus  parfait  par  les  notes  et  les  rectifications 

dont  il  Ta  enrichi. 

« 

PROMENADES  DANS  LE  FINISTÈRE,  par  M.  A.  Riou.  —  Brest,  J.-B.  et 
A.  Lefouniier.  ^  Quimper,  J.  Salaûn. 

Sous  ce  titre,  Tauteur  a  réuni  un  certain  nombre  d'articles  déta- 
chés, écrits  au  cours  d*une  période  de  dix  années  (1866-4876)  ;  la 
classification  sous  laquelle  ils  ont  été  rangés  après  coup  nous  a 
paru  un  peu  factice. 

Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  la  visite  des  sanctuaires. 
On  y  trouve  une  description  —  en  style  de  touriste  —  da  célèbre 
pèlerinage  de  Rumengol.  M.  Riou  a  plus  d'admiration  pour  le  sanc- 
tuaire que  pour  ceux  qui  le  fréquentent  :  «  Nous  sommes  pénible- 
ment affectés,  dit-il,  i  la  vue  de  quelques  pèlerins  qui  font  le  tour 
de  l'église  en  se  traînant  sur  les  genoux...  C'est  à  peine  si  Ton  se 
range  sur  le  passage  de  ces  malheureux...  »  Il  semble  que  Taateur 
ne  comprenne  pas  tràs«bien  ce  qu'il  y  a  de  touchant  dans  ces  actes 
d'une  foi  naïve  et  respectable. 

Le  début  du  livre  nous  avait  donc  disposé  peu  favorablement  ; 
mais  la  suite  a  modifié  notre  impression.  M.  Riou  possède  ft  un 
haut  degré  l'amour  traditionnel  du  Breton  pour  le  sol  natal  et  pour 
les  souvenirs  dont  son  histoire  est  faite.  Il  sait  décrire  ses  paysages 
maritimes;  il  parle  en  artiste  de  ses  innombrables  églises,  de  ses 
clochers,  de  ses  reliquaires  ;  il  connaît  et  discute  ce  que  d'autres  en 
ont  dit  et  donne  sa  propre  opinion  simplement,  clairement  et,  je  le 
crois,  avec  compétence. 

Le  volume  se  termine  par  une  appréciation  de  tomes  III  à  V  des 

Mùines  «fOcacbnl,  de  Montalembert.  C'est  un  hors-d'œuvre,  mais 

nous  Tavons  lu  avec  intérêt;  il  fait  honneur  au  goût  de  l'antenr  et  i 

ses  sentiments. 

Louis  pr  Kbrjear. 
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CAimiÂRES,  poésies,  par  M.  Joseph  Rousse.  In-t6.  Paris,  Julei 

Nantes,  Mord.  —  2  fr.  sa 

De  ce  frais,  délicat  et  gracieux  volume,  tiré  à  trop  petit  nombre 
—  cent  exemplaires,  —  nous  ne  rendrons  point  compte  aujourd'hui  ; 
ce  sen  poor  une  antre  fois;  mais  nous  voulons  Tannoncer,  en  lui 
emprantant,  comme  on  emprunte  un  bijou  à  nn  écrin,  les  charmantes 
strophes  que  voici  : 

m 

A  Mk  PETITE  JEANNE 

Jeanne,  entends-tu  le  ronge-gorge 
Chanter  sur  le  pampre  jauni. 
Et  le  lourd  marteau  de  la  forge 
Au  fond  do  village  endormi? 

Regarde  la  blanche  gelée 
Sur  les  toits  dorés  par  le  jour, 
Et  le  chemin  de  la  vallée 
Que  descend  un  petit  pâlour. 

Nous  partons  pour  un  long  voyage. 
A  ce  pays  fais  tes  adieux 
Afin  d'emporter  son  image 
Ouvre  bien  grands  les  jolis  yeux. 

Tu  vois  sur  ce  coteau  sévère, 
Dominés  par  un  vieux  cyprès, 
Les  murs  de  Tancien  monastère. 
Tous  les  soirs  nous  passions  auprès. 

Une  pauvre  femme  y  demeure. 
Près  du  tombeau  de  ses  enfants. 
Voulant  jusqu'à  sa  dernière  heure 
Garder  leurs  tristes  ossements. 

Dans  nos  cœurs,  conservons  comme  elle, 

Sur  les  chemins  de  pleurs  semés, 

Un  souvenir  doux  et  fidèle 

De  tous  ceux  qui  nous  ont  aimés. 


CHRONIQUE 


SoioiAiRB.  —  Le  tombeau  de  M.  l'abbé  Fresoeau.  —  Le  tombeau  de  La- 
moricière.  —  Marie  Bossis.  —  L*iiioodatioiL  —  Le  tableau  errant 

Nous  n'avons  pu,  le  mois  dernier,  rendre  compte  de  l'inauguration  du 
tombeau  de  M.  l'abbé  Fresneau,  dans  l'église  de  Notre- Dame-de-Bon-Port 
de  Nantes.  C'est  une  lacune  que  nous  aimons  à  combler,  avec  l'aide  de  la 
Semaine  religieuse  : 

c  Ce  monument,  dit-elle,  grave  et  austère,  comme  fut  sa  vie,  consiste 
en  un  beau  socle  de  granit  bleu  de  Kersanton,  orné  de  pilastres  et  de 
simples  moulures,  et  portant  sur  ses  faces  apparentes  deux  bas-relieCs  en 
marble  blanc,  qui  symbolisent  les  deux  principales  vertus  du  saint  curé, 
\h  piété  et  là  charité.  Sur  ce  socle  se  trouve  la  statue  même  du  vénérable 
M.  Fresneau,  en  superbe  marbre  de  Carrare.  L'artiste,  M.  Âmédée  Menard, 
un  de  nos  concitoyens,  auteur  des  frontons  de  Notre-Dame-  de-Bon-Port 
et  de  l'Hôtel-Dleu,  dont  le  talent  bien  connu  n'a  pas  besoin  de  nouveaux 
éloges,  a  représenté  le  bon  vieillard  dans  l'attitude  de  la  méditation  et 
de  la  prière,  les  yeux  levés  au  ciel,  et  serrant  affectueusement  une  croix 
sur  sa  poitrine  :  autant  d'idées  ingénieuses  qui  rendent  la  physionomie 
intime  de  ce  vénéré  pasteur. 

«  Mvf  rÉvèque  avait  bien  voulu  accepter  la  présidence  de  la  cérémonie 
funèbre.  Il  était  assisté  par  Mer  de  Gouêtus,  prélat  de  la  maison  de  Sa 
Sainteté,  et  par  M.  l'abbé  Méterreau,  curé  de  Notre-Dame  et  digne  succes- 
seur de  M.  Fresneau.  MM.  les  curés  de  Nantes  occupaient  des  places 
d'honneur  dans  le  sanctuaire.  A  l'évangile.  Sa  Grandeur  monta  en  chaire 
et  prononça  une  allocution,  au  milieu  de  l'émotion  générale. 

c  Ici,  mes  Frères,  s'est  écrié  Monseigneur  en  terminant,  ici  tout  rappelle 
le  souvenir  du  saint  et  vénéré  pasteur:  et  ce  temple  qu'il  éleva  lui-même, 
et  cet  autel  aux  pieds  duquel  il  a  tant  de  fois  et  si  pieusement  prié,  et  ce 
confessionnal  où  il  passa  de  si  longues  heures  pour  calmer,  purifier  et 
délier  les  consciences.  Sur  chacune  des  pierres  de  ce  monument  son  nom 
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est  ioscrit  Et  cependant  vous  etcz  touIu  tous  prémunir  contre  les  iofir- 
aités  de Tolre  cœur  et  de  votre  mémoire;  voilà  pourquoi  vous  avez  érigé 
cetomlieao  au  dessus  duquel  apparaît,  dans  Tattitude  du  recueillement  et 
de  k  prière,  Fimage  de  Thomme  de  Dieu.  Cette  statue,  œuvre  de  l'un  de 
u»  meilleurs  artbtes,  restera  désormais  sur  son  socle  de  granit,  et  dans 
m  moet  langage,  elle  redira  aux  générations  futures  que  la  paroisse  de 
5otr^Dame  lut  une  paroisse  privilégiée,  et  conséquemment  qu'elle  doit 
plus  que  tonte  autre  se  montrer  religieuse  et  fidèle.  » 

-  Puisque  nous  parlons  de  tooLbeau,  n'oublions  pas  d^annoncer  que 
■otre  cathédrale  va  bientôt  posséder  celui  de  Lamoricière.  Toutes  les 
parties  de  cet  imposant  cénotaphe  sont  arrivées  ;  on  creuse  les  fondations 
qui  derroat  le  supporter,  dans  le  transept  nord,  en  regard  du  tombeau 
de  François  II.  Dès  qu'il  sera  possible  d*en  juger  l'effet,  la  Revue  en  par- 
lera à  ses  lecteurs. 

-  Le  23  décembre  dernier,  mourait  dans  notre  ville,  à  prés  de 
qQStre-TÎDgts  ans,  Marie  Bossis,  qui  servait  Mil»*  du  Guiny  avec  Charlotte 
MoretD  dans  ta  demeure  où  fut  arrêtée  Madame  la  duchesse  de  Berry. 

«  Les  autorités,  dit  une  relation  de  cet  événement,  envahissent  la 
oaisoo  et  la  fouillent  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'un  couvert  dressé 
P<Hir  cinq  personnes  confirme  la  délation  de  Deutz.  Cependant  on  ne 
déeeofre  rien  ;  on  envoie  chercher  des  ouvriers  pour  sonder  les  murs  : 
le  fweoiier  appelé  refuse  de  venir,  disant  qu'il  mourrait  de  douleur,  s'il 
âècoufrait  la  ducbesse  ;  le  second  allègue  le  royalisme  de  sa  femme,  qui 
ne  lui  pardonnerait  jamais.  La  police,  déconcertée,  songe  alors  à  la  cor- 
niptioo  qm  lui  a  si  bien  réussi.  On  place  devant  Marie  Bossis,  pauvre 
Knaote  de  N^^«*  du  Guiny,  plusieurs  sacs  de  mille  francs.  —  •  Tout 
c<ia  est  à  Tons,  lui  dit- on,  si  vous  parlez...  •  —  £lle  se  tait.  —  On  la 
B^^ce  de  la  question  et  de  la  mort...  «t  On  ne  meurt  qu'une  fois,  répond 
b  Vendéenne  ;  faites  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  dirai  rien.  » 

«  Les  témoins  de  cette  scène  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes,  et  le 
^ted*Erlon  lui-même  est  attendri.  Les  hommes  de  police  ne  conçoivent 
ne&  au  refus  de  la  pauvre  fille.  » 

M"*  la  duchesse  écrivit  à  la  courageuse  fille  une  lettre  de  félicitation 
et  de  remerciements.  Une  souscription  faite  parmi  les  légitimbtes  et  dont 
Marseille  prit  l'initiative,  assura  à  elle  et  à  Charlotte  une  aisance  relative 
pour  le  reste  de  leurs  jours. 

-  Géminé  en  décembre  1872,  le  terrible  fléau  de  Tinondation  vient  de 
BOQs  visiter,  mais  avec  une  lamentable  persistance.  Aussi  notre  vénérable 
^^ue  adressait-il,  le  10  janrier,  à  son  clergé  et  aux  fidèles  de  sa  ville 
^piscopale,  une  lettre  ciiculaire  bien  propre  à  exciter  leur  charité: 
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ce  Notre  âme  est  dansToogoisse,  nos  très-chers  Fràres,  à  la  pensée  de 
ces  nombreuses  familles  qui,  en  ce  moment,  si  Ton  ne  vient  immédiate- 
ment à  leur  aide,  Tont  tomber  dans  une  complète  et  lamentable  indigence. 
La  saison  défient  de  plus  en  plus  rigoureuse;  les  frimas  couvreotla 
terre;  notre  grand  fleuTO  déborde;  ses  eaux,  qu'aucune  force  humaine 
ne  peut  contenir,  ont  déjà  envahi  une  partie  considérable  de  la  dté  ;  par 
suite,  les  fourneaux  de  Tindustrie  s'éteignent;  les  ateliers  se  ferment;  de 
vastes  usines  sont  condamnées  à  l'inaction,  et  l'ouvrier,  morne  et  cons- 
terné, se  trouve  sans  ressource  et  sans  travail.  Des  femmes,  des  enfimts, 
que  l'on  peut  compter  par  milliers,  n'ont  ni  vêtements  chauds  pour  se 
couvrir,  ni  aliments  convenables  pour  substanter  leur  chétive  existence. 
Plusieurs  même,  fuyant  devant  le  flot  qui  monte,  s'en  vont  mendier  çà  et 
là,  d'une  voix  pleine  de  larmes,  un  ajdie  provisoire,  où  ils  ne  trouvent, 
hélas  !  ni  meuble,  ni  linge,  ni  un  morceau  de  pain.  Situation  doulou- 
reuse, qui  peut  à  chaque  instant  s'aggraver  encore.  Spectacle  navrant,  et 
en  présence  duquel  il  n'est  pas  un  coeur  chrétien  qui  ne  souffre  et  ne 
gémisse.** 

«  Apportez  donc  vos  aumênes,  N.  T.-G.  F.,  apportes-les  promptement, 
abondamment  Prenex  une  large  part  à  ces  souscriptions  organisées  sous 
notre  patronage  et  dont  le  produit  sera  distribué  par  les  membres  de  ce 
Comité  cathoUque  qui,  en  pareilles  circonstances,  sut,  il  y  a  quelques 
années,  accomplir,  avec  tant  d'intelligence  et  de  dévouement,  sa  haute  et 
déUcate  mission.  » 

Ce  pressant  appel  a  été  entendu  :  la  liste  de  souscription  de  TÉvéché 
dépasse  déjà  le  chiffire  de  cinquante  mille  francs.  Comme  en  1872,  la  cha- 
rité a  imité  le  fleuve  :  elle  déborde. 

—  Une  note  moins  triste  pour  finir. 

Un  théâtre  de  Paris  —  peu  importe  lequel  —  joue  une  revue  de 
l'année  intitulée  TaïUplus  ça  change.  Dans  le  premier  entr'acte,  les 
auteurs  ont  eu  l'idée  originale  de  faire  distribuer  un  journal  qui  est  une 
spirituelle  parodie  de  certaines  feuilles  politiques,  et  qui  s'appelle  le 
PetU  MouiÎMt  Après  les  prédictions  météorologiques,  viennent  les  faits 
divers,  parmi  lesquels  nous  cueillons  celui-  ci  : 

c  Le  tableau  errant  -*  On  vient  de  retrouver,  près  de  la  station  de 
Chavilly-le-BuIbeux,  le  tableau  du  peintre  Gabassol,  égaré  depuis  la  clô- 
ture de  l'Exposition  universelle.  Un  cantonnier,  l'ayant  ramassé  sur  la 
voie,  l'avait  pris  pour  de  la  toile  d'emballage,  et  s'en  était  fait  un  para- 
vent dans  sa  guérite.  Le  musée  de  Villejuif,  à  qui  le  tableau  appartenait, 
est  dans  la  désolation.  11  s'en  croyait  débarrassé.  > 

Ceci,  ifjoute  notre  très-spirituel  confrère  Victor  Foumel,  ceci  est  uns 
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an  bruil  qui  avait  récefflmeot  couru  sur  la  disparition  du  tableau 
de  J.-P.  Lanrens  :  Le  Pape  Formoêe,  envoyé  par  le  musée  de  Nantes  pour 
rSiposiliiMi  unifonelle.  Après  qu'on  eut  bien  raconté  la  chose  dans  les 
pios  grands  détails,  qu'on  se  fut  bien  récrié  et  lamenté,  qu*on  eut  dit  le 
èèsespoir  de  la  ville  de  Nantes,  qu*on  eut  décrit  les  mesures  prises  par 
la  pofiee,  etc.,  etc^  on  apprit  tout  à  coup  un  beau  matin  que  cet  égaré, 
sur  le  sort  duquel  la  France  artistique  commençait  à  gémir  en  chœiu*, 
élait  rentré  tranquillement  depuis  quinze  jours  au  bercail.  Et  alors  Ton 
s'est  demandé  qui  avait  lancé  ce  canard,  et  dans  quel  but?  Et  il  s'est 
trouvé  des  gens  pour  y  soupçonner  une  réclame.  M.  Ferdinand  Fabre  a 
publié  récemaient  sous  ce  titre  :  le  Roman  J'tin  petnlr^,  une  biographie 
de  J.-P.  Lanrens,  où  il  raconte  tout  au  long  son  enfance,  sa  jeunesse 
hboriease,  sa  pauvreté,  ses  efforts,  avec  une  sympathie  qu'il  réussirait 
mieui  à  nous  faire  partager,  s'il  n'avait  eu  l'idée  malencontreuse  de  nous 
révâer  que  ses  tableaux  sont  des  machines  de  guerre,  des  manifestes  de 
h  libre-pensée  et  que  dans  le  Pape  Formose,  comme  dans  VItUerdUt 
csome  dans  VExcammutmkation,  il  a  voulu  faire  acte  d'hostilité  contre 
rÉ^ise...  Quel  passé  !  A  ee  compte,  je  suis  surpris  qu'on  n'ait  pas  insinué 
que  le  Pape  Farmo$e  arait  été  dérobé  par  les  Jésuites. 

Louis  DE  Kerjban. 
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Vestiges  des  pRiNaPAUx  dogmes  chrétiens,  tirés  des  anciem  livrei 
ekmoù,  avec  reproductioD  des  textes  cbiDoi!*,  par  le  P.  de  Prémare, 
aiden  missionnaire  en  Gbioe,  traduits  du  latin,  accompagnés  de 
dîSftreats  compléments  et  remarques  par  A.  Bonnetty,  directeur  des 
ÀtMûln  de  phUo$€phie  chrétienne,  et  P.  Perny,  ancien  pro-?icaire 
apostolkiue  en  Chine  *. 

Nous  avons  renda  compte  dernièremeDl  des  travaux  de  H.  Bon- 
aeUj  sur  la  relij^ion  romaine  ;  aujourd'hui  IMnfatigable  auteur  nous 
donne  la  traduction  savamment  annotée  d*un  traité  latin,  trës-cu- 
rieui,  très-important,  du  P.  de  Prémare,  ancien  jésuite,  sur  les 
antiquités  chinoises.  Ce  traité  porte  la  date  de  1725.  Voilà  donc 
plus  de  cent  cinquante  ans  qu'il  était  enfoui  dans  la  poussière  des 
bibliothèques,  et  il  y  fût  resté  longtemps  encore,  peut-èlre  toujours, 
sans  un  chercheur  aussi  intelligent  et  aussi  opiniâtre  que  H.  Bon- 
netiy.  Il  faut  convenir  d'ailleurs  que  Touvrage  n'était  pas  d'un 
facile  accès,  non,  sans  doute,  parce  qu'il  était  écrit  en  latin,  la 
langue  scientifique  de  nos  pères,  mais  parce  que  le  tiers  on  le  quart 
de  chaque  page  était  occupé  par  des  citations  chinoises,  écrites 
en  chinois,  langue  mystérieuse  et  hiéroglyphique  que  ne  savent  pas 
toujours  déchiffrer  ceux  même  qui  la  parlent.  Un  pareil  obstacle 
n*était  cependant  pas  de  nature  à  arrêter  le  savant  directeur 
des  Annàlee  de  philoêophie  chrétienne;  mais^  pour  éditer  le  manus- 

*  Cn  foL  io-^.  de  xr-SIO  p.  Parts,  an  boreaa  des  AtinaUs  de  phUotophU  chré" 
iîMM.  me  de  Btbylonep  39. 

toub  xlv  (v  de  Là  5«  série).  6 


82  TRÂDinOICS  CmÉTIBNIIBS  EN  CHIHK 

crit  du  p.  de  Prémare,  il  eût  fallu  une  collection  complète  de  ca- 
ractères chinois,  anciens  et  modernes,  et  cette  collection  n'existait 
pas  à  Paris.  M.  Bonnettj  se  borna  donc  à  signaler  l'écrit  aux  sino- 
logues et  i  en  donner,  conjointement  avec  Tabbé  Sionnet,  une 
analyse  et  quelques  passages  dans  ses  Annales. 

Ceci  se  passait  de  1837  à  1840;  mais  depuis  lors  un  pieux  mis- 
donnaire,  l'abbé  Pemy,  célèbre  aiqourd'hui  non*seulement  comme 
savant  et  comme  apôlre,  mais  encore  comme  un  des  otages  échap- 
pés i  la  Commune,  a  fait  venir  de  Chine  une  frappe  de  matrice  à 
l'aide  de  laquelle  ont  été  coulés  les  caractères  qui  manquaient,  et 
l'impression  est  devenue  possible.  L*abbé  Pemy  avait  pu  se 
convaincre  en  Orient  où  il  avait  porté  une  copie  du  P.  de  Prémare, 
de  l'influence  heureuse  de  cet  ouvrage  sur  les  Chinois;  aussi 
H.  Bonnetty  et  lui  n*épargnèrent-ils  ni  peine  ni  dépenses  pour  le 
compléter  et  le  publier.  Je  dis  compléter^  car  le  P.  de  Prémare 
n'avait  fait  connaître  par  aucune  notice  les  auteurs  chinois  qu'il 
cilail;  de  plus,  bien  des  découvertes  ont  été  faites  depuis  lui,  qui 
fortifient  considérablement  sa  thèse.  Nous  mettre  au  courant  des 
pro^Tès  des  éludes  asiatiques,  telle  a  été  l'œuvre  spéciale  de  M.  Bon- 
netty, et  ses  dissertations  sur  Tao  ou  le  verbb  chinois,  sur  ie 
symbole  de  l'il^fieati  immolé,  sur  les  commencements  mythiques  des 
divers  peuples,  sur  Videntiti  des  générations  chinoises  et  bibliques^ 
etc.,  etc.,  sont  du  plus  haut  intérêt  *. 

De  son  côté,  M.  l'abbé  Pemy,  à  qui  la  science  devait  déjà  un  dic- 
tionnaire firançaiS'hUin-chinois  et  une  grammaire  chinoise^  ne  se 
bornait  pas  à  traduire  le  latin  du  P.  Préroare;  il  se  faisait  compo- 
siteur d'imprimerie  pour  les  textes  chinois  et,  ne  pouvant  souvent 
indiquer  les  ouvrages  auxquels  ces  textes  étaient  empruntés,  indi- 
quait du  moins  les  auteurs  et  donnait  quelques  notes  précises  sur 
leur  vie  et  leur  époque. 

*  M.  BonneUy  noas  donne,  en  outre,  de  corieuses  notices  sar  les  principanx  mis- 
sionnaires qai  ont  écrit  sur  la  Chine,  et  deux  tables.  Tune  de  concordance  des  tradi- 
tions chinoises  et  des  textes  bibliques,  Tantre  des  aulmrt,  des  outrées  et  det  ma- 
Uères, 
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«  On  ne  saurait  se  Taire  une  idée,  dit  H.  Bonnetty,  des  peines  et 
des  soins  que  Fimpression  nous  a  coûtés.  II  a  fallu  faire  graver,  à 
DOS  fraisées  caractères  antiques  si  nombreux  dans  cet  ouvrage.  Un 
gouTemement  seul  eût  pu  se  charger  de  ce  travail,  et  aucun  goo- 
Ternement  ne  l'aurait  entrepris  ;  car  les  travaux  du  P.  Prémare, 
recherchant  les  vestiges  des  traditions  chrétiennes  primitives  dans 
les  livres  chinois,  ne  sont  pas  approuvés  ni  compris  de  nos  savants. 
Cependant,  lorsque  nous  avons  entrepris  cette  publication,  H.  Jules 
MohI,  direcleor  des  publications  orientales  à  l'iroprimerie  officielle, 
Doos  dit  :  —  c  Jamais  je  n'aurais  proposé  la  publication  de  cet  ou- 
vrage ;  mais  je  suis  bien  aise  que  vous  Payez  entreprise,  car  il  y  a 
là  beaucoup  à  apprendre  *.  » 

Il  y  avait  même  plus  à  apprendre  que  beaucoup  ne  Tauraient 
Toulo.  Gomment  !  prétendre  trouver  dans  les  livres  chinois,  ces 
livres  les  plus  anciens  de  l'antiquité  profane,  et  que  les  Chinois 
tiennent  pour  les  plus  anciens  du  monde,  des  vestiges  du  christia- 
oisme,  c'est-à-dire  d'une  religion  qu'on  s'est  accoutumé  à  ne  faire 
dater  que  de  la  crèche  de  Bethléem  !  c'était  aller  non-seulement 
contre  les  idées  de  Renan  et  autres,  qui  veulent  voir,  au  contraire, 
dans  le  christianisme  des  vestiges  de  l'Orient  asiatique,  mais  encore 
contre  bon  nombre  de  chrétiens  sincères  qui  oublient  trop  que  le 
VERBE  était  dès  le  cœnmeneement^  et  que  nos  premiers  parents  en- 
tendirent i'Aonfiwr  de  sa  voix  '.«  Cette  chose  même  qui  est  appelée 
iDainlenant  la  rdigion  chrétienne^SL  dit  saint  Augustin,  existait  aussi 
chez  les  anciens  et  n'a  jamais  cessé  d'exister  depuis  le  commence- 
ment du  genre  humain  jusqu'au  jour  où  le  Christ  lui-même  vint 
dans  b  chair,  époque  où  la  vraie  religion,  qui  existait  déjà^  com- 
mença à  être  appelée  chrétienne  ^  » 

Telle  était  aussi  la  pensée  du  P.  Prémare  :  «  La  fin  ultérieure,  la 
dernière  à  laquelle  je  consacre  cette  notice  (sa  grammaire)  écri- 
vait-il à  Fourmont,  c'est  de  faire  en  sorte,  si  je  puis,  que  toute  la 

»  Vesiiges,  p.  V. 

*  Hcnorem  90cis  audierunt  aures  eorum,  ~  Eccli.  XVIML  cilé  par  M.  Boanelt?. 

»  Voir  Vaiiga,  p.  9. 


84  TRADITIONS  CHRÉTIENNES  EN  CHINE 

terre  sache  que  la  religion  chrétienne  est  aussi  ancienne  que  le 
monde  et  que  le  Dieu  homme  9i  été  très-certainement  connu  de 
ceux  qui  ont  inventé  les  hiéroglyphes  de  Chine  et  composé  les 
Kings  (livres  sacrés)  *.  > 

Ainsi,  une  révélation  primitive  faite  par  le  verbe  à  nos  premiers 
pères,  une  discipline,  une  loi  de  vie^  comme  dit  TÉcriture,  trans- 
mise par  eux  h  leurs  descendants  et  répandue  par  ceux  de  Noê  sur 
tout  le  globe,  puis  enfin  des  communications  certaines  de  TUrient 
et  de  rOccident  avec  la  Judée,  avant  et  depuis  Jésus-Christ,  telles 
seraient  l'explication  de  certains  dogmes  qu'on  trouve  à  peu  près  par- 
tout à  l'origine  des  sociétés,  et  qui  dépassent  de  beaucoup  la  portée 
humaine.  Ces  dogmes,  il  est  vrai,  ont  fini  par  disparaître,  hors  du 
christianisme,  sous  une  épaisse  couche  de  gloses,  d*altérations  et 
d'erreurs  ;  mais,  en  cherchant  bien,  on  les  découvre  encore,  comme 
on  découvre  un  écrit  perdu  sous  les  surcharges  d'un  palimpseste. 

Et  quels  dogmes  !  Chez  des  peuples  abrutis,  depuis  des  siècles, 
par  une  honteuse  idolâtrie,  c'est  d*abord  la  croyance  en  un  Dieu 
tin  et  immatériel,  régnant  par  lui-même  et  ayant  créé  toutes  choses. 
Ce  n'est  pas  tout^  ce  Dieu  est  un  et  trine.  «  De  toute  éternité,  di- 
sent les  livres  chinois,  l'unité  renferme  la  trinité.  On  sait  commu- 
nément que  3  sont  3,  mais  communément  on  ignore  que  3  sont 
un*.  >  LaO'tseu^qm  vivait  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  complète 
le  mystère  par  ces  étonnantes  paroles  :  c  Les  processions  divines 
commencent  par  la  première  personne.  La  première  personne,  se 
considérant  elle-même,  engendre  la  deuxième  ;  la  première  et  la 
deuxième^  s^aimanl  mutuellement,  produisent  la  troisième.  Ces  trois 
personnes  ont  tout  tiré  du  néant  '.  »  Ne  dirait-on  pas  que  le  philo- 
sophe chinois  entrevoyait  le  Credo  catholique? 

L'Eden  de  nos  premiers  parents,  ce  jardin  de  délices  arrosé  par 
quatre  fleuves  et  au  milieu  duquel  Dieu  avait  planté  Varbre  de  la  vie^ 
n'offre-t-il  pas,  d'un  autre  côté,  des  analogies  frappantes  avec  ce 

*  Vestiges,  p.  8. 
'  Vestiges,  p.  88. 
'  Vestiges,  p.  89. 
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mont  Kouen4un  des  Chinois,  où  se  trouve  tout  ce  que  l*on  peut  dési« 
rer^des  arbres  admirables^des  sources  fnerveiUeuses^ies  vents cares^ 
taniSj  un  ombrage  de  fleurs  î  Quatre  fleuves  s'en  échappent  comme 
de  l'Eden  :  Veau  jaune  qui  prend  sa  source  dans  la  fontaine  d'îm- 
mortalilét  Veau  rouge,  Veau  morte  et  V^u  de  l'Agneau.  Il  y  a 
aussi  dans  Kouen-lun  un  arbre  d'immortalité  qui  rappelle  singuliè- 
rement Varbrede  la  vie.  Il  y  a,  pour  gardien  à  la  porte,  un  kaiming 
OQ  animal  spirituel  qui  pourrait  bien  être  le  chérubin  de  la  Genèse, 
CT  €  jusqu'ici,  disent  les  livres  chinois,  personne  n'a  pu  entrer.  » 

Les  Chinois  ont  un  proverbe  :  il  ne  faut  pas  écouter  les  paroles  de 
ta  femme.  Ne  serait-ce  pas  en  souvenir  d*Eve  ?  Le  P.  Prémare  cite  en 
effet  ce  passage  d'un  des  livres  sacrés  (le  Chy-King)  :  <  La  femme 
a  une  langue  démesurée  ;  elle  est  devenue  la  cause  de  tous  les 
maux  et  de  toutes  les  calamités.  Les  maux  ne  sont  pas  venus  du 
ciel^  mais  bien  de  la  femme  ^  » 

Le  serpent  jouait  aussi  son  rôle  dans  les  traditions  chinoises. 
•  Le  serpent  est-il  caché  id?  •  se  demandaient,  en  s'abordant,  les 
anciens  Chinois,  sans  se  douter  probablement  de  l'origine  de  celte 
locution  qui  ne  peut  être  un  mystère  pour  nous.  Ils  disaient  le 
serpent  des  tribulations  ^,  expression  qui  semble  empruntée  à  la 
Bible  ;  ils  le  représentaient  mettant  un  fruit  dans  une  bouche  '; 
pourquoi  ?  Les  Chinois  actuels  n'en  savent  rien.  » 

Nous  avons  dit  qu'un  des  fleuves  de  Kouen-lun  était  nommé  Veau 
de  r Agneau.  D*où  pouvait  lui  venir  ce  nom  consacré  à  jamais  par 
nos  Ecritures  ?  La  question  devient  d'autant  plus  intéressante  que 
les  anciens,  nous  dit-on,  avaient  coutume  de  s'interroger  mutuelle- 
ment de  l'Agneau.  De  la  même  manière  qu'ils  disaient  en  se  sa- 
luant:L0  serpent  est-il  caché  ici?  comme  pour  écarter  des  influences 
funestes,  ils  disaient  également  :  UAgfieau  ne  vient  pas;  n'y  a-t-il 
aucune  nouvelle  de  l'Agneau  ^1  Les  Chinois  comprenaient-ils  ces 

i  Vestiges,  p.  16t. 
*  VesUges,  p.  316. 

'  Yatiga,  p.  156.  Le  hiéroglyphe  où  le  serpent  était  ainsi  représenté  signifiait 
fourberie,  tromperie  par  parolet 
^  VesUge»,  p,  335,  336. 
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mots  qu'ils  s*adressaient  comme  souhaits  de  bienvenue?  Rien  ne 
rindique  ou  plutôt  tout  indique  le  contraire  ;  mais  notre  Église  peut 
les  leur  expliquer.  Elle  a,  en  effet,  des  traditions  précises  sur 
l'Agneau,  cette  douce  victime  dont  Âbel  faisait  un  sacrifice  agréable 
au  Seigneur  et  qui  fut  donnée  en  nourriture  aux  juifs,  à  la  grande 
fête  de  Pâques.  H.  Bonnetty  nous  montre  en  Grèce  et  à  Rome 
non  moins  qu'en  Judée,  l'agneau  figurer  toujours  ft  l'autel  comme 
une  victime  de  choix,  victime  qu'on  ne  devait  immoler  que  si  elle 
restait  muette  et  immobile  sous  le  couteau,  car  on  voulait,  si  on  peut 
le  dire,  son  consentement  au  sacrifice  *  ;  image  touchante  de  cet 
autre  Agneau,  ce  dominateur  des  nations^  qu'Isafe  voyait,  700  ans 
avant  Jésus-Christ,  se  sacrifiant  lui-même  parce  qu'il VûWtilvaniUy 
et  n'ouvrant  pas  la  bouche,  lorsqu'on  le  conduit  à  la  mort,  semblable 
à  une  brebis  sous  la  main  de  celui  qui  la  tond  *.  Saint  Jean,  en  aper- 
cevant Jésus,  s'écriait  :  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu  qui  aie  les  péchés 
du  monde  ' !»  Et  ce  sauveur,  ce  rédempteur  attendu,  expectatio 
geniium^^y  les  Chinois  eux-mêmes  se  demandaient:  Vient-il? 
en  savez-vous  des  nouvelles? 

Cet  agneau  pour  nous,  c'est  Jésus-Christ,  nous  le  savons  tous; 
pour  les  Chinois  c'est  le  Saint  ;  mais  qu'est-ce  que  le  Saint  ?  C'est, 
disent-ils,  un  homme  dévin^  un  homme^ciel^  unique^  beau,  très-par- 
fait  y  attendu  des  anciens;  le  saint  meurt  pour  sauver  Vunivers  '. 
Enfin,  et  ceci  comble  la  mesure,  il  devait  naître  d'une  vierge,  car 
d'après  les  livres  chinois,  les  hommes  divins  avaient  pour  mères  des 
vierges.  Les  Chinois  onl  même  un  caractère  propre^  composé  de 
deux  signes  qui  réunis  forment  une  vierge  qui  enfante*.  Gom- 
ment pareille  idée  a-t-elle  pu  se  présenter  à  un  esprit  humain? 
Par  elle-même  la  chose  est  impossible,  mais  par  une  révélation 
tout  se  conçoit,  tout  s'explique. 

•  Vettige»,  p.  319. 

»  /*aw,  XVI-I  ;  un  c.  7. 
«  Joan.  h  29. 

•  (kn.,XU3i'ÎO. 

•  Vestiges,  p.  226. 
«  Vestiges,  p.  201. 


TRADITIONS  CHRÉTIENNES  EN  CHINE  87 

A  qaelle  époqae  s'est  produite  cette  révélation  ?  La  seule  chose 
qu*oo  puisse  dire,  c'est  que  Dieu,  dès  les  premiers  temps,  a  parlé 
i  Phomme  et  que,  plus  tard,  Isale  annonçait  ce  fait  incroyable 
d'ane  vierge-mère  :  Ecce  virgo  cancipiet  et  pariet  /Utum,  *  cent 
cinquante  ans  avant  Coniucius  et  près  de  sept  cents  ans  avant 
Jésus-ChrisL  II  est  en  outre  certain  que  la  croyance  évidemment 
surhumaine  â  une  vierge-mère,  virgini  pariturœ^  suivant  le  mot 
attribué  aux  druides,  se  retrouve  en  Egypte,  en  Grèce,  etc.; 
nVton  pas  dit  même  que  Platon  était  né  d'une  vierge*? 

On  comprend  l'intérêt  sérieux  qu'offrent  de  pareilles  études.  Le 
P.  Prémare  s'appuie  constamment,  sur  les  livres  d'abord,  puis  sur 
les  lettres.  Les  lettres  chinoises  sont,  en  effet,  des  hiéroglyphes  dont 
la  composition  révèle  la  pensée  primitive  qui  s'est  souvent  perdue. 
Ainsi,  chez  nn  peuple  infecté  par  le  boudhisme,  le  caractère  qui 
signifie  Dieu  est  formé  de  deui  signes,  l'un  qui  veut  dire  grand, 
l'autre  unique.  Les  lettrés  ont  perdu  la  clef  de  ce  langage  ;  mais  les 
missionnaires  peuvent  la  lui  rendre,  et  cette  cle^  c'est  précisément 
dans  leur  plus  vieux  dictionnaire,  le  Choué-ven,  qu'ils  la  trouvent. 

MM.  Bonnetty  et  Perny  n'entendent  pas  toutefois  se  porter  juges 
de  toutes  les  étymologies  du  P.  Prémare  ;  mais  l'ensemble  de 
ses  remarques  est  tel  cependant  que  la  science  indépendante  elle- 
même  ne  conteste  pas  leur  importance.  Suivant  elle,  il  est  vrai,  les 
traditions  sacrées  de  la  Chine  appartiennent  à  cette  théologie  arien- 
taie,  à  laquelle  Pythagore,  Platon  et  l'école  entière  des  néo-plato- 
niciens ont  fait,  dit-on,  de  si  nombreux  emprunts  ^  Voilà  qui  est 
bientôt  dit  ;  mais  cette  théologie  orientale,  d'où  venait-elle  ?  qui 
expliquera  ses  rapports  incontestables  avec  quelques-unes  des 
révélations  de  nos  saints  livres?  Ces  rapports  sont  si  frappants  que 


«  /soie.  VIl-U. 

*  Et  sapienliœ  principetn  non  aiiler  arbitranlur  nisi  de  partu  virginis  editum.  (Saint 
Jéronie,  odv.  Jtrnn.  Yl,  c.  42.  Vestiga,  p.  216. 

<  Le  Ckoué'ven  reproche  aox  leUiés  d'iToir  modillé  les  leUres  iocienoes  eid'afoir 
ainsi  fait  disparaître  le  sens  primitif.  —  Anssi,  ajoote-t-il,  tout  ce  qu'ils  disent 
n'a  guère  plus  éTautoriié  que  le  déire  d'an  malade,  —  Vestiges,  p.  40. 
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plusieurs  missionnaires  ont  été  tentés  d'y  voir  des  prophéties 
comme  celle  de  Balaam  dans  rEcritnre. 

En  parconrant  le  livre  du  P.  Prémare,  on  se  convainct  qu'il  n'est 
nul  besoin  de  recourir  à  cette  supposition  ;  mais  la  thèse,  déjà 
émise  avant  lui,  avait  semblé  hardie  à  une  notable  partie  du  clergé, 
et  l'autorité  épiscopale  avait  interdit  comme  superstitieuse,  en  1693, 
dans  la  fameuse  question  des  Biki  chinois^  l'idée  que  la  philosophie 
des  anciens  Chinois  n'avait  rien  de  contraire  à  la  foi  chrétienne  *. 
La  sacrée  congrégation  des  Rites,  saisie  en  appel,  se  borna  toute- 
fois à  déclarer  sur  ce  point  spécial,  c'est-à-dire  sur  les  tendances 
chrétiennes  de  la  philosophie  chinoise,  qu'elle  ne  pouvait  rien  dire 
de  fixe  ni  de  certain,  sans  avoir  auparavant  des  lumières  et  une 
connaissance  plus  étendues.  Elle  chargeait,  en  conséquence,  l'arche- 
vêque d'Antioche  de  statuer,  après  avoir  entendu  les  évéques  et  les 
missionnaires  les  plus  éclairés  de  ces  peuples. 

C'est  à  cette  enquête,  négligée  alors,  que  répond  le  P.  Prémare  ; 
mais  la  discussion  néanmoins  menaçait  de  recommencer,  lorsqu'un 
bref  de  S.  S.  Léon  XIII  est  venu  tout  à  ccup  rassurer  les  cons- 
ciences et  récompenser  hautement  les  travaux  de  HM.  Bonnetty  et 
Pemy,  ces  deux  vaillants  champions  de  l'Eglise. 

«  On  ne  doit  point  s'étonner,  chers  fils,  y  lisons-nous,  que  ce 
peuple,  fier  jusqu'à  l'excès  de  son  antiquité  et  très-grand  conser- 
vateur de  cette  gloire  dans  sa  doctrine  et  ses  mœurs,  ait  en  mépris 
les  nations  modernes  et  leur  sagesse  ;  et,  comme  il  ignore  que  la 
vraie  religion  a  été  révélée  par  Dieu  au  premier  père  commun  des 
hommes,  qu'il  ait  en  dédain  la  religion  catholique,  ne  l'estimant 
pas  être  une  explication  plus  grande  de  la  religion  antique,  mais 
une  invention  de  la  sagesse  moderne. 

c  Celui  donc  qui  s'attache,  par  des  preuves  convaincantes,  à  dis- 
siper cette  erreur  dont  les  esprits  sont  imbus,  accomplit  certaine- 
ment une  ceuvre  excellente^  en  faisant  disparaître  un  grand  obstacle 
à  la  propagation  de  F  Evangile. 

•  C'est  pourquoi  nous  vous  félicitons,  chers  fils,  vous  qui,  vous 

■  Abel  Rémusat  eilé  par  M.  KonneUy.  VuHges,  p.  10. 
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aidant  dos  doctes  recherchée  faites,  au  siècle  'passé,  par  un  des  Pè- 
res de  la  Société  de  Jésus,  remplissant  les  fonctions  de  mission- 
naire dans  ces  régions,  vous  êtes  attachés,  avec  une  nouvelle  dili- 
gence, à  étudier  les  livres  sacrés  des  Chinois  et  les  ouvrages  des 
sages  antiques. 

<  Vous  en  avez  extrait  les  vestiges  très-clairsAes  dogmes  et  des 
traditions  de  notre  très-sainte  religion,  lesquels  vestiges  prouvent 
qu'elle  a  été  depuis  longtemps  annoncée  dans  ces  pays  et  que,  par 
son  antiquité,  elle  précède  de  beaucoup  les  écrits  des  sages  d'où 
les  Chinois  tirent  la  règle  et  l'enseignement  de  leur  religion. 

«  Que  Dieu  favorise  votre  but  et  vos  études,  lesquels,  si,  par  le 
secours  de  la  lumière  céleste,  ils  pénétraient  dans  les  esprits  des 
sages,  ouvriraient  certainement  ur.e  voie  royale  à  la  vérité  etpro- 
cureraient  le  salut  drames  innombrables.  » 

Ainsi,  plus  de  question  ;  les  missionnaires  peuvent  hardiment 
démontrer  aux  lettrés  chinois  que  leur  sagesse,  tout  antique  qu'elle 
soit,  n'est  que  la  fille  d'une  autre  sagesse  qui  seule  peut  expliquer 
leurs  livres  devenus  incompréhensibles  pour  eux.  Voilà  quinze  cents 
ans  que  saint  Epiphane  l'a  dit  :  Le  commencement  de  toutes  choses 
est  la  sainte  Eglise  catholique  *. 

Eugène  de  là  Gournerib. 

>  Ub.  C  Y.  Contre  Us  kérésUi, 


CORRESPONDANCE 


DES 


BÉNÉDICTINS    BRETONS* 


LXXXIII 

DOM  LOBINBAU  A  MADAME  DE  GAUMARTIN  '. 

(Renoes,  12  juin  1709.) 

Madame,  nous  avons  eu  ici  quelque  temps  Monsieur  de 
Rennes,  qui  s'estoit  venu  loger  dans  la  maison  abbatiale  pour 
tâcher  de  se  remettre  par  le  secours  du  bon  air  de  nostre 
Thabor  ;  mais  il  luy  a  esté  impossible,  pendant  plus  de  quinze 
jours,  d'y  mettre  le  pied,  à  cause  des  pluies  continuelles  ;  ce 
qui  Ta  contraint  de  s'en  retourner  dans  son  triste  manoir  *. 

Sur  les  plaintes  du  peuple,  nous  avons  eu  recours  à  l'inter- 
cession d'un  saint  en  qui  tout  le  pais  a  beaucoup  de  confiance: 

*  Voir  U  livraison  d'octobre  1878,  pp.  299-31  i. 

^  L'original  de  cette  lettre  m'appartient.  —  Madame  de  Caomartin  était  proba- 
blement la  belle-sœur,  en  tout  cas ,  une  proche  parente  par  alliance  de  l'abbé  de 
Canmartin  qni,  comme  on  Ta  tu  ci-dessus  (n"  LXIV  et  LXVII),  portait  un  vif  intérêt 
à  VHistoire  de  Bretagne  des  Bénédictins.) 

*  Monsieur  de  Rennes,  c'est  l'évéque  Lavardin-Beaumanoir.  Le  manoir  épiscopal 
se  trouvait  situé  entre  la  rue  Saint-Guillaume  et  la  cathédrale,  quartier  fort  sombre 
alors,  aujourd'hui  encore  assez  peu  gai.  Le  Thabor  était  le  magnifique  jardin  de 
l'abbaye  de  Saint-Melaine  de  Rennes ,  maintenant  la  plus  belle  promenade  de  cette 
ville.  Lobineau  écrivait  cette  lettre  de  Saint-Melaine. 
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c*est  S.  Amand  *,  prédécesseur  de  S.  Melaine;  et  dans  le  moment 
que  Ton  a  exposé  ses  reliques  (que  nous  conservons  religieu- 
sement), la  pluie  a  cessé  et  le  soleil  a  paru ,  ce  qui  continuera 
sans  faute  pendant  toute  la  neufvaine.  Je  vous  en  parle  avec 
certitude,  pour  avoir  veu  pareille  expérience  il  y  a  deux  mois; 
et  cela  n'a  jamais  manqué  de  mémoire  d'homme,  non  plus 
que  la  pluie  quand  on  en  a  souhaité.  Je  ne  suis  pas  crédule 
sur  les  miracles,  et  je  ne  pretens  pas  vous  persuader  que  c'en 
soit  un  ici.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  bien  affirmativement, 
c  est  que  la  foi  du  peuple  est  grande ,  quoique  les  libertins , 
sans  en  excepter  le  premier  magistrat  *,  disent  que  les  moines 
ont  soin  de  consulter  Talmanach  avant  que  de  tirer  leurs 
reliques.  ^ 

Nous  n'avons  point  esté  surpris  de  cette  raillerie  du  magis- 
trat, après  ce  qu'il  a  dit,  il  y  a  trois  semaines,  à  M^  de  Rennes 
au  sujet  des  mesures  qu'il  falloit  prendre  pour  assister  les 
pauvres  '.  M'  de  Rennes  lui  dit  qu'avant  toutes  choses  il  falloit 
congédier  les  comédiens ,  et  qu'il  estoit  honteux  de  voir  que 
ces  gens  gagnassent  par  jour  80  ou  100  pistoles,  pendant  qu'une 
infinité  de  familles  n'avoient  pas  de  pain.  Le  magistrat,  fort 
affectionné  aux  comédiens  et  à  la  comédie,  à  laquelle  il  assiste 
tous  les  jours  en  robe,  respondit  au  prélat  :  Je  veux  bien  con- 
gédier les  comédiens,  pourveu  que  vous  chassiez  aussi  les 
Tostres,  tous  ces  moines  fainéans  qui  vivent  aux  dépens  du 
public  et  ne  sont  dans  le  fond  que  des  basteleurs.  —  Je  l'ai 
entendu  de  la  propre  bouche  de  M^*  de  Rennes  ;  ainsi  je  ne 
vous  dis  point  un  conte. 

J*ai   peur  que  c'en  soit   un   ce  qu'on  publie    du    ma- 

*  Évéqne  de  Rennes  ters  la  Gn  da  V*  itiéde  on  le  commencement  du  VI*.  Ses 
reliqoes  sont  encore  honorées  dans  la  cathédrale  de  Rennes. 

'  Pierre  de  Brilhac,  vicomte  de  Gençay,  premier  président  du  Parlement  de  Rre- 
Ugoe  de  1703  à  1734.  Il  n'était  pas  Breton. 

'  A  caase  de  la  disette  qui  causait  une  rude  misère. 
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nage  de  V Infante  *  avec  Monsieur  le  duc  de  Gesvres.  S'il  est 
vrai ,  je  souhaite  qu'il  soit  heureux  et  béni  du  ciel.  Si  j'estois 
à  Paris  dans  le  temps  des  nopces,  je  ne  me  presenterois  pas 
les  mains  vuides  devant  l'Infante.  Gomme  elle  a  toujours  aimé 
les  bestes  et  la  ménagerie ,  je  lui  ferois  présent  du  plus  joli 
fouquet  qui  soit  au  monde  (c'est  ainsi  qu'on  apelle  un  écureuil 
en  Anjou)  ;  mais  elle  voudra  bien  avoir  égard  à  mon  éloigne- 
ment  et  me  tenir  compte  de  ma  bonne  volonté.  Vous  voudrez 
bien  me  permettre  de  l'assurer  de  mon  respect ,  et  le  Petit 
Cœur,  aussi  bien  que  M^  Mauger,  de  mon  estime. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect  et  une  parfaite  reconnois- 
sance,  Madame,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

F.  a.  A.  LOBINBAU. 

Rennes,  le  12  juin  1709. 

(Au  haut  de  cette  lettre ,  vers  l'angle  gauche  du  feuillet ,  est 
écrit  de  la  main  de  Lobineau  :  A  Maâfi  de  Caumartin.) 

LXXXIV 

Troisième  lbttrb  db  Lobinbau  aux  États  db  Brbtagnb 

(Sans  date,  1709.) 

Lettre  à  Noiseignewrs  des  Bstats  de  Bretagne  >. 

Mbssbignburs, 
Le  soin  que  %ous  eustes  en  1703  de  faire  déposer  au  Greffe  les  mémoires 

*  Uïnfante  et,  plus  bas,  le  PeUi  Cœur,  surDoms  familiers  donaés  à  des  persoDoes 
de  rîDtimité  de  M"*  de  Caomartin  et  peot-élre  de  sa  famille. 

*  Bibliothèque  nationale.  Ms.  fr.  12804  (ancien  Soppl.  fr.  1526  >).  fol.  96-97. 
CeUe  pièce  forme  3  pages  d'impression  in-4*,  non  chiffrées,  sans  nom  d'imprimeur. 
La  p.  t*  a  26  lignes,  sans  compter  le  titre  et  le  Messeigneurs  ;  les  p.  2*  et  3'  ont 
41  lignes;  la  4*.  36  lignes,  sans  compter  la  souscription.  Celte  lettre,  fort  rare 
quoique  imprimée,  prouve  que  la  libéralité  des  Etats  de  Bretagne  laissa  encore  à  la 
charge  des  Bénédictins,  auleors  de  VBitUnrt  de  Bretagne,  bien  des  frais  qui  ne  sem- 
blent pas  leur  avoir  jamais  été  remboursés. 
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qoe  j*afois  pris  la  liberté  de  tous  envoyer  touchant  les  frais  de  Vimpres- 
sion  de  la  nouTelle  Hbtoire  de  Bretagne  ;  le  témoignage  honorable  que 
TOUS  aTez  bien  touIu  me  rendre  aux  derniers  Estats  de  Dînan  par  la 
dedaration  publique,  que  tous  y  avei  faite,  que  tous  tous  rapportiez 
entièrement  à  ma  bonne  foy;  enfin  les  discours  tenus  depuis  par  plusieurs 
personnes,  ou  mal  instruites,  ou  mal  intentionnées,  me  mettent  dans 
Tobligalion  de  tous  fiiire  un  fidelle  récit  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard 
de  cette  impression  et  de  la  distribution  des  exemplaires,  tant  pour  en 
laisser  un  monument  dans  tos  archiTOs,  comme  il  paroist  que  tous  l'aTez 
souhaité,  que  pour  oter  d'erreur  ceux  qui  sont  mal  instruits,  et  fermer  la 
bouche  à  ceux  qui  peuTont  écouter  leurs  passions  au  préjudice  de  la 
Terité. 

J'eus  l'honneur  de  tous  marquer,  par  un  de  mes  mémoires  déposé  au 
Greffe  des  Estats,  que  j'aTois  reçu  les  propositions  de  plusieurs  libraires, 
entr^autres  des  sieurs  Anisson  et  Léonard,  et  m'arrestant  à  celuy  qui 
denandoit  le  moins,  et  en  même  temps  faisoit  de  plus  belles  offres,  qui 
itoit  le  sieur  Léonard,  je  tous  proposai  de  contribuer  de  14.000  Iît. 
pour  les  trois  cinquièmes  parties  des  frais  de  l'impression  et  de  la  gra> 
Teore,  à  condition  que  l'on  tous  deliTreroit  500  exemplaires;  et  par  un 
autre  mémoire,  aussi  déposé  à  vostre  Greffe,  je  tous  suppiiois  de  faire 
attention  aux  frais  que  nos  Religieux  avoient  faits  pendant  plusieurs 
années  quMIs  aToient  traTaillé  à  recueillir  les  mémoires  nécessaires  pour 
la  composition  de  cette  Histoire,  qui  montoient  à  4537  Ht.,  sur  quoi  l'on 
n'aToit  touché  que  il 00  Ut.  des  Estats  en  deux  tenues  différentes.  Enfin 
je  TOUS  representois  que  je  ne  pouTois  Tacquer  à  Paris  aux  soins  de  la 
reTÎsiott  et  de  l'impression  de  mon  ouTrage  sans  le  secours  de  tos  libéra- 
litei,  TU  que  dans  l'abbaye  de  Saint  Germain  des  Près,  où  j'estois,  il  falloit 
payer  540  Ht.  par  an  pour  la  table  seulement  et  le  logement  Je  n'osay 
TOQs  faire  toutes  ces  propositions  sans  consulter  auparaTant  le  Ministre 
qui  Toulut  bien  en  parler  au  Roy,  et  Monsieur  de  Mejusseaume  ',  ancien 
Procureur  General  syndic,  tous  rendit  témoignage  en  pleine  assemblée 
que  S.  M.  aToit  déclaré  qu'il  estoit  juste  que  tous  remboursassiez  les  frais 
atancez,  et  pour  tout  le  reste  SToit  consenti  que  vous  suirissiez  les  mou- 
Tements  de  Tostre  générosité  ordinaire.  Vous  eûtes  la  bonté  d'accorder 
14000  Ht.  pour  les  frais  de  l'impression,  payables  en  trois  tenues  d'Estats, 

*  Coéllogoo,  Tîbomte  de  Méjasseanme.  Voir  ci-dessas  aotre  n'  LXIV. 
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et  6000  Ut.  tant  pour  le  remboursement  des  frais  a?ancez,  qui  se  montoient 
à 3437  Hv.,  que  pour  mon  entretien  à  Paris;  mais  outre  la  condition  propo- 
sée de  vous  fournir  500  exemplaires  tous  en  adjoutastes  deux  antres,  c*est 
à  sçayoir  que  les  500  exemplaires  seroient  dûement  reUez  et  ornez  de 
l'écu  my  parti  de  France  et  de  Bretagne  sur  le  piat,  et  qu*ii  en  seroit 
fourni  par  dessus  ce  nombre  aux  officiers  des  Estats. 

Ces  deux  conditions  m'allarmerent  avec  raison,  et  je  fus  sur  le  point  de 
renoncer  à  l'effet  de  vos  libéralités.  Je  représenté  là  dessus  à  une  per- 
sonne dont  le  crédit  est  fort  respecté  en  Bretagne  (avec  justice,  puisqu'elle 
n'en  use  que  pour  faire  du  bien  à  tout  le  monde)  que  la  première  de  ces 
conditions  emportoit  plus  de  2500  liy.,  et  la  seconde  plus  de  800.  Ht.  On 
me  repondit  que  je  n'avois  rien  à  appréhender,  que  je  pouTOis  toujours 
commencer  à  faire  travailler  et  qu'on  trouveroit  aisément  le  moyen  de 
me  tirer  d'affaire.  J'aurois  pu  jouir  de  l'effet  de  ces  promesses,  si  les 
affaires  infinies  dont  cette  personne  est  occupée  luy  avoîent  permis  de 
faire  attention  dans  la  suite  ë  mes  remontrances.  Elle  ne  l'a  pu  faire,  et 
2526  liv.  que  m'a  coûté  cette  relieure  sont  tombées  sur  moy  en  pure  perte, 
aussi  bien  que  880  liv.  qu'ont  coûté  les  exemplaires  qui  ont  esté  distri- 
bués aux  officiers  des  Estats,  que  Ton  a  ùâi  monter  jusqu'au  nombre  de 
vingt  deux. 

Quand  le  sieur  Léonard  eut  appris  la  délibération  des  Etats  du  9  no- 
vembre 1703  ^  les  conditions  cy  dessus  mentionnées  le  portèrent  à  se 
dédire  de  ses  offres,  et  il  refusa  de  conclure  le  marché  à  moins  de 
16000  liv.  J'estois  prest  d'y  souscrire  et  de  sacrifier  pour  cela  la  meilleure 
partie  des  3437  liv.  destinées  pour  le  remboursement  des  frais  avancez 
par  nos  monastères,  et  je  me  flattois  vainement  que  Messieurs  des  Estats 
me  tiendroient  compte  de  cette  relieure  ;  mais  l'exécution  de  ce  projet  fut 
empêchée  par  une  lettre  que  je  reçus  dans  le  même  temps,  par  laquelle 
on  m'imposoit  en  quelque  sorte  la  nécessité  de  me  servir  de  la  veuve 
Muguet,  ce  qui  m'obligea  de  conclure  marché  avec  elle  à  tant  par  feuille 
et  de  me  charger  du  détail  de  toutes  les  graveures,  au  lieu  que  par  le 
marché  projette  avec  le  sieur  Léonard  j'étois  déchargé  de  tout. 

L'examen  des  propositions  de  la  veuve  Muguet  m'ayant  fait  entrevoir  à 
*peu  près  la  même  dépense  qui  étoit  portée  par  les  mémoires  du  sieur 
Léonard,  je  ne  fis  aucune  difficulté  d'y  donner  les  mains,  et  le  marché 

*  Ci-dessos,  n*  LXIV. 
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fut  passé  en  présence  de  Monsieur  Tabbé  de  Caiimartin,  que  les  Estais 
aroient  chaîné  du  soin  de  reToir  cet  ouvrage  et  de  Teiller  sur  rimpression, 
et  ratifié  par  Monsieur  de  Valincour,  par  ordre  de  S.  A.  S.  Monseigneur 
Je  comte  de  Toulouse. 

Gooune  la  reuve  Muguet  n'étoit  point  en  état  de  faire  toutes  les  avances 
necesaaires  et  n'y  etoit  pas  obligée  par  son  marcbé,  je  me  trouvay  dans 
Tobligation  de  payer  manuellement  les  ouvriers  et  les  marchands  à  mesure 
que  l'impression  et  la  graveure  s'avançoient,  ce  qui  me  mit  dans  la 
nécessité  d'aToir  recours  à  tos  bontez  ordinaires  pour  tous  supplier  de 
£ure  fiûre,  dans  Tostre  assemblée  de  1705,  le  fonds  du  troisième  tiers  de 
la  somme  totalle  accordée  en  1703,  lequel  dernier  tiers  ne  deroit,  selon 
la  délibération  du  9  novembre  1703,  être  payé  qu'en  1708.  Vous  ordon- 
nâtes, le  27  novembre  1 705  S  que  la  moitié  de  ce  dentier  tiers  seroit  payé 
à  la  fin  de  1706,  et  le  reste  aux  Ëslats  de  1707.  Ce  n'étoit  pas  tout  à  fait 
ce  que  je  demandois,  et  l'ouvrage  n'auroit  pu  être  prêt  pour  les  Ëtats  de 
1707,  si  S.  A.  S.  n'avoit  eu  la  bonté  de  faire  avancer  de  deux  ou  trois 
mois  ce  dernier  payement,  ce  qui  ne  portoit  préjudice  à  personne,  puisque 
le  fond  en  estoit  fait  dans  l'Estat  gênerai  de  1705.  Mais  cette  avance  etoit 
d  une  très  grande  conséquence  pour  moy,  puisque  sans  cela  je  ne  pouvois 
nj  laire  relier  ny  faire  voiturer  les  exemplaires  que  je  devois  fournir  aux 
Estats. 

J'aurois  pu  me  dispenser  de  faire  les  frais  de  cette  voiture  et  j'aurois 
sagement  fait,  puisqu'on  ne  m'a  tenu  aucun  compte  de  près  de  mille  Ut. 
que  m'a  coûté  ce  transport,  Je  n'y  etois  obligé  par  aucune  condition,  et  la 
délibération  des  Estats  du  27  novembre  1705  sembloit  même  m'en  dé- 
charger expressément  parcequ'elle  m'imposoit  seulement  la  nécessité  de 
délivrer  les  exemplaires  à  Monsieur  l'abbé  de  Gaumartin  et  de  retirer  un 
nceude  luL  Je  luy  delivray  le  nombre  de  423  exemplaires  le  11  de  sep- 
tembre 1707,  et  je  les  fis  encaisser  et  emballer  par  son  ordre  ;  le  surplus, 
pour  éviter  des  frais  inutilles,  fut,  de  son  avis  et  de  sa  participation,  aussi 
iûen  que  de  Messieurs  les  députés  des  Estats  qui  estoient  alors  à  Paris, 
distribué  tant  à  la  Cour  qu^à  Paris  à  ceux  du  corps  des  Estats  qui  s'y 
trouvoient,  et  à  ceux  à  qui  Monsieur  l'abbé  de  Gaumartin  et  Messieurs  les 
députez  jugèrent  que  les  Estats  en  donneroient  par  bonnêteté  ou  par 
devoir.  On  me  donnoit  paroUe  que  cette  distribution  ne  seroit  allouée 

'  Ci-dessQs,  n*  LXX. 
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par  les  Estais;  mais  de  83  exemplaires  qui  furent  ainsi  distribuez, 
Messieurs  de  TÉglise  ne  m'en  ont  alloué  que  29,  et  Messieurs  de  la 
Noblesse  18,  et  si  l'on  vouloit  exiger  le  reste  de  moy,  ce  seroit  96  exem- 
plaires qu'il  faudroit  que  je  fournisse  deux  fois,  qui  couteroienl  à  Paris 
1440  livres. 

En  sortant  de  Paris  pour  Tenir  présenter  mon  ouvrage  à  Tostre  Assem- 
blée de  Diaan  ',  je  me  trou?ay  les  mains  vuides,  et  bien  loin  d'avoir  en 
réserve  les  3437  liv.  qui  dévoient  estre  remboursées  à  nos  monastères, 
je  trouvai  que  je  devois  de  reste  à  la  veuve  Muguet,  par  compte  arreslé, 
la  sonune  de  2787  liv.  10  sols,  employée  à  la  relieure,  l'emballage  et  le 
transport  des  exemplaires  qui  ont  esté  distribuez  aux  Eslats. 

Par  tout  ce  détail,  Nosseigneurs,  je  ne  prêtons  ni  me  plaindre,  ni  rien 
exiger  de  vous.  Tout  ce  que  j'ay  en  veue  est  de  me  conformer  aux  inten- 
tions que  vouseustesen  1703,  quand  vous  ordonnastes  que  mes  mémoires 
fussent  déposez  au  greffe.  En  effet,  il  est  bon  que  la  postérité  sache  ce 
qu'a  couslé  à  la  Province  un  ouvrage  qui  a  fait  quelque  bruit  et  que  mes 
soins  ne  borneront  pas  aux  deux  premiers  volumes  qui  ont  paru.  Je  l'ay 
déjà  dit  en  gros,  et  ceux  qui  voudront  s'en  instruire  en  détail  pourront 
voir  entre  mes  mains,  quand  il  leur  plaira,  les  quittances  de  5142  liv. 
pour  les  graveures,  de  3677  liv  pour  le  papier,  de  2407  liv.  pour  ce 
qui  a  esté  payé  de  l'impression  de  l'Histoire,  de  875  liv.  pour  le  tirage 
des  estampes,  de  2526  liv.  pour  la  relieure,  de  911  liv.  pour  Tembalage 
et  la  voiture  des  exemplaires  :  qui  font  en  tout  15598  liv.  :  et  si  Ton  y 
joint  ce  qui  est  encore  dû  de  reste  &  la  veuve  Muguet,  le  tout  montera  à 
18S85  liv.  qu'ont  coulé  500  tant  d'exemplaires  de  mon  ouvrage  ;  h  quoi 
si  l'on  adjoule  ma  pension  à  Paris  pendant  5  ans  et  4  mois  que  j'y  ay  esté 
pour  la  revision  et  l'impression  de  cet  ouvrage,  les  dépenses  nécessaires 
pour  mon  entretien,  les  deux  voyages  que  j'ay  faits  aux  Estais  de  Vitré  et 
de  Dinan,  les  ports  de  leltres  et  de  mémoires,  les  pertes  sur  les  billets  de 
monnoye,et  beaucoup  d'antres  frais  nécessaires  dont  il  est  inutile  de  faire 
icy  l'eniiméralion.  Ton  ne  sera  point  surpris  de  l'état  ou  j'ay  dit  que  je  me 
trouvois  en  sortant  de  Paris. 

Il  ne  me  reste,  après  des  travaux  continuels  de  16  ans  et  plus,  outre  la 
qualité  de  voslre  Historiographe,  soutenue  d'une  pension  que  je  regarde 
plutost  comme  une  marque  d'honneur  que  comme  un  secours  suffisant 

I  A  la  tenue  de  1707. 
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pour  remplir  les  deroirs  dd  la  qualité  que  tous  m'avei  donoée,  il  ne  bm 
reste,  dîs-je,  que  la  satisfaction  d^a? oir  honoré  ma  Patrie,  et  excité  les 
autres  provinces,  par  le  succès  de  mon  traTail,  k  tenter  quelque  cbose  de 
semblable.  Il  sera  difficile  qu'elles  réussissent  &  donner  une  si  belle  His- 
toire, et  ce  n*est  pas  pour  m'encenser  moi*roème  que  je  parle  de  la  sorte, 
c'est  oniqoemeiit  parcequ'il  n'y  a  eu  aucun  Estât  partieulier  qui  ait  en 
me  si  kmgae  suite  de  souverains  que  cette  province,  ni  qui  se  soit  dis- 
tingué si  longtemps  et  avec  tant  de  gloire. 

Je  sois,  avec  un  profond  respect  et  l'entier  dévouement  dont  mon  devoir 
et  ma  gratitude  m'imposent  l'obligation, 

Mbssbigiisurs, 

Vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très 
obligé  serviteur.  Fn.  Gui  Albus  Lobinbàu, 
Rel.  Bénédictin,  Historiographe  de  Bretagne. 


LXXXV 

DoM  Briant  a  dom  Audrbn  '. 

(Le  Mans,  30  mars  1712.) 

Benedicite. 

MonReyerend  Père,  j'ay  lu  ou  feilletë  les  Origines  Celtiques 
de  Scrieck,  excepté  le  flamand,  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  TOUS  en  dire  mon  sentiment  Ces  etymologies  de  tous  les 
peuples,  villes,  etc.,  tirées  du  flamand,  ne  me  paroissent  d'au- 
cune solidité,  quoy  qu'il  y  en  ait  quelques  unes  d'assez  heu- 
reuses pour  être  bazardées.  Je  ne  say  quel  rapport  a  le  flamand 
au  celtique  de  nos  Bas-Bretons.  Il  ne  seroit  pas  difficile  à  l'au- 
teur de  les  accomoder  ensemble,  puisqu'il  sait  rendre  l'hébreu 

«  BiU.  NaL  Ns.  fr.  25,537,  f.  104.  —  Daos  les  cinq  lettres  de  dom  Briant  qoe 
ton  pvblioDsici  et  dans  la  plo|iart  de»  aolres,  émanées  de  nos  BéoèdictiD^  que 
Boaa  dooneroos  désormais,  l'histoire  de  Bretagne  ne  revient  qu'incidemment  ;  elles 
DOQs  sembleol  néanmoins  fort  intéressantes  par  les  détails  qo'un  y  tronve  sur  les 
iraTaoK,le  caractère  et  les  habitotles  de  ces  savants  religieux. 

Ton  XLV  (V  DB  LA  5*  SÉRIC).  7 
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flamand.  Mais  la  voye  qu'il  prend  de  n*ayoir  égard  qu'aux 
consonnes  ne  me  paroist  pas  trop  bien  fondée,  non  plus  que 
d'attribuer  le  flamand  à  Gomer  et  à  Japbet,  et  je  suis  persuadé 
que  l'invention  des  lettres  par  la  diverse  combinaison  des- 
quelles on  exprime  tous  les  mots  n'est  guères  plus  ancienne 
que  Moyse. 

Les  Celtes  n'avoient  point  de  lettres  jusqu'à  ce  que  des  colo- 
nies des  Qrecs  y  apportèrent  les  leurs,  que  Gesar  dit  y  avoir 
veues,  mais  qui  n'avoient  pas  grand  cours,  et  l'écriture  ne  leur 
est  venue  que  des  Romains,  et  je  ne  doute  point  qu'ils  n'eussent 
dû  avoir  une  façon  d'écrire  particulière,  dont  on  ne  trouve 
pourtant  aucun  vestige.  Ainsi  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
faire  grand  fonds  sur  les  découvertes  de  Scrieck,  et  j'en  dirois 
bien  autant  de  toutes  les  généalogies  dé  nos  peuples  d'Europe 
dont  on  fait  le  partage  de  Japhet,  qu'on  revest  de  tant  de 
conjectures  frivoles. 

Pour  le  livre  du  P.  Lacarry  Des  colonies  des  Oaules,  il  est 
plein  de  bonnes  recherches,  mais  il  y  en  a  aussi  plusieurs 
auxquelles  je  ne  voudrois  pas  souscrire.  Vous  diriez  que 
presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  doivent  être  venus  des 
Gaulois.  Les  colonies  de  l'Italie  me  paroissent  bien  établies  ; 
mais  il  y  a  bien  de  l'excès  dans  celles  de  l'Allemagne. 

Les  autres  colonies  des  Gaulois,  en  Grèce,  en  Espagne  et  en 
Angleterre,  sont  bien  fondées.  Pour  les  colonies  qui  sont 
venues  d'ailleurs  dans  les  Gaules,  comme  celles  des  Bourgui- 
gnons, des  Wisigoths  et  des  François,  elles  ne  sont  pas  mal 
établies,  sauf  quelque  revision,  s*il  n'estoit  pas  entesté  de  les 
faire  tous  Gaulois  d'origine.  C'est  dommage  qu'ils  ne  le 
savoient  pas,  ils  auroient  dit  qu'ils  ne  iaisoient  que  reprendre 
l'héritage  de  leurs  ayeux.  Il  parle  pitoyablement  de  celles  des 
Bretons  et  des  Normans,  qui  mèriteroient  d'être  solidement 
établies,  et  il  oublie  certains  Saxons  qui  étoient  à  Bayeux  et 
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au  pais  de  Retz  dans  le  YI»  siècle,  et  qui  apparemment  y  ètoient 
a^ant  l'arriTëe  des  François. 

J'adjonterai  encore,  à  Fegard  de  Scrieck,  qui  fait  passer  son 
flamand  pour  la  langue  européenne,  qu'il  la  concilie  aussi  au 
moins  ayec  la  grecque  et  Tancienne  latine,  et  ces  deux 
ensemble  puisqu'elles  sont  nées  en  Europe.  De  tout  cela  je 
concluds  qu'il  y  a  bien  des  choses  à  éviter  et  à  omettre  dans 
un  ouvrage  ou  Ton  ne  veut  rien  donner  que  de  solide: 

Les  remarques  du  S'  Samson  sur  Tancienne  Gaule,  dans  la 
traduction  de  Gesar  par  d'Ablancourt,  sont  communément 
assez  bonnes,  elles  serviront  à  ceux  qui  doivent  former  le 
supplément  de  la  Notice  des  Gaules  ;  et,  à  vray  dire,  cette 
Notice  même  de  M>'  de  Valois  est  chaînée  de  bien  des  discours 
inutiles,  et  toutes  ses  conjectures  ne  sont  pas  également  heu- 
reuses. Mais  il  est  à  craindre  qu'en  rejettant  tous  ceux  qui 
nous  ont  précédés  nous  ne  fassions  pas  mieux  qu'eux,  et  on 
nous  dira  que  nous  n'avons  fait  que  les  voler  ;  c'est  le  mauvais 
goût  de  notre  siècle,  où  assez  de  gens  semblent  n'étudier  que 
pour  pouvoir  dire  à  ceux  qui  écrivent  qu'ils  sont  planaires  et 
qu'ils  ne  savent  rien  faire  de  leur  fonds.  Je  comprends  fort 
bien,  mon  Révérend  Père,  que  je  n'ay  pas  trop  de  raison  de 
TOUS  venir  débiter  mes  petits  sentiments,  qui  vous  doivent  être 
de  peu  de  considération.  Mais  c'est  assez  que  je  me  suis  ima- 
giné que  vous  le  souhaitiez  ainsi. 

Les  mémoires  qu'on  recueillera,  selon  le  plan  que  V.  R.  en 
donne,  seront  toujours  très  précieux  et  seront  un  thresor  pour 
nos  savants  de  S^-Germain,  quoy  qu'ils  n'aient  pas  toute  la 
perfection  qu'on  y  pourroit  souhaiter.  J'y  contribueray  autant 
que  je  le  pourray  et  qu'il  vous  plaira  de  le  m'ordonner. 

Je  ne  say  pas  au  vray  si  le  R.  P.  de  S**-Marthe  souhaite 
encore  que  j^aille  en  Bretagne  *, ou  s'il  a  pris  d'autres  mesures. 

*•  Poor  travailler  au  GaUia  Chmiiam,  sous  la  direclion  du  P.  Saiote-Marthe. 
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Je  lui  ecriray  afin  que,  s'il  est  dans  le  même  sentiment,  je 
puisse  partir  après  les  festes  de  la  Pentecoste  sans  attendre 
les  autres  festes,  pour  profiter  de  la  belle  saison.  Gomme  une 
partie  des  mémoires  pour  THistoire  de  Bretagne  avoient  été 
copiez,  j'en  ay  dëja  quelques  uns  entre  mains.  Ce  sera  autant 
d'advancè. 

D.  Alexis  *  est  apparemment  vers  Nantes,  car  il  m'ecrivoit 
qu'il  partoit  pour  tascher  d'y  aller  faire  imprimer  sa  réponse*, 
et  il  n'aura  peut-être  pas  reçu  votre  lettre. 

Je  ne  say  si  Y.  R.  sçait  que  nous  avons  icy  le  Père  Liron  ', 
toujours  grand  contrediseur  et  liseur  perpétuel,  homme  fort 
plein  d'estime  pour  sa  petite  personne  et  de  mépris  pour  tous 
les  autres.  Il  faut  avoir  de  bons  poumons  pour  tenir  contre  luy. 
Il  n'a  pas  encore  voulu  se  résoudre  a  retourner  a  Paris,  quoy 
qu'on  l'y  ait  voulu  rappeler,  à  ce  qu'il  dit. 

On  sçait  déjà  icy  de  lundy  que  M^  l'abbé  de  Yassë  est  notre 
èvêque  ^,  et  on  veut  que  la  paix  soict  faite  avec  l'Angleterre 
et  la  Savoye  :  Dieu  le  veille  ! 

Je  supplie  Y.  R.  d'être  persuadé  que  je  suis  toujours,  avec 
tout  le  dévouement,  toute  la  soumission  et  le  respect  possible, 
mon  Révérend  Père,  votre  très  humble  serviteur  et  très  obéis- 
sant religieux. 

F.  Denis  B  riant. 
Le  30  mars  1712  ». 


*  Dom  Lobioean. 

*  Sa  réponse  au  premier  Iraité  de  Ycrlot  sur  la  mooTance  de  Brelagne. 
>  Le  tortueux  adversaire  de  Lobioean,  voir  ci-dessus  noire  n*  LXXXII. 

*  Éréqae  du  Mans,  d'où  est  écrite  cette  letlrc.  D.  Briaot  était  mal  io formé.  Louis 
de  la  Vergue  de  Tressaii,  mort  le  27  jauficr  1712,  eut  pour  successeur,  sur  le  siège 
épiscopal  du  Mans,  Pierre  Rogier  du  Crevix,  qui  était  Breton;  v.  Gall,  Christ,  X1V> 
col.  416. 

*  Cette  lettre,  ainsi  que  les  deux  suivantes  (n**  LXXXVI  et  LXXXVII),  est  adressée 
Au  Révérend  Père  Dom  Maur  iudren,  assistant  du  1res  li.  P.  General  de  la  Congrega' 
tion  de  S'-tfaur«  à  l'abbaye  de  S*-Cermain  des  Prez,  à  Paris, 
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LXXXVI 

DOH  Briant  a  doh  Atjdrbn  K 

(Le  Mans,  sans  date,  1711) 

Benedicite. 

Mon  Révérend  Père,  les  250^  du  R.  P.  prieur  de  S*-Denis  * 
ne  me  tentent  point,  et  il  peut  donner  sa  commission  et  son 
argent  à  quelque  autre  en  qui  il  ait  plus  de  confiance,  et  avec 
qui  il  ne  soit  pas  obligé  de  prendre  tant  de  mesures.  Je  m*en 
déporte  [volontiers]  et  à  plain.  Ce  n'est  qu'en  votre  consi- 
dération que  je  me  suis  engagé  à  faire  ce  que  j'ai  fait  pour  le 
Maine.  Je  vous  l'envoyerai  quand  il  vous  plaira  dans  l'état 
qu'il  est  ;  mais  je  ne  comprends  pas  pourquoy  il  vient  l'exiger 
de  moy  avec  hauteur.  S'il  se  prévaut  si  fort  de  ce  qu'il  a  prié 
notre  R.  P.  abbé  de  me  laisser  prendre  quelques  exemptions 
que  je  n'ay  jamais  poussées  au  delà  de  celles  des  écoliers,  j'y 
vais  renoncer,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  me  dire,  et  aller  à 
tout  ponctuellement,  et  à  ce  moyen  je  me  croy  en  droit  de 
reprendre  ma  telle  quelle  liberté  monastique.  Si,  d'autre  costé, 
notre  Père  abbé,  qui  me  dit  à  tout  propos  que  je  suis  un 
volontaire,  ne  me  voit  pas  de  bon  œil,  je  feray  encore  volon- 
tiers l'avance  de  demander  au  Père  visiteur  Lantenac  ou  S^- 
Gildas  des  Bois. 

C'est  assez  pour  moy  d'achever  de  vivre  et  mourir  en  paix. 
Dans  la  vérité,  la  veue  m'afibîblist  tous  les  jours,  et  je  suis 
hors  d'état  ^e  fouiller  de  vieux  papiers.  Je  ne  manqueray  pas 

*  fiiblioUi.  Nat.,  ras.  fr.  25,537,  f.  tOO  et  101.  —  CeUe  leilre,  non  dalée,  se  place 
ceruioement  entre  la  précédente  (30  mars  1712)  et  la  saivante  (31  mai);  cela  résolte 
de  ce  que  D.  Briant  écrit  relatÎTement  an  Père  Sainte>Marthe  et  an  GaUia  Christian^, 

'  Le  Père  Sainte-Marthe,  dont  il  est  déjà  question  dans  la  lettre  précédente,  et 
qui  dirigeait  le  travail  dn  GaUia  Christiana. 
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â*occiipation^  en  quel  lieu  que  je  sois.  J*ay  une  philosophie  et 
théologie  à  ma  manière,  que  des  gens  desprit  ne  desapprouvent 
pas,  quoy  qu'elle  ne  soit  pas  tournée  de  manière  à  la  donner 
au  public  qui  ne  mérite  pas  qu'on  le  détrompe.  Si  je  m'avise 
d'y  donner  la  dernière  main  *,  j'y  apprendray  mieux  à  vivre 
et  à  mourir  qu'en  m'epuisant  à  aller  chercher  des  noms 
d'abbés,  dont  personne  ne  se  soucie,  parmi  une  confusion 
impénétrable  de  vieux  papiers.  Je  me  trouve  trop  vieux  pour 
passer  une  ferme  de  deux  ans,  bien  loin  que  j'ay  envie  de  me 
perpétuer  sous  l'ombre  du  grand  nom  de  Oallia  Christiana, 
comme  il  semble  que  le  Père  S**-Marthe  se  l'imagine.  S'il 
m'écrit,  je  le  lui  marqueray  et  je  le  diray  ou  l'ecriray  au  R.  P. 
visiteur.  Je  supplie  très  humblement  Y.  R.  de  çie  vouloir  bien 
faire  savoir  si  elle  approuve  ma  résolution. 

J'ay  feilleté  V Histoire  des  grands  chemins  de  V Empire^.  Il 
y  a  des  recherches  fort  savantes  et  très  particulières,  mais  du 
verbiage  à  l'excès.  Il  n'y  a  que  quelques  endroits  qui  entrent 
dans  le  particulier  de  ce  qui  r^arde  les  Gaules,  comme  quand 
il  parle  des  restes  des  grands  chemins  des  Romains  autour 
de  Rheims  et  des  autres  antiquités  de  cette  ville.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  considérable  à  l'égard  des  Gaules,  c'est  la  notice  qu'il 
donne  de  quelques  grands  chemins,  qui  peut  servir  à  l'expli- 
cation des  tables  de  Putinger  et  des  Itinéraires  d'Antonin. 

Je  supplie  très  humblement  Votre  Révérence  de  me  conti- 
nuer toujours  l'honneur  de  son  affection  et  de  se  persuader 
que  je  suis  toujours,  avec  le  plus  inviolable  attachement,  une 
véritable  reconnaissance  et  une  entière  soumission,  mon 
Révérend  Père,  votre  très  humble  et  très  obéissait  serviteur 

et  religieux. 

F.  Denis  Briant  M.  B. 

^  Voir  ce  qu'il  dit   encore  de   cette   phUotophie   dans   li    lettre    ci-dessous 
n*  LXXXIX. 
*  De  Nicolas  Bergier. 
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LXXXVII 

DOM  Briant  a  DOM  AUDREN  *. 

(Angers,  31  mai  1712.) 

De  Saint-Nicolas  d* Angers^  le  8i  may. 

Benedidte. 

J'avois  eu  Thonaenr  d'écrire  a  Y.  R.  que  je  ne  pouTOis  pas 
nccepter  la  commission  du  R.  P.  prieur  de  S^-Denis  pour  la 
Bretagne,  aux  clauses  et  conditions  qu'il  me  prescrivoit.  Il  m*a 
écrit  la  même  chose  par  le  R.  P.  visiteur,  si  ce  n'est  qu'il 
mofflre  250  ^  par  chacun  an,  qui  est  500  ^  pour  deux  ans.  Mais 
un  engagement  de  deux  ans,  à  mon  âge,  à  faire  des  courses 
dans  toute  une  proTince,  toujours  en  maison  empruntée, 
choraux  et  valet  de  louage,  lisant  jour  et  nuit  de  vieux  pa- 
piers quoy  que  je  ne  voye  plus  qu'à  demy  des  lunettes  sur  le 
nez,  avec  le  danger  de  ne  pas  contenter  Sa  Révérence  avec  tant 
de  peines  et  d'embaras,  etc.,  tout  cela,  et  bien  d'autres  consi- 
dérations particulières,  m'a  fait  croire  que  je  ne  m'y  devois 
pas  engager  et  que  je  ferois  mieux  de  me  borner  aux  simples 
exercices  d'une  vie  religieuse  :  et  le  R.  P.  visiteur  n'a  pas  paru 
me  desapprouver. 

Si  j'avois  dabord  accepté  la  proposition  de  travailler  sur  la 
Bretagne,  je  ne  comptois  pas  de  m'engager  à  tant  de  courses 
ny  à  un  travail  de  deux  ans  en  vagabond,  et  je  me  promettois 
qu'après  avoir  passé  quelques  mois  à  S^-Melaine  à  dépouiller 
nos  mémoires  sur  l'Histoire  de  Bretagne,  joint  les  mémoires 
que  j'avois  déjà  pour  Kimper,  Lantvenec,  Doulas ,  Kimperlé, 
S^Maurice,  Lantenac,  le  Tronchet,  S^  Jagu,  etc.,  j'en  serois 
quitte  pour  un  voyage  dans  le  Nantois,  et  que  je  viendrois 

*  Bibliotb.  NaL,  Ms.  fr.,  25,5:^7,  f.  %. 
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tranquillement  arranger  le  tout  en  quelque  maison,  comme 
J*ay  fait  à  S^-Vincent  touchant  le  Maine,  et  qu*on  trouveroit 
moyen  de  suppléer  au  reste.  Je  sçay  qu^avec  des  travaux  et 
dépenses  immenses  on  ne  trouvera  presque  rien  à  Léon,  à 
Tréguier,  à  S^Brieu,  ny  à  Vannes.  Aussi,  J*aime  mieux 
qu*un  autre  que  moy  face  d*au8si  grands  et  aussi  inutiles 
voyages. 

Afin  qu*on  n'aie  rien  à  me  reprocher  sur  ma  demeure  au 
Mans  et  le  reste,  j*ay  mis  entre  les  mains  du  Pdre  cellerier  de 
S^-Yincent  tout  mon  travail  sur  le  Mayne,  dans  Tetat  quMi 
est,  et  tout  ce  que  j*avois  recueilli  pour  la  Bretagne,  sans  en 
rien  retenir,  et  je  l'ay  prié  de  l'envoyer  incessamment  à  V.  R. 
Elle  le  pourra  communiquer  au  R.  P.  de  S^*-Marthe  et  en  faire 
au  reste  ce  qu'elle  jugera  à  propos.  Je  suis  fâché  qu'il  ne  soit 
pas  plus  au  net  et  plus  achevé,  il  m*auroit  fiât  plus  d'honneur. 
Plusieurs  messieurs  du  Mans,  à  qui  j'avois  communiqué  partie 
de  mes  mémoires,  sont  bien  mortifiés  de  ce  que  je  ne  leur  aye 
pas  donné  la  dernière  perfection.  Mais  puisque  le  P.  prieur  de 
S^  Denis  est  si  pressé,  je  n'ay  pu  Cèdre  autre  chose  que  d'en- 
voyer le  tout  dans  l'état  qu'il  est.  J'espère  que  Y.  R.  ne  sera 
pas  mécontente  de  mon  procédé,  et  on  verra  du  moins  que  je 
n'ay  pas  trop  d'attache  à  mes  tels  quels  ouvrages,  ny  à  l'hon- 
neur de  passer  pour  historien  et  pour  un  des  suppôts  du  grand 
ouvrage  du  R.  P.  prieur  Marthe. 

Enfin,  comme  je  n'avois  plus  rien  à  faire  à  S^  Vincent  et 
que  nous  ne  sympathisions  pas  fort,  le  R.  P.  abbé  et  moy,  j'ay 
demandé  ma  sortie  au  R.  P.  visiteur,  qui  m'a  envoyé  à  Vertou, 
etc..  Je  suis  dans  la  route.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
d'attraper  tous  les  tours  figurés  des  menues  dévotions  du  R.  P. 
d'Isard  *,  et  sans  cela  point  de  salut  avec  lui.  n  avoit  eu  soin 

*  Charles  d'Isart,  abbé  de  Saiot-ViDcent  de  1711  à  1714.  V.  GaU.  ChriiL,  XIV, 
c.  46«. 
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de  me  faire  sentir,  par  des  négations  afTectëes,  que  je  pouvois 
prendre  mon  parti.  Je  me  suis  servi  à  cet  effet  de  la  présence 
du  R.  P.  Tisiteur  ;  autrement,  je  ne  l'aurais  pas  fait  sans  vous 
en  demander  votre  avis.  Tant  de  contrainte,  surtout  des  rebuts 
et  nn  visage  peu  favorable  et  toujours  en  garde,  ne  m*acom- 
modoient  pas. 

n  m*accorda  enfin  de  sortir  en  ville  Tavant-veille  de  mon 
départ.  Je  vis  M' Hoyau,  le  président,  à  qui  je  parlay  sur  la 
conduite  de  M'  T.,  le  défunt  K  II  me  montra  deux  ou  trois 
mains  de  papier  contenant  toutes  ses  lettres  au  s'  de  Boismo- 
taj,  rédigées  en  titre  avec  de  bonnes  gloses,  et  un  écrit  en 
forme  à  Tappny  de  ces  lettres,  £ait  contre  le  défunt  pour  le 
procès  du  neveu  dudit  Boismotay.  Il  y  est  assez  bien  peint 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  retouché.  Il  me  dit  encore  qu'il 
pourroit  retrouver  un  manifeste  écrit  contre  le  même  défunt 
en  1696,  qu'on  attribue  à  M'  de  S^-Germain,  et  il  me  promit 
de  me  foire  transcrire  le  tout  et  de  l'envoyer  à  l'adresse  que 
je  lui  marquerois.  Y.  R.  voudra  bien  m'ecrire  à  Yertou  pour 
me  marquer  si  elle  souhaite  d'avoir  copie  de  ce  que  je  viens 
de  dire,  afin  que  je  l'écrive  au  bonhomme  président. 

Je  fais  Caire  une  réponse  honneste  et  civile  au  R.  P.  de 
S^«-Marthe.  Je  souhaite  qu'il  en  soit  content.  En  tout  cas,  je 
demeureray  caché  à  l'abry  de  la  régularité  monastique.  Si  je 
suis  fasché  de  n'être  presque  plus  bon  à  rien,  c'est  particu- 
lièrement par  l'inclination  que  j'ay  de  rendre  quelque  service 
a  V.  R.,  à  qui  je  suis  toujours  parfaitement  dévoué,  étant  avec 
toute  la  reconnoissance,  l'attachement  et  le  respect  possible 
mon  Révérend  Père,  votre  très  humble  religieux  et  très 

obéissant  serviteur, 

F.  Denis  B  riant. 

*  11  s'agit  pcol-étrt  ici  de  M.  de  TresMo,  évêque  do  Mans,  dont  la  mort  était 
encore  très-réeeoU. 
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LXXXVIII 

DOM  Briant  a  dom  Denys  db  Saintb-Marthb  *. 

(Angers,  U^  jain  171S.) 
De  Saint-Nicolas  d'Angers,  le  f«'  juin. 
Benedicite. 

Mon  Révérend  Père,  ce  n*est  point  par  mauvaise,  humeur 
ny  faute  d'inclination  de  rendre  service  à  Votre  Révérence 
que  j'ay  cru  ne  me  devoir  pas  engager  aux  recherches  qui 
regardent  la  Bretagne  par  rapport  à  votre  ouvrage,  selon  le 
systàme  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  prescrire.  Je 
suis  dans  un  âge  trop  advancé,  et  trop  incommodé  de  la  veue, 
pour  m'oser  promettre  de  pouvoir  remplir  ce  que  vous  me 
proposez  et  passer  deux  années  en  courses  et  en  maison 
empruntée  et  dans  une  lecture  perpétuelle  d'une  infinité  de 
titres,  dont  on  ne  retire  le  plus  souvent  rien  ou  peu  de  chose 
après  tant  de  fatigues. 

Je  ne  comptois  pas  sur  des  courses  et  des  discussions  si 
étendues^  et  je  croiois  en  être  quitte  pour  passer  quelques 
mois  à  S^-Melaine  à  dépouiller  nos  mémoires  de  THistoire  de 
Bretagne,  et  faire  un  voyage  par  le  Nantois  pour  demeurer 
ensuite  en  quelque  maison  à  arranger  et  disposer  le  tout ,  en 
vivant  religieusement  comme  j'ay  fait  à  S*-Vincent,  parceque 
j'avois  eu  soin  de  recueillir  des  mémoires  pour  Kimper,  Lant- 
venec,  Doulas,  Kimperlé,  S*  Maurice,  Lantenac,  le  Tronchet, 
S*  Jagu,  etc.  J'envoye  le  tout  au  R.  P.  assistant  * ,  aussi  hien 
que  tout  ce  que  j'ay  fait  sur  le  Maine,  en  Tetat  qu'il  est,  afin 
qu'il  le  communique  à  V.  R.  et  que  vous  en  puissiez  prendre 

«  Biblioth.  Nat..  Ms.  fr.  25.537,  f.  94. 
>  Dom  Manr  Audreo. 


DBS  BiNiDICTIKS  BRETONS  107 

ce  qui  est  de  votre  sujet.  Votre  dessein  entroit  tout  entier 
dans  le  mien,  qui  étoit  pourtant  plus  étendu,  puisque  J'avois 
en  Teue  de  dresser  des  mémoires  pour  une  histoire  du  Maine. 

Gomme  je  n^avois  plus  rien  à  faire  à  S^-Vincent  après  m'âtre 
dépouille  de  mon  travail  tel  quel,  J*ay  demandé  ma  sortie  au 
R.  P.  Visiteur,  qui  m'a  envoyé  à  Vertou.  Je  suis  en  route,  et 
j'y  ariveray  vendredy,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Je  supplie  V.  R.  d'être  persuadée  que  je  suis  toujours,  avec 
tout  l'attachement  et  tout  le  respect  possible,  mon  Révérend 
Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

F.  Denis  Briant  Af.  B. 

(L'adresse  porte  :  Au  Reoerend  Père  Lom  Denis  de  Sainte 
Marthe,  prieur  de  Vàbbaye  de  S^-Denis.  A  S^-Denis.  Par 

Paris). 


LXXXIX 
DoH  Briant  a  l'abbé  Ghotard  \ 

(LaodeTenec  et  Brest,  sans  date.) 

Je  vous  devois  écrire,  mon  cher  abbé,  quand  je  serois 
tranquille  dans  ma  solitude.  Je  me  souviens  de  ma  parole, 

*■  Archifes  départameoUles  de  la  Loire- lorérieare,  fonds  ChoUrd.  —  Celle  lettre 
B005 1  été  iodiqnée  par  M.  Léon  Maître  ;  comme  elle  n'est  pas  datée,  nous  TaTions 
mise  simplement  k  la  snite  des  quatre  autres  de  D.  Briant.  Cependant,  ayant  eu 
récemment  roccasion  d'examiner  le  fonds  Cholard,  nous  y  avons  trouvé  la  preuve 
que  celle  dernière  lettre  est  certainement  antérieure  aux  antres.  De  diverses  pièces 
«xisunt  dans  ce  fonds  il  résulte:  1*  que,  au  1"  juillet  1709,  Tabbé  Chotard venait 
d'être  nommé  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Nantes,  et  qu'il  prit,  par  procureur, 
possession  de  sa  prébende  sTantle  2  juin  1710^2*  qu'il  était  encore  en  Franco  le 
16  avril  1707,  mais  qne,  le  7  novembre  suivant,  un  de  ses  amis  lui  écrivait  à  Rome. 
~  Or,  la  lettre  de  D.  Briant  a  été  écrite  avant  que  l'abbé  Chotard  fût  chanoine, 
poUqoe  l'adresse  ne  lui  donne  pas  ce  titre,  et  avant  même  qu'il  partit  pour  Rome, 
mtis  alors  qu'il  se  préparait  déjà  à  ce  voyage.  ~  Elle  doit  donc  être  du  7  novembre 
nos,  commencée  à  I^andevenec  et  achevée  à  Brest. 
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et  ce  n*est  pas  manque  d^avoir  songé  très  souvent  en  vous 
que  j'ay  différé  d*y  satisfaire.  J*attendois  une  voye  secrète 
pour  recevoir  de  vos  nouvelles  et  vous  donner  des  miennes  h 
cœur  ouvert,  sans  reserves.  Mais  il  n*y  a  pas  un  homme  en  ce 
païs  icy.  Je  me  regarde  comme  un  autre  Don  Guichot  dans  un 
château  enchanté,  si  ce  n'étoit  que  je  ne  voy  point  de  Dulcinée. 
On  ne  sçauroit  è  la  vérité  voir  une  solitude  plus  charmante 
que  la  nostre.  Un  bassin  d*une  lieue  de  mer  borne  notre  jardin 
et  fait  la  veue  de  notre  monastère,  où  des  montagnes  nous 
mettent  à  couvert  des  tempestes  ;  des  fleurs  pendant  toute 
Tannée  ;  et  en  un  besoin  j*y  pourrois  placer  le  paradis  ter- 
restre *.  Tout  ce  qui  luy  manque,  c'est  d*estre  sur  le  chemin 
de  Rome  '. 

J'y  vis  pourtant  dans  un  état  violent  de  ne  point  recevoir 
de  vos  nouvelles.  Je  receus  hier  une  lettre  de  Mr.  Rondo,  où 
Ton  m'apprend  que  vous  vous  portez  bien  et  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  d'y  faire  mention  de  moy.  Je  vous  en  rends 
mille  grâces  et  c'est  quelque  chose  pour  moy  de  sçavoir  que 
vous  êtes  en  bonne  santé.  Mais  le  projet  de  notre  abbaye 
forme-t-il  quelque  espérance?  ou  si  le  dessein  du  grand 
voyage  *  subsiste  ?  Je  vous  prie,  mon  très  cher  Monsieur  l'abbé, 
de  m'ecrire  en  paroles  couvertes  ce  qui  vous  regarde,  où  je 
prends  plus  de  part  qu'en  ce  qui  me  touche  moy  même,  et 
cela  parceque  je  ne  puis  recevoir  de  lettres  que  le  Père  prieur 
ne  lise  auparavant  ;  et  par  la  raesme  raison  vous  ne  ferez  point, 
s'il  vous  plaist,  mention  que  je  vous  aye  écrit. 

Je  m'occupe  icy  uniquement  de  l'étude,  et  voicy  la  seconde 
lettre  que  j'ay  écrit.  La  première  est  une  réponse  à  Monsieur 
l'Intendant,  qui  m'a  envoyé  icy  le  projet  d'un  recueil  des 

*  Dans  cette  jolie  descriptioD,  il  s'agit  dn  site  de  l'abbaye  de  Landevenec. 

*  Parce  que  Tabbé  Chotard  devait  soas  peu  aller  k  Rome. 

*  I^  voyage  de  Rome. 
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ordonnances  de  nos  Roys  depuis  Hugues  Gapet  jusqpi*en  1400, 
qui  se  fait  par  les  ordres  de  M^  le  Chancelier,  ce  qu'il  a  accom- 
pagné d'une  lettre  fort  obligeante  pour  moy,  avec  ordre  exprès 
de  me  mettre  le  tout  en  main  propre.  Gela  a  donné  un  peu  à 
penser  à  notre  prieur,  mais  je  ne  sçay  s*il  ne  me  fera  pas 
oaitre  aussi  Toccasion  de  retourner  à  S.-Yincent  du  Mans,  où 
nos  mémoires  sont.  Si  cela  arrive,  il  faudra  vous  aller  embras- 
ser chez  vous  dans  le  voyage,  et  nous  y  dirons  toutes  choses 
à  cœur  ouvert.  Je  ne  pus  vous  aller  voir  à  mon  départ  parce- 
que  je  jugeay  que  vous  n'étiez  pas  de  retour  de  Château- 
briant. 

Je  ne  sçay  plus  que  vous  dire,  sinon  que  je  vous  aime  plus 
que  je  n'ay  fait  de  ma  vie  et  que  vous  remplissez  tous  les 
miea  que  ma  solitude  me  donne.  Je  joindray  à  la  présente  de 
la  philosophie  sur  les  purs  esprits,  si  je  ne  pars  pas  demain 
matin  pour  Brest.  Gomme  on  n'a  point  icy  d'autre  compagnie 
que  ces  messieurs  là,  vous  ne  serez  pas  surpris  que  je  vous  en 
dise  des  particularités.  C'est  icy  le  vray  pals  de  la  philosophie. 
J  y  vais  eclorre  *  un  dialogue  de  la  stoïcienne,  l'épicurienne 
et  la  chrétienne,  où  elles  conviendront  enfin  de  principes  pour 
former  la  morale  d'un  honnête  homme  et  vray  chrétien  sans 
hypocrisie.  J'y  veux  aussi  effacer  les  niaiseries  de  l'école  de 
^  et  attribuas  ejus  etc.  et  établir  ce  que  nous  savons  de 
-Deo  unitrino.  Jugez  si  je  ne  vays  pas  devenir  sçavant  ou  fol 
dans  ma  solitude,  où  la  moitié  du  temps  se  passe  cependant  à 
dormir  et  prendre  le  tabac,  partie  de  l'autre  à  feilleter  de 
Tieux  livres  qui  ne  m'apprennent  souvent  rien. 

Je  finis  ma  lettre  de  Brest  le  7  novembre,  et  en  partant  de 
Lantvenec,  le  2*,  on  me  donna  vostre  lettre  qui  m'a  fait  tout 
le  plaisir  que  vous  pouvez  penser.  J'y  trouve  le  projet  de  votre 
Toyage  plus  prompt  que  je  n'avois  attendu,  mais  vous  aurez 

*  Exdudtrt,  pondre,  meltre  an  joar. 
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encore  une  foys  de  mes  lettres  avant  votre  départ,  avec  quelque 
morceau  de  philosophie.  Gomme  vous  êtes  occupé  des  prépa- 
ratifs de  votre  grand  voyage,  je  ne  vous  conseille  point  de 
vous  rompre  la  teste  à  de  nouvelles  études.  Vous  en  sçaurez 
toujours  assez  pour  la  cour  de  Rome,  où  Tintrigue  sert  plus 
que  la  science.  Il  faudra  laisser  à  Marseille  nos  libertez  gau- 
loises, de  philosopher  sur  tout,  et  une  teinture  des  instituts 
abrégez  du  droit  canon  fait  un  habile  homiùe  en  ce  pais  là. 
Jugez  si  je  vous  puis  être  bon  à  rien  dans  ce  dessein,  moy  qui 
ay  tant  d'horreur  de  ces  nouveautez  dans  la  discipline  et  peut- 
être  dans  la  foy,  et  qui  ne  sçaurois  parler  que  de  la  bonne 
vieille  chrétienté  ! 

J'ay  esté  à  Tabbaye  de  S^-Mathieu,  et  je  demeure  encore 
aujourd*huy  à  Brest  pour  avoir  Thonneur  de  saluer  M'  le 
maréchal  de  Ghateauregnaut  S  qu'on  attend  icy  ce  soir.  Je  vous 
embrasse  mille  fois,  mon  très  cher  M'  Tabbé,  tout  pénétré  de 
votre  chère  amitié  et  des  plus  tendres  sentiments  qui 
m'attachent  à  vous  plus  que  persone  du  monde.  Mon  collègue 
Lobin  vous  donnera  notre  R.  Procureur  à  Rome  mieux  que 
je  ne  puis  Caire  d'icy.  G'est  ce  que  vous  ne  devez  pas 
négliger. 

Groiez  moy  toujours  tout  à  vous.  Monsieur,  et  la  part  où 
vous  soiez,  je  vous  prie  que  je  puisse  apprendre  de  vos  chères 
nouvelles.  Mon  adresse  commune  est  :  à  moy,  religieux  Béné- 
dictin, à  Fabbaye  de  Lantvenec  au  Faou  prez  Brest,  Basse- 
Bretagne. 

Encore  une  foys  je  suis,  en  vous  embrassant.  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

F.  Denis  Briant. 

(L'adresse  porte  :  A  Monsieur  Monsieur  Vabbé  ChoUxrd,  à 
sa  maison  au  Celier.  Prez  Nantes.) 

*  Lieatenant-géDéral  du  roi  «n  Bretagne. 
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XC 

DOM  LOBINEAU  A  M.  DE  GaUMARTIN  S 

(Rennes,  i  janvier  1713.) 

Aprèft  TOUS  avoir  souhaité,  Monsieur,  une  heureuse  année, 
je  TOUS  apprendrai  que  j*ai  mis  au  messager  un  pacquet  à 
Tadresse  de  Madame  de  Gaumartin,  où,  parmi  plusieurs 
exemplaires  de  ma  response  aux  Normands  *,  il  y  en  a  un 
pour  un  Italien  de  mes  amis  appelle  Tabbé  Lama.  Je  vous  prie 
de  prendre  cet  exemplaire  et  de  le  délivrer  à  son  adresse, 
qoand  Tahbé  Lama  ira  vous  le  demander  de  ma  part. 

J^ai  négligé  cette  année  d'aller  aux  eaux  de  S^-Brieuc,  qui 
me  firent  tant  de  bien  Tannée  précédente,  1711,  et  Je  m*en 
suis  mal  trouvé,  car  j'ai  eu  une  cruelle  nefretique.  Elle  est 
passée,  grâce  à  Dieu,  et  c'est  à  moi  à  tascher  de  la  prévenir. 

Vous  me  feriez  bien  plaisir  si  vous  pouviez  me  faire  avoir 
quelques  uns  des  escrits  de  la  cause  de  notre  pauvre  Intànte  '. 
Et  si  vous  pouviez  y  joindre  des  pièces  de  guitare  de  M'  de 
Visé,  je  vous  promets  que  je  vous  les  jouerai  joliment  la  pre- 
mière fois  que  nous  nous  reverrons.  Nostre  jardinier  *  me 
demande  aussi  de  la  graine  de  choux-fleurs  de  l'Archipel,  et 
je  m'adresse  à  vous  pour  en  avoir  ;  mais  taschez  de  mettre  la 
main  en  meilleur  endroit  que  l'an  passé,  parceque  ceux-là 
n'ont  pas  réussi. 

Je  vous  envoie  pour  estrennes  un  dialogue  propre  à  être 

*  L'orifinal  de  ceUe  leUre  in*apparUeDt.  Le  nom  da  destinataire  n'est  indiqué  ici 
<l«e  par  conjeclore. 

'  héponse  an  traité  de  lé  mouvanu  de  Vertol,  publiée  en  i7i2  par  Lobineaa,  qui 
b'T  arait  pas  mis  soo  nom. 

'  Sdos  ce  nom  de  oonTeniion,  Lobineau  semble  désigner  la  doctrine  jansé- 
flule. 

*  U  jirdioier  de  l'abbaye  de  Saint-Melaine  de  Rennes»  où  résidait  alors  Lobi- 

aeaa. 
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mis  en  musique  *,  et  qui  Ta  déjà  esté  ici  par  mon  maistre  de 
viole  et  de  guitare,  qui  est  le  vieux  Golesse.  Gela  n*empes- 
chera  pas  que  vos  habiles  de  Paris  ne  puissent  exercer  leur 
talent  sur  un  sujet  assez  susceptible  des  difTérentes  beautez  de 
l'art. 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mon  estime  M"*  Gautier.  Je  suis, 
avec  la  plus  parfaite  estime,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

F.  G.  A.  LOBINEAU. 

Rennes,  4  janvier  1713. 


XGI 

DOM  AUDREN  A  DOM  LOBINBAU  '. 

((Paris,  19  avril  1713.) 

P.  C.  \ 

Mon  Révérend  Père,  j'ay  reçu  quelques  titres  pris  dans  la 
Chambre  des  Gomptes  de  D^on,  copiés  par  dom  Guillaume 
Aubrée,  qui  concernent  l'histoire  de  Bretagne.  Il  m'en  promet 
encore  d'autres.  Il  y  en  a  trop  pour  les  mettre  à  la  poste,  et 
trop  peu  pour  les  mettre  au  messager.  Je  vous  en  rendray  bon 
compte.  En  attendant  que  j'en  aye  suffisamment  pour  faire  un 
paquet  que  je  puisse  mettre  au  messager,  voici  un  seau  d'Arlur 
de  Bretagne,  qui  diffère  de  celui  qui  est  gravé  dans  l'Histoire, 
en  ce  que  le  lion  qui  sert  de  cimier  n'est  point  couronné  et 
que  celuy-ci  Test.  «  Je  l'ay  fait  dessiner  sur  l'original  qui  est 
à  la  Ghambre  des  Gomptes  de  Dijon.  »  Ce  sont  les  termes  de  la 
lettre  de  dom  G.  Aubrée.  Il  ajoute  qu'il  auroit  été  à  souhaitter 

*  Ce  dialogue  qui.  snlon  toule  apparence,  élail  une  pièce  de  vers  composée  pir 
lx>biDeaa,  n'est  malheurensetueot  pas  jotot  à  la  leltre,  et  ooos  ne  le  connaissons 
pas. 

>  Bibt.  Nat.  Ms.  fr.  20,941.  fol.  2. 

s  fax  ChHiti, 
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que  Fou  eût  vu  plusieurs  pièces  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Dijon  : 

«  On  n*aui^it  pas  apparemment  oublié  le  contrat  de  mariage 
passé  entre  Artur  de  Bretagne  et  Marguerite  de  Bourgogne, 
ay  la  lettre  des  Etats  de  Bretagne  sur  ce  sujet.  On  y  auroit 
TU  le  duc  de  Betfort  épouser  Agnès  de  Bourgogne  et  non 
Marguerite,  comme  rassure  Thistorien  de  Bretagne.  — 
h  ne  trouve  rien  qui  puisse  prouver  que  Hermengarde, 
femme  de  Fergent  *,  ait  été  religieuse  à  Larey,  monastère  qui 
dependoit  de  S^-Benigne  '.  Notre  necrologe  ne  la  qualifie  ny  de 
Sùror  nostra,  ny  de  monacha  congregaiionis  nostrœ,  ny  de 
conversa,  termes  dont  il  se  sert  pour  faire  connoitre  les  reli- 
gieuses de  Larey.  Nous  n'avons  encore  aucune  preuve  de  la 
donation  que  fait  cette  duchesse  \  Larey  de  Tisle  de  Caberon. 
Enfin  j*ay  trouvé  plusieurs  pièces  dont  il  n*est  fait  aucune 
mention  en  THistoire  de  Bretagne.  Je  voudrois  qu'elles  pussent 
être  à  présent  de  quelque  utilité.  Je  les  copierois  avec 
plaisir  '.  » 

Je  viens  de  lui  mander  quMl  ne  manque  pas  de  copier  exac- 
tement tout  ce  qui  concerne  la  Bretagne,  et  que  dans  la  suite 
on  pourra  en  faire  un  bon  usage. 

n  faudra  que  le  P.  Le  Long  se  contente  de  ce  que  vous 
m'avez  envoie.  Il  ne  prétend  autre  chose  que  de  donner  une 
notice  de  tous  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  qui 
peuvent  servir  à  notre  histoire  générale  ou  à  celles  des  pro- 


*  AUio  Fergent,  doc  de  Bretagne  de  1084  à  11 12. 

'  Saiol-Bénigne,  abbaye  de  Bénédictins,  le  principal  et  le  plus  ancien  monastère 
de  la  Tille  de  Dijon.  Larrey,  silné  près  de  Dijon  fers  le  Sad-Ouest,  ancien  monas- 
tère de  femmes,  était  an  XVIH'  siècle  an  prieuré  de  Saint-Bénigne.  Voir  Expiliy, 
ùiciionn.  des  Gaules  et  de  la  France,  IV,  15t. 

'  Toat  ce  paragraphe  est  étidemment  transcrit  de  la  lettre  de  dom  Cioillaume 
Aobrée  à  dom  Aodren. 

TOUR  XLV   (V  DE  LA   5'  SKUÎE).  8 
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vinces,  sur  le  mesme  plan  que  M' Du  Ghesne  a  donné  la  Biblio- 
thèque des  autheurs,  il  y  a  près  d*un  siècle. 

Il  est  sûr  que  tout  le  monde  ignoroit  ici  les  mauvaises 
démarches  de  M'  Tabbé  de  Vertot,  ainsi  nous  ne  pouvions 
prendre  des  mesures  là  dessus.  Cet  abbé  travaille,  dit-on,  à 
rhistoire  de  Malthe,  et  il  a  pour  cela  1500^  de  pension.  Il  est 
aggregé  à  TOrdre  et  porte  la  croix.  Voilà  ce  que  j'ay  appris 
des  occupations  de  cet  abbé.  Nous  ne  serions  pas  fkchés  d'avoir 
ici  copie  des  deux  dénonciations  *  et  de  vos  deux  réponses,  si 
vous  ne  les  faites  pas  imprimer. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  mon  Révérend  Père,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  et  confrère, 

Fr.  Maur  Audren  m.  B. 
Le  19  avril  1713. 

(Sur  l'adresse  on  lit  :  Bretagne.  Au  Révérend  Père  Doyn 
Aleœis  Lobîneau,  religieuco  Bénédictin  en  V abbaye  de 
S^  Melaine.  A  Bennes.) 


xcn 

DoH  Lobîneau  a  l'abbé  Ghotard  *. 

(ReDoes,  11  fémer  1714.) 

Rennes,  XI  février  17  ti. 

Pendant  que  vous  estiez  encore  à  Angers,  mon  cher  abbé,  à 
discuter  vos  droits  successifs,  je  partis  d'ici  pour  aller  à 
S^-Brieuc  boire  des  eaux  minérales,  remède  qui  m'avoit  esté 

*'  Vertot  avait  déooDcé  LobiDeaa  comme  ayant  souteou,  dans  sa  Ripmit  au  traité 
de  la  mouvance  dudit  Vertot,  des  propositions  prétendues  attentatoires  aux  droits  de 
la  couronne. 

*  Archives  départ,  de  la  Loire-Inrérieure,  fonds  Chotard.  —  Cette  lettre  noos  a 
été  indiqaée  par  M.  Léon  Maître.  Elle  est  tout  entière,  camme  la  suivante,  de  Técri- 
tore  de  Lobinean. 
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ordonné  contre  ma  néphrétique  ^  Je  les  bus  avec  assez  de 
saccez  pendant  trois  semaines.  Mais,  le  dernier  jour,  m'estant 
aTisé  d*aller  fiedre  une  cavalcade  snr  le  bord  de  la  mer,  monté 
sor  tm  palefiroi  un  peu  plus  fringant  qu*il  ne  me  convenoit,  je 
tas  paie  de  ma  foUe.  Le  cheval,  estonné  du  bruit  des  flots  et 
ehopé  de  Todeur  de  la  mer,  prit  le  mords  aux  dents,  fit  cent 
toora  de  manège  malgré  moi,  terminez  par  cinq  ou  six  sauts 
de  mouton,  dont  le  dernier  m'enlevant  de  la  selle  m'envoia 
bien  loin  mesurer  le  sable,  avec  tant  de  véhémence  que  j'en 
eus  le  bras  demis. 

Je  demeurai  quatre  jours  dans  cette  dislocation,  et  je  ne 
fos  remis  que  le  cinquiesme,  assez  heureusement  à  la  venté, 
mais  avec  cette  mauvaise  suite  que  je  ne  suis  pas  encore  par- 
bitement  gueii,  quoiqu*il  y  ait  plus  de  cinq  mois  de  mon  acci- 
dent, et  je  ne  sçai  si  je  le  serai  jamais  jusqu'au  point  de  me 
pouvoir  servir  du  bras  malade  aussi  bien  que  de  celui  qui  n'a 
point  eu  de  mal. 

J'estois  encore  occupé  à  faire  des  fomentations  à  ce  mau- 
vais bras,  lorsque,  le  lendemain  de  Noël,  ma  nefretique  revint 
me  rendre  une  cruelle  visite,  dont  je  n'ai  esté  délivré  qu'en 
poossant  dehors  douze  ou  treize  pierres  de  quatre  à  cinq  lignes 
de  diamètre. 

Anssitost  que  j'ai  eu  quelque  relasche  à  mon  mal,  il  m'a 
^n  reprendre  mon  travail  des  archives  du  Parlement,  où  je 
passe  toutes  les  matinées,  et  d'où  je  ne  reviens  que  très  fati- 
gué et  presque  hors  d'estat  de  penser  à  rien  de  sérieux. 

Voilà  un  long  narré,  qui  me  conduit  naturellement  à  vous 
taire  entendre  les  causes  de  ma  paresse,  et  qui  me  donne 
quelques  droits  devons  demander  que  vous  l'excusiez.  J'espère 
<iue  vous  ne  serez  pas  assez  dur  pour  me  refuser  cette  justice. 

*Voir  ci-dessas,  notre  n*  XC.  —  Cette  c  néphrétique  •  n*élait  autre  que  la  gra- 
TeUe. 
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Je  serois  au  desespoir  qu'on  pust  dire  qu'une  amitié  aussi 
tendre,  aussi  ancienne  et  aussi  constante  que  la  nostre,  eust 
esté  à  la  fin  sujette  au  changement  comme  tous  les  autres 
estres  sublunaires.  Pour  ce  qui  est  de  moi  Je  vous  aime  tou- 
jours comme  par  le  passé,  et  si  tant  d'accidens  differens  m'ont 
empesché  de  continuer  de  vous  le  dire,  je  n'ai  jamais  cessé 
un  seul  instant  de  le  sentir  et  de  souhaiter  que  vous  en  fussiez 
toujours  également  persuadé. 

Le  livre  dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire  la  correction , 
faveur  singulière  et  dont  je  connois  tout  le  mérite,  a  eu 
quelque  succez,  et  j'en  suis  redevable  à  vos  soins,  dont  je  vous 
rends  de  nouveau  mille  et  mille  grâces. 

Je  vous  prie  de  m'envoier  au  plus  tost  des  lettres  d'aboli- 
tion et  d'amnistie  au  sujet  de  ma  paresse,  et  d'estre  persuadé 
que  personne  ne  vous  aime  avec  plus  d'ardeur  ni  plus  de  ten- 
dresse que 

GUIOMADBS  s 

(L'adresse  porte  :  A  Monsieur,  Monsieur  Vàbbé  Chotard, 
chanoine  de  V Église  de  Nantes.  A  Nantes.) 

{La  suite  prochainement). 


^  Pseadonyme,  ou  platôl  sarnom  familier  de  LobioeaD  dans  »es  relations  avec 
quelques  inlimes;  on  prononçait  probablement  Guiomadés,  comme  Cléomadès  et 
autres  noms  de  forme  analogue,  qu'on  trouve  dans  les  romans  du  moyen-âge. 
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PROVERBE 


Personnages  :  la  Marquise,  la  GoMTESâs,  le  Vicomte. 

Li  scène  se  passe  le  31  jauTier  1879  dans  un  salon  du  faubourg  Saint- 
Germain.  En  dépit  de  la  superstition  du  yendredi,  la  marquise  a  pris  ce 
joor  de  réception  afin  d'a?oir  moins  de  concurrence.  Il  est  trois  heures. 
La  comtesse  Tient  d'entrer. 


La  marquise.  —  C'est  vous,  ma  chère!  Je  vous  croyais  encore 
eafonte  dans  les  neiges. 

La  cohtesse.  —  Ne  m'en  parlez  pas.  Je  suis  restée  toute  une 
joomée  en  détresse  à  l'entrée  d'un  souterrain,  sans  boire  ni  manger. 
Quel  voyage  !  Ce  n'est  rien,  puisque  je  m'en  suis  tirée,  et  que  je  ne 
suis  pas  même  enrhumée;  mais  si  vous  voyiez  mes  pauvres  arbres! 

La  marquise.  —  Yons  avez  eu  des  dégâts? 

La  comtesse.  —  Des  ravages,  ma  chère!  Le  verglas  s'est  con- 
gelé sur  les  branches  avec  un  poids  tel  qu'il  a  tout  brisé.  Mes  bois, 
que  j'aimais  tant,  sont  presque  détruits.  C'est  une  désolation.  La 
révolution  se  met  dans  la  nature,  et  depuis  la  guerre  on  n'avait  pas 
eu  un  pareil  hiver.  J'arrive  ici  pour  trouver  une  autre  révolution. 
{U  vicomte  entre.) 
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Le  yiQOMTE.  —  Je  n*espérais  pas  vous  rencontrer,  marquise,  ni 
vous,  comtesse.  Je  vous  aurais  crues  parties  pour  la  Suisse. 

La  marquise.  —  Aller  en  Suisse  en  cette  saison?  afin  de  fuir  la 
neige,  sans  doute? 

Le  vigomtb.  —  Lorsqu'on  veut  émigrer,  on  ne  choisit  pas  la 
saison. 

La  marquise.  —  Que  dites- vous?  Est-ce  qu'il  y  a  du  danger  à 
rester  à  Paris? 

Le  vicomte.  —  C'est  vous  qui  le  dites  depuis  huit  ans.  N'avez- 
vous  pas  loué  une  villa  auprès  de  Lausanne  ? 

La  marquise.  —  Oui,  monsieur  le  railleur,  et  vous  serez  peut- 
Atre  bien  heureux  de  m'y  demander  un  refuge. 

Le  vicomte.  —  Je  n'en  suis  pas  trop  pressé. 

La  marquise.  —  Ma  précaution  est  fort  prudente,  mais,  vraiment, 
est-ce  qu'il  y  a  de  l'agitation  dans  les  rues  ? 

Le  vicomte.  —  Beaucoup. 

La  marquise.  —  Vous  m'effrayez  ! 

La  comtesse.  —  Vous  m'élonnez  !  Je  viens  de  faire  des  courses, 
je  suis  allée  chez  ma  couturière,  j'ai  passé  les  ponts  :  je  ne  me^  sais 
aperçue  de  rien. 

Le  vicomte.  —  Vous  n'avez  pas  remarqué  que  tous  les  Parisiens 
tiennent  un  journal  et  lisent  avidement  la  liste  des  numéros  sortis 
de  la  grande  loterie? 

La  comtesse.  —  Mauvais  plaisant! 

La  marquise.  —  Cette  loterie  est  encore  une  des  grosses  sottises 
de  la  République. 

Le  vicomte.  —  D'accord.  En  avez-vous  des  billets,  marquise? 

La  marquise.  —  J'en  ai  vingt  et  je  serai  furieuse  de  ne  rien 
gagner.  On  aura  bien  soin  de  ne  pas  faire  gagner  des  gens  comme 
nous,  tout  sera  pour  les  frères  et  amis. 

Le  vicomte.  —  Ils  sont  malheureusement  plus  nombreux.  J'ad- 
mire seulement  comme  cela  se  rencontre.  A  voire  porte  j'entendais 
des  ouvriers  dire  que  tous  les  gros  lots  seraient  pour  les  riches. 
La  marquise.  —  Ils  ont  dû  ajouter  :  et  pour  les  curés. 
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Le  ticomte.  —  Probablemeol.  Si  vous  aviez  la  pensée  que  vous 
exprimez,  pourquoi  avez-vous  pris  des  billets  ? 

La  marquise.  —  Je  ne  sais  pas.  Pour  faire  comme  tout  le  monde. 

Le  vicomte.  —  Ce  n*est  pas  d'ordinaire  votre  application.  Je 
n'oserai  plus  vous  accorder  que  la  loterie  soit  une  sottise,  puisque 
ms  en  êtes  complice. 

Là  COMTESSE.  —  Moi,  j'ai  été  plus  conséquente,  et  je  n'ai  pas  pris 
de  billets,  en  haine  de  la  République. 

Ije  vicomte.  —  Qui  en  a  répandu  des  larmes  amères. 

La  comtesse.  —  Au  dernier  moment  cependant,  la  veille  du 
Uiage,  j'en  ai  demandé  un  à  ma  femme  de  chambre. 

Le  vicomte.  —  Faute  énorme,  madame  !  Si  vous  aviez  gagné  le 
gros  lot,  votre  soubrette  vous  le  reprocherait  toute  sa  vie  et  croirait 
sincèrement  que  vous  l'auriez  volée. 

La  comtesse.  —  Elle  était  libre  de  refuser. 

Le  vicomte.  —  Vous  auriez  trouvé  bon  qu'elle  refusât  ?  Quel 
eiemple  d'insubordination  et  de  licence  démocratique  ! 

La  comtesse.  —  Vous  êtes  un  taquin. 

Le  vicomte.  —  J'en  conviens,  mais  j'insiste.  Qu'auriez-vous  fait 
da  gros  lot  ? 

La  comtesse.  ^  Je  n'y  ai  pas  réfléchi.  Je  crois  que  j'aurais  par- 
tagé. 

Le  VICOMTE.  —  Y  songez-vous?  Partager  avec  votre  femme  de 
chambre?  Vous  voilà  du  parti  des  partageux. 

La  comtesse.  —  Mon  cher  vicomte,  vous  êtes  insupportable. 

Le  vicomte.  —  Parce  que  je  suis  logique.  Les  femmes  ne  sup- 
portent pas  la  logique,  qui  est  une  chose  toute  masculine. 

La  comtesse.  —  Vous  n'êtes  pas  galant. 

Le  vicomte.  —  Pardon,  les  femmes  ont  plus  de  cœur  que  nous, 
peut-être  plus  d'esprit  que  nous,  certainement  plus  de  charme  que 
Qoos.  Êtes- vous  contente  ?  Elles  manquent  absolument  de  logique, 
ce  qui  derient  un  de  leurs  charmes.  C'est  un  plaisir  que  d'entendre 
déraisonner  une  femme  d'esprit,  tandis  que  je  ne  sais  rien  de  plus 
irritant  que  d'entendre  déraisonner  les  hommes. 
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La  COMTESSE.  -<  Vous  daignez  donc  recoonatlre  qu'ils  dérai- 
sonnenl  aussi  ? 

Le  VICOMTE.  —  Le  plus  souvent.  Les  femmes  toujours  ;  c*est  la 
différence. 

La  comtesse.  —  Merci. 

Le  vicomte.  —  Je  vous  ai  accordé  que  la  loterie  est  une  sottise, 
et  plût  au  ciel  que  la  République  n'en  commtt  pas  de  plus  lourdes! 
Aussi,  moi  qui  suis  logique,  je  n'ai  pas  de  billets,  et  je  suis  dispensé 
de  perdre  mon  temps  à  parcourir  fort  péniblement  des  listes  inter- 
minables des  chiffres  lesplus  rébarbatifs,  dans  l'espoir  de  posséder  un 
modèle  de  locomotive  ou  une  caisse  de  carbonate  de  soude.  Hais 
je  suis  obligé  d'avouer  que,  dans  la  circonstance,  et  par  la  cofnci- 
dence  imprévue  d'un  autre  hasard,  la  loterie  est  un  bienfait  public  : 
elle  distrait  de  la  politique. 

La  marquise.  —  Ah  !  oui,  elle  est  belle,  la  politique  !  Ce  qui  me 
console,  c'est  que  les  choses  marcheront  plus  vite. 

Le  vicomte.  —  Quelles  sont,  s'il  vous  plaît,  les  choses  qui  mar- 
cheront plus  vite  ? 

La  marquise.  —  Vous  le  savez  bien  et  vous  ne  méritez  pas  qu*on 
vous  le  dise. 

Le  vicomte.  ^  Merci  à  mon  tour. 

La  marquise.  —  Vous  vous  êtes  gâté  en  allant  habiter  le  faubourg 
Saint-Honoré.  Dès  qu'on  a  franchi  les  ponts,  on  ne  compte  plus 
parmi  les  purs. 

Le  vicomte.  —  Je  gage  que  vous-même,  quand  vous  êtes  chez 
un  bijoutier  de  la  rue  de  la  Paix,  vous  vous  surprenez  des  senti- 
ments moins  corrects  que  dans  les  boutiques  de  la  rue  du  Bac. 

La  marquise.  —  Vous  croyez  plaisanter  !  eh  bien,  c'est  la  vérité. 
Il  y  a  une  chose  qui  me  désole,  moi  qui  déteste  toutes  les  gauches, 
c'est  que  le  faubourg  Saint-Germain  soit  sur  la  rive  gauche.  On 
devrait  changer  cela. 

Le  vicomte.  —  C'est  une  idée  ;  mais  comment  s'y  prendre? 

La  mahquise.  —  Rien  de  plus  facile  :  on  n'a  qu'à  remonter  la 
Seine,  au  lieu  de  la  descendre.  Pour  les  saumons,  nous  sommes 
sur  la  rive  droite. 
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Le  ticomtb.  —  C'est  juste.  Vous  aimez  à  remonter  les  courants, 
marquise. 

La  maiquisb.  —  Oo  les  remontera.  -*-  Je  suis  trës^aise  au  moins 
pour  ce  bon  maréchal  que  sa  fierté  se  soit  enfin  révoltée^  et  je  lui 
rends  mon  estime.  Je  me  suis  hâtée  d'envoyer  ma  carte  à  la  maré- 
chale. 

Le  TiGOMTE.  —  Convenez  que,  depuis  un  an,  et  même  davantage, 
TOUS  l'avez  bien  maltraité,  ce  bon  maréchal.  A-t-il  été  assez  attaqué 
par  ses  meillears  amis! 

La  iCARQuiSB.  —  Il  avait  franchi  les  ponts,  comme  vous.  Et  puis 
TiBiment,  que  ne  lui  faisait-on  pas  signer  !  Jusqu'à  la  destitution 
d*un  de  mes  cousins,  que  je  lui  avais  recommandé,  et  qui  était  un 
charmant  petit  sous-préfet.  Je  ne  lui  pardonnerai  jamais  cela. 

Le  vicomte.  —  Vous  voudriez  donc  que  ce  petit  sous-préfet  fût 
encore  en  place  et  continuât  de  servir  la  République? 

La  MARQmsB.  —  Sans  doute.  Il  valait  mieux  que  celui  qui  l'a 
remplacé. 

Le  vicomtb.  —  Et  le  maréchal  ! 

La  marqoisb.  —  C'est  bien  difiérenL 

Le  YicoifTE.  —  Logique  féminine  !  Mais  pendant  que  vous  étiez 
le  plus  animée  contre  lui,  ne  vous  ai-je  pas  rencontrée  aux  fKles 
de  l'Elysée  7  Vous  n'en  manquiez  pas  une,  et  vous  saviez  franchir 
les  ponts. 

La  marquise.  —  Vous  y  étiez  vous-même. 

Le  vicomte.  —  Pour  le  coup,  c'est  bien  différent.  J'étais  sur  ma 
rive,  dans  mon  faubourg.  Et  puis,  moi  qui  suis  logique,  je  ne  me 
répandais  pas  en  paroles  violentes  contre  ce  bon  maréchal.  Je  n'ai 
jamais  cessé  de  l'estimer,  de  l'honorer  profondément  et  de  le 
plaindre.  Il  demeurera,  quoi  que  vous  ayez  dit,  une  belle  et  noble 
fifpire  de  ce  temps- ci.  Ce  n'est  pas  pour  son  plaisir,  il  le  prouve 
bien,  qu'il  gardait  son  poste.  C'était  pour  vous  et  pour  tous  les 
vôtres. 

La  MARQUISE.  —  Y^compris  mon  petit  sous- préfet,  n'est-ce  pas? 

Le  vicomte.  —  Je  vois  que  c'est  le  gros  grief  personnel. 


18S  LB  TBinmEDI  DE  LA  IUBQDI8B. 

La  comtesse,  w  levant.  —  J*admire  voire  patience^  ma  chère,  de 
laisser  bavarder  ainsi  le  yicomle  et  de  lui  répondre.  Moi,  je  lui 
dirai  son  fait  en  sortant.  Monsieur  le  vicomte,  vous  êtes  un  commu- 
nard! 

Le  vicomte,  rianl.  —  Encore  une  merveilleuse  conclusion  de 
logique  féminine. 

La  comtesse.  —  Oui,  monsieur,  et  cette  fois  je  vous  y  prends.  Il 
faut  être  tout  Tun  ou  tout  Tautre,  à  l'extrême  droite  ou  à  Textrème 
gauche.  Je  ne  connais  que  cela.  M'est-ce  pas  de  la  logique  ? 

Le  vicomte.  —  Dieu  nous  préserve  de  celle-là  1  Depuis  que  nous 
sommes  au  monde,  nous  n'avons  pas  vu  au  pouvoir  oes  extrêmes, 
et  ma  peur  est  de  les  y  voir. 

La  MARQDiSE.  —  Vous  partez  déjà,  comtesse  ? 

La  comtesse.  ^  Oui,  j'arrive  et  j'ai  à  faire  une  tournée.  «-  A 
propos  (elfe  se  rasseoit)^  donnez-moi  donc  des  nouvelles  des  scan* 
dales  de  la  saison,  au  lieu  d'écouter  déraisonner  un  homme.  Le 
vicomte  doit  être  au  courant  de  tout  à  son  cercle.  Un  joli  endroit 
pour  médire  du  prochain.  Est-il  vrai  que  ce  pauvre  B...  a  perdu  son 
dernier  louis  au  baccarat,  et  qu'on  va  vendre  ses  chevaux  ?  J'ai 
justement  besoin  d'en  acheter. 

Le  vicomte.  —  Il  est  trop  vrai. 

La  comtesse.  —  C'est  dommage,  il  élait  aimable,  comme  tous  les 
mauvais  sujets. 

Le  vicomte.  —  Touchante  oraison  funèbre. 

La  comtesse.  —  Et  l'aventure  de  la  baronne  de  G...,  elle  est  à 
mourir  de  rire. 

Le  vicomte.  —  Je  ne  la  trouve  pas  si  risible,  —  pour  le  baron. 

La  comtesse.  —  Comment!  J'espère  qu'il  aura  l'esprit  d'en  rire. 

La  marquise.  —  Est-ce  que  vous  êtes  du  parti  du  baron? 

La  comtesse.  —  Nécessairement  ;  je  suis  un  peu  sa  parente. 
Autrement  je  serais  obligée  d'examiner  les  torts  de  chacun,  avant 
d'avoir  une  opinion.  Je  n'en  ai  pas  le  temps,  et  cela  regarde  les 
tribunaux. 

La  marquise.  —  Moi,  je  me  trouve  du  parti  de  la  baronne,  et  je 
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VOUS  préviens  que  je  la  défends.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  :  elle  n'en 
Tint  pas  la  peine. 

Le  vicohte.  —  Si  c'est  ainsi  que  les  défendent  leurs  partisans 
respectifs,  on  peut  juger  des  autres. 

La  marquise.  —  Une  justice  à  rendre  à  tous  deux,  c'est  que  s'ils 
se  querellaient  dans  leur  intérieur,  ce  qui  nous  est  fort  indifférent, 
ils  faisaient  bien  des  frais  pour  le  inonde.  Des  concerts,  des  comé- 
dies, des  bals,  des  dîners,  ils  nous  auront  bien  amusés  pendant  dix 
ans.  La  baronne  était  très^acieuse  pour  les  hommes,  un  peu  trop, 
paratt-il,  an  %ùùi  de  son  mari. 

La  comtesse.  —  Et  le  baron  très-galant  pour  les  femmes,  un  peu 
trop,  paratt-il,  au  goût  de  la  sienne. 

La  marquise.  —  Ils  auraient  dû  se  tenir  quittes.  On  ne  se  sépare 
pas  après  vingt  ans  de  mariage  et  quand  on  a  de  grands  enfants. 
Il  faut  laisser  cela  aux  jeunes  ménages.  Encore  une  maison  fermée, 
pour  cause  non  de  deuil,  mais  de  papier  timbré.  Le  dernier  diver- 
tissement qu'ils  nous  procureront  sera  celui  de  leur  procès,  et  ne 
sera  pas  le  moindre.  On  dit  qu'il  sera  très-scandaleux. 

Le  hcomte.  —  Ce  qu'il  ;  a  de  certain,  c'est  qu'on  les  déchire  à 
présent  tous  les  deux  d'aussi  belles  dents  qu'on  mangeait  leurs 
dioers. 

La  comtesse.  —  U  y  a  temps  pour  tout.  Mon  cher  vicomte,  n'al- 
lez-vous pas  maintenant  nous  faire  un  prône  sur  les  vertus  chré- 
tiennes? Vous  serez  très-beau  dans  ce  rôle-là;  seulement  attendez 
te  carême.  Mais  sans  l'attendre,  dites-moi  ce  que  je  dois  penser  de 
ce  que  je  viens  de  lire  dans  le  Figaro.  On  ne  respecte  plus  rien, 
pas  même  la  Salette. 

Le  vicomte.  —  Je  crois...  qu'il  serait  sage  de  ne  pas  vous  en 
rapporter  aveuglément  aux  théologiens  du  Figaro.  Il  est  impossible 
que  sous  peu  de  jours  la  nouvelle  ne  soit  pas  ou  démentie,  ou  con- 
firmée avec  plus  d'autorité. 

La  comtesse.  —  Moi,  d^abord,  je  tiens  pour  la  Salette.  J'y  ai  fait 
an  pèlerinage  ;  c'est  magnifique  et  je  ne  veux  pas  être  ridicule.  Si 
le  pape  n'est  pas  de  mon  avis^  c'est  lui  qui  aura  tort.  Entre  nous,  je 
crains  que  notre  nouveau  pape  ne  soit  un  peu  libéral. 
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Le  VICOMTE.  —  Dites  communard. 

La  comtesse  (se  relevant).  —  Adieu.  Décidémeot  je  m  en  vais. 
Mon  cher  vicomte,  je  vous  pardonne,  à  une  condition  :  c*est  que 
vous  soyez  fidèle  à  mon  mardi.  Nous  recommencerons  nos  disputes 
tout  à  notre  aise.  (EUe  sort). 

Le  vicomte.  —  Il  faut  que  je  vous  quitte  aussi,  madame. 

La  marquise.  —  Non,  restez  ;  vous  ne  pouvez  pas  me  laisser 
seule.  Qu*avez-vous  à  faire? 

Le  vicomte.  ^  A  vrai  dire,  rien.  C'est  un  peu  mon  état,  et  celui 
de  mes  pareils,  de  n'avoir  rien  à  faire.  Et  je  n'en  suis  pas  plus 
fier.  Une  vie  inutile  est  un  boulet  assez  lourd  à  traîner. 

La  marquise.  —  Où  iriez-vous,  si  je  ne  vous  retenais  7 

Le  vicomte.  ^  Cherchons  bien.  J'irais  au  cercle,  ou  au  bois,  ou 
à  un  autre  vendredi.  Je  ne  découvre  rien  de  plus. 

La  marquise.  ^  Donnez-moi  voire  après-midi.  Les  hommes  font 
aujourd'hui  si  peu  de  visites  !  Et  vous  êtes  tout  rendu.  Vous  avez 
de  l'esprit,  et,  malgré  votre  humeur  frondeuse,  vous  me  serez  utile, 
pour  entretenir  et  varier  la  conversation. 

Le  vicomte.  —  Je  crois  que  ce  serait  imprudent. 

La  marquise.  —Comment!  vous  craindriez  peut-être  de  me 
compromettre  ? 

Le  vicomte.  -^  Non  pas,  madame,  je  ne  suis  pas  si  fat;  mais  je 
craindrais  de  vous  gêner. 

La  marquise.  —  Je  ne  comprends  pas. 

Le  vicomte.  —  Je  vais  m'ezpliquer.  Vous  me  parliez  d'entretenir 
la  conversation.  C'est  très-facile.  De  la  varier...  j'en  désespère. 
Vous  me  demandez  de  rester  ici  jusqu'à  la  fin  de  la  journée.  Si  vous 
insistez,  j';  consens.  Je  vous  ai  dit  que  je  n'ai  rien  à  faire.  Mais  je 
vous  offre  une  gageure.  Vous  allez  recevoir,  n'est-ce  pas,  succes- 
sivement ou  simultanément,  une  vingtaine  de  femmes,  plus  ou 
moins? 

La  marquise.  —  A  peu  près,  plutôt  moins,  à  cause  de  la  neige  et 
de  la  crise  politique. 

Le  vicomte.  —  Justement.  Je  parie  qu'il  n'y  en  a  pas  une  seule 
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qui  De  commence  par  parler  de  la  neige,  qui  ne  parle  ensuite  de  la 
crise  polilique,  de  la  démission  du  maréchal,  de  la  loterie,  des 
scandales  de  la  saison,  de  laventure  de  la  baronne  elde  l'arlicle 
du  Figaro  sur  la  Salelte,  exaclemenl  comme  la  cumlesse. 

La  MARQUISE.  —  Je  n'oserais  par  parier  contre  vous. 

Le  VICOMTE.  —  Elh  bien,  que  vous  souteniez  ces  conversations 
Doe  vingtaine  de  fois  de  suite,  avec  des  personnes  différentes,  passe 
encore.  Hais  devant  un  observateur  frondeur  comme  moi,  vous  en 
seriez  bientôt  gênée. 

La  marqoisb.  —  Vous  avez  raison,  mon  cher  vicomte.  J'entends 
soooer.  Allez- vous-en  bien  vite,  avant  que  je  n'attaque  la  neige. 

Alfred  de  Courgy. 


POÉSIE 


OUBLIONS! 


Au  terme  fatal  da  chemin 
Où  la  vie  en  fuyant  nous  laisse. 
Quand,  d'un  pied  lent,  notre  vieillesse 
Arrive,  un  bâton  à  la  main  ; 

Quand  le  ciel  qui  se  décolore 
Nous  dit  que  la  nuit  va  venir, 
Heureux  qui  perd  le  souvenir 
Des  joyeux  rayons  de  Taurore  ! 

Heureux  qui  peut,  à  soixante  ans. 
En  voyant  la  feuille  qui  tombe. 
Oublier,  au  seuil  de  la  tombe. 
Et  sa  jeunesse  et  le  printemps  ! 

Ce  qui  nous  fait,  vieillards  moroses. 
Pâlir  devant  les  noirs  cyprès. 
C'est  que  nos  cœurs  pleins  de  regrets 
Gardent  le  souvenir  des  roses  ! 

HiPPOLTTE  Minier. 
Novembre  i878. 
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BoundUis,  endUis  and  ftt6ltm«, 
One  image  of  tUrnity, 

Btboh. 

Adieu,  flots  enchanteurs,  dont  la  mourante  ?oix 
Retentit  sur  ces  rocs  pour  là  dernière  fois 

Gomme  un  soupir  mélancolique  ! 
J'aime  votre  murmure  et  vos  m&les  accents, 
Quand  la  tourmente  bat  les  écueils  blanchissants 

Des  vieux  rivages  d'Armorique. 

Sur  cette  pierre  nue  en  silence,  le  soir, 
Je  venais  un  instant  dans  le  calme  m'asseoir 

Et  méditer  sur  la  nature  ; 
Mon  âme  s'élevait  vers  le  ciel  et  vers  Dieu, 
Quand  l'astre  jaillissait  sous  le  firmament  bleu 

Et  brillait  dans  la  nuit  obscure. 

Un  cantique  d*amour  de  mon  sein  s'échappait  ; 
Mon  âme  tout  entière  en  vous  se  retrempait, 

0  Dieu,  source  de  l'existence  ! 
Ce  monde  de  poussière  et  qui  parait  si  vain 
Me  laissait  entrevoir  comme  un  rayon  divin 

De  l'incompréhensible  essence. 
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Alors  loul  s'élcviiit,  tout  ^randissail  en  mui, 

El  je  conteinpiuis  riiommeaux  splendeurs  de  la  loi, 

Et  Thomme  me  semblait  sublime  : 
Oui,  sur  tes  bords  je  rêve  à  rimmorlatité, 
Vaste  mer  ;  ton  abtme  est  pourtant  limité  ; 

Hais  Dieu,  c*est  l'élernel  abtme  ! 

Il  osl,  et  je  ne  suis  que  néant  à  ses  yeux  : 
Il  est,  et  d'un  regard  il  sonde  tous  les  cioux, 

Tous  les  espaces,  tous  les  mondes. 
Il  a  failTunivers  et  sa  main  le  soutient  : 
Son  sein  est  Tocéan  ou  chaque  fleuve  vient 

Verser  le  tribut  de  ses  ondes. 

Vieux  de  ses  six  mille  ans,  le  monde  ne  meurt  pas  : 
Que  d*horomes  ont  sombré  dans  l'horreur  du  trépas  ! 

Que  d'hommes  vont  surgir  encore! 
Chaque  siècle  s'écroule  avec  ses  nations. 
Et  Ton  voit  s'abtmer  les  générations 

Dans  le  tombeau  qui  les  dévore. 

Vous  seul,  Être  éternel,  vous  demeurez  toujours  ! 
Le  fleuve  suit  sa  pente  et  l'étoile  son  cours  ; 

L'homme  parait,  tombe  et  s'efiace  : 
Vous,  immense  océan,  sans  flux  et  sans  reflux. 
Vous  étiez,  rien  n'élail  :  quand  nous  ne  serons  plus. 

Vous  remplirez  encor  l'espace  ! 

J.  M ARBEVF. 
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LE   COMTE    D'HECTOR 


USUTBIIAMT  GËMfiRAL  DE  LA  MABIMB* 


Uoe  expédition  se  préparait  coDlre  Rio-Janeiro.  Le  comte 
d^Heclor  désirait  eo  faire  partie,  mais  le  duc  de  Ghoiseul,  qui  avait 
sar  lui  d'autres  vues,  n'accéda  pas  immédiatement  à  la  demande 
qu'il  lui  en  fit 

Oo  se  rappelle  qu'après  le  désastre  de  la  journée  des  Cardinaux, 
la  flotte  du  maréchal  de  Conflans  s'était  réfugiée,  partie  dans  la 
Vilaine,  partie  dans  la  Charente.  Le  duc  de  Choiseul  proposa  au 
comte  d'Hector  de  tenter,  pour  la  seconde,  ce  qu'il  avait  si  bien 
bit  pour  la  première,  et,  avec  cette  séduction  de  langage  qui  lui 
était  familière,  il  fit  briller  à  ses  yeux  toute  la  gloire  que  pouvait 
donner  à  son  nom  le  succès  d'une  pareille  entreprise,  tous  les  avan- 
tages matériels  qu'il  en  pourrait  tirer,  c  Si  Louis  XIV  a  donné  terre 
*  et  château  au  grand  Duquesne,  lui  dit-il,  je  vous  promets  que 
<  Louis  XV  ne  fera  pas  moins  pour  vous.  » 

*  Voir  ia  livraison  de  janvier  1879,  pp.  51-09. 
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L^  comte  d'Hector  avait  deux  motifs  pour  résister  à  la  tentation 
qui  d*abord  s'était  emparée  de  son  âme  :  l'expédition  fort  chaoceuse 
pouvait  tourner  à  mal  ;  dans  le  cas  contraire,  le  succès  porterait 
atteinte  à  l'honneur  des  capitaines  de  vaisseaux,  qui  tous  l'avaient 
déclarée  impossible.  Il  en  exagéra  donc  à  dessein  les  difficultés,  et 
supplia  le  ministre  de  renoncer  à  un  projet  si  compromettant  pour 
notre  marine.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret,  ni  sans  lui  avoir  témoigné 
une  certaine  froideur,  que  le  duc  de  Ghoiseul  se  rendit  à  ses  rai- 
sons. Il  lui  confia  pourtant  le  commandement  du  vaisseau  le 
Minotaure,  Ce  vaisseau  faisait  partie  de  l'escadre  de  H.  Beaussier  à 
destination  de  Rio-Janeiro.  Un  sentiment  tout  personnel  poussait 
d'Hector  à  celte  campagne.  Son  frère  avait  été  blessé  devant 
Rio-Janeiro,  et  l'un  de  ses  oncles  y  avait  été  lâchement  assassiné. 
Bien  que  Duguay-Trouin  en  eût  tiré  une  vengeance  éclatante,  il  ne 
se  tenait  pas  pour  satisfait,  et  croyait  qu'il  était  de  son  devoir  d'y 
ajouter  la  sienne  propre. 

La  paix  vint  mettre  fin  à  ses  idées  belliqueuses.  Un  courrier 
extraordinaire  en  apporta  la  nouvelle  à  Brest  au  moment  où  l'es- 
cadre allait  prendre  la  mer.  Le  Minotaure  et  un  autre  vaisseau 
étaient  déjà  sous  voile  ;  de  l'île  d'Ouessant  on  signalait  les  Anglais, 
quand  les  chants  de  guerre  furent  remplacés  par  les  doux  chants 
de  l'hymne  de  la  paix. 

Le  désarmement  devint  général  :  seuls  le  Minotaure  et  trois  autres 
vaisseaux  en  furent  exceptés.  Ils  eurent  pour  mission  d'aller 
prendre  possession  de  celles  des  colonies  que  le  traité  nous  resti- 
tuait. 

Si  les  vieux  capitaines  ne  pouvaient  pas  pardonner  à  d'Hector  sa 
fortune  militaire,  il  en  était  bien  dédommagé  par  les  faveurs  de  la 
cour  et  l'empressement  que  les  jeunes  officiers  de  marine  mettaient 
à  servir  sous  ses  ordres.  Au  commencement  de  la  campagne,  tous 
se  disputaient  cet  honneur. 

Le  Minotaure  avait  plus  de  mille  hommes  de  troupes  à  son  bord. 
L'encombrement  y  développa  des  maladies,  un  grand  nombre  de 
soldats  moururent  pendant  la  traversée.  Au  retour,  une  violente 
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lempète  le  sépara  da  resta  de  Tescadre.  Quoiqu'il  eu  eût  beaucoup 
souffert,  quoiqu'il  fil  eau  par  plus  d'un  point,  il  arriva  pourtant  i 
Bnst  sans  autre  accident 

La  paix  qu'il  était  loin  d'avoir  désirée,  rendit  le  comte  d'Hector 
10  monde  où  nul  ne  tenait  mieux  sa  place.  Pour  y  faire  bonne 
figore,  il  s'associa  au  comte  de  Soulanges,  son  beau-frère  et  son 
imL  Ils  tinrent  maison  ensemble,  eurent  leurs  jours  de  réception, 
firent  la  meilleure  société  remplir  leurs  salons.  Bien  que  ce  genre 
d'existence  fât  fort  dans  ses  goûts,  le  comte  d'Hector  n'acceptait 
pas  sans  quelque  regret  une  vie  de  repos  et  d'oisiveté.  Il  soupirait 
après  le  jour  où  il  pourrait  reprendre  la  mer.  Mais  les  occasions  de 
dire  campagne  étaient  devenues  si  rares  quUl  lui  fallut  toutes  les 
&vears  dont  il  jouissait  à  la  cour,  pour  obtenir  du  roi  un  comman- 
dement. 

Le  huit  septembre  mil  sept  cent  soixante-huit,  il  reçut  l'ordre 
de  laire  l'armement  du  Sphinx^  qui  devait  conduire  le  chevalier  de 
Rohan  aux  ties  de  France  et  de  Bourbon,  dont  il  avait  été  nommé 
gouverneur.  Le  comte  d'Hector  s'embarqua  sous  ses  ordres.  Aus- 
sitôt que  le  duc  de  Rohan  fut  rendu  à  son  poste,  d'Hector  prit  le 
commandement  du  Sphinx^  et,  après  avoir  rempli  quelques  instruc- 
tions particulières,  revint  désarmer  à  Brest,  où  il  arriva  le  douie 
janvier  mil  sept  cent  soixante-dix.  Sa  campagne  avait  duré  une 
année.  A  son  retour  U  apprit  que,  pendant  son  absence,  il  avait  été 
nommé  major  de  la  marine  au  port  de  Brest  Cette  nomination  le 
flatta  d'autant  plus  que  la  place  de  major  de  la  marine  était  l'objet 
de  bien  des  convoitises,  et  qu'il  ne  l'avait  nullement  sollicitée.  La 
disgrâce  de  duc  de  Ghoiseul,  qu'une  intrigue  de  cour  renversa  peu 
de  temps  après,  lui  causa  une  affliction  plus  grande  encore  que  son 
avancement  ne  lui  avait,  causé  de  joie.  Aune  époque  d'affaissement 
politique,  Ghoiseul  avait  toujours  porté  haut  l'honneur  pational,  et 
quand  l'ambassadeur  d'Angleterre  avait  voulu  prendre  un  ton  mena- 
çant vis-à-vis  de  la  France,  il  lui  avait  répondu  fièrement  :  «  Vos 
«  menaces  ne  m'empêcheraient  nullement  de  mettre  à  exécution 
<  les  projets  que  je  crois  utiles  à  mon  pays.  »  Le  duc  de  Ghoiseul 
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avait  été  pour  beaucoup  dans  l'avancement  du  comte  d'Hector,  qui 
lui  rendait  en  attachement  toute  la  confiance  qu'il  avait  en  lui. 

Les  successeurs  de  Choiseul  n'élaient  pas  faits  pour  le  faire 
oublier.  Ce  qui  mit  le  comble  au  chagrin  du  comte  d'Hector,  c'est 
qu'on  lui  fit  l'injustice  de  prétendre  qu'il  avait  provoqué  une  ordon- 
nance déplorable  rendue  par  l'un  d'eux,  ordonnance  qu'il  avait 
blâmée  ouvertement,  loin  d'en  avoir  été  l'instigateur.  Il  se  crut 
obligé  de  repousser  cette  imputation  par  un  écrit  qu'il  rendit  pu- 
blic. Mais  la  calomnie  n^est  pas  facile  à  désarmer,  et,  malgré  sa  pro- 
testation, il  ne  manqua  pas  de  gens  qui  n'en  continuèrent  pas 
moins  leurs  attaques  déloyales. 

Le  premier  mariage  du  comte  d'Hector  n'avait  pas  été  heureux. 
Devenu  veuf,  il  épousa,  en  secondes  noces,  H>°«  de  Keruzaret, 
veuve  elle-même  d'un  chef  d'escadre  de  ce  nom  et  fille  du  comie 
Kerouatz ,  président  au  Parlement  de  Bretagne.  H°^«  de 
Keruzaret  était  une  femme  d'une  grande  distinction,  d'une  rare 
énergie  et  d'un  noble  caractère.  Le  comte  d'Hector  trouva  dans 
cette  seconde  union  tout  ce  qui  lui  avait  manqué  dans  la  première, 
une  compagne  digne  de  lui,  fiëre  de  son  mari,  l'aimant  pour  lui- 
même  et,  quand  le  devoir  venait  séparer  les  époux,  cachant  ses 
larmes  sous  un  sourire,  parlant  du  bonheur  qu'il  y  aurait  à  se 
revoir. 

^  La  paix  avec  l'Angleterre  ne  devait  pas  être  éternelle.  Dès  l'an- 
née mil  sept  cent  soixante -seize,  les  esprits  clairvoyants  ne  dou- 
taient pas  de  sa  rupture  prochaine. 

Le  comte  d'Hector,  à  peine  convalescent  d'une  grave  maladie  du 
foie  qui  l'avait  obligé  à  aller  passer  un  mois  aux  eaux  de  Bour- 
bonne,  oublia  ses  souffrances  et  vint  prendre  le  commandement  de 
Y  Actif  y  sur  lequel  le  comte  Duchaffault,  commandant  de  l'escadre^ 
avait  arboré  son  pavillon.  Il  s'agissait  d'une  campagne  d'évolutions, 
pendant  laquelle  les  équipages  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la 
maladie.  Tout  entier  à  son  devoir,  d'Hector  ne  songeait  guère  à  sa 
santé.  Son  commandant  s'en  occupait  plus  que  lui.  Le  vingt-cinq 
septembre  mil  sept  cent  soixante-seize,  il  écrivait  à  M.  de  Sartine  : 
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I  II  ne  faut  pas  me  laisser  longtemps  dans  la  rade  de  Bresl  où  je  ne 

•  SOIS  d'aucune  ulilité.  Le  zèle  de  M.  d'Hector  le  porterait  peut-être 
t  à  continuer  la  campagne.  Par  Tinlérët  que  je  sais  que  vous  y 
f  prenez  et  que  j*y  prends,  je  dois  vous  dire  qu'il  a  besoin  d'un 
I  peu  de  repos.  C'est  un  officier  plein  de  zèle  et  de  bonne  volonté 
t  qoe  le  roi  aurait  de  la  peine  à  remplacer  \  » 

Le  comte  d'Hector  ne  paraît  pourtant  pas  avoir  pris  le  repos  que 
Docbaffault  croyait  nécessaire  à  sa  santé^  puisque  à  la  même  épo- 
qoe  nous  le  trouvons  mettant  la  plus  grande  activité  dans  son 
service.  Noos  avons  eu  sous  les  yeux  neuf  lettres  écrites  de  sa  main 
aa  commencement  de  l'année  mil  sept  cent  soixante-dix-sept  : 
(oales  témoignent  de  son  activité,  aucune  de  sa  maladie.  On  y 
trouve  aussi  à  chaque  ligne  le  désir,  alors  général  à  bord  de  nos 
vaisseaux,  de  se  mesurer  avec  les  Anglais. 

Son  équipage  était  composé  de  matelots  qui  n'avaient  jamais 
seni  dans  la  marine  royale  ;  il  les  exerçait  sans  cesse  et  ce  n'était 
pas  sans  besoin.  Le  quinze  avril  mil  sept  cent  soixante-dix-sept, 
Tidi/ ayant  éprouvé  un  coup  de  vent  très-violent,  d'Hector  écrivit 
ao  ministre  :  «  rai  trouvé  plus  de  banne  volonté  que  de  ressource 
€  dans  mon  équipage.  La  manœuvre  des  gros  vaisseaux,  surtout 

•  dans  le  mauvais  temps,  étonne  des  gens  qui  ne  sont  habitués 
f  qo'i  celle  des  barques  ou  bateaux.  Je  leur  fais  pratiquer  sans 
K  cesse  ce  qu'on  leur  enseignait  en  rade.  C'est  ici  le  vrai  et  le 

<  grand  théâtre,  la  rade  n'en  est  que  l'image.  Mais  j'ai  l'honneur  de 

<  vous  assurer,  monseigneur,  que,  d'après  les  progrès  que  j'aper- 
c  çois  depuis  huit  jours  et  le  zèle  avec  lequel  l'étal-major  me 
«  seconde,  j'aurai  un  bon  équipage  à  mon  retour  à  Brest.  Je  joins, 
«  autant  que  possible,  les  instructions  de  guerre  et  celle  de  navi- 
«  gation.  Je  mets  et  exerce  souvent  chacun  à  son  poste,  et  l'instruis  * 
c  de  ce  qu'il  doit  faire  en  cas  d'action .... 

€  Je  n'ai  point  eu  connaissance  d'aucun  vaisseau  anglais.  J'ai 

•  rbonneur  de  vous  assurer,  monseigneur,  que,  si  j'en  trouve,  je 
c  serai  aussi  honnête  que  vous  le  prescrivez,  avec  leurs  comman- 

'  ArchÎTes  da  ministère  d«  la  marioe. 
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«  dants,  mais  on  ne  peut  plus  strict  pour  tout  ce  qui  peut  intéresser 
«  riionneur  du  pavillon.  > 

de  fut  au  retour  de  cette  campagne  d'évolution,  qu'à  vingt-trois 
jours  d'intervalle^  Brest  reçut  la  visite  de  deux  personnages  dont  la 
présence  attira  un  grand  concours  de  curieux.  Le  comte  d'Artois  y 
fit  son  entrée  le  14  mai  1777,  et  en  repartit  le  20.  Pendant  son 
séjour,  son  temps  se  partagea  entre  Tinspection  du  port,  des  vais- 
seaux, des  ateliers,  des  magasins  et  le  plaisir  de  la  danse  et  des 
spectacles. 

Le  voyage  de  Joseph  II  fut  plus  sérieux  et  fit  presque  événement. 
Les  récits  qu'on  en  a  faits  sont  un  peu  contradictoires.  Avide  de 
tout  voir  et  de  tout  apprendre,  d'une  grande  simplicité  dans  les 
manières,  le  jeune  empereur,  ont  dit  quelques-uns,  fort  empressé 
auprès  des  maîtres  et  des  simples  ouvriers,  se  montrait  un  peu 
dédaigneux  pour  les  chefs  de  la  marine.  D'autres,  en  bien  plus 
grand  nombre,  ont  protesté  contre  .cette  accusation  de  coureur  de 
popularité.  Suivant  eux,  il  fut  pour  tous  indistinctement  plein  de 
grftce  et  d'affabilité,  pas  une  voix  discordante  ne  se  fil  entendre  au 
milieu  du  concert  d'éloges  dont  il  était  l'objet  :  «  Il  est  charmant, 
c  écrivait  Duchaffault,  et  a  emporté  les  suffrages  de  tout  le  monde. i 

Quelques  années  après,  l'empereur  et  l'impératrice  de  Russie 
honoraient  également  de  leur  présence  le  fort  de  Brest,  et  si  Paul  V 
ne  se  fit  pas  en  France  charpentier  de  navire,  comme  Pierre  I«r 
l'avait  fait  en  Hollande,  il  n'en  étudia  pas  avec  moins  de  soin  notre 
marine.  Le  comte  d'Hector  l'initia  à  tous  ses  détails,  et,  aux  jours 
de  l'adversité,  l'empereur  lui  donna  des  gages  du  souvenir  qu'il  en 
avait  gardé. 

La  guerre,  qui  depuis  longtemps  était  dans  tous  les  cœurs, 
éclata  enfin,  et  la  bataUle  d'Ouessant  vint  apprendre  à  l'Angleterre 
qu'elle  avait  une  rivale  sur  les  mers. 

Dans  cette  célèbre  journée,  le  comte  d'Hector  commandait  le 
vaisseau  YOrient,  de  74  canons.  Sa  belle  conduite  lui  attira  Testime 
du  comte  d'Orvilliers,  estime  iofU  il  ^eet  honoré  toute  sa  vie  *.  Le 

*  MéffloirM  mannscritii  da  comU  d*Hactor. 
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sentiment  de  respect  qu'il  avait  pour  ce  grand  homme  allait  jus- 
qu'à la  vénération,  et  lorsque  plus  tard  il  remplit  au  port  de  Brest 
la  place  que  d'Orvilliers  avait  occupée,  il  ne  cessa  jamais  de  le 
prendre  pour  modèle.  Il  est  bien  vrai  que  jamais  homme  ne  mon- 
tra plus  de  vertu  et  de  courage,  dans  l'adversité  comme  dans  h 
prospérité. 

Quand,  après  une  seconde  campagne  sur  laquelle  la  France  avait 
fondé  les  plus  grandes  espérances  et  rêvé  Thumiliation  de  l'An- 
gleterre, campagne  que  la  lenteur  de  l'armée  espagnole  et  la  mala- 
die réduisirent  à  des  proportions  bien  mesquines,  l'opinion,  si 
prompte  à  s'égarer,  en  eut  fait  retomber  la  responsabilité  sur  le 
comte  d'Orvilliers,  et  que,  frappé  dans  sa  tendresse  de  père  par  la 
mort  de  son  fils  unique,  frappé  dans  son  honneur  militaire  par  la 
perte  de  son  commandement,  cet  homme  aux  vertus  antiques  eut 
accepté  sans  murmure  les  coups  qui  lui  venaient  de  la  main  de 
Dieu  et  ceux  qui  lui  venaient  de  la  main  des  hommes,  ce  fut  à  la 
maison  de  campagne  du  comte  d'Hector  qu'il  alla  passer  les  der- 
niers jours  qu'il  donnait  au  monde.  Il  n'en  sortit  que  pour  s'ense- 
velir dans  une  retraite  profonde. 

Plus  heureux  que  le  comte  d'Orvilliers,  d'Hector  fut  nommé 
chef  d'escadre,  le  quatre  mai  mil  sept  cent  soixante  dix-neuf. 

D'Orvilliers  ayant  été  remplacé  dans  le  commandement  du  fort 
de  Brest  par  le  comte  de  Guichen,  d'Hector  en  fut  nommé  direc- 
teur général.Quelques  jours  après,  de  Guichen  était  appelé  à  un  autre 
commandement  et  d'Hector  prenait  sa  place,  d'abord  par  intérim, 
el  bientôt  définitivement.  Ce  n'était  pas  une  sinécure  offerte  à  ses 
loisirs.  Le  comte  d'Estaing  arrivait  d'une  longue  campagne  d'Amé- 
rique et  sa  flotte  avait  besoin  de  réparations.  Comme  il  fallait 
qu'elle  reprit  promptement  la  mer,  le  commandant  du  port  reçut 
l'ordre  d'y  mettre  la  plus  grande  activité.  On  était  aux  jours  les 
plus  courts  de  l'année.  Contrairement  aux  errements  de  la  marine, 
il  ordonna,  la  nuit  venue,  de  travailler  aux  flambeaux  jusqu'à  mi- 
nait. Le  premier  vaisseau  était  entré  dans  le  port  de  Brest  le 
treîxe  janvier  ;  le  vingt-deux  avril,  le  comte  de  Grasse  se  trouvait 
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prêl  h  parlir  avec  une  flotte  de  vingt-six  vaisseaux  de  ligne,  de  pla* 
sieurs  frégates  et  corvettes^  escortant  un  convoi  de  plus  de  soixante 
bâtiments  marchands.  Le  maréchal  de  Castries,  en  ce  moment  mi- 
nistre de  la  marine,  voulant  en  juger  par  ses  propres  jeux,  se  rendit 
à  Brest  avec  un  nombreux  cortège  d'officiers  supérieurs.  Six  jours 
après,  cette  belle  flotte  faisait  voile  pour  Tlnde  et  défilait  devant  le 
ministre  au  cri  prolongé  de  :  Vive  le  roi  !  Le  maréchal  déclara  que 
cette  journée  avait  été  la  plus  émouvante  de  sa  vie. 

L'événement  trompa  toutes  les  espérances.  Des  vents  contraires 
s'étant  élevés  pendant  la  nuit  qui  suivit  sa  sortie,  les  Anglais  en  pro* 
filèrent  pour  l'attaquer  avec  des  forces  supérieures,  et,  quoique  pût 
faire  H.  de  Soulanges  qui  en  commandait  une  division,  plusieurs 
de  nos  vaisseaux  restèrent  aux  mains  de  l'ennemi. 

Ce  désastre  causa  une  peine  extrême  au  comte  d'Hector  ;  il  avait 
conseillé  le  départ  de  la  flotte  ;  H.  de  Soulanges  était  son  beau- 
frère;  c'était  le  premier  revers  qu'il  éprouvait,  et  ses  ennemis  n'al- 
laient pas  manquer  de  l'en  rendre  responsable.  Il  supplia  donc  le 
ministre  de  le  décharger  de  son  commandement  et  de  l'employer 
ailleurs.  Non-seulement  le  ministre  n'en  voulut  rien  faire,  mais  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  consoler  dans  son  afiliclion. 

Pendant  son  séjour  à  Brest,  le  maréchal  de  Castries  avait  visité 
les  chantiers,  les  magasins,  les  arsenaux,  tout  ce  qui  était  du  ressort 
de  la  marine,  et  avait  vivement  témoigné  la  satisfaction  que  la 
bonne  tenue  du  port  lui  faisait  éprouver.  D'Hector,  en  reportant 
l'honneur  à  ses  officiers,  les  recommanda  au  ministre,  qui  promit 
d'en  tenir  bonne  note  et  d'appeler  sur  leurs  services  l'attention  du 
roi.  Quant  au  commandant  du  port,  il  voulut  qu'à  l'avenir  rien  ne  lui 
fût  caché  des  instructions  transmises  aux  escadres,  pour  qu'en  cas 
d'événement,  il  pût  agir  sans  attendre  ses  ordres. 

Il  lui  donna  des  marques  de  confiance  bien  plus  grandes  encore. 
Après  lui  avoir  dit  que  la  fortune  se  jouait  souvent  des  combinai- 
sons les  plus  habiles,  et  qu'on  ne  pouvait  répondre  des  coups  du 
sort,  il  voulut  que  la  nomination  de  tous  les  commandants  de  fré- 
gates et  de  bâtiments  inférieurs  lui  appartint.  Cette  prérogative  tout 
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à  fiiiteiceplioDoeIIe,et  qui  jusque  \h  n'avait  été  accordée  à  personne, 
mellait  d*Heclor  en  position  de  récompenser  de  braves  officiers 
qoi,fiiule  de  protections,  n'obtenaient  pas  les  commandements  dont 
ils  étaient  dignes,  liais,  à  côté  de  cette  satisfaction,  se  trouvaient 
bien  des  ennuis.  Il  allait  en  effet  être  assiégé  de  demandes  ;  les 
grands  seigneurs  particulièrement  n'y  manqueraient  pas  pour  leurs 
protégés.  Dans  le  cas  d*un  refus,  ils  lui  en  garderaient  certainement 
nocane  et  le  desserviraient.  Il  remercia  donc  le  maréchal  de 
Castries,  le  suppliant  de  ne  pas  le  charger  d'une  pareille  responsa- 
bilité. Il  avait  un  autre  motif  pour  désirer  reprendre  la  mer.  Il 
saiiit  qu'à  Versailles  une  cabale  puissante,  à  laquelle  le  nom  de  la 
reioe  se  trouvait  mêlé,  travaillait  contre  lui.  Très-dévoué  au  marquis 
deTaodreuilyle  parti  auquel  elle  appartenait  disait  partout  qu'il  était 
bien  plus  glorieux  d'exposer  sa  vie  en  tirant  le  canon  que  de  pré- 
parer tranquillement  et  sans  aucun  danger  des  armements  dans  un 
port  Ses  ennemis  ajoutaient  que  le  comte  avait  été,  au  préjudice 
d'officiers  plus  anciens  que  lui  dans  la  marine,  trop  magnifiquement 
récompensé  pour  des  expéditions  dont  on  avait  exagéré  le  mérite; 
qo'aojourd'hui  M.  de  Yaudreuil  rendait  en  Amérique  des  services 
bien  autrement  signalés  ;  qu'il  était  temps  enfin  que  chacun  fût  mis 
à  sa  place.  Ces  propos  et  bien  d'autres  revenaient  au  comte  d'Hector, 
qui  écrivait  lettres  sur  lettres  au  ministre,  lui  demandant,  comme 
une  grâce  insigne,  de  permettre  qu'il  prit  une  part  active  à  la 
guerre,  pour  ôter  à  ses  ennemis  tout  prétexte  de  le  discréditer. 

La  campagne  la  plus  brillante  ne  lui  aurait  pas  procuré  de  plus 
grands  avantages  que  ceux  qui  lui  furent  accordés  à  cette  occasion. 
Le  ministre  lui  répondit  : 

c  J'ai  mis  sous  les  yeux  du  roi.  Monsieur»  votre  lettre.  Sa  Majesté 
«  m'a  chargé  de  vous  mander  qu'elle  est  très-persuadée  que  vous 
«  la  serviriez  très-glorieusement  à  la  mer,  mais  en  même  temps, 
«  elle  a  cru  que  personne  ne  pourrait  le  faire  aussi  utilement  que 
«  vous,  dans  la  place  que  vous  occupez,  et  où  elle  attend  de  votre 
«  zèle  que  vous  resterez.  Quant  à  l'inquiétude  que  vous  avez  témoi- 
•  gnée  sur  les  démarches  qu'on  pourrait  faire  ici  pour  reprendre 
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«  uQ  rang  que  tos  services  voas  firent  accorder,  Sa  Majesté  vient 
«  de  la  faire  cesser,  en  signant,  en  ma  présence,  votre  brevet  de 
«  lieutenant  général.  Elle  me  charge  de  vous  prescrire  de  n'en 
c  point  parler,  cette  grâce  ne  devant  être  connue  que  lorsqu'il 
«  lui  plaira  de  vous  en  faire  d'autres.  Elle  veut  encore  que 
c  M.  Devienne  ne  prenne  rang  qu'après  vous,  ce  qui  a  lieu  tant 
c  pour  le  service  que  pour  le  rang.  » 

A  peu  près  à  la  même  époque,  un  incendie,  qui  détruisit  un  des 
plus  beaux  vaisseaux  de  notre  marine  et  faillit  s'étendre  dans 
des  proportions  considérables,  éclata  dans  le  port  de  Brest.  Pen- 
dant que  le  comte  d'Hector  surveillait  les  réparations  que  l'on  fai- 
sait au  vaisseau  Y  Actifs  le  cri  au  feu  vint  jeter  l'alarme  autour  de 
lui.  Le  vaisseau  la  Couronne  était  en  effet  la  proie  des  flammes.  Un 
clou  enfoncé  dans  la  soute  aux  poudres,  avait  rencontré  un  gravier, 
et  de  leur  choc  s'était  dégagée  une  étincelle.  Le  feu,  mis  à  une  traînée 
de  poudre,  s'était  propagé  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Au  bout  de 
quelques  secondes^  les  flammes  sortaient  par  tous  les  sabords.  Un 
compatriote  du  comte  d'Hector,  Buor  de  la  Charoulière,  et  H.  de 
Kereau,  qui  se  trouvaient  à  son  bord,  se  cramponnèrent  pour  en 
descendre  à  un  cftbie  amarré  à  la  galerie  du  vaisseau  ;  les  ouvriers 
se  jetèrent  i  la  mer. 

Le  comte  d'Hector  accourut.  Les  navires  voisins  étaient 
dans  le  plus  grand  danger,  et  déjà  les  plombs  de  la  toiture  de  la 
corderie  commençaient  à  fondre.  Il  donna  l'ordre  d'entraîner  la 
Couronne  avec  des  grappins  et  d'y  pratiquer  des  voies  d'eau.  Le  feu 
avait  pris  à  trois  heures  et  demie  de  l'après  midi;  il  ne  fut  éteint 
qu'à  onze  heures  et  demie  du  soir.  On  ne  sauva  du  vaisseau  que  la 
carène,  le  doublage  et  la  figure  de  l'avant. 

Cette  perte  causa  une  grande  affliction  dans  le  port  de  Brest,  et 
tel  était  dans  ce  moment  le  patriotisme  dont  les  cœurs  étaient  ani- 
més, que  l'état-roajor,  les  officiers  et  sous-officiers  se  cotisèrent 
pour  subvenir  aux  frais  de  sa  reconstruction  et  y  travaillèrent  eux- 
mêmes. 

Il  n'y  avait  que  vingt-huit  mois  que  d'Hector  était  chef  d'esca- 
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dre,  et»  aa  moment  oà  une  trame  s'ourdissait  contre  lui;  il  recet ait 
le  grade  de  lieutenant  général  qui  lui  ayait  déjà  été  annoncé.  Un 
avancement  aussi  rapide  le  combla  de  joie  ;  il  écrivit  au  roi  pour  lui 
en  témoigner  sa  Tive  reconnaissance  et  l'assurer  de  son  entier  dé- 
vonement 

Le  Tingt  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois,  vingt  ans  après 
avoir  sipé  une  paix  honteuse,  la  France  reprenait  le  rang  qui  lui 
appartenait  en  Europe.  Un  traité  conclu  avec  la  Grande-Bretagne 
mit  fin  à  la  guerre.  Pendant  cinq  années,  notre  marine  avait  lutté 
contre  celle  de  l'Angleterre,  quelquefois  avec  des  revers,  plus 
souvent  avec  des  avantages.  Ainsi,  au  moment  où  on  l'avait  crue 
anéantie,  elle  s*était  relevée,  et,  par  de  brillants  combats,  avait 
effacé  la  honte  de  ses  anciennes  défaites. 

Cette  guerre  avait  couronné  la  fortune  du  comte  d'Hector.  Capi- 
taine de  vaisseau  quand  elle  avait  commencé,  il  était  aujourd'hui 
lieutenant  général,  portait  le  cordon  rouge  de  Saint-Louis,  et  l'en- 
semble des  traitements  qui  lui  étaient  alloués  s'élevait  à  quarante- 
deux  mille  livres. 

n  arriva  alors  ce  qus  l'on  voit  souvent  en  France,  la  paix  fit  né- 
gliger un  peu  l'entretien  de  nos  vaisseaux.  Après  de  longues  campa- 
gnes, ils  avaient  pourtant  besoin  de  grandes  réparations.  Le  comte 
d'Hector  appela  l'attention  du  minisire  sur  le  port  de  Brest  dont 
le  matériel  était  devenu  insuffisant.  Il  lui  fit  comprendre  de  quelle 
importance  il  était  de  ne  pas  laisser  le  corps  de  la  marine  s'endor- 
mir dans  le  repos.  Des  escadres  furent  alors  armées  pour  des  cam- 
pagnes d'évolutions,  et  l'on  se  tint  prêt  à  tout  événement. 

En  même  temps  de  grands  travaux  se  faisaient  à  Cherbourg. 
Louis  XYI  ayant  résolu  de  les  visiter^  ordre  fut  donné  aux  comtes 
Albert  et  d'Hector  d'aller  le  recevoir. 

Le  maréchal  de  Castries  avait  devancé  le  roi  de  quelques  jours. 
Le  comte  d'Hector  fut  chargé  de  se  tenir  près  de  Sa  Majesté,  pen- 
dant tout  le  temps  de  son  séjour  à  Cherbourg,  pour  lui  donner  lés 
éclaircissements  qu'elle  pourrait  désirer  et  répondre  à  ses  ques- 
tions. 
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Louis  XVI  s'étail  beaucoup  occupé  de  la  marine  ;  il  s*infonna  de 
toul  :  des  travaux  du  port,  de  la  conslruction  des  vaisseaux,  de  la 
navigalioD,  du  persoonel  des  ufficiers,  des  litres  qu'ils  pouvaient 
avoir  à  Tavancement.  Les  détails  dans  lesquels  il  entrait,  la  con- 
naissance qu*il  montrait  des  différentes  parties  du  service,  ses  élo- 
ges et  ses  critiques  également  justes  surprirent  d'Hector  et  lai 
prouvèrent  que  la  marine  allait  être  entretenue  sur  un  pied  res- 
pectable. Des  exercices  furent  faits  par  les  équipages,  et  six  fréga- 
tes donnèrent  l'image  d'un  combat.  Monté  sur  le  Patriote^  le  roi 
visita  la  côte  et  le  bassin,  cherchant  toujours  à  s'instruire  auprès 
des  officiers  de  marine,  et  très«attentif  aux  réponses  qu'il  en  rece- 
vait. 

Pendant  les  quatre  jours  qu'il  passa  à  Cherbourg,  le  peuple  lui 
fit  l'accueil  le  plus  enthousiaste,  c  Quand  il  s'embarquait  dans  son 
«  canot,  nous  dit  le  comte  d'Hector  dans  ses  mémoires  ',  les 
c  femmes  accouraient  au  rivage,  les  hommes  se  mettaient  à  la 
f  mer  pour  le  voir  de  plus  près,  t  S'il  revenait,  ils  poussaient  au 
canot  et  le  conduisaient  à  terre.  Cherbourg  était  tout  à  la  joie  et  à 
l'amour  de  son  roi.  Nul  ne  pouvait  prévoir  qu'un  jour  viendrait  où 
ces  sentiments  dont  toute  la  France  paraissait  animée  se  change- 
raient en  des  haines  implacables  et  féroces. 

En  quittant  Cherbourg,  Louis  XVI  chargea  d'Hector  de  l'inspec- 
tion générale  des  ports  de  France,  dans  le  but  de  leur  appliquer 
autant  que  possible  des  règles  uniformes.  C'était  un  travail  toul  nou- 
veau qui  demandait  beaucoup  de  soins  et  d'études  ;  d'Hector  se 
munit  de  toutes  les  pièces  qui  lui  étaient  nécessaires,  et  pria  le 
ministre  de  lui  adjoindre  le  chevalier  de  Marign;,  major  de  la 
marine,  dont  les  connaissances  spéciales  pouvaient  lui  être  d'un 
grand  secours. 

Cette  demande  n'ayant  soulevé  aucune  objection,  il  visita,  avec 
le  chevalier  de  Marigny,  Lorient,  Rochefort,  Bordeaux,  Marseille 
et  Toulon,  s'efforçant  d'appliquer  à  ces  ports  le  système  d'unité 
qui  entrait  dans  les  idées  du  roi.  Son  inspection  dura  trois  mois, 

<  Les  mémoires  da  comte  d'Hector  sout  restés  inédits. 
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après  lesquels  il  se  rendit  à  Versailles.  Le  ministre  réunit 
aussitôt  le  conseil  de  la  marine,  et,  dans  de  nombreuses  et  longues 
séances,  toutes  les  questions  qui  lui  furent  soumises  par  le  comte 
d'Heclor  furent  mûrement  eiaminées.  Ce  n'était  pas  seulement 
d'affaires  d*administration  qu*il  s'agissait  ;  d'Hector  avait  remis  des 
mémoires  sur  toutes  les  branches  du  service,  sur  les  vaisseaui, 
rélaf  où  ils  se  trouvaient^  leur  durée  ordinaire,  le  besoin  de  les 
entretenir,  la  nécessité  d'en  construire  de  nouveaux,  si  l'on  voulait 
qoe  la  marine  restât  florissante. 

Avant  son  départ,  le  ministre  témoigna  au  comte  d'Hector  com- 
bien il  était  satisfait  de  ses  services,  et  lui  annonça  que  le  roi 
Tavait  chargé  de  le  conduire  dans  son  cabinet.  Lorsqu'il  s'y  pré- 
senta Louis  XVI  était  seul.  II  dit  au  comte  qu'en  recevant  un  des 
meilleurs  serviteurs  de  l'État,  il  avait  le  regret  de  ne  pas  pouvoir  le 
récompenser  suivant  son  mérite,  en  loi  décernant  la  décoration  de 
grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  mais  que  le  nombre  de  ces 
décorations  était  limité,  et  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  vacante  en  ce 
moment.  En  attendant  qu'il  reçût  la  première  qui  se  trouverait  dis- 
poniblej  il  lui  apprit  qu'il  venait  de  le  faire  inscrire  pour  une 
pension  de  six  mille  livres,  réversible  sur  la  tête  de  la  comtesse. 

De  retour  à  Brest,  d'Hector  s'empressa  de  mettre  à  exécution  les 
résolutions  arrêtées  dans  le  conseil  de  la  marine.  La  puissance  na- 
vale de  la  France,  quoique  grande  en  ce  moment,  n'était  pourtant 
pas  arrivée  au  point  où  le  gouvernement  espérait  la  porter.  D'Hector 
donna  des  ordres  dans  tous  les  ports  pour  que,  conformément  aux 
intentions  du  roi,  de  nouveaux  vaisseaux  fussent  mis  sur  les  chan- 
tiers. Des  fonds  furent  affectés  à  cet  objet  ;  les  magasins,  les  arse* 
nanx  s'approvisionnèrent  de  tout  ce  qui  était  utile,  et  le  corps  des 
officiers,  exercé  depuis  la  paix  par  de  nombreuses  campagnes 
d'évolutions,  n'eut  plus  de  rival  en  Europe. 

Pour  faire  ombre  à  ce  brillant  tableau,  l'horizon  politique  se 
rembrunissait,  l'orage  grondait  en  s'approchant  et  la  tempête  révo- 
lutionnaire allait  renverser  l'édifice  auquel  la  France  venait  de  con- 
sacrer une  partie  de  ses  trésors.  Notre  marine,  dans  ce  moment  si 
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HH.  Marne  ont  entrepris,  il  y  a  quelques  années,  la  publication 
des  Chefs-4'œuvre  de  la  langue  française  auXYlb  siècle.  Il  semble 
en  effet  que  ce  soit  un  devoir,  pour  tous  nos  grands  imprimeurs,  de 
mettre  leur  art  au  service  des  grands  écrivains  qui  ont  consacré  par 
leurs  chefs-d'œuvre  la  perfection  de  notre  langue.  Ce  devoir, 
MM.  Marne  Tont  rempli  avec  un  soin  pieux ,  avec  une  conscience 
admirable  ;  ils  ont  voulu  que  chacun  des  volumes  de  leur  collection 
fût  digne  des  hommes  de  génie  dont  ils  reproduisaient  les  œuvres, 
et  ils  ont  si  bien  fait  qu'au  bas  de  chacune  des  pages  de  ces  vo- 
lumes, —  le  premier  est  consacré  à  Racine,  —  on  pourrait  écrire, 
en  les  appliquant  non  plus  à  l'auteur,  non  plus  à  la  prose  ou  aux 
vers  que  Ton  a  sous  les  yeux,  mais  au  papier,  aux  caractères,  à 
l'impression,  aux  eaux-fortes  qui  accompagnent  le  texte,  ces  paroles 
que  Voltaire  proposait  un  jour  d'écrire  au  bas  de  chacune  des  pages 
à"Androniaque  :  parfait,  exquis,  admirable  I 

*  Théâtre  chuiti  de  Moliêrr,  deux  Tolomes  gr.  io-S',  orn^s  de  50  eaDi-forles 
par  V.  Fuulqiiicr.  A.  Marne  et  fils,  éditeurs,  à  Toars.  •—  Œuvres  de  Le  Sage;  6  toI. 
pet  in-12  (roriual  des  Elzévirs).  A.  Lemerre,  édilear,  à  Paris. 
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Us  volumes  publiés  jusqu'ici  comprenaient  le  Tkédlre  de  Racine, 
les  Fables  de  La  Fontaine,  les  Œuvra  poUiques  de  Boileao,  les 
Coraaèm  de  La  Bruyère,  le  Discours  sur  P Histoire  universMe  et 
les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  les  Pensées  de  Pascal,  les  Isllres 
ùemes  de  H»*  de  Sévigné  et  les  Aventures  de  Tilémaque  de 
Féoelon. 

Celle  année,  HH.  Marne  nous  ont  donné  le  Théâtre  choisi  de 
Molière,  précédé  d'une  notice  de  H.  Poujoulat,  â  la  suite  de  laquelle 
nous  lisons  la  note  suivante  : 

o  La  pensée  qui  a  dominé  notre  publication  des  classiques  français  du 
XYIie  siècle,  c'est  d^arrêter,  s*il  est  possible,  la  décadence  de  notre 
langue;  personne  n'aurait  compris  que  les  chefs- d*œuvre  de  Molière  man- 
quassent k  cette  collection.  G*est  ainsi  que  notre  maison,  dont  le  nom  ne 
s*atiache  qu*à  des  œuvres  morales  et  religieuses,  a  été  amenée  à  repro- 
duire des  ouvrages  suffisamment  caractérisés  dans  la  notice  précé- 
dente, o 

Le  premier  volume  renferme  les  Précieuses  ridicules,  —  FÉcole 
des  femmes,  —  la  Critique  de  VÉcole  des  femmes,  —  Don  Juan,  — 
le  Misanthrope,  —  le  Médecin  malgré  lui,  —  le  Tartuffe. 

Le  second  :  F  Avare,  —  lU.  de  Pourceavgnac,  —  le  Bourgeois 
gentilhomme,  —  les  Fourberies  de  Scapin,  —  les  Femmes  savantes, 
--le Malade  imaginaire. 

Nous  n'avons  point  le  dessein,  on  le  comprend,  de  revenir  ici  sur 
le  génie  de  Molière.  M.  Alexandre  Dumas  a  découvert  un  jour  la 
Méditerranée  ;  ce  serait  le  dépasser,  sans  avoir  l'excuse  de  son 
prodigieux  esprit,  que  de  s'aviser  aujourd'hui  de  découvrir  Mo- 
lière: tout  le  monde,  après  tout,  ne  connaît  pas  la  Méditerranée; 
qoel  homme,  sachant  lire,  ne  connaît  pas  Molière?  et  qai,  l'ayant 
lo,  n'a  pas  admiré  ce  merveilleux  bon  sens,  cette  connaissance  pro* 
fonde  da  cœur  humain,  cet  art  surprenant,  ce  naturel  exquis  ?  Chose 
étrange  !  il  semble  que  le  poète  comique,  peignant  les  hommes  et 
les  mœurs  de  son  temps,  soit  condamné  à  voir  les  couleurs  de  ses 
tableaux  pâlir  et  s'effacer  à  mesure  que  disparaissent  les  mœurs  et 
les  hommes  qu'il  a  pris  pour  modèles.  Essayez  de  lire,  par  exemple, 
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les  comédies  du  temps  de  l'Empire  ou  de  la  Restauration  :  les 
finesses  vous  échappent,  les  railleries  vous  laissent  froid,  l'esprit 
s'est  évaporé  ;  l'ennui  nous  gagne,  à  la  lecture  de  ces  pièces  qo*ont 
applaudies  nos  grands-pères;  et,  où  ils  souriaient,  nous  bâillons. 
Oui,  cela  est  vrai,  —  mais  non  pas  pour  Molière.  Il  est  aussi  jeune 
qu*il  y  a  deux  siècles.  U  y  a  plus,  lisez  la  comédie  d'hier,-—  celle  de 
M.  Sardou,  de  H.  Augîer  ou  de  H.  Dumas  fils,  —  puis  rouvrez  votre 
Molière,  et  dites  si  ce  n'est  pas  lui  encore  qui  a  le  moins  vieillL  Le 
Malade  imaginaire,  le  Médecin  maigre  lui,  V Avare,  les  Femmes 
savantes,  n'ont  pas  une  ride.  Ce  sont  les  Effrontés,  les  Bons  Villa" 
geois,  le  Fils  de  Giboyer  et  la  Femme  de  Claude,  qui  ont  deux  cents 
ans.  Mais  voilà  que,  malgré  mon  bon  propos,  je  me  laisse  aller,  à 
mon  tour,  à  découvrir» ...  la  Méditerranée,  alors  que  je  voulais  me 
borner  à  indiquer  brièvement  pourquoi  MM.  Marne  ont  eu  mille  fois 
raison  d^admettre  les  comédies  de  Molière  dans  une  publication 
consacrée  aux  chefs-d'œuvre  de  la  langue  française.  Jamais  écri- 
vain, en  efiet,  n'a  manié  notre  langue  avec  une  perfection  plus  éton- 
nante. Louis  XIV  demandait  un  jour  à  Boileau  quel  était  le  plus 
rare  des  grands  écrivains  qui  auraient  honoré  la  France  durant  son 
règne.  L'auteur  des  Satires,  l'ami  de  Racine  et  de  La  Fontaine, 
n'hésita  pas  et  répliqua  :  «  Sire,  c'est  Molière.  »  —  «  Je  ne  le 
croyais  pas,  répondit  Louis  XTV  ;  mais  vous  vous  y  connaissez  mieux 
que  moi.  » 

Son  vers,  venu  de  source,  écrit  d'inspiration,  est  en  poésie  ce 
qu'est  en  prose  la  phrase  du  duc  de  Saint-Simon,  quelque  chose 
de  prime-saulier,  d'un  tour  parfois  un  peu  violent,  mais  toujours 
d'une  verve  entraînante,  irrésistible.  Tous  les  deux,  le  duc  et  pair 
et  le  comédien,  écrivaient  à  la  diable,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont 
écrit  divinement.  Le  génie  était  chez  eux  à  ce  degré  incomparable, 
où  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire,  où  il  semble  même  qne  l'œuvre 
soit  d'autant  plus  parfaite  qu'elle  a  été  exécutée  avec  plus  de  rapi- 
dité. Ces  vers  si  fermes,  si  nets,  si  charmants,  ne  coûtaient  guère  à 
Molière  que  la  peine  de  les  écrire.  Il  les  faisait  si  naturellement 
que  ses  pièces  en  prose.  Don  Juan,  par  exemple,  sont  remplies  de 
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vers  blancs;  si  bien  que  l'on  pourrait  presque  dire  de  lui  qu'il  &isait 
des  Ters  sans  le  uamr^  comme  M.  Jourdain  fiiisait  de  la  prose. 

Fénelon  préférait  les  comédies  en  prose  de  Molière  à  celles  qui 
sont  en  vers  ;  Boileau,  au  contraire,  tenait  pour  ces  dernières. 
Lequel  avait  raison  ?  Tous  les  deux,  sans  doute,  car  chez  l'auteur 
du  Jfûofil&reipe  et  de  l'avare  la  poésie  et  la  prose  sont  également 
admirables  ;  et  de  même  que  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni  La  Fon- 
taine n'ont  surpassé  Molière  poète,  de  même  Molière  prosateur  est 
régal  de  Pascal,  de  La  Rochefoucauld  et  de  La  Bruyère. —  Molière, 
d'ailleurs,  comme  le  duc  de  Saint-Simon  que  je  rappelais  tout  i 
l'heure,  n'était  point  un  homme  de  lettres,  un  littérateur  de  pro- 
fession, et  c'est  là  un  des  côtés  originaux  de  ce  merveUleux  génie, 
n  composait  des  pièces  pour  les  besoins  de  son  théâtre  ou  pour 
les  plabirs  du  roi  son  maître,  mais  les  publier  éUiit  la  chose  dont 
il  se  préoccupait  le  moins.  Longtemps  même  il  se  refusa  à  le  faire 
imprimer  ;  le$  Précieutes  ndtcute  brent  imprimées  malgré  lui. 
n  est  telle  de  ses  comédies  qui  n'a  été  éditée  que  parce  qu'un  ama- 
teur, s'apercevant  un  jour,  après  un  certain  nombre  de  représen- 
tations suivies  par  lui,  qu'il  la  savait  par  cœur,  en  fit  une  copie 
et  la  publia  en  la  dédiant...  à  Molière  !  Ce  ne  fut  que  pour  se 
mettre  en  garde  contre  des  larcins  de  cette  nature  que  Fauteur  des 
Femmes  sacanles  se  décida  à  publier  lui-même  ses  pièces  ;  jamais 
il  ne  donna  d'édition  complète  de  ses  œuvres.  Cette  négligence  à 
l'endroit  des  productions  de  son  génie  lui  est  du  reste  com- 
mune avec  Bossuet,  et,  comme  lui ,  il  est  une  preuve  éclatante 
à  Tappui  de  tette  vérité  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  hu- 
main ne  sont  pas  dus  aux  hommes  de  lettres  proprement  dits, 
et  que  ceux-ci  doivent  se  contenter  du  second  rang.  En  somme, 
de  tous  ces  grands  écrivains  du  XVII«  siècle,  édités  par  MM.  Mame, 
presque  aucun,  à  l'exception  de  Boileau,  n'était  un  littérateur  de 
profession  ;  car  qui  oserait  dire  que  Racine  en  était  un,  Racine, 
qui  renonçait  au  théâtre  et  à  la  gloire,  à  trente-huit  ans,  dans  toute 
la  force  et  tout  l'éclat  de  son  génie  ? 

Hélas  !  nous  n'avons  plus  Racine,  ni  Molière,  ni  La  Fontaine, 
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ni  La  Bruyère...  Nous  n'avons  pins  personne.  Les  rois  s'en  vont  ! 
peut-être  est-ce  pour  revenir  ;  mais  les  grands  écrivains  revien- 
dront-ils jamais  ?  En  attendant,  et  pour  nous  consoler  de  ceux  qui 
tiennent  aujourd'hui  leur  place,  relisons  ces  glorieux  modèles, 
relisons-les  surtout  dans  les  beaux  volumes  que  nous  offrent 
MM.  Mame,  et  qui  sont  ornés  de  ces  eaux-fortes  de  H.  V.  Foulquier, 
d'une  pointe  si  fine,  si  souple,  si  spirituelle.  Les  deux  volumes  que 
j'ai  sous  les  yeux  n'en  renferment  pas  moins  de  cinquante  ;  toutes 
sont  admirablement  réussies,  et,  s'il  avait  été  donné  à  Molière  de 
les  voir,  nul  doute  qu'il  n'eût  adressé  à  M.  Foulquier  ces  vers  de 
son  poème  sur  la  Ghire  du  Vàl-de-Gràce  : 

Mais  YEau-forte  est  pressante,  et  veut  sans  complaisance 
Qu*un  peintre  s'accommode  à  son  impatience, 
La  traite  à  sa  manière,  et,  d'un  tra?ail  soudain, 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main... 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter 
Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter... 

Et,  comme  à  Mignard,  il  aurait  demandé  à  notre  ingénieux  et 
savant  aqua-fortiste  où  il  prend  cette  variété. 

Dont  l'esprit  est  surpris  et  l'œil  est  enchanli. 

II 

De  Molière  à  Le  Sage  la  transition  est  naturelle.  Outre  que  Le 
Sage,  en  écrivant  Turcaret,  a  fait  la  meilleure  comédie  du 
XYIII*  siècle,  qu'est-ce  que  OU  BlaSy  sinon  une  comédie  aux  cent 
actes  divers? 

Le  Sage  était  Breton  ;  il  était  né  à  Sarzeau,  dans  l'Ile  de  Rhuys, 
et  nous  aurions  aimé  à  lui  consacrer  une  étude  spéciale  ;  peut-être 
le  ferons-nous  un  jour.  Bornons-nous  h  dire  ici  que  si,  venu  à 
Paris,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  en  1690,  il  n'a  reparu  en  Bretagne, 
en  i695  ou  1696,  que  pour  y  passer  deux  années,  en  qualité  de 
secrétaire  d'un  fermier  général  dans  les  aides  ou  dans  les  gabelles; 
si,  de  retour  à  Paris  en  1698,  il  ne  l'a  quitté  que  pour  se  retirer  à 
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Boologoe  sur-mer,  chez  son  fils  le  chanoioe,  où  il  est  mort  le 
17  oo^embre  1747,  il  est  toujours  resté  Breton  par  quelque  endroit. 
Il  ne  s'aiBlia  point  à  la  secte  philosophique,  et  il  ne  craignit  pas 
de  s*attaquer  à  Voltaire.  Il  fit  dire  un  jour  à  un  arlequin  qui  ramas- 
sait un  livre  sur  les  planches  :  Je  prends  mon  vol  terre  à  terre 
(mon  Voltaire  à  terre).  Le  calembour  était  médiocre  ;  mais  ce  qui 
laot  mieux,  ce  sont  les  pages  de  Gil  Bios  dans  lesquelles  il  a 
attaqué  Voltaire  sous  le  nom  de  Don  Gabriel  TriaguerOy  don  Gabriel 
Triaclear,  vendeur  de  thériaque,  charlatan  (tome  iv,  chapitre  ▼). 
A  ceux  qui  mettent  don  Gabriel  aa*dessus  de  Lope  de  Vega  et  de 
Calderon,  c'est-à-dire  Voltaire  au-dessus  de  Corneille  et  de  Racine, 
il  montre  à  merveille  les  défauts  des  tragédies  de  leur  idole  : 
c  Loin,  dit-il,  de  regarder  la  tragédie  de  don  Gabriel  comme  un 
chef-d  œuvre,  je  la  trouve  fort  défectueuse.  C'est  un  poème  farci  de 
traits  plus  brillants  que  solides.  Les  trois  quarts  des  vers  sont 
mauvais  ou  mal  rimes,  les  caractères  mal  formés  ou  mal  soutenus, 
et  les  pensées  souvent  très-obscures.  »  Voltaire  se  vengea  en  disant 
et  en  imprimant  que  OU  Bla$  était  traduit  de  l'espagnol.  La  vérité 
est  qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  littérature  de  livre  plus  français. 
Le  Sage  a  une  légèreté  dans  le  comique  que  Voltaire  lui-même  n'a 
pas  égalée.  Aussi  bien  Le  Sage,  quoique  les  deux  premiers  volumes 
de  GU  Bios  aient  paru  en  1715,  l'année  même  de  la  mort  de 
Louis  XIV,  ie  troisième  en  1724,  et  le  quatrième  seulement  en 
1135,  est  un  écrivain  du  XVII*  siècle,  et  l'un  des  classiques  do 
no\n  langue.  Suivant  Texpression  de  M.  Villemain,  c'est  «  un  clas- 
sique de  bonne  plaisanterie  et  de  bon  goût.  »  —  «  L'ironie,  chez 
loi,  a  dit  Sainte-Beuve,  n'a  aucune  âcreté  comme  chez  Voltaire.  Si 
elle  n'a  pas  cet  air  de  grand  monde  et  de  distinction  suprême  qui 
est  le  cachet  de  celle  d'Hamilton,  elle  n'en  a  pas  non  plus  le 
raffinement  de  causticité  ni  la  sécheresse.  C'est  une  ironie  qui 
atteste  encore  une  âme  saine,  une  ironie  qui  reste,  si  l'on  peut 
dire,  de  bonne  nature.  »  ~  Oui,  c'est  bien  cela,  et  ce  n'est 
pas  pour  rien  que  Le  Sage  était  né  à  Sarzeau  et  avait  été  élevé 
dans  notre  bonne  ville  de  Vannes.  Le  plus  grand  romancier  de 
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notre  siècle,  Walter  Scott,  a  parfaitement  apprécié  le  cbef-d'osavre 
de  son  illustre  prédécesseur  lorsqu'il  a  dit  de  GU  Bios  :  c  Cet  ou- 
vrage laisse  le  lecteur  content  de  lui-même  et  du  genre  humain.  » 
Quelle  {%te,  au  sortir  de  nos  romans  du  jour,  de  relire  ces  pages  si 
pleines  de  belle  et  bonne  humeur,  d'un  français  si  limpide,  d'un 
naturel  si  exquis,  d'une  simplicité  si  cliarmante  !  Quel  soulagement 
et  quel  plaisir,  après  une  lecture  de  ¥  Assommoir,  de  se  rafraîchir 
l'esprit  en  ouvrant  GU  Bios  / 

L'édition  de  M.  Lemerre  forme  quatre  volumes,  dont  chacun 
reproduit  exactement  les  divisions,  le  texte  et  Torthographe  de  l*é> 
dition  même  publiée  par  l'auteur.  Elle  est  accompagnée  d'une  déli* 
cieuse  eau-forte  de  Henri  Pille,  d'une  Notice  de  M.  Anatole  France,  élé- 
gante, sobre,  émue,  et  de  notes,  intéressantes  et  courtes,  comme  il 
convenait  en  un  pareil  sujet.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  typograt>hie, 
que  se  disputeront  tous  les  amateurs  de  beaux  livres.  Lorsque  parut  le 
JHabls  boiteux,  que  réédite  aussi  M.  Lemerre,  il  eut  un  succès  fou, 
et  l'on  connaît  l'anecdote  de  ces  deux  seigneurs  de  la  cour  qui 
mirent  l'épée  à  la  main  dans  la  boutique  de  la  Barbin,  pour  avoir 
le  dernier  exemplaire  de  la  seconde  édition.  Si  pareil  fait  ne  se 
reproduit  pas  dans  la  boutique  de  M.  Lemerre,  ce  sera  d'abord 
parce  que  nous  n'avons  plus  de  cour,  et  ensuite  parce  qu'il  ne  doit 
plus  avoir  chez  lui  un  seul  exemplaire  de  cette  charmante  édition 
des  Œuvres  de  Le  Sage.  Il  en  annonce  une  nouvelle,  qui  sera 
tirée  sans  doute  à  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires  pour  que 
nos  lecteurs  puissent  se  la  procurer,  sans  être  obligés  de  mettre 

répée  à  la  main. 

Edkond  Biré. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


UN  PÈLERINAGE  AU  PAYS  DE  BRIZEUIL  —  U  Brktagmk  et  son  poftn, 
par  M.  A.  Lexandre.  —  Un  volume  in-l8.  Paris,  Dentu,  1879, 

La  gloire  de  Brixeux  va  toujours  grandissant.  Les  éditions  de 
ses  œuvres  se  succèdent,  et  son  nom  devient  populaire.  Sa  fratche 
poésie,  simple  et  raffinée  à  la  fois,  où  la  Bretagne  est  peinte  avec 
une  saisissante  vérité,  trouve  des  admirateurs  chaque  jour  plus 
nombreux,  tandis  que  les  écrits  d'autres  poètes  naguère  célèbres 
descendent  lentement  dans  l'oubli. 

Le  livre  que  nous  annonçons,  ouvrage  d'un  écrivain  lyonnais 
très-distingué,  excellent  juge  des  choses  d'art,  prouve  que  l'auteur 
de  Marie  a  su  remuer  profondément  les  âmes  loin  du  pays  qu'il  a 
cbanlé.  Venant,  après  Sainte-Beuve,  Gustave  Planche,  Lacaussade 
el  H.  Saint-René  Taillandier,  parler  de  Brizeux,  M.  A.  Lexandre  a 
trouvé  le  moyen  d'intéresser  vivement  même  ceux  qui  ont  le  plus 
étudié  la  vie  du  poète.  Il  a  parcouru  la  Bretagne,  comme  il  avait 
Wsité  la  Provence  et  le  Languedoc  avant  d'écrire  son  Pèlerinage  de 
MireiUe  et  son  Pèlerinage  au  Cayla. 

Il  s'est  mis  en  relations  avec  ceux  qui  avaient  intimement 
connu  Brizeux  à  Lorieht,  à  Arzannô,  à  Scaêr;  il  a  causé  avec  les 
paysans  dont  les  noms  figurent  dans  ses  vers,  puis  a  suivi  les  traces 
du  barde  à  Paris  et  en  Italie.  De  ces  recherches  il  a  tiré  des  ren- 
seignements biographiques  nouveaux  et  des  descriptions  charman- 
tes, témoin  ce  petit  tableau  d'un  site  aimé  de  Brizeux  : 

«  Nous  atteignons  Tétang  du  Bor'h,  c'est-à-dire  un  barrage  du  Scorff 
où  le  courant,  après  s'être  déversé  en  partie  sur  la  grosse  roue  verdfttre 
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d*uD  moulin,  s'élargit  en  nappe  Iranquille  sur  laquelle  flottent  quantité 
de  nénuphars  éclatants.  De  petites  Taches  bretonnes  portant  robe  noire 
tachetée  de  blane,  tête  fine,  le  traTorsent  ;  les  unes  se  mirent  dans  l'eau 
claire;  les  autres  se  retournent,  le  muffle  effronté,  pour  nous  regarder. 
En  afal  du  moulin,  la  rivière  se  perd  sous  bois  en  bouillonnant  autour 
de  petits  tlots  chargés  d'iris  d'un  jaune  d'ambre.  > 

H.  A.  Lexandre  a  analysé  avec  beaucoup  de  finesse  et  d'élévation 
la  physionomie  littéraire  et  le  caractère  de  Brizeux.  Voici  quelques 
traits  qui  en  donnent  une  idée  exacte  : 

«  Le  poète,  qui  avait  épuisé  de  bonne  heure,  dans  ses  voyages  d'Italie, 
le  petit  patrimoine  de  son  père,  vivait  d'une  très-modique  pension  que 
lui  servit  d'abord  la  cassette  royale  sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
ensuite  la  cassette  impériale  et  à  laquelle,  sur  la  fin,  le  ministère 
de  l'instruction  publique  igouta  une  somme  annuelle  de  huit  cents 
francs  pour  un  travail  sur  Torigine  des  noms  de  lieux  en  Bretagne, 
qu'il  eut  le  temps  de  terminer  avant  sa  mort  Ses  ouvrages  ont 
rapporté  sans  doute  quelque  profit  à  ses  éditeurs,  mais  certainement 
presque  aucun  à  lui-même.  C'est  assez  dire  par  quels  soucis  d'économie  il 
se  trouvait  d'ordinaire  assiégé.  11  les  supporta  toujours  sans  amertume, 
et  loin  de  laisser  soupçonner  quelque  gêne  d'argent,  il  avait  sur  ce  cha- 
pitre des  pudeurs  d'honnête  homme  auxquelles  on  ne  touche  pas,  même 
par  la  pensée.  La  noblesse  de  sa  nature  l'éloignait  des  goûts  d'un  bohêmti 
et  ce  besoigneux  ne  faisait  pas  de  dettes.  Il  se  levait  très-rarement  avant 
midi,  non  par  cette  habitude  chère  aux  lettrés  pauvres,  qui  permet  de 
supprimer  le  déjeuner,  mais  parce  que,  dès  sa  jeunesse,  Û  s'était  plu  à 
travailler  le  matin  dans  son  lit.  Il  composait  aussi  le  soir  en  errant  fort 
tard  sur  les  quais  ou  dans  les  rues  de  Paris,  un  peu  partout  du  reste,  nul 
poète  n'ayant  eu  moins  besoin  d'une  plume  pour  faire  des  vers. 

c  Se  procurer  quelque  gain  ne  lui  eût  pas  été  difficile  en  acceptant  un 
engagement  de  rédaction  dans  une  entreprise  littéraire,  une  revue  par 
exemple,  comme  d'autres  hommes  de  lettres  des  plus  dignes,  comme 
Maurice  de  Guérin  lui-même,  ne  s'en  faisaient  pas  faute  ;  divers  motifs 
l'arrêtèrent  Peut-être  comprit-il  que  pour  ce  régime  de  travaux  forcés  sa 
plume  ne  savait  uourir  ni  assez  drue  ni  assez  contente  d'elle-même  ;  de 
plus,  il  faut  tenir  compte  du  caractère  de  la  race...  > 

A  Toccasion  de  celte  action  de  la  race,  H.  A.  Lexandre  fait  un 
parallèle  ingénieux  entre  Marie  et  la  Grenade  entr'otwertej  le  déli- 
cieux poème  de  H.  Théodore  Aubanel. 
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«  Aosn  bien  qae  Marie,  dit-îl,  la  Grenade  n'est  qu'un  recueil  de  pièces 
détachées  reliées  par  ranité  d'une  même  figure;  un  même  sentiment  les 
pénètre  et  l'objet  de  la  flamme  est  une  adolescente.  Seulement,  tandis 
([w  lliistoire  de  Marie  se  perd  dans  son  mariage  avec  un  jeune  fermier 
da  canton,  celle  de  Zani  se  perd  dans  le  couvent  où  elle  court  se  faire 
aoDDe  :  sincérité  des  deux  côtés  ;  chacun  chante  dans  le  mode  que  lui 
dkle  son  état  psychologique,  diraient  quelques-uns,  physiologique,  di* 
nicst  quelques  autres. 

•  Lorsque  Brizeux  écrit  Marie^  déjà  des  années  se  sont  écoulées  depuis 
le  départ  d'Arzanné,  la  mémoire  du  cœur  seule  inspire  la  composition. 
CJiez  M.  Aubanel,  au  contraire,  la  poésie  n'est  qu'un  trop-plein  débor- 
daot  au  jour  le  jour,  sous  le  coup  d'une  passion  dans  toute  sa  force. 
Soos  ce  del  si  chaud,  on  ignore  les  ravissements  que  donnt'nt,  dans  les 
pays  moins  aimés  du  soleil,  la  première  apparition  du  printemps;  on 
pane  de  l'hiver,  presque  sans  tranbitioo,  auxjournéestorrides.Demème, 
raflMur,  si  printanier  qu'il  soit,  y  fermente  de  suite  en  plein  été...  » 

Reprenant  son  étude  sur  la  vie  intime  de  Brizeux,  M.  A.  Lezandre 
ajoute,  après  avoir  montré  la  délicatesse  de  son  âme  : 

•  Inutile  de  dire  que  les  amours  faciles  sur  semblable  compleiion  ne 
pouvaient  avoir  prise.  Pas  moins,  tout  poète,  tout  artiste  tient  d'un  amou- 
reoi  haletant  et  c'est  chez  ceux-là  que  u  le  cœur  est  un  étemel  recom- 
meaceor. » 

«  11  est  impossible  que  celui  de  Brizeux  ne  se  soit  laissé  prendre  à 
qoelques  charmantes  lueurs. 

«  U  avait  horreur  des  épanchements  qui  dévoilent  ces  mystères  du 
coiv,  ne  les  tolérant  pas  dans  les  livres,  ni  dans  les  conversations,  et 
jogeant  vulgaire  toute  passion  qui  ne  sait  la  pudeur  du  secret  Les 
femmes  elles-mêmes  auraient  eu  à  apprendre  de  lui  en  ces  matières. 
Aossi,à  peine  peut-on  surprendre  dans  ses  vers  un  accent  voilé  des 
doux  épisodes  de  sa  vie. 

tt  A  Naples,  il  aimait  à  fréquenter  le  salon  du  comte  Schouvalof,  celui 
qui  mourut  catholique  et  barnabite,  attiré  par  la  grâce  de  sa  fille  Hélène, 
très-jeane  alors,  déjà  poète,  et  qui  depuis,  devenue  M»*  Skariatine  et 
filée  à  Nice,  y  reste  une  des  femmes  supérieures  de  la  colonie  étrangère 
par  rintelligence  de  tout  ce  qui  constitue  une  culture  accomplie.  Un  sen- 
seotiment  de  nature  plus  vive  parait  avoir  marqué  l'un  de  ses  séjours  à 
Florence... 

«  Brizeux  était  d'une  impressionnabilité  eitrême.  G'éuit  son  côté  faible 
et  son  cèté  supérieur,  tenant  par  là  d'une  femme  :  point  aimable  au  sens 
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vulgaire  du  mol,  mais  sympathique  au  possible  à  quiconque  se  troaTait 
capable  de  donner  les  qualité  de  sa  nature  des  plus  exquises,  mais 
de  celles  que  la  foule  apprécie  le  moins.  » 

Après  les  cita  lions  que  nous  venons  de  faire,  il  ne  nous  semble 
pas  téméraire  de  penser  et  de  dire  que  ce  volume  sera  très-appré- 
cié  par  tous  ceux  qui  aiment  la  poésie  et  la  Bretagne.  Pour  notre 
part,  nous  avons  lu  avec  un  vif  plaisir  ces  deux  cents  pages,  rem- 
plies de  nobles  idées,  de  frais  tableaux  et  de  détails  jusqu'ici  peu 

connos  sur  notre  grand  poète. 

Joseph  Rousse. 


INVENTAIRE  ARCHÉOLOGIQUE,  par  M.  Fortuné  Parenteau,  conser- 
vateur du  Musée  archéologique  de  Nantes.  —  Nantes,  Vincent  Forest 
et  Emile  Grimaud,  1876.  Iii*4«,  de  142' p.  et  62  planches  gravées.  — 
Tiré  à  175  exemplaires,  sur  papier  vergé,  titre  rouge  et  noir.  — 
"^  •    :  65  fr. 


Voici  une  publication  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  rheoreox 
possesseur  de  tant  de  trésors  archéologiques.  Si  chaque  amateur 
—  et  ils  sont  très-nombreux  aujourd'hui  —  se  décidait  à  imiter 
M.  Parenteau  et  à  graver  tous  les  objets  rares  de  sa  collection  en 
les  accompagnant  de  notices  descriptives,  la  France  serait  en  réelle 
possession  de  ses  richesses  amoncelées,  et  les  travailleurs  pour- 
raient trquver  dans  ces  sources  inépuisables  des  ressources  fécondes 
d*investigations  auxquelles  il  leur  est  impossible  de  recourir.  Si  les 
musées  sont  publics,  les  collections  privées  ne  le  sont  guère  ;  les 
amateurs  sont,  en  général,  de  race  égoïste,  et  bien  rares  sont  les 
gens^  d'humeur  vraiment  libérale,  qui  consentent,  comme  M.  Pa- 
renteau, i  mettre  le  public  dans  la  confidence  de  leurs  recherches 
et  de  leurs  trésors  :  ceux-là  sont  les  bienfaiteurs  de  la  science.  lis 
le  sont  à  double  titre,  lorsque  leur  collection  est  par  eux  destinée 
à  enrichir  plus  tard  les  musées  de  leur  pays.  Nous  savions  depuis 
longtemps  que  M.  Parenteau,  en  nouveau  Mécène,  avait  Tintention 
de  léguer  un  jour  ses  précieuses  acquisilions  au  musée  départe- 
mental de  rOratoire.  Il  en  prend  ici  l'engagement  formel,  et  nous 
devons  l'en  remercier  publiquement,  au  nom  de  la  Bretagne  et  de 
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la  Vendée,  et  aa  nom  de  la  science  archéologique;  c  J'ai  consacré 
une  partie  de  ma  fie,  dit-il,  dans  son  Introduction  à  F  étude  des 
t^wx,  à  réunir  dans  le  Poitou,  mon  pays  natal,  et  dans  la  Bre- 
tafoe,  mon  pays  d'adoption,  les  bijonx  et  les  bibelots  qui  forment 
ma  collection,  ainsi  que  les  documents  qui  les  expliquent.  Arrivé  à 
la  matorité,  j'ai  cru  devoir  en  faire  l'inventaire.  Chez  les  uns,  l'in- 
veobire  précède  la  vente;  pour  moi,  l'inventaire  précédera  peut-être 
de  pea  de  temps  l'immobilisation  de  ma  collection  dans  un  musée 
poUic  et  accessible  à  tous.  » 

Le  mot  d'inventaire  est  modeste.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  en  eflTet, 
(fooe  sèche  nomenclature.  Dans  une  série  de  soixante-deux  magni- 
fiques planches  à  l'eau-forte,  auxquelles  M.  de  Rochebrune  lui- 
iDéme  —  un  maître  du  genre  —  a  témoigné  son  approbation,  en 
leur  donnant  pour  compagnes  deux  des  siennes,  M.  Parenteau  nous 
offre  la  repi^sentation  exacte  de  tous  les  chefs-d'œuvre  et  de  toutes 
les  curiosités  de  sa  collection,  classés  par  genres  et  par  époques, 
depuis  les  celtœ  des  populations  dites  préhistoriques  jusqu'aux 
bibelots  politiques  de  la  grande  Révolution.  Ces  planches  sont  dues 
à  un  jeune  ouvrier  lithographe,  H.  Théodule  Thomas,  faisant  la 
lettre  chez  MM.  Charpentier  et  Grinsard,  à  Nantes,  que  M.  Parenteau 
a  dressé  au  burin  et  qu'il  est  parvenu  à  transformer  en  un  véritable 
artiste  à  Teau-forte.  Plusieurs  de  ces  planches  sont  saisissantes  de 
r^Kté  et  d'effet,  et,  si  Ton  peut  reprocher  à  quelques-unes  je  ne 
^is  quoi  de  mou,  comme  à  la  serrure  ciselée  du  XYI*  siècle,  qui 
demanderait  plus  de  mordant  pour  mieux  accuser  son  relief  et  ses 
fines  découpures,  en  revanche,  leurs  voisines  ont  un  caractère  ma- 
gistral, un  air  de  grande  allure,  qui  convient  admirablement  aux 
objets  représentés.  On  pourrait  y  suivre  toute  la  transformation  du 
lalent  du  jeune  graveur  découvert  par  l'archéologue,  et  ce  n'est  pas 
là  un  des  moindres  attraits  du  recueil.  Prendre  un  ouvrier  et  en 
faire  un  artiste,  quelle  plus  belle  application  de  la  vraie  fraternité  ! 

Le  texte  qui  accompagne  les  planches  et  qui  donne  l'explication 
et  la  description  détaillée  de  chaque  objet,  ne  se  borne  pas  à  un 
simple  catalogue.  La  plupart  des  indications  donnent  lieu  à  des  ob- 
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servalions  piquantes  ou  à  de  petites  dissertations,  assaisonnées  de 
sel  gaulois.  H.  Parenleau  est  un  écrifain  humoristique  :  on  ne  se 
lasse  point  de  le  suivre,  et  il  en  profite  même  pour  glisser  çè  et  là 
des  réflexions  morales  ou  des  professions  de  foi  fort  orthodoxes, 
qui  font  honneur  à  son  esprit  aussi  bien  qu*à  son  cœur. 

Nous  f  ignalerons  à  Fattenlion  toute  particulière  des  archéologues 
la  céramique  gauloise,  avec  ses  briques  à  jour,  ses  dés  à  jouer,  à 
feuilles  de  fougères,  et  ses  lampions  à  bobèches  ;  les  objets  de  l'âge 
du  bronze,  les  boites  de  moyeux  de  chars  et  les  épées,  qu'il  serait 
intéressant  de  comparer  avec  celles  que  nous  avons  découvertes 
dans  le  bassin  de  Penhouët  (à  ce  propos,  Tépée  n»  3  de  la  planche 
6  nous  a  paru  un  peu  lourde  de  forme,  et  nous  craignons  que  le 
dessinateur  n'ait  un  peu  amplifié  les  dimensions  en  largeur  *)  ;  la 
numismatique,  surtout  la  curieuse  série  qui  raconte  l'odyssée  de  la 
bécasse  en  Gaule  (nous  avons  récemment  trouvé  près  de  Saiot- 
Nazaire  un  statère  en  or  qui  vient  confirmer  les  théories  de  M.  Pa- 
renteau  à  ce  sujet)  ;  la  comparaison  des  lopins  de  fer  de  Saint-Molf, 
d'Avranches  et  de  Korsabad;  les  anneaux  et  colliers  torsadés  en  or; 
la  dissertation  sur  les  rouelles;  la  matrice  en  bronze  pour  estamper 
les  fibules  bractéates  d'or  ou  d'argent;  les  cleb  et  les  bijoux  bre- 
tons du  moyen  âge;  les  curieux  bassins  en  bronze  énaaillé  de 
l'église  de  Bouée;  la  plaque  décorative  en  faïence  de  Nantes  de 
l'évèque  constitutionnel  Minée  ;  les  insignes  vendéens;  les  docu- 
ments sur  Charette  et  sur  Carrier  ;  les  plombs  divers  et  la  magni- 
fique serrure  en  fer  ciselé  aux  armes  de  Bretagne. 

—  Et  la  critique  ?...  —  Nous  avouerons  humblement  que  V In- 
ventaire de  M.  Parenteau  nous  a  tellement  charmé,  que  lui  jeter 
quelques  pierres  serait  de  l'ingratitude.  Faut-il  lui  reprocher  de 
citer  la  ville  d'Occismor  comme  lieu  de  la  découverte  de  l'un  de  ses 
curieux  objets  ;  de  manifester  une  trop  grande  admiration  pour  le 
style  et  VéniditUm  de  H.  du  Cleuziou,  le  potier,  ou  de  ne  pas 

^  Nos  épées  ganloise8«  bronze  ou  fer,  remarque  M.  Parenleau,  sont  lonles  poin- 
tues et  trés-pointnes,  malgré  le  texte  de  Tite-Live,  sine  mueronibut.  Celles  de 
Penhouët  sont  aussi  remarquablement  affilées  et  pointues. 
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donner  des  preuves  assez  coovaincantes  de  remplacement  précis 
de  Corbilon  à  Portoichet,  quand  un  comptoir  comme  celui-là 
devait  avoir  pour  siège,  non  pas  un  point  spécial,  une  ville,  mais 
une  région  de  côte  tout  entière  ?...  Franchement,  ce  serait  abuser 
de  notre  situation  :  nous  préférons  rester  sous  le  charme. 

René  Kerviler. 


VINGT  SONNETS  MIS  EN  MUSIQUE,  par  M.  Edouard  Garnier.  -  Paris, 
chez  Alphonse  Leduc,  3,  rue  de  Grammont.  Prix  :  10  fr. 

Un  juge  très-compétent,  M.  Victorin  Joncières,  l'auteur  de  Dimi- 
Iri,  un  grand  opéra  qui  a  eu  du  succès,  a  exprimé  dans  la  Liber té^ 
sur  cette  publication  d*un  de  nos  concitoyens,  un  jugement  que 
noQs  reproduisons  d'autant  plus  volontiers  qu'il  nous  serait  difficile, 
nous  l'avouons,  d'en  porter  un  de  nous-mêmes  : 

c  Le  sonnet  e^t  une  des  formes  les  plus  difficiles  à  mettre  en 
musique.  La  coupe  irrégulière  des  strophes  qui  le  composent  ne 
saurait,  en  effet,  s'adaptera  la  symétrie  de  la  phrase  musicale.  Quel- 
ques compositeurs  ont  tourné  l'obstacle  en  répétant  un  des  ver^s 
des  deux  dernières  strophes.  C'est  une  faute  grave,  car  elle  détruit 
la  forme  même  du  sonnet  Le  musicien  doit  ici  marcher  du  même 
pas  que  le  poète,  et  couler  sa  mélodie  dans  le  moule  qu'il  a 
choisi. 

•  Cette  difficulté  a  tenté  un  artiste  peu  connu,  malgré  son  réel 
mérite,  et  dont  le  talent  à  peu  près  ignoré  s'est  développé  loin  de 
nous,  dans  une  ville  de  province,  à  Nantes,  où  il  occupe  l'hono- 
rable fonction  de  professeur  du  Conservatoire.  Éloigné  du  centre 
fiévreux  de  production  où  nous  vivons,  H.  Edouard  Garnier  partage 
son  temps  entre  les  leçons,  les  articles  de  critique  musicale  qu'il 
écrit  avec  une  rare  justesse  d'appréciation  dans  le  Phare  de  la 
Unre^  et  la  composition. 

c  A  en  juger  par  les  Vingi  Sonnets  qu'il  a  publiés,  H.  Edouard 
Garnier,  s'il  ne  s'était  pas  modestement  retiré  en  province,  aurait 
certainement  conquis  une  solide  réputation  comme  compositeur. 

€  On  trouve,  dans  ces  vingt  morceaux,  une  remarquable  abon- 
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dance  d'idées,  d*an  sentiment  distingué,  d'une  grande  variété  d'al- 
lure, d'un  ton  clair  et  aisé,  où  l'effort  ne  sa  fait  jamais  sentir,  mal- 
gré la  difficulté  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  de  se  conformer 
strictement  à  la  coupe  irréguliëre  de  la  poésie.  Les  accompagne- 
ments sont  toujours  intéressants,  d'une  harmonie  souvent  piquante 
sans  être  trop  recherchée.  On  pourrait  peut-être  reprocher  à  Fau- 
teur l'emi^loi  trop  fréquent  des  accords  répétés  en  triole  t  ;  c'est  du 
reste  un  procédé  dont  fait  abas  l'école  moderne.  M.  Garnier,  en 
effet,  est,  à  son  insu  peut-être,  un  adepte  de  cette  école  si  injus- 
tement décriée.  Il  ;  a,  dans  certains  passages,  comme  un  écho  de 
Schumann,  auquel  il  se  rattache,  sinon  par  le  contour  mélodique, 
du  moins  par  le  côté  pittoresque. 

c  En  choisissant  les  poètes  les  plus  divers,  depuis  Voiture  jus- 
qu'à Alfred  de  Musset  et  Sully-Prudhomme,  H.  Garnier  a  pu  varier 
son  style  sans  cependant  jamais  perdre  sa  personnalité.  Ce  qui  nous 
platt  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  c'est  d'y 
découvrir  une  horreur  des  formules  banales,  des  lieux  communs, 
une  sincérité  constante.  Parmi  les  sonnets  qui  ont  le  plus  frappé, 
nous  citerons  Amphionj  d'une  allure  noble  et  élevée  ;  V Amour  aux 
étoiles^  poétique  inspiration  pleine  d'un  charme  mystérieux  ;  A  Eva^ 
dont  l'accompagnement  au  rhythme  capricieux  couvre  d'un  léger 
voile  la  pensée  hardie  du  poète  ;  YAdieUy  plein  de  tendresse  et 
d'émotion  ;  la  BriUeuse  de  papillons  S  où  voltigent  de  légers  arpè- 
ges, comme  la  troupe  errante  des  insectes  ailés;  le  CAi^,  d'un 
caractère  si  poignant,  d'un  accent  si  pénétrant. 

a  Nous  bornons  là  nos  citations,  car  il  nous  faudrait  mentionner 
tous  les  morceaux  dont  se  compose  le  volume. 

€  Nous  allions  oublier  de  signaler  le  soin  avec  lequel  H.  Garnier 
a  observé  la  prosodie  des  vers,  joignant  à  la  justesse  d'expression 
celle  de  la  qualité  rhythmique  de  la  déclamation. 

«  VlCTORIN  JONGIÉRES.  » 

*  La  BrûUuse  de  paptUotu  est  de  M.  C.  Robinot-Bertrand,  et  a  été  fort  bien 
chantée  à  la  dernière  séance  annuelle  de  la  Société  académique  de  Nantes.  Le  sonnet 
qui  Yient  immédiatement  après,  AvrU,  est  tiré  des  Souvenirs  bittons  de  M.  Stéphane 
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LES  GANTILËNES,  poésies,  par  M.  Joseph  Rousse.  —  In-lG.  Paris,  Jules 
Martio,  rue  Séguier,  18.  Nantes,  L  Morel. 

Ce  mot  plein  d'harmonie  vous  introduit  dans  le  sanctuaire.  Là, 
sont  les  dieux  de  la  patrie  et  ceux  de  la  famille  ;  car  M.  Rousse  est 
essentiellement  Breton  :  il  chante  avec  enthousiasme  sa  ville,  ou 
piolôt  la  nôtre,  Nantes;  il  chante  son  fleuve,  ses  monuments,  ses 
palais,  jusqu^aux  toiles  de  son  splendide  musée.  Et  voyez  comme 
ses  vers  savent  en  rendre  les  couleurs  : 

UNE  ESQUISSE  O'BUGÈNE  DBLàCROIX. 

Sous  le  soleil  ardent  des  plaines  d'Arabie, 
Au  pied  d^un  sycomore  à  la  feuille  rougie , 
Un  vieux  chef  de  trÛiu  rencontre  des  pasteurs. 
Vêtu  de  blanc  mêlé  d^édatantes  couleurs, 
Il  est  sur  son  cheval  et  regarde  une  femme 
Qui  dans  ses  bras  brunis  lui  présente  un  bassin. 
Noblement,  comme  un  maître  il  étend  une  main. 
De  l'antique  Orient  on  sent  respirer  Tâma 
Dans  ce  groupe  superbe  entouré  de  vieillards. 
Une  autre  femme  approche  apportant  une  amphore, 
Tandis  que  des  enfants,  auprès  du  sycomore, 
Sur  cet  hôte  puissant  attachent  leurs  regards, 
Et  qu'au  fond  d*un  ravin  où  coule  une  eau  limpide 
Monte  on  essaim  nombreux  de  cavaliers  brillants. 
Qui  derrière  le  chef,  sur  un  beau  ciel  aride, 
Font  flotter  des  drapeaux  rougeâtres,  verts  et  blancs. 

Après  YEsquisse  d'Eugène  Delacroix^  vient  le  Bal  costumé  de 
lancret^  la  Marine  de  Salvator^  les  Ruines  de  Panini,  les  toiles  de 
Wouwerman  et  du  Poussin. 

Les  CaniUènes  jettent  une  fleur  sur  la  tombe  de  notre  poète  tant 
regretté,  Emile  Péhant  : 

Poète,  vous  étiez  de  la  race  du  Dante. 

Vos  tableaux  sont  remplis  de  sang  et  de  terreur  !... 

Nous  avons  dit  qu'après  la  patrie  venait  la  famille.  La  Revue  a 
donné,  le  mois  dernier,  la  délicieuse  page  adressée  à  la  pelite-fiUe 
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da  poète.  Personne  de  nous  ne  se  trompera  pour  nommer  l*ori- 
ginal  de  ce  pur  et  charmant  portrait  : 

Sous  le  jour  argenté  d'une  haute  fenêtre, 
Où  pend  un  long  rideau  de  velours  violer. 
Rêveuse,  elle  est  assise  et  voit  avec  regret 
Les  ormeaux  s'effeuiller  et  Tautomne  apparalUre. 

Dans  ses  yeux  se  reflète  une  douce  langueur  ; 
Ses  cheveux  bruns  semés  d'une  poudre  légère 
Ne  cachent  point  son  frool  que  pâlit  la  lumière, 
Ni  son  oreille  rose  et  qui  semble  une  fleur. 

Sa  main  fine  sortant  d'une  blanche  dentelle 
Tient  un  livre  entr'ouvert  posé  sur  ses  genoux; 
C'est  le  vieux  Manzoni,  poète  austère  et  doux, 
Qui  fit  de  l'amour  pur  l'épopée  immortelle. 

H.  Rousse  a  non-seulement  le  cœur  d*un  Breton,  il  a  encore  l'œil 
bleu  ;  il  a  le  regard  vague  de  l'homme  accoutumé  à  contempler  le 
ciel  et  la  mer,  ces  deux  infinis. 

L'histoire  vous  dira  que  les  Bretons  sont  les  premiers  marins  du 
monde  ;  mais  ces  grands  dompteurs  d'océans  ont  également 
peuplé  les  cloîtres  et  les  forêts  de  leurs  rêves  sublimes.  Il  semble 
que  la  terre  ne  soit  pas  leur  élémenL  Sur9um  corda!  L'âme  du 
Breton  se  lient  sur  les  hauteurs  : 

Geint  de  ses  vieux  remparts,  seul  au  milieu  des  grèves, 
Pareil  â  ces  châteaux  entrevus  dans  les  rêves, 
Citadelle  gothique,  abbaye  et  prison, 
Le  grand  mont  Saint-Michel  domine  l'horizon... 

Écoulez  encore  : 

LE  MEUNIER  DU  FAOUET. 

L'EUé  comme  un  torrent  court  sur  un  lit  de  pierre 
Dont  les  reines  des  prés  couvrent  les  bords  fleuris, 
Entre  deux  grands  coteaux,  l'un  chargé  de  taillis. 
L'autre  aride  et  rocheux,  tapissé  de  bruyère. 

Admit  able  vallée,  où  le  seul  bruit  des  eaux 
Se  mêle  au  bruit  du  vent!  Une  vieille  chapelle 
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S'élèTe  dans  les  bois»  et  frappant  ses  ntraux, 
L'aurore  y  Mi  briller  une  rouge  étincelle. 

Un  jeune  pèlerin  monte  pieusement 
L'escalier  de  granit  aux  rampes  magnifiques. 
Il  Tient  de  sainte  Bir&e  honorer  les  reHquos. 
Égrenant  un  rosaire  ayec  foi,  lentement 

Son  regard  est  fixé  sur  sa  main  mutilée 
Que  la  balle  d'un  Maure  a  brisée  à  jamais, 
Dans  une  plaine  blanche  et  du  soleil  briUée, 
Quand  il  était  soldat  sous  le  drapeau  français. 

Mais  il  a  pu  retoir  son  moulin  dans  les  landes, 
Les  halles  du  vieux  bourg  où  se  vend  le  froment. 
11  est  venu  remplir  son  voeu  fidèlement, 
Naïf  esprit,  nourri  de  naïves  légendes. 

On  voîl,  d'après  ces  quelques  citations,  que  M.  Rousse  possède 
au  plus  haut  degré  la  pureté  du  style  et  la  justesse  de  l'expression. 

Puissent  les  autres  cordes  de  notre  lyre  armoricaine,  c'est-à-dire 

DOS  autres  poètes,  rendre  aussi  fidèlement  le  soufile  que  Dieu  leur 

a  prèle  !  Car,  ne  Toublions  pas,  si  la  pure  lumière  constitue  le  rayon 

divin,  la  note  parfaitement  juste  produit  l'harmonie  divine,  qui  est 

le  beau  idéal  et  le  bien  absolu  ! 

G**  DE  Saint-Jeau. 


TOUR  XLV  (V  DB  lA  5«  SÉRIB).  Il 


CHRONIQUE 


Sommaire.  -  M^r  DanieL  —  Une  conférence  du  P.  Ganachaud.  —  M.  La 
Hénafi,  inspecteur  de  dessin. —  M.  Paul  Baudry,  trois  fois  académicien. 

—  Le  prochain  conffrès  de  l'Association  bretonne.  —  MM.  du  May, 
Eugène  Lambert,  HaTléguen,  le  R.  P.  fiethuys. —  Omnibus  et  tramway. 

—  La  dernière  séance  de  la  Société  des  Bibliophiles  bretons. 

Commençons  par  deux  emprunts  à  la  Semaine  religieuse  de  Nantes  : 

—  Le  mercredi  5  février,  ont  eu  lieu,  dans  l'église  cathédrale,  les  ob- 
sèques de  Mgr  Jules  Daniel,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté  Léon  Xlil, 
chanoine  d'Anagni  et  de  Nantes,  ancien  aumônier  des  zouaves  pontifi- 
caux. La  levée  du  corps  a  été  faite  par  M.  Tabbé  AUard,  doyen  du  Cha- 
pitre, qui  a  aussi  chanté  la  messe  des  funérailles.  Le  deuil  était  conduit 
par  le  R.  P.  François  (Henri-Daniel),  religieux  Récollet,  frère  du  défunt. 
La  cathédrale  était  remplie  par  une  assistance  d'élite  au  milieu  de  la- 
quelle on  remarquait  M.  le  général  Athanase  de  Gharette,  M.  Louis  de 
Gharette,  et  un  grand  nombre  d'anciens  officiers,  zouaves  et  artilleurs  de 
l'armée  pontificale,  glorieux  survivants  de  Gastelfidardo,  de  Mentana  et 
de  Loigny.  Mgr  l'Êvêque  assistait  au  trône,  accompagné  de  ses  vicaires 
généraux.  Les  sièges  d'honneur,  aux  coins  du  catafalque,  étaient  occupés 
par  Mgr  de  Gouêtus,  prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté,  M.  l'abbé  Eugène 
Peigné,  qui  avait  autrefois  suivi  Mgr  Daniel  sur  le  champ  de  bataille  de 
Mentana,  et  par  deux  anciens  zouaves,  le  capitaine  Zacharie  du  Reau  et 
le  capitaine  Joubert. 

A  la  suite  de  l'absoute,  qui  a  été  faite  par  Mgr  l'Évèque,  le  cortège 
s'est  dirigé  vers  le  cimetière  de  Miséricorde. 

Mgr  Daniel  était  né  en  1825  et  avait  été  ordonné  prêtre  en  1850.  D 
exerçait  les  fonctions  de  vicaire  à  Sainte- Croix  de  Nantes  lorsque  Mgr  la- 
quemet  lui  permit  de  se  rendre  à  Rome  et  de  se  mettre  à  la  disposition 
des  défenseurs  du  Saint-Père.  Les  fatigues  qu'il  éprouva  dans  ses  diverses 
campagnes,  et  en  particulier  pendant  ht  guerre  contre  les  Prussiens,  en 
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1870-71,  rainèrent  sa  santé:  il  est  mort,  on  peut  le  dire,  yictime  de  son 
déTOuement  à  Pie  IX  et  à  son  pays. 

—  Jeudi,  20  fénier,  nous  avons  entendu  à  Saini-Nicolat  la  parole  d'un 
apAtre.  Le  R.  P.  Ganachaud,  de  Nantes,  ancien  ficaire  de  Sainte-Pasanne, 
aujourd'hui  missionnaire  d'Afrique,  a  plaidé  la  cause  des  populations  qu'il 
éfangélise  avec  les  accents  d'une  éloquence  vraiment  saisissante  et  d'un 
sèle  brûlant.  En  l'écoutant  nous  parler  de  ses  courses  et  de  celles  de  ses 
Taillants  confrères  au  milieu  des  sables  déserts  du  Sahara,  nous  nous 
sonvenions  du  passage  de  Tépitre  aux  Corinthiens  dans  lequel  saint  Paul 
raconte  les  souifirances,  les  persécutions,  les  trahisons  qu'il  a  endurées 
pour  le  nom  de  Jésus.  L'esprit  apostolique  est  bien  le  même  dans  tous 
\9s  siècles.  Nous  essaierions  yainement  de  nous  faire  l'écho  de  ces  élans 
enflammés,  de  ces  cris  de  l'àme  qui  transportent,  émeuvent,  et  font  dire 
aux  auditeurs:  Que  nous  sommes  petits  auprès  de  ces  hommes-là! 

Une  quête  abondante  a  suiri  le  sermon,  montrant  au  R.  P.  que  son 
cœur  STait  été  compris.  L'émotion  était  générale. 

En  descendant  de  chaire,  le  R.  P.  a  reçu  d'Alger  une  dépêche  lui  donnant 
de  bonnes  nouvelles  de  ses  confrères  le  R.  P.  Deniaud,  de  Nantes,  et  le 
R.  P.  Giraud,  d'Angers,  partis  de  Zansibar  au  mois  de  mai  dernier,  pour  les 
missions  de  l'Afrique  équatoriale,  et  dont  il  a  haie  d'aller  bientêl  lui- 
même  partager  les  travaux  et  les  dangers. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  riDstnictioD  publique  et  des  beaux-arts, 
du  iO  février  1879,  M.  Alphonse  Le  Hénafl,  inspecteur  de  l'enseignement 
du  dessin,  est  spécialemenl  attaché  à  l'Académie  de  Rennes.  Nous  en 
félicitons  sincèrement  et  l'Académie,  et  notre  peintre  breton,  dont  les 
œuvres  ont  été  ici,  à  plusieurs  reprises,  l'objet  d'un  sérieux  examen. 

—  Notre  compatriote  M.  Paul  Raudry  rient  d'être  nommé  membre  des 
Académies  de  peinture  de  Bruxelles,  de  Vienne  et  de  Madrid. 

—  Le  prochain  Congrès  de  YAsiociation  bretonne  doit  se  tenir  vers  le 
mois  dé  septembre  à  Landemeau.  Une  réunion  des  membres  du  bureau  a  eu 
lieu,  le  1^  février,  pour  s'entendre  avec  les  autorités  locales  au  sujet 
des  mesures  à  prendre  pour  la  préparation  du  Congrès. 

—  Le  doyen  d'âge  de  nos  magistrats  bretons,  dit  le  Journal  de  RenneSt 
l'un  des  plus  vénérables  de  nos  concitoyens,  est  mort  le  29  janrier,  dans 
sa  94«  année.  M.  du  May  était  président  honoraire.  Ancien  président  de 
chambre  à  la  Cour  d'appel  de  Rennes,  membre  de  cette  Compagnie  dont 
il  avait  recueilli  les  meilleures  traditions,  il  prêta  à  ses  collègues  le  plus 
actif  et  le  plus  utile  concours  pendant  plus  de  quarante  ans.  Avec  une 
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réputation  intacte  et  les  plus  honorables  souvenirs,  M.  du  May  y  laisse  la 
mémoire  d'un  magistrat  intégre,  laborieux,  et  dont  la  capacité  et  la  science 
du  jurisconsulte,  udîm  à  rexpérience  et  à  la  sûreté  du  jugement,  recom- 
mandent la  longue  carrière. 

*  Un  antre  président  de  chambre  honoraire  à  la  Cour  de  Rennes, 
M.  Eugène  Lambert,  est  décédé  le  6  février,  à  Menton,  où  il  s'était  rendu, 
il  y  a  quelques  semaines,  dans  Tespoir  de  raflérmir  sa  santé  chancelante. 

M.  Eugène-Gharles-Maurice  Lambert,  né  à  Donges,  le  90  avril  1803,  fut 
reçu  avocat  en  I8t4,  nommé  juge  d'instruction  à  Savenay,  en  I8d0,  juge 
à  Nantes,  en  1842,  juge  d'instruction  à  Nantes,  en  1845,  conseiller  à  la 
Cour  de  Rennes,  en  1849,  président  de  chambre  à  la  même  Cour,  en  1870, 
et  mis  à  la  retraite  en  1873.  Membre  du  Conseil  général  de  la  Loire- 
Inférieure,  de  1880  à  1870,  et  nommé  deux  fois  président  de  la  Société 
académique  de  Nantes,  en  1849  et  1875,  il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1865. 

Nos  lecteurs  savent  que  M.  Eugène  Lambert  était  poète,  et  nous  avons 
rendu  compte  de  ses  deux  recueils,  les  Fleurs  du  Mm  et  Un  e$samn  de 
smmeU.  Ajoutons  qu'en  1865,  il  avait  publié,  sous  le  titre  de  Poéties  de  la 
dernière  saieen,  les  vers  inédËts  que  lui  avait  légués  en  mourant  notre 
compatriote  et  son  ami,  Bvariste  Boulay-Paty.  il  avait  mis  en  tête  à»  ce 
volume  une  préface  où  nous  remarquons  ce  passage  : 

tt  Boulay-Paty,  dans  cette  crise  de  famille  (la  mort  de  ses  parents), 
sentit  le  néant  des  pbilosophies  humaines  :  quelques  instants  passés  au 
tombeau  de  sa  mère  les  virent  s'évanouir  ainsi  que  tous  ses  doutes.  — 
C'est  autant  sous  terre,  dans  le  cercueil  des  morts,  qu'à  sa  surface  dans 
les  beautés  de  la  nature,  qu'il  faut  aller  chercher  l'idée  d'une  providence. 
Elle  est  aussi  puissante  là-bas,  où  une  touffe  d'herbe  se  montre  plus 
épaisse,  que  là-haut,  où  rayonne  une  étoile.  —  Il  était  monté  à  la  foi  par 
l'échelle  de  la  douleur.  »  * 

On.  comprend  que  le  Breton  qui  a  écrit  ces  lignes  soit  mort  en  bon 
catholique.  Il  repose  dans  le  cimetière  de  Donges,  où  l'attendait  celui 
même  qui  les  lui  a  inspirées. 

—  Deux  morts  à  enregistrer  encore:  celle  de  M.  le  docteur  Halléguen, 
de  Chftteaulin  (Finistère],  auteur  de  nombreuses  recherches  sur  les  ori- 
gines armorico-bretonnes,  et  celle  du  R.  P.  Bethuys,  professeur  au  petit 
Séminaire  de  Ghavagnes-en-Paillers  (Vendée).  Si  nous  ne  nous  trompons, 
il  a  publié,  sans  nom,  une  Vie  du  P.  Baudouin.  11  a  beaucoup  écrit,  et 
nous  espérons  pouvoir  donner  bientôt  sur  lui  une  notice  développée. 

—  Si  vous  ouvrez  le  dictionnaire  de  l'Académie  de  1835,  vous  y  lirez,  au 
mot  omnt^iis  :  «  Mot  hitin  qui  signifie  Pour  tous^  et  dont  on  se  sert 
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depuis  qudque  temps  pour  désigaer  certaines  ▼oituret  fort  grandes  qui 
parcottrent  la  ville,  dans  des  directions  déterminées,  et  où  chacun  peut 
monter  moyennant  une  rétribution  asseï  modique.  »  Mais  cela  ne  tous 
apprend  point,  —  ce  que  tous  ignorez  proliablement  —  que  c'est  la 
Bretagne,  que  c'est  notre  ville  de  Nantes  qui  a  eu  l'bonneiir  de  donner 
naissance,  non-seulement  à  ce  vocable,  mais  encore  à  la  chose  qu'il 
eiprime.  Gela  vaut,  je  crois,  la  peine  d'être  rapidement  conté. 

il  y  a  un  demi-siècle  environ,  en  1826  ou  1827,  un  induslml  nanteii» 
M.  fiaodry,  eiploitait,  en  face  de  la  grande  gare  actoeUe,  une  minoterie 
à  Tapeur,  bien  connue  alors  sous  le  nom  de  Pompe  à  fmtdi  Rkkêbamff^ 
L'idée  loi  vint  —  car  il  était  fort  ingénieux  —  d'utâiser  Teseédant  d'eau 
chaude  de  sa  machine,  et  plutôt  que  de  la  répandre,  en  pore  perte,  sur 
les  pnûries  voisines,  de  s'en  servir  pour  alimenter  un  éteUissemenI  de 
bains.  Gek  fiait,  M.  Baudry  pensa,  non  sans  raison,  que  ses  baignoires 
demeureraient  vides,  s'il  n'allait  pas  recruter  des  clients,  loin  de.  sep 
quartier  excentrique*  U  imagina  donc  d'envoyer,  à<  certaines  heurea*  au 
centre  de  la  ville,  une  voiture  lorgne,  munie  de  deux  banquetAes^  sur 
lesquelles  prenaient  place  tous  les  braves,  gens  qui  éprouvaient  le  désir 
d'iiier  se  plonger  dans  ses  piscmes.  Ce  véhicule  était  connu  sous  le  nom 
de  voifMfv  des  bains  de  Riehebowg.  Mais  un  ami  de  K  Baudry  lui  conr 
seiJIa  de  le  baptiser  d'un  nom  plus  court  et  plus  eipressiC,  que  lui  a?ait 
suggéré  la  vue  de  l'enseigne  d'un  épicier  de  la  ville,  appelé  Omnés,  et  qui, 
ne  demandant  pas  mieux  que  d'approvisionner  toute  la  ville  de  sucre  et 
de  chandelle,  avait  fait  peindre  au-dessus  de  sa  porte  cette  espèce  de  jeu 
de  mot  :  Omnbs  omnibus. 

Ainsi  fut  créé  le  substantif  Omntétiai  —  Quant  à  la  ohosOr  elle  fut  créée 
au  même  moment,  car  l'inventeur  se  rendit  alors  à  Bordeaux,  et  y  établit, 
afec  l'aide  d'une  société  de  Nantais,  un  service  de  ce  genre  de  voiture^; 
puis  presque  aussitôt,  —  toujours  avec  les  mêmes  auiiliaires.  nantaist  — 
il  alla  acclimater  son  inventiim  à  Paris.  Une  société  y  fut  établie  au  capiial 
d'un  million.  Les  actionnaires  vinrent  en  foule,  et  les  omnibus,  on  peut 
le  dire,  marchaient  comme  sur  dea  roulettes,  quand,  par  malheur  pour  le 
pauvre  M.  Baudry,  survint  le  rigoureux  hiver  de  1829  :  la  neige  et  le 
verglas  eacombrèrent  les  rues  de  la  capitale;  puis  les  fourrages  montèrent 
à  un  piix  exeessif.  D'un  autre  côté,  une  concurrence  se  leva,  soes  le 
nom  de  Dames-Blanehet.  Bref,  H.  Baudry,  tourmenté  par  la  crainte  de  la 
ruine,  mourut  tout  à  coup  de  chagrin,  ne  se  doutant  pas  de  l'imnite^e 
développement  qu'allait  avoir  son  idée.  C'était,  hélas!  une  noavffUe 
application  du  Sic  vos  ncn  vobis,  que  M.  Baudry .  aurait  pu  traduire 
de  la  sorte  : 

J'inveatai  Vomnikiu..,  d'autres  s'en  earichirent. 
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Donc,  l'omnibui  est  d'origine  bretonne,  nantaise,  et  c'est  lui  qui  a 
engendré  le  tramway,  lequel  est  également  fils  du  chemin  de  feri  par  les 
pieds,  c'est  à  dire  par  les  rails. 

Le  premier  tramway  construit  en  Bretagne  l'a  été  à  Nantes,  et  il  vient 
d'être  récemment  inauguré,  le  jeudi,  13  février;  mais  il  a  cela  de  parti- 
culier et  de  merveilleux  que  les  voitures  sont  poussées  par  un  moteur 
tout  nouveau  :  l'air  comprimé,  dont  le  premier,  ou  du  moins  le  plus 
sérieux  essai  a  été  fait  parmi  nous  avec  un  succès  complet. 

Nous  tenons  à  dire  que  cette  invention,  appelée  à  des  applications  si 
diverses  et  si  utiles,  est  le  résultat  de  six  années  des  plus  persévérantes 
études  de  M.  l'ingénieur  Mekarski. 

La  ligne  de  début  longe  les  quais  de  la  Loire,  et  va  de  Donlon  aox 
Salorges,  pour  se  rendre  plus  tard  jusqu'à  Ghantenay.  Rien  n'est  plus 
original  que  cette  locomotion  :  devant  la  voiture,  sous  un  abri  séparé,  une 
petite  machine,  dont  le  cuivre  brille  au  soleil  et  qui  a  Fair  d'un  jouet 
d'enfisnt;  puis,  auprès,  un  homme,  le  conducteur,  qui,  à  l'aide  de  deux  oa 
trois  mouTements  très-simples,  fait  glisser  sa  voiture  ou  l'arrête  presque 
instantanément.  On  dirait  d'un  patineur  se  jouant  sur  la  g^ace. 

Il  fondrait  vraiment,  comme  dit  le  saltimbanque,  n'avoir  pas  deux  sous 
dans  sa  poche,  pour  se  refuser  l'agrément  d'une  pareille  promenade  le 
long  du  fleuve.  Aussi  tout  Nantes  est-il  en  train  de  se  payer  ce  plaisir,  et 
les  stations  sont-elles  incessamment  assiégées  par  des  foules  compactes. 
Soyes-en  sûr,  nos  cent  vingt  mille  habitants  y  passeront. 

Cette  pleine  réussite,  nous  Tespérons  bien,  encouragera  la  Société  des 
Tramways,  si  bien  représentée  ici  par  son  ingénieur-directeur,  M.  Ganivet, 
à  créer  d'autres  lignes,  et  même  à  en  établir  plus  tard  dans  la  banlieue; 
celle  de  Vertou,  par  exemple,  qui  conduira  aux  bords  de  la  Sévre  les 
promeneurs  des  dimanches  et  des  jours  de  fêtes,  est  tout  indiquée,  et  se 
fera,  n'en  doutez  pas,  dès  que  l'atr  comprimé  aura  franchi  les  Ponts  et 
fait  son  entrée  au  faubourg  de  Saint*Jacques. 

Louis  de  Kerjban. 


Sooiété  des  Bibliophiles  Bretons  et  de  TBistoire  de  Bretagne. 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  a  tenu  une  séance  générale  le 
lundi  27  janvier,  sous  la  présidence  de  M.  Arthur  de  la  Borderie,  à 
Nantes,  dans  un  salon  du  CereU  des  Beaux-Arts,  mis  gracieusement  à 
sa  disposition  par  l'Administration  de  ce  Cercle. 

La  Société  a  admis  seize  nouveaux  Membres,  qui  portent  le  nombre 
total  des  Sociétaires  à  235. 

Le  Trésorier  et  le  Secrétaire  ont  successivement  donné  lecture  de  leurs 
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rapports  annuels,  exposant,  dans  leur  ensemble,  les  recettes  et  les  dé- 
peoses,  les  actes  et  la  situation  de  la  Société  :  situation  excellente,  puisque, 
depuis  un  an,  le  nombre  des  membres  est  monté  de  166  à  135. 

La  Société  a  entendu  la  lecture  de  plusieurs  notices  destinées  à  Filii- 
tkologie  des  Poètes  bretons,  entre  autres  :  notice  sur  N"*  de  Nurat  (née 
à  Brest  en  1670),  par  M.  le  comte  de  Saint-Jean;  notice  sur  Hippolyte 
ïorvonnais,  par  M.  Joseph  Rousse. 

Le  président  a  présenté  les  épreuves  d*une  trentaine  de  fleurons,  cnls- 
de-lampe  et  lettres  ornées,  dessinés  spécialement  pour  la  Société. 

En  ce  qui  touche  les  publications,  le  manuscrit  du  poème  du  Combat 
det  Trente  n'ayant  pas  encore  été  fourni  par  les  éditeurs;  le  Bureau,  en 
▼ertu  d^une  décision  prise  à  la  dernière  séance,  a  mis  sous  presse  le  second 
Tolome  des  Mélanges  historiques,  Uttéraires  et  bibliographiqnes,  qui 
sera  distribué  aux  Sociétaires  en  aTril  ou  en  mai. 

La  Société  a  autorisé  le  Bureau  a  préparer  deux  importantes  publica- 
tions qui  seraient  entamées  dans  le  prochain  exercice  (1879-1880), 
saYotr  : 

i""  Supplément  à  VHistoire  de  Bretagne  des  Bénédictins  (format  in- 
folio); fi^  Recueil  des  plt»  beaitx  cfumts  populaires  de  la  Bretagne, 
teite  et  traduction,  avec  gravures  et  eaux-fortes  tirées  en  dehors  du  texte. 

Le  Bureau  fera,  à  la  prochaine  séance,  un  rapport  détaillé  sur  ces  deux 
projets  de  publications,  et  la  Société  prendra  alors,  quant  au  mode  d'exé- 
cution, une  résolution  définitive. 

Plusieurs  Sociétaires,  répondant  à  Tappel  du  Bureau,  avaient  bien 
Toulu  tirer  de  leurs  collections  et  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  divers 
manuscrits,  gravures,  dessins,  éditions  rares,  entre  autres  :  deux  beaux 
exemplaires  des  Chroniques  de  Bretagne,  d'Alain  Bouchart,  l'un  de  la 
l**  édition  (15U),  l'autre  de  la  S»  édition  (1518),  —  le  P^^^rin,  roman 
italien  du  XVe  siècle,  traduit  en  français  par  un  Breton  (François  Dassy) 
en  1527  (édiu  goth.),  —  un  exemplaire  gothique  de  la  Cosmographie^  de 
Munster  (1535),  —  unobituaire  de  la  cathédrale  de  Nantes,  manuscrit  du 
XIV«  siècle,  in-folio,  —  l'original,  avec  sceau,  de  l'ordonnance  de  Jean  1*^ 
doc  de  Bretagne,  pour  l'expulsion  des  Juifii  en  1239,  —  quinse  dessins 
originaux  de  scènes  et  mœurs  bretonnes,  d'un  sentiment  excellent,  de 
M.  Th.  Busnel,  artiste  rennais,  —  un  exemphiire  de  choix  des  Heures 
d^Anne  de  Bretagne^  édition  Gurmer,  —  un  traité  de  VEserimey  par  le 
sieur  de  la  Fresnaye,  manuscrit  composé  au  XVII«  siècle,  etc^  etc. 

Cet  essai  ayant  réussi,  il  y  aura  désormais  une  exhibition  de  ce  genre 
^  chaque  séance  de  la  Société. 
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D'ENQUÊTE    ET    DE    PROPAGANDE 


SN    L'AN    II    de:    la    république 


J'ai  trouvé  récemment,  dans  les  archives  de  la  Préfecture  de  Nantes, 
nu  document  qui  m'a  paru  digne  d'être  publié,  car  j'ai  les  meilleures  rai- 
sons de  le  croire  absolument  inédit.  C'est  un  cahier  contenant  17  pages 
ifrlèlio,  onlre  la  couverture  sur  laquelle  on  lit  :  Livre  des  arrêté  de  la 
cammimon  envoyer  par  la  société  de  Yineent-^la-Monlagne  et  par  les 
représentants  du  peuple  français^  le  30  ventos.  Van  II  de  la  République, 
El  plus  bas  :  La  commission  de  Fw/centr-ta-Montaçne  établie  à  Aneenif, 
envoyer  par  les  représaniani  du  peuple.  C'est  le  rapport  d'une  commis- 
sion d'enquête  et  de  propagande,  plus  exactement  intitulé  à  la  page 
suivante  :  Journal  des  déUbéraHons  de  la  commission  de  Vineent'la' 
Montaçne,  etc.,. 

Avant  de  publier  ce  document,  j'ai  cru  devoir  relire  les  pages  que 
consacrent  à  l'étude  des  clubs  de  la  Révolution  les  difiérents  historiens 
de  Nantes,  et  j'ai  constaté  la  rareté  de  leurs  renseignements  sur  les 
dates  d'établissement,  les  lieux  de  réunion,  et  même  sur  l'esprit  et  le 
rêle  de  ces  clubs.  C'est  pour  éviter  au  lecteur  l'ennui  d'être  jeté  tout 
à  coup  dans  un  milieu  inconnu,  que  j*ai  réuni  quelques-unes  des  indi- 
cations les  plus  importantes  sur  ce  si^^^-  ^^  pag^s  que  l'on  va  lire, 
sont  une  simple  introduction  au  document  ;  les  procés-verbaux  originaux 
des  clubs  ayant  complètement  disparu,  il  faut,  pour  reconstituer  les  faits 
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qui  les  concernent,  rapprocher  les  uns  des  autres  des  lambeaux  fort 
incomplets,  fournir  des  preuves,  et  les  développements  considérables  que 
ce  sujet  comporte  seront  mieux  à  leur  place  dans  une  étude  spéciale. 

Après  la  fermeture  du  club  de  la  Halle,  ordonnée  le  li  oclobre  1793, 
par  les  représentants  Gillet  et  Ruelle,  il  n*j  eut  plus  d'autre  société  popu- 
laire à  Nantes  que  celle  qui  tenait  à  ce  moment  ses  séances  dans  l'église 
Saint*  Vincent,  et  qui,  de  là,  devait  tirer  son  nom  de  Vmee9U4a'M(miagne. 
On  peut  regarder  comme  à  peu  prés  certain  que  la  véritable  origine  de 
cette  société  était  Tancienne  Société  des  Ami$  de  la  Cons^tttflton,  qui  s'éta- 
blit k  la  fin  de  l'année  1790  dans  le  couvent  des  Gordeliers,  auprès  du 
Port-Gommuneau,  et  dont  Chaux  était  le  président  au  mois  d'avril  1791  ^ 
Je  ne  saurais  dire  à  quel  moment  elle  quitta  le  local  des  Gordeliers,  mais 
elle  siégeait  dans  l'église  Saint -Vincent  dès  les  premiers  jours  de  l'année 
179!2  *.  Peu  après,  Ghaux,  stipulant  pour  lui  et  autres  qu'il  se  réservait 
de  nommer,  achetait  de  la  nation  cette  église  et  son  presbytère,  moyennant 
la  somme  de  8,100  liv.  '.  G'est  donc  à  bon  droit  que  Ghaux  pouvait  se 
vanter  plus  tard  d'avoir,  c  dans  la  société  des  vrais  sans-culottes  de 
Nantes,  dont  il  s'honore  d'être  l'un  des  fondateurs  en  1790,  émis  les 
principes  les  plus  purs  «•  » 

Le  club  de  la  Halle,  qui  si^^  dans  la  halle,  bâtie  en  1785^ 
avait  pour  origine  la  Société  des  Amis  de  la  ConslttiKtoti,  séant  aux  Ca- 
pucins; Goustard  avait  été  Tun  de  ses  principaux  organisateurs,  et  il  se 
pourrait  que  sa  fondation  fût  de  quelques  semaines  antérieure  à  celle 
du  club  séant  aux  Gordeliers.  Il  ne  s'établit  à  la  Halle  qu'au  mois  d'avril 
1793  ^,  et  il  paraît  résulter  de  diverses  mentions  qu'il  aurait  occupé, 
dans  l'intervalle,  un  local  situé  auprès  de  la  pisce  Delorme  actuelle  et 
dit  SaUe  Mirabeau.  Je  donnerais  même  la  chose  comme  certaine,  n'était 
l'obscurité  de  quelques  documents  qui  semblent  se  rapporter  à  un  troi- 
sième club  dont  la  compoâtion  n'était  peut-être  pas  absolument  distincte 

*  Journal  de  la  correspondance  de  Paris  à  Nantes»  N*  du  li  février  1791,  p.  125. 
—  Chronique  de  la  Loire-Inférieure,  N*  do  20  avril  1791. 

*  Journ.  delà  Corresp.»  N*  du  20  janvier  1792»  p.  160. 

*  Vie  de  Bachelier,  par  M.  Dugast-Matifeax,  p.  13. 

*  Chaux  an  peuple  français,  p.  6. 

'  Dans  une  pétition  au  district  d'un  nommé  Ronnard.  en  date  do  21  messidor 
an  II,  on  lit  :  t  A  la  débàcte  de  la  baraque  de  la  Bourse,  dans  les  premiers  jours  d'avril 
de  Van  dernier,  450  chaises  qui  y  étaient,  forent  mises  au  dessus  de  la  halle  neuve; 
la  Société  populaire  s'y  établit  peu  après.  > 
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de  celle  des  deux  autres,  et  qui  s'intitulait  :  Société  populaire  du 
quarUer  général  de  Nantes  :  le  représentaDt  Philippeaux  y  prononça  un 
discours  le  11  août  1793.  On  peut  aussi  rappeler  pour  mémoire  la 
formation  d*un  dub  composé  de  jeunes  élèves  du  collège,  dont  l'inaugu- 
ration solennelle  eut  lieu  le  10  fénîer  1791  en  présence  de  délégués  de 
toutes  les  administrations  et  de  commissaires  des  sociétés  populaires. 

Le  club  de  la  Halle  s'était  montré,  dés  l'origine,  et  alors  qu'il  se  tenait 
aux  Capucins,  d'un  patriotisme  fort  ardent  II  avait  résolument  marcbé  à 
l'assaut  de  la  vieille  société,  et  l'on  chercherait  vainement  une  mesure 
Tiolente  contre  le  clergé,  ou  les  défenseurs  du  clergé,  qu'il  n'ait  provoquée 
ou  i  laquelle  il  ne  se  soit  associé.  Plus  tard  son  ardeur  se  porta  contre 
les  émigrés,  contre  le  tyran  Louis  XVI;  et,  à  cela  près  que  le  langage  était 
plus  épuré,  les  membres  plus  riches  et  d'une  situation  sociale  plus  élevée 
que  dans  l'autre  club,  on  y  attaquait  les  mêmes  choses  sans  plus  de 
scrupules  sur  le  choix  des  moyens.  Au  club  Saint-Vincent,  un  membre 
avait  pris  séance,  le  chapeau  orné  d'une  oreille  de  brigand  <,  en  guise  de 
cocarde,  et  n'avait  point  été  chassé  de  la  salle;  peu  après,  les  deux 

* 

sociétés  fraternisaient  dans  des  réunions  communes  *.  Villenave,  l'un  des 
meneurs  les  plus  influents  du  club  de  la  Halle,  s'est  vanté  du  nombre  de 
(êtes  de  rebelles  et  de  nobles  qu'il  avait  fait  rouler  sur  les  dalles  de  la 
place  du  Boufiay  >;  on  relève  le  nom  de  Goudet,  l'accusateur  public  du 
Tribunal  révolutionnaire  de  Phelippes,  parmi  les  noms  des  membres  de 
cette  même  société. 

U  arriva  néanmoins  un  moment  où  ces  bourgeois,  avocats,  procureiu^ 
médecins,  négociants,  marchands,  s'aperçurent  que  la  Convention,  dominée 
par  la  canaille  parisienne,  ne  tarderait  pas  à  prendre  des  mesures  qui 
leur  semblèrent  devoir  être  coupables,  menacés  qu'ils  étaient  d'en  être 
les  victimes. 

Sous  la  présidence  de  Goudet,  le  dub  de  la  Halle  rédigea  quelques 
adresses  à  la  Convention  dont  l'une,  celle  du  t9  mai  1793,  contient  des 
passages  extrêmement  vifs  contre  la  Montagne  Les  girondins  de  Nantes 
ressemblaient  fort  à  ceux  de  Paris,  qui  ne  furent  point,  ce  qu'un  vain 
peuple  pense,  des  victimes  innocentes,  mais  bien  les  complices  conscients 

*  Plaidoyer  de  Villcnave  daos  le  procès  do  Comité  révolutionna  ire,  p.  7. 

*  Discours  proDoncé  à  IVglise  Saint-Pierre  par  Viilenave.  le  14  jnin  1793,  devant 
les  deai  sociétés  réonies  el  en  Taveur  de  leur  fasion  en  une  seule. 

'  Cri  du  BépubUeain  penécutéf  par  Viilenave,  p.  6  el  pièces  jostiUcalives. 
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et  résolus  des  Monta^fiiards,  aussi  longtemps  qu'ils  crurent  la  politique  de 
Tiolence  et  de  sang  utile  à  leurs  desseins  et  à  leurs  ambitions. 

Presque  tous  les  membres  des  administrations  de  Nantes,  réunis  à  ceux 
du  club  de  la  Halle,  donnèrent  dans  le  mouvement  fédéraliste;,  tous  se 
rétractèrent  lorsqu'il  eut  échoué,  et  les  derniers  n'attendirent  pas  le 
milieu  du  mois  de  juillet  1793. 

La  coïncidence  était-elle  fortuite?  l'effet  avait-il  une  cause?  Toujours 
est- il  que  quelques  semaines  après  la  fermeture  du  club  de  la  Halle,  celui 
qui  s'appelait  encore  le  club  de  Saint-Vincent,  se  trouvant  trop  à  l'étroit, 
rechercha  un  local  plus  vaste  et  s'établit  dans  l'église  Sainte-Croix.  Le 
16  brumaire  (16  novembre  1793),  avait  lieu  l'inauguration  solennelle 
du  nouveau  local  et  la  société  prenait  le  nom  de  Vincent -la- 
Montagne  K 

Sans  doute  il  est  admis  qu'une  révolution  qui  marche,  —  et  les  révolu- 
tions ne  s'arrêtent  point,  ^  n'avance  qu'au  milieu  des  lâchetés  et  des 
palinodies;  mais  ceux-là  descendirent  au  dernier  degré  de  l'abjection  qui, 
non  contents  de  renier  leur  opinion  de  la  veille,  se  firent  délateurs  pour 
affirmer  leur  civisme.  L'accusation  de  fédéralisme  devint  un  prétexte  pour 
perdre  les  patriotes  dont  on  convoitait  la  place,  le  mobilier,  les  bijoux  ou 
le  vin.  Parmi  les  132  Nantais  se  trouvaient  beaucoup  d'anciens  membres 
du  club  de  la  Halle,  riches  et  influents  pour  la  plupart;  comme  on  ne 
pouvait  leur  reprocher  d'être  les  complices  des  rebelles  ou  des  émigrés, 
il  fallait  bien  qu'ils  fussent  fédéralistes;  ce  mot  suffit  à  les  proscrire.  Les 
latinistes,  plus  communs  alors  que  de  nos  jours,  purent  admirer  la  vérité 
des  tableaux  de  Tacite,  à  cela  près  qu'à  Rome  on  ne  gagnait  point  par  la 
délation  l'estime  de  ses  concitoyens. 

C'est  au  sein  de  la  société  Vincent-la-Montagne,  siégeant  dans  l'église 
Sainte-Croix,  que  l'évêque  Minée  et  plusieurs  autres  prêtres  abjurèrent 
la  prêtrise;  c'est  là  aussi  que  le  représentant  Carrier  proféra  contre  la 
ville  de  Nantes  ses  plus  horribles  menaces;  on  dit  qu'il  avait  en  parlant 
des  soubresauts  de  bête  fauve,  qu'il  gesticulait  le  sabre  à  la  main,  et  que 
dans  sa  fureur  il  conpait  les  chandelles  placées  sur  la  tribune. 

Ces  manières  déplaisaient  au  club,  qui  trouva  que  le  représentant  le 
prenait  d'un  peu  haut  avec  une  assemblée  composée,  comme  l'était 
celle-là,  de  patriotes  éprouvés.  L'observation  attentive  des  faits  conduirait 

*  V.  Registre  do  département,  25  bromaire,  ^  126. 
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pen^6(^e  à  détârminer  les  yéritables  causes  de  l'hostilité  réciproque  qui 
ne  cessa  d'exister  entre  le  club  et  le  représentant;  mais  cette  hostilité  est 
incontestable,  et  elle  éclata  notamment  en  deux  circonstances:  lorsque 
Carrier  fit  pendant  trois  jours  fermer  la  Société,  et  lorsque  la  Société, 
craignant  l'effet  de  ses  menaces,  demanda  son  rappel  Si  l'on  peut  appeler 
acte  de  courage  l'attaque  d'un  ennemi  dont  la  rengeance  est  proche  alors 
qu'on  n'a  d'autre  moyen  d'y  échapper,  il  faut  reconnaître  que  la  Société 
Vînceni-la-Montagne  montra  du  courage  en  attaquant  Carrier.  Si,  au 
eottralre,  les  sentiments  d'humanité  ne  furent  pour  rien  dans  les 
démarches  des  membres  de  Vincent- la-Montagne  auprès  du  Comité  de 
Saint  public,  il  est  plus  Trai  de  dire  que  ces  démarches  furent  inspirées 
par  la  rancune  et  la  peur.  Or  les  noyades  et  les  fusillades  avaient  à  co 
moment  dépeuplé  les  prisons,  et,  dans  une  lettre  que  la  Société  écrivait 
à  ce  même  Carrier,  le  12  pluviôse,  pour  se  plaindre  de  la  réception 
hautaine  faite  à  ses  commissaires,  on  lit  en  propres  termes  :  qu'elle  veui 
ami  pie  le$  brigands  soient  totalement  détruits  et  exterminés  K  Carrier 
arait  quitté  Nantes  lorsque,  le  19  ventôse  (9  mars),  Vincent-la-Montagne 
prit  une  délibération  dans  laqueUe,  tournant  à  crime  le  plus  noble  et  le 
plus  fécond  sentiment  du  cœur,  la  pitié,  on  demandait  que  les  apitoyeurs 
fiusent  poursmois  comme  les  apitoyés  >. 

Tout  le  monde  connaît  le  rôle  important  de  Jullièn,  l'ami  de  Robes- 
pierre, dans  l'affaire  du  rappel  de  Carrier,  et  l'argument  que  certains 
auteurs,  notamment  MM.  Louis  Blanc  et  Hamel,  en  ont  tiré  pour  montrer 
que  le  Comité  de  salut  public  —  lisez  Robespierre  —  avait  mis  fin  aux 
axcès  de  Carrier  aussitôt  qu'il  les  avait  connus.  La  prétendue  igno- 
rance de  ces  excès,  j'ai  eu  déjà  occasion  de  le  dire,  ne  mérite  pas  d'être 
discutée;  mais  il  y  a  plus  :  c'est  que  la  vraie  raison  qui  décida  à  rappeler 
Carrier  fat  qu'if  était  usé  à  Nantes.  11  est  également  certain  que,  pour 
s'être  plaint  de  lui,  la  Société  Vincent-la-Montagne  avait  donné  aux 
membres  du  Comité  de  salut  public  une  très-mauvaise  impression  de  son 
patriotisme. 

En  envoyant  à  Nantes  Prieur  de  la  Marne  pour  remplacer  Carrier,  le 
Comité  lui  écrivait: 

*  Hièces  remises  à  la  Commissiou  des  Vingt  et  an,  p.  41. 

*  On  lit  à  cette  date  sar  le  regisU'e  du  Comité  révolotionnatre:  t  Extrait  de  la 
Société  popolaire  de  Yincent-la-MoDtagoe,  tendant  à  ce  qu'on  ponrsnife  les  api* 
toj«ug  comme  les  apitoyés.  » 
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c...  Tes  formes  patrioliques  et  énergiques  feront  un  effet  très- 
heureux  dans  cette  ville  pour  laquelle  Carrier  est  usé,..  La  société 
Vincent-la-MonUigne  a  pris  une  grande  part  à  l'affaire  du  citoyen 
Champenois  ;  elle  a  eu  le  tort  d'appeler  avec  aigreur  lettre  de  ca- 
chet Tordre  donné  par  Carrier  contre  le  citoyen  Champenois, 
officier  municipal;  cette  étrange  dénomination  nous  a  donné  de 
justes  préventions  contre  l'esprit  qui  doit  régner  dans  cette  société  ; 
il  faut  l'améliorer,  tu  le  peux  par  la  confiance  que  lu  y  auras  en  te 
présentant  *.  » 

U  est  permis  de  supposer  que  Prieur  de  la  Marne  fut  promptement 
rassuré  sur  les  tendances  réactionnaires  de  la  Société  Vincent  la-Mon- 
tagne qui  inquiétaient  le  Comité  de  salut  public  Toutefois  il  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  que  son  prédécesseur  à  Nantes,  en  faisant  consister  toute 
la  science  du  gouvernement  dans  Fart  de  tuer  les  hommes,  avait  complè- 
tement négligé  radministration  du  pays.  Les  services  les  plus  importants 
étaient  en  souffrance.  Le  l3  ventôse  (3  mars),  le  département  signalait  à 
Prieur  de  la  Marne  la  nécessité  de  remplacer  un  grand  nombre  da 
men^res  des  administrations  de  districts  qui,  pour  des  causes  diverses, 
avaient  cessé  d'être  en  fonctions.  Il  ne  s'agissait  point  d'élire  leurs  suc- 
cesseurs, mais  de  les  imposer,  car,  en  ce  temps  de  souveraineté  populaire, 
chaque  membre  de  la  Convention,  si  mince  qu'eut  été  le  nombre  de  ceux 
qui  l'avaient  élu  dans  un  département  quelconque,  possédait  en  lui,  par 
l'effet  de  la  délégation  de  la  Montagne,  la  plénitude  de  la  puissance  pu- 
blique. 

Le  22  ventôse  (12  mars),  le  représentant  écrivait  à  l'agent  national  de 
Paimbœuf  de  soumettre  à  l'épuration  de  la  Société  populaire  tous  les 
membres  des  administrations,  et  de  prier  cette  Société  de  lui  indiquer  des 
noms  pour  les  postes  vacants.  Ije  dbtrict  d'Ancenis  était  désorganisé;  de 
quatre  membres  qui  devaient  composer  le  directoire,  il  n'en  restait  plus 
qu'un  seul,  c  L'un  est  passé  an  département  il  y  a  six  mois,  écrivait  au 

*'  LetU«  do  Comité  de  salut  public  datée  de  Paris  le  20  pluvidseao  U  (8  fév.  1794) 
à  Prieur  de  la  Marne,  représentant  du  peuple  dans  le  Morbihan.  Le  brouillon  est  de 
la  main  de  Barère.  Archives  nationales,  c*"  189,  n*  58.  M.  Hamel,  dans  son  Histoire 
de  Bobespierre,  t.  IIl,  p.  398,  en  signalant  cette  lettre,  dont  il  reproduit  une 
partie,  ne  donne  point  le  passage  que  je  cite,  et  que  je  crois  com].lélemeDi 
inédit. 
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Comité  de  salut  pnblic  l'agent  national  Jousselin;  un  antre  a  été  assommé 
par  les  brigands,  dés  le  mois  de  mars  1793,  il  n'est  pas  rétabli  et  restera 
estropié;  un  troisième  est  tombé  il  y  a  deux  mois  en  paralysie.  » 

Non-seulement  le  district  d'Ancenîs  éuiit  désorganisé,  mds,  ce'  qiii 
était  plus  graye,  les  habitants  de  cette  région  avaient  depuis  longtemps 
une  médiocre  réputation  de  dvisme.  En  1791,  la  garde  nationale  d'Ance- 
Bîs  avait  refusé  de  déférer  à  la  réquisition  d*aller  installer  le  curé  consti- 
tutionnel de  Sdnt-Sulpice  des  Landes,  et  cette  ville  s'était,  en  juin  1793, 
laissé  envahir  par  les  rebelles.  Vainement  MéauUe,  par  un  arrêté  du 
W  septembre,  y  avait  établi  un  Comité  révolutionnaire;  à  deux  reprises 
0RreDtes  encore,  lef  18  octobre  et  le  16  décembre  1793  (26  firimaire), 
les  rebeUee  avaient  occupé  Ancenis. 

Ces  griefe  auxquels  vint  peut^tre  s'sjouter  le  désir  de  donner  à  la 
Société  de  Vincent- la-Montagne  une  preuve  de  confiance,  inspirèrent  k 
Prieur  de  la  Marne  la  pensée  de  former  une  commission  d'enquête  Com- 
posée d'une  domaine  de  membres  de  cette  Société,  et  de  l'envoyer  dans 
le  district  d'Ancenis  recueillir  les  renseignements  utiles  à  la  reconstitution 
dei  administrations,  et  y  fiûre  en  même  temps  de  la  propagande  révolu- 
tionnaire. 

Un  arrêté  signé  des  représentants  Hentz,  Garrau  et  Prieur  de  la  Marne, 
inve^t  les  commissaires  de  leurs  pouvoirs;  je  n'en  ai  retrouvé  ni  le  texte 
ni  la  date  exacte;  mais  ces  détails  importent  peu,  en  présence  de  ce  fidt 
incontestable  que  douze  hommes,  rainasses  dans  le  vulgaire  public  d'une 
société  populaire,  furent  lâchés  sur  un  district  avec  des  pouvoirs  de  pro- 
consuls. Je  ne  connais  pas  d'exemple  d'une  pareille  mission.  U  est  arrivé 
souvent  que  le  Directoire  du  département  de  la  Loire-Inférieure  ait  confié 
à  l'un  de  ses  membres  la  f  ftche  d'aller  dans  une  commune  réorganiser  une 
municipalité,  d'aller  écouter  les  plaintes  d'une  paroisse  sur  un  prêtre 
constitutionnel;  les  Directoires  de  département,  la  Commune  de  Paris 
"envoyaient  aussi  quelquefois  auprès  des  armées  des  commissaires  chargés 
de  les  renseigner;  mais  ces  commissaires  avaient  des  pouvoirs  définis, 
restreints;  on  me  permettra  donc  de  ^ignaler  comme  particulièrement 
curieux  le  rapport  dans  lequel  les  citoyens  envoyés  dans  le  district  d'An- 
cenis ont  raconté  naïvement  la  petite  débauche  d'autocratie  à  laquelle  ils 
se  sont  livrés  durant  qudques  semaines. 

Je  ne  donne  point  les  noms  de  ces  commissaires;  il  m'a  paru  fort  inu- 
tile de  les  tirer  de  leur  obscurité;  je  ne  nomme  que  le  président,  parce 
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qu*il  avait  alors  une  certaine  notoriété;  j*afBrme  seulement  que  le  docQ* 
ment  est  authentique  ;  j*ai  corrigé  les  fautes  de  français  qui  sont  nombreuses 
et  les  fautes  d'orthographe  qui  sont  innombrables;  Tincorrection  du  style 
n'aurait  fait  que  rendre  fort  inutilement  la  lecture  plus  difficile.  Il  me 
semble  qu'au  traTors  du  yoile  grammatical  que  j'ai  répandu  sur  cette  pièce 
percera  encore  d'une  façon  très-suffisante  la  sottise  de  celui  qui  Ta 
rédigée  et  de  ceux  qui  Pont  approuvée.  Aucun  d'eux  n'était,  à  proprement 
parler^un  terroriste;  tous  étaient  demeurés  étrangers  aux  horribles  mesures 
de  Carrier;  les  gens  qui  agissaient  et  écrivaient  ainsi  étaient  de  petits 
marchands,  très-fiers  d'être  notés  comme  bons  patriotes  à  la  Société 
populaire  et  dans  leur  quartier,  et  qui,  rentrant  le  soir  chei  eux,  après 
avoir  «  terrassé  le  fanatisme  et  l'aristocratie  »,  embrassaient  leurs  enfants, 
«  doux  espoir  de  la  paU^e  »,  et  s'endormaient  tranquillement  auprès  de 
leurs  «  vertueuses  épouses.  » 

Les  paysans  des  communes  du  district  d'Ancenis  ne  devaient  pas 
différer  notablement  de  ceux  d'aujourd'hui,  et,  connaissant  leur  caractère 
défiant,  je  m'étais  demandé  en  lisant  le  rapport  des  commissaires,  comment 
ces  paysans  avaient  pu  accueillir  des  étrangers  aussi  aimablement  qu'ils 
l'avaient  fait.  L'explication  m'a  été  fournie  par  le  brouillon  de  quelques- 
unes  des  lettres  par  lesquelles  le  district  d'Ancenis  annonçait  aux  muni- 
cipahtés  l'arrivée  des  commissaires  dans  leurs  communes;  le  district  leur 
écrivait  la  veille  : 

€  Frères  et  amis, 
Nous  vous  prévenons  que  demain,  le  18  germinal,  les  commis- 
saires délégués  par  les  représentants  du  peuple  seront  chez  vous 
environ  les  11  h.  du  malin  ;  aussi  vous  voudrez  bien  faire  convo- 
quer tous  les  citoyens  de  voire  commune  à  se  trouver  auxdils  jour 
et  heure  dans  le  local  convenable  que  vous  désignerez.  N'y  man- 
quez pas,  car  les  commissaires,  investis  de  tofis  les  pouvoirs  et 
chargés  d'une  mission  importante  au  salut  public,  feraient  un  rapport 
qui  n'attirerait  rien  de  bon  à  vous  et  à  tous  vos  concitoyens  \  » 

Cette  lettre  fut  adressée  à  la  municipalité  de  Pannecé;  celle  que  reçut 
la  commune  de  Bonneuvre  «sst  semblable,  sauf  quelques  variantes  :  an 
lieu  des  mots  investis  de  tous  les  pouvoirs  et  chargés  (Ttme  mtsston,  etc., 

*  Registre  de  oorrespondanoe  da  district  d'Ancenis.  (Archives  de  la  Préfediue.) 
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il  y  a  investis  de  tous  les  pouvoirs  des  représentanis  du  peuple^  et  la 
menace  se  montre  également  sous  la  formule  suivante  :  c  Votre  négligence 
à  vota  préparer  à  les  recevoir  ne  vous  attirerait  rien  de  bon  pour  votre 
commune.  > 

Od  se  bornait  à  écrire  aux  gens  de  Riaillé,  qui  étaient  plus  patriotes  : 
c  Vous  ne  manquerez  pas  de  vous  assembler,  etc.;  n'y  manquez  pas,  car 
les  commissaires  feraient  un  rapport  qui  vous  serait  fort  désagréable,  o 

Ce  district  savait  au  besoin  parler  d'or;  aussi  verra-t-on  tout  à 
rheore  dans  quelle  mesure  les  municipalités  mettaient  en  pratique  ses 
aiis  charitables.  —  Voici  maintenant  le  document  annoncé  : 

LIBERTÉ   --   ÉGALITÉ  —  FRATERNITÉ 

JOURNAL  DES   DÉLIBÉRATIONS 
De  la  commission  de  Vincent-la-Montagne  de  Nantes,  le  30  ventôse^ 
an  II  fiO  mars  1794)  de  la  République  une,  indivisible  et  impé- 
rissable. 

Le  1"  germinal  (21  mars). 

c  La  commission,  élan!  assemblée,  a  procédé  à  la  nomination 
do  président;  la  majorité  des  voix  s'est  portée  sur  Savariau  S 

t  Sur  notre  invitation,  plusieurs  patriotes  qui  ont  été  nommés 
par  nos  camarades  de  la  Société  de  Nantes  ont  paru  pour  nous 
donner  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  être  parvenus  à  leur 
connaissance. 

c  Sur  la  motion  d'un  des  membres,  il  a  été  arrêté  :  l^que  l'on 
relèverait  les  listes  des  membres  composant  la  municipalité,  le 
comité  de  surveillance,  le  district  et  la  société  populaire  ; 

«  V  Que  ron  commencerait  l'examen  par  le  comité  de  sur- 

*  Safariaa  avait,  an  mois  de  décembre  1793,  rempli  à  Ancenis  les  fonctions  de 
€ommis88ire  dn  département  de  la  Loire-Inférieure  auprès  de  Tannée.  Lors  de 
révacnation  d'Ancenis  à  l'approche  de  l'armée  yendéenne  qni  voulait  passer  la  Loire 
en  cet  endroit,  Savarian  avait  donné  lui-même  Tordre  de  Tévacuation.  Voir  Vie 
fànUiwmmre  des  tans-^ulcttes  de  la  société  populaire  el  régénérée  de  la  commune  et 
d*  diitriet  d^Ancenis,  brochure  très-rare,  que  M.  Maillard  a  reproduite  dans  son 
ffùfotre  d'Aneenis;  cet  ordre  se  trouve  p.  485.  —  Un  Savariau,  ancien  Juge  du 
district  de  Clisson,  fut  nommé,  par  Carrier,  membre  du  Conseil  de  Département; 
nais  je  ne  crois  pas  qoe  ce  fût  ceini-là. 
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veillance,  et  que  l'on  continuerait,  de  suite  et  successivement,  et 
relativement  aux  administrations  et  à  la  société; 

c  8^  Qu'il  serait  de  suite,  et  par  deux  cavaliers  d'ordonnance, 
écrit  aux  représentants  du  peuple  pour  leur  faire  part  des  premiers 
aperçus  de  nos  recherches,  pour  les  mettre  dans  le  cas  de  prendre 
le  parti  qu'ils  trouveront  le  meilleur  dans  leur  sagesse;  ce  qui  a 
été  exécuté  ; 

«  4<>  Que  la  commission  se  rendrait  à  la  Société,  à  la  séance  de  ce 
soir,  pour  annoncer  le  motif  et  le  bat  de  sa  mission,  et  que  chaque 
membre  de  la  Société  s'appliquerait  à  apprécier  l'esprit  qui  y  règne 
par  les  motions,  les  discussions  et  les  arrêtés  qui  seront  faits  et 
pris. 

>  «  Les  citoyens,  maire  et  un  notable  de  la  commune  i'Anceniê  sont 
venus,  députés  par  la  municipalité,  faire  part  d'un  arrêté  de  ladite 
municipalité,  en  date  de  ce  jour,  portant  qu'ils  sont  expressément 
chargés  de  recueillir  et  communiquer  sans  retard  à  la  commission 
toutes  les  motions,  tous  les  renseignements  possibles  sur  les  prin- 
cipes et  la  conduite  des  habitants  de  leur  commune  et  autres  qui 
auraient  donné  ou  donneraient  matière  au  plus  léger  soupçon  d'in- 
civisme. Ces  députés  ont  été  accueillis  avec  fralernité  par  la  Com- 
mission et  invités  à  s'occupper  de  l'exécution  de  leur  arrêté 

salutaire.  » 

Le  2  germinal  (Î2  mars  i79i). 

«  La  Commission  s'est  formée  en  comité,  et,  s'étant  entourée  de 
tous  les  bons  citoyens  prononcés  d'Ancenis,  elle  s'est  occupée  de 
prendre  les  renseignements  partiels  sur  les  membres  composant  : 

lo  Le  comité  de  surveillance;  i9  les  municipalités;  3*  le 
district  ;  4»  le  bureau  de  conciliation  ;  5®  le  tribunal  de  paix  ;  6*  les 
directeurs  des  postes  aux  lettres  et  aux  chevaux,  les  receveurs  des 
domaines  nationaux,  les  administrateurs  et  commis  des  hôpitaux  ; 
lesquels  (renseignements)  ont  donné  une  somme  de  lumière  fort 
instructive  et  bien  intéressante. 

«  Tandis  que  la  commission  était  sérieusement  occupée  i  cette 
opération,  Hentz^  représentant  du  peuple,  est  entré  au  comité  et  y  est 
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resté  quelque  temps;  il  a  paru  satisfait  de  ce  que  Ton  faisait  et  de 
la  manière  dont  les  membres  s'expédiaient.  Heutz  a  remis  à  la  com- 
mission deux  feuilles  de  dénonciations  contre  une  quantité  d'habitants 
de  la  ville  d'Ancenis.  La  commission  a  invité  le  général  Delaage  à  se 
rendre  à  la  séance  pour  conférer  avec  lui  sur  les  moyens  à  employer 
pour  Tarrestation  des  individus  portés  dans  ces  dénonciations.  Là 
CD  s'est  trouvé  embarrassé  en  ce  que  la  lettre  que  les  représentants 
ont  écrite  au  général  Delaage,  porte  que  la  commission  peut  dénon- 
cer les  coupables  à  la  force  armée  et  que  le  général  a  prétendu 
qu'en  certains  cas,  et  singulièrement  en  celui-ci,  il  ne  devait  donner 
des  ordres  pour  arrêter  qu'en  vertu  d'une  réquisition,  et  que  la 
commission  ne  paratt  pas  dans  le  cas  de  requérir.  Sor  quoi  il  a  été 
arrêté  que  la  commission  et  le  général  écriraient  respectivement  aux 
représentants,  et  que  le  général  leur  enverrait  une  ordonnance 
pour  les  inviter  à  donner  une  explication  précise  sur  ce  fait,  et,  par 
mesure  de  précaution,  la  commission  a  recommandé  à  la  munici- 
palité de  ne  délivrer  aucun  passeport  aux  habitants  de  la  ville. 

«  Toutes  ces  opérations  ont  absorbé  le  temps  jusqu'à  7  h.  du  soir; 
alors  la  commission  s*est  rendue  à  la  Société  populaire,  où  on 
l'attendait  pour  commencer  le  scrutin  épuratoire.  Les  membres  ont 
vu  avec  satisfaction  que  plusieurs  habitants  d'Ancenis  montraient 
le  civisme  le  plus  prononcé,  et  ont  auguré  que  cette  société,  une 
bis  épurée,  remplira  le  but  de  son  établissement.  » 

Le  3  germinal  (23  mars). 

«  La  commission  formée  en  comité  a  entendu  le  commandant  de 
la  place,  les  commissaires  nommés  pour  la  rentrée  des  grains,  bes- 
tiaux  et  effets  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire;  elle  les  a  aidés  de  ses 
avis  pour  opérer  le  plus  grand  bien  et  a  nommé  cinq  de  ses  mem- 
bres pour  commissaires  surveillants  aux  opérations,  lesquels  sont 
partis  pour  remplir  leur  mission  environ  midi. 

c  Plusieurs  citoyens  ont  déposé  sur  le  bureau  de  la  commission, 
chacun  une  déclaration  contre  le  général  Gilibert,  portant  des  faits 
iioportants  à  sa  charge.  La  commission  a  reçu  ce  dépôt  et  enverra 
ces  dénonciations  à  qui  de  droit. 
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«  Le  citoyen  X...  ayant  répété  à  la  commission  entière  son  invita- 
tion de  se  rendre  à  Varades  pour  assister  à  la  noce  de  sa  nièce,  la 
commission,  considérant  que  si,  d'un  côté,  elle  doit  s'occuper  exac- 
tement de  remplir  la  mission  dont  elle  est  chargée,  d'autre  part, 
elle  devait  répondre  à  l'invitation  d'un  frère  aussi  estimable.  Con- 
sidérant en  outre  que  des  envoyés  à  Yarades  peuvent  recueillir  des 
documents  avantageux  à  l'objet  des  opérations,  arrêté  à  l'unanimité 
que  deux  de  ses  membres  se  rendront  ce  soir  à  Varades  pour 
assister  à  la  noce  de  la  parente  du  citoyen  X...  au  nom  de  la  com- 
mission, et  a  nommé  à  cet  effet  les  citoyens  P...  et  T...,  lesquels 
sont  partis  sur  les  quatre  heures  du  soir. 

c  A  la  sortie  de  la  société  populaire  le  général  Delaage  a  dit  à  la 
commission  que  l'ordonnance  envoyée  aux  représentants  du  peuple 
h  Nantes,  n'avait  pas  apporté  de  réponse,  mais  que  ceux-ci  avaient 
dit  au  cavalier  qu'ils  la  feraient  dans  la  suite.  » 

Le  i  germinal  (îi  mars). 

«  La  commission,  considérant  que  la  recommandation,  faite  à  la 
municipalité,  de  ne  pas  délivrer  de  passeports  aux  habitants  de  la 
ville  d'Âncenis,  pourrait  leur  devenir  nuisible,  arrête  de  rétablir  la 
liberté,  et  il  a  été  nommé  deux  commissaires  pour  en  donner  avis 
à  la  municipalité,  lesquels  se  sont  acquittés  sur-le-champ  de  leur 
mission. 

«  Le  citoyen  P...  est  venu  déposer  une  dénonciation  contre  le 
général  Gilibert. 

f  La  commission  a  arrêté  de  se  rendre  demain  à  Saint-Herblon 
pour  y  propager  l'amour  des  lois  et  de  la  révolution,  et  pour  prendre 
des  renseignements  sur  l'esprit  public  de  cette  commune. 

c  Le  citoyen  garde-magasin  des  fourrages  s'est  présenté  et  a  de- 
mandé à  être  autorisé  à  requérir  des  charrettes  pour  l'enlèvement 

des  fourrages  *.  i 

Le  5  germinal  (25  mars.) 

«  La  commission  s*est  transportée  en  la  commune  de  Saînl-JJer- 

*  Uoe  demi-page  est  consacrée  à  cet  iocident,  qai  ne  présente  tacon  intérêt. 
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Non,  à  l'exceptioa  de  deux  de  ses  membres  laissés  au  bureau  pour 
eolreteoir  la  correspondance,  et  pour  travailler  au  tableau  compa- 
ntif  des  membres  des  cor[^  constitués  qui  sonl  reprochables  et  de 
ceux  qui  doivent  être  présentés  en  remplacement. 

c  A  Saint-Herblon,  nous  avons  trouvé  l'esprit  public  assez  bon  ; 
Boas  nous  sommes  occupés  de  l'épuration  des  officiers  municipaux, 
mais  l'applaudissement  sur  leur  compte  ne  nous  ayant  pas  persuadé 
complètement  de  leur  zèle  républicain,  nous  nous  sommes  entourés 
de  plusieurs  sans-culottes,  qui  se  sont  engagés  à  nous  remettre, 
décadi  prochain,  des  renseignements  par  écrit  sur  tous  les  habi- 
tants de  leur  commune  coupables  de  négligence  ou  d'incivisme. 
Il  a  été  fait  un  repas  civique  où  la  gaieté  et  la  fraternité  ont  pré- 
sidé. 

c  La  réquisition,  est  à  peu  près  complète. 

c  Nous  avons  recommandé  aux  municipaux  de  faire  transporter 
i  ÂDcenis  les  balustrades  en  fer  qui  sont  dans  leur  église.  » 

Le  6  germinal  (26  mars.) 

f  La  commission  s'est  transportée  en  la  commune  i'Anetz^  à 
l'exception  de  trois  de  ses  membres  restés  au  bureau  pour  corres- 
pondre et  pour  continuer  le  travail  de  réforme  commencé  la  veille. 

c  Nous  avons  trouvé  la  municipalité  assemblée  et  une  quantité 
d'habitants  rendus  au  bourg. 

«  En  entrant  dans  l'église,  nous  avons  été  très*surpris  de  la 
trouver  ornée  de  la  mêque  manière  qu'avant  la  Révolution,  malgré 
qa'ii  n'y  eût  aucun  prêtre  assermenté  pour  faire  le  service.  On  a 
iait  disparaître  tous  ces  hochets  du  fanatisme,  brisé  les  tombes  et 
pierres  du  cimetière  qui  contenaient  des  inscriptions  féodales,  et 
liait  brûler  tous  les  hochets  qui  ne  pouvaient  être  utiles  à  la  répu- 
blique. 

c  II  a  été  fait  un  repas  civique  avec  les  habitants,  qui  nous  ont 
paru  prononcés,  et  ils  ont  dansé  avec  nous  la  carmagnole.  La  mu- 
oicipalilé  a  été  épurée  en  pleine  assemblée;  il  n'y  a  point  eu  de 
réclamations  contre  les  officiers  municipaux  ;  malgré  cela,  le  maire 
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nous  a  paru  être  sans  énergie,  quoique  les  papiers  soient  en  bon 
ordre  et  les  registres  liien  tenus.  Dans  la  même  église,  il  y  a  cinq 
balustrades  en  fer  que  nous  avons  recommandé  à  la  municipalité  de 
faire  transporter  an  directoire  du  district  d'Ancenis,  d'où  elles 
doivent  être  ensuite  conduites  à  Nantes.  » 

Le  7  germinal^  (27  mars.) 

c  Le  commandant  de  la  place  et  les  agenls  nationaux  du  district 
et  de  la  municipalité  sont  venus  dénoncer  &  la  commission  que  les 
troupes  employées  à  escorter  des  commissaires,  occupés  de  faire 
rentrer  à  Ancenis  les  bestiaux  et  comestibles  de  la  rive  gaucbe  de 
la  Loire,  ainsi  que  différents  particuliers  qui  passent  et  repassent 
la  rivière,  commettent  des  dilapidations  nuisibles  à  la  république 
et  aux  propriétaires. 

«  Pour  remédier  à  ce  mal  autant  que  possible,  il  est  décidé  qa*il 
sera  établi,  au  lieu  du  débarquement,  un  corps  de  garde  chargé 
d'empêcher  que  les  effets  débarqués  ne  soient  dilapidés  ou  empor- 
tés; que  tous  les  effets  pris  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  seront 
déposés  dans  un  lieu  particulier  ;  qu'il  sera  fait  exception  pour  les 
habitants  réfugiés  qui, après  vérification,  auront  le  droit  d'emporter 
les  effets  qu'ils  auront  avec  eux. 

«  La  commission  s'est  occupée  des  listes  des  membres  des  diffé- 
rentes autorités  constituées  qu'il  convient  de  renvoyer  des  adminis* 
trations,  de  ceux  qui  lui  ont  été  indiqués  par  les  sans-culotles  pour 
les  remplacer,  enfin  de  ceux  qui  sont  propres  à  remplir  les  fonc- 
tions qui  leur  ont  été  déléguées. 

«  Ces  listes  ont  été  arrêtées  et  signées  par  les  membres  de  la 

commission;   en  outre,  il  a  élé  arrêté   que   le  citoyen  T 

partirait  demain  pour  Nantes  pour  porter  aux  représentants  du 
peuple  ces  mêmes  listes  et  une  lettre  à  nos  frères  de  Vincent-la- 

*  Il  y  avait  ce  joor-Ià  une  foire  «  assez  conséquente  >  à  Ancenis,  et  Tagcnt  national 
do  districl,  Jousselin.  avait  écrit  aux  «  commissaires  députés  par  les  représeDlants 
do  peuple  et  Vincent-la-Montagne  >  pour  les  prévenir  de  ne  paa  aller  dans  les  com- 
munes où  ils  ne  trouveraient  pas  les  habitants  rassemblés.  (Lettre  de  Jousselin.  Arch. 
Préf.) 
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Montagne,  conlenant  le  détail  de  nos  opérations,  et  pour  pourvoir 
d'ailleurs  à  des  besoins  que  l'on  ne  peut  remplir  à  Ancenis,  tels 
que  papier,  plumes  et  encre.  Enfln  la  commission  s*est  occupée  de 
la  rédaction  d'une  liste  des  personnes  qui  méritent  d*èlre  mises  en 
arrestation  avec  l'indication  précise  de  leurs  demeures,  calquée 
sur  les  dénonciations  qui  lui  ont  été  laissées  par  Hentz,  représen- 
tant du  peuple,  et  sur  les  renseignements  recueillis  de  nos  frères 
sans-culottes.  Copie  de  ces  dénonciations,  certifiée  par  le  président, 
a  été  portée  au  général  Delaage.  Enfin  il  a  été  décidé  que  la  com- 
mission se  rendrait  demain  dans  la  commune  de  Varades,et  nonidi 
à  Ingrandes,  ponr  y  épurer  les  membres  des  municipalités  et  ré- 
chauffer l'esprit  public.  » 

Le  8  germinal  (28  mars.) 

c  Le  général  Delaage  est  venu  communiquer  ce  matin  avec  la 
eommission;  on  lui  a  remis  la  liste,  contenant  trente  noms,  des 
Habitants  qui  doivent  être  arrêtés;  ensuite  la  commission  est  partie 
pour  Varades,  en  laissant  un  de  ses  membres  à  Aocenis  pour  sur- 
veiller et  tenir  la  correspondance. 

•  AYarades,  nous  avons  trouvé  beaucoup  de  mollesse  dans  l'esprit 
public:  les  hommes  ne  se  sont  assemblés  dans  la  ci-devant  église 
qu'avec  un  air  de  «  non  challence  >  et  à  force  de  stimulation  de 
notre  part;  des  femmes  ont  pris  part  à  la  cérémonie.  Cependant^ 
après  l'épuration  de  la  municipalité,  nous  avons  donné  le  repas 
civique  et  stimulé  la  joie.  Tout  s'est  assez  bien  passé.  Le  soir,  la 
commission  est  allée  coucher  à  Ingrandes  où  elle  a  été  reçue  de  la 
façon  la  plus  amicale  par  le  commandant  de  la  place.  » 

Le  9  germinal  (29  mars.) 

t  La  commune  de  Montrelais  assemblée,  nous  avons  fait  le  ser- 
mon civique  qui  a  produit  le  meilleur  effet;  hommes,  femmes  et 
«nfantâ  se  sont  serrés  autour  de  nous;  leur  joie  était  d'autant  pjus 
naturelle  et  plus  vive  que  des  malveillants,  ainsi  que  nous  l'avons 
appris  après  la  cérémonie,  avaient  insinué  à  ces  braves  gens  que 
nous  devions  paraître  parmi  eux,  le  fer  d'une  main  et  la  torche 
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c  enflammable  •  de  Fautre.  Le  conlraste  de  notre  conduite  avec 
celte  crainte  a  produit  le  meilleur  effet.  Le  curé  de  la  paroisse  est 
monté  à  la  tribune  et  a  eu  la  bonne  foi  d'annoncer  que,  jusqu'à  ce 
jour,  elle  n'avait  été  que  la  chaire  du  mensonge,  et  qu'il  n'avait 
pas  cru  un  root  des  sornettes  qu'il  y  avait  débitées;  que  son  ancien 
métier  n'avait  d'autre  'mérite  que  le  charlatanisme  et  l'intérêt  ; 
mais  que,  désormais,  il  ne  débiterait  que  des  vérités  philosophiques; 
en  conséquence  il  a  solennellement  abdiqué  son  ancien  état,  et 
déclaré  vouloir  vivre  en  honnête  homme,  c'est-à-dire  en  vrai  répu- 
blicain. De  suite  il  a  remis  au  citoyen  maire  de  la  commune  ses 
lettres  de  prêtrise.  A  ce  curé  a  succédé  un  autre  prêtre  plus  que 
sexagénaire  qui  a  dit,  qu'étant  dans  les  mêmes  principes  que  le 
curé,  il  s'était  aussi  déprêtrisé;  il  a  promis  de  remettre  au  maire 
ses  lettres  de  prêtrise. 

«  La  municipalité  a  été  épurée  ;  nous  avons  vu  avec  satisfhclioo 
que  les  membres  qui  la  composent  sont  de  braves  sans^sulottes. 
Nous  les  avons  invités,  ainsi  que  les  patriotes  des  autres  paroisses 
inspectées,  à  venir  fraterniser  avec  nous  demain  à  Ancmis,  où  il 
y  aura  une  fête  civique  à  laquelle  on  travaille  pour  la  rendre  la 
plus  joyeuse  et  la  plus  agréable  possible.  Cela,  après  avoir  fait  le 
repas  civique  et  fraternel  auparavant  de  désemparer.  » 

Décadi  10  germinal  (30  mars). 

»  Le  citoyen  chargé  des  préparatifs  de  la  fêle,  par  nous  arrêtée,  est 
venu  communiquer  avec  nous.  Nous  avons  donné  un  repas  civique 
auquel  ont  assisté  plus  de  soixante  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe. 

«  A  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi,  nous  nous  sommes 
rendus  au  Temple  de  la  Raison  où  une  foule  considérable  de  ci- 
toyens nous  a  accompagnés  et  suivis.  Il  a  été  chanté  des  hymnes  à 
la  liberté  ;  le  citoyen  Hector,  général  de  brigade,  y  a  prononcé  un 
discours  analogue  à  la  circonstance  ;  on  s'est  promené  dans  le 
meilleur  ordre  possible,  dans  toute  la  ville;  on  a  dansé  dans  les 
cloîtres  des  ci-devant  cordeliers  en  portant  quelques  «  touasques  » 
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à  h  santé  de  la  république.  Sur  les  neuf  heures  du  soir,  un  grand 
nombre  de  citoyens  et  de  citoyennes  se  sont  rendus  chez  le  dtoyen 
maire  ;  à  son  invitation  on  y  a  dansé  jusqu'à  trois  heures  du  maiiOé 
La  joie,  la  gaieté,  ont  été  grandement  manifestés.  > 

Le  11  germinal  (31  mars.) 

<  Comme  la  fSie  de  la  veille  ne  nous  avait  pas  permis  d'entendre 
le  rapport  de  notre  coU^oe  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  son  voyage 
è  Nantes,  nous  nous  sommes  formés  en  bureau.  La  commission  a 
eotendu  avec  satisfaction  le  rapport;  elle  s'est  occupée  ensuite  de 
remplir  les  vues  des  représentants  du  peuple  ;  la  chose  terminée, 
trois  de  nos  collègues  sont  repartis  pour  Nantes.  » 

A  cet  endroit  se  trouve  la  mention  d'une  pétition  de  la  femme  du 
recefear  des  domaines  nationaux  qui  avait  été  arrêté  sans  motifs  graves. 
La  commission  ordonne  qu'à  raison  de  la  nécessité  de  cet  employé  pour 
le  service,  le  général  Delaage  sera  prié  de  le  faire  mettre  en  liberté. 

Le  It  germinal  an  II  (1er  avril). 

(  La  commission  s'est  rendue  à  la  commune  de  Mésanger;  l'esprit 
républicain  y  est  bon  ;  les  habitants  se  sont  montrés  on  ne  peut 
mieux  contre  les  brigands  ;  ils  en  ont  pris,  bit  arrêter  et  fusiller  près 
de  quatre  cents,  mais  il  n'en  est  pas  de  même,  relativement  au 
bnatisme;  nous  avons  trouvé  existant  toutes  les  statues,  tableaux  et 
christs;  nous  avons  tonné  contre  cette  sorte  de  lâcheté  ;  les  saints, 
les  bon  Dieu,  tout  a  été  terrassé  ;  les  confessionnaux  ont  été  épargnés 
pour  en  faire  des  gaérites  à  la  garde  nationale  qui  fait  un  service 
babilnel  et  zélé  ;  le  maire  surtout  nous  a  paru  bien  prononcé.  Les 
discours  qu'on  a  faits  ont  été  écoutés  avec  beaucoup  d'attention , 
applaudis  aux  endroits  les  plus  forts  et  les  plus  républicains  ;  on  a 
Ut  distribuer  do  vin  et  fait  un  repas  en  commun  avec  du  pain  et  du 
beurre,  et  nous  nous  sommes  retirés  aux  cris  de  vive  la  Répu- 
blique. » 

Le  18  germinal  (t  avril). 

«  La  commission  s'est  rendue  dans  la  commune  de  Saini-^éréon; 
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l'espril  y  esl  bon,  mais  il  y  a  quelques  lâches  ;  on  nous  a  promis  de 
BOUS  donner  une  noie  de  plusieurs  hommes  et  femmes  qui  ont  dû 
tenir  des  propos  antirévolutionnaires;  comme  d'ailleurs  l'église 
était  encore  garnie  de  statues,  de  croix  et  de  confessionnaux  etaniiiBs 
choses,  tout  a  été  hrisé  après  le  repas  civique,  à  l'exception  d'un 
conressionnal  destiné  à  faire  une  guérite.  On  a  dansé;  les  habitants 
ont  paru  si  salisfiiits  qu'ils  se  sont  empressés  d'apporter  au  tcfmple 
de  la  Raison  d'Ancenis  leur  patron  représentant  un  gnerrier,  pour 
y  figurer  sons  le  nom  d'un  homme  recommandable.  » 

Le  U  germinal  (3  avril). 

«  La  commission  s'est  rendue  à  Cùuffé,  et,  y  arrivant,  le  com- 
mandant nous  a  instruits  qu'ils  avaient  trois  prisonniers  au  corps 
de  garde;  nous  nous  sommes  d'abord  occupés  du  premier  objet  de 
notre  mission;  les  discours  ont  été  prononcés.  La  municipalité 
épurée  paraît  être  dans  les  meilleurs  principes;  le  maire  surtout 
est  un  homme  de  caractère  et  bon  républicain.  Ensuite  on  a 
c  engagé  »  la  commune  et  danséldans  la  ci-devant  église.  Il  restait 
quelques  marques  de  fanatisme  qui  ont  disparu;  on  a  réservé  quel- 
ques bottes  de  confessionnaux  pour  servir  de  guérites,  n'y  en  lurant 
aucune  pour  la  troupe  et  la  gar(|^  nationale.  Cela  fait,  nous  nous 
sommes  rendus  à  la  maison  commune;  là,  en  présence  de^  officiers 
municipaux,  sous*officiers  et  soldats  en  nombre  compétent,  il  a  été 
procédé  à  l'interrogatoire  des  irqis  personnes  détenues  au  corps  de 
garde. 

f  Le  premier  dit  se  nommer  Triquoire,  habitant  les  environ/s  de 
Ghollet,  et  avoir  mendié  depuis  le  passage  de.  la  Loiro  ;  mais  il 
semble  résulter  du  témoignage  (|e  Jean  Guiet  et  de  sa  femrae^  au 
moment  de  leur  arrestation  au  village  de  la  Rosière,  que  ce  parti- 
culier est  de  Joué  et  beau-frère  de  Jean  Guiet. 

«  Il  a  affecté  le  palpis  d'un  paysan,  mais  dans  l'arrangemenl  de 
ses  phrases  et  la  manière  de  s'énoncer,  nous  avons  jugé  qi^il.4.^\9al 
être  prêtre.  Il  paraissait  avoir  de  l'éducation,  ses  mains  douces,  ses 
dents  soignées,  son  teint  frais,  nousont  fait  augurer  qu'il  était  prêtre; 
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mais,  de  ces  mêoies  réponses  et  de  celles  des  deux  autres  brigands, 
il  est  arrêté  qu*il  est  un  brigand  ;  qu'il  n'a  quitté  l'armée  catholique 
qu  après  la  défaite  de  Savenay,  et  qu'il  s'est  retiré  depuis  quinze  jours 
chez  Guiet. 

«  Ensuite,  la  femme  Guiet  a  été  interrogée;  elle  est  conTenue  avoir 
réclamé  le  premier  particulier  interrogé  comme  son  beau-frère, 
mais  elle  a  ajouté  que  c'était  par  humanité,  pour  lui  conserver  la 
lie. 

<  Guiet  dans  son  interrogatoire  a  tout  dénié,  même  d'avoir  donné 
à  boire  à  l'autre  particulier  après  son  arrestation;  mais  il  est  résulté 
d'ane  information  que  le  prêtre  est  un  brigand,  que  Guiet  et  sa 
femme  l'ont  recelé  chez  eux  et  lui  ont  fourni  des  aliments;  en  con- 
séquence de  tout,  ils  ont  été  fusillés  les  uns  el  les  autres  dans  le  bois 
de  la  Villejégu.  Nous  avons  couché  à  CoutTé.  » 

Le  15  germinal  (4  avril). 

«  On  a  amené  au  corps  de  garde  deux  hommes  et  une  jeune  femme 
de  23  ans.  Celle-ci  déclara  se  nommer  Nanon,  ne  point  connaître 
ses  parents,  et  avoir  erré  depuis  le  passage  de  la  Loire  en  exerçant 
le  métier  de  lingère  et  de  ravaudeuse.  Cette  femme  nous  a  paru, 
au  travers  de  son  déguisement,  avoir  reçu  la  meilleure  éducation; 
nous  augurons  qu'elle  est  née  noble. 

«  Le  second  a  répondu  se  nommer  Jean  Rouseau  natif  de  Gonflé, 
domicilié  à  Hésanger  ;  il  est  convenu  être  parti  avec  son  frère  Léon- 
Jacques  pour  la  Vendée  et  avoir  fait  toute  la  campagne  de  l'armée 
calholique.  Ces  deux  ont  été  fusillés  à  notre  départ  pour  Ligné. 

«  Le  troisième  a  dit  se  nommer  François  Viau,  être  âgé  de 
69  ans,  demeurant  ordinairement  dans  la  commune  dn  Breuil,  dépar- 
tement  des  Deux-Sèvres;  qu'il  avait  quitté  sa  résidence  il  y  a  cinq 
semaines.  Alors  le  citoyen  Picault  est  arrivé,  il  a  dit  à  l'interrogé 
qu'il  le  connaissait^  qu'il  se  nommait  Dallais,  principal  du  collège  de 
Thouars,  el  lui  a  rappelé  qu'il  avait  été  un  des  écoliers  de  son 
collège;  l'accusé  en  est  convenu  en  pleurant.  » 

Dallais  fit  connaître  qu'il  demeurait  depuis  quinze  jours  chez  un  mé- 
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tayer  nommé  Rigaut,  à  la  Drouillière,  commune  de  Gouffé,  et  qu'il  y  afait 
déposé  33  doubles  louis  en  or,  et  3,t00  liv.  en  assignats  démonétisés;  il 
remit  un  mandat  écrit  à  un  officier  pour  prier  Rigant  de  lui  confier 
cette  somme,  et  il  fut  conduit  à  Ancenis. 

La  commission  se  rendit  à  la  DrouilUére,  se  saisit  de  l'argent,  arrêta 
Rigaut  et  sa  famille  et  les  fit  conduire  à  Ancenis,  ainsi  que  tous  les  bes- 
tiaux de  la  métairie. 

16  germinal  (S  anîl). 

«  Nous  sommes  restés  à  Ancenis  pour  nous  reposer,  d*autant 
mieux  que  plusieurs  d*entre  nous  sont  blessés,  et  pour  veiller  à  la 
réception  des  gens  et  des  bestiaux  de  la  Drouillière.  A  leur  arrivée, 
les  gens  ont  été  mis  en  état  d'arrestation,  et  les  bestiaux  envoyés 
au  district  pour  en  disposer  conformément  à  la  loi.  Dallais  est 
arrivé  aussi  ;  il  a  été  conduit  directement  chez  le  général  Délais e 

qui  Ta  fait  fusiller.  » 

17  germinal  (6  avril). 

«  La  commission  s*est  rendue  dans  la  commune  d'Otidon.  Nous 
avons  ressenti  un  plaisir  que  nous  n'avions  pas  encore  goûté. 
Tous  les  citoyens  et  citoyennes  remplissaient  le  temple  de  la  Rai- 
son; nos  discours  ont  été  entendus  avec  enthousiasme,  parce  que  le 
bon  esprit  domine  dans  cette  commune,  grâce  au  zèle  infatigable 
du  maire,  de  l'agent  national  et  du  secrétaire  greffier  qui  emploient 
tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  enflammer  leurs  concitoyens 
et  les  élever  à  la  hauteur  des  circonstances.  Les  danses  et  les  repas 
civiques  ont  été  on  ne  peut  plus  gais  et  enthousiastes.  • 

Le  18  germinal  (7  avril). 

«  Après  un  conseil  de  tous  les  membres  de  la  commission,  il  a  été 
décidé  que  les  uns  iraient  dans  les  communes  du  canton  de  la 
Rouxière  \  et  les  autres  dans  les  communes  de  Pannecé  et  de 
Riaillé. 

*  La  Ronxière  était  cheMien  d'an  caDton,  composé  de  cinq  commones:  La  Boa* 
xiére,  ManmassoD,  Belligoé,  la  Chapelle-MoDlrelais.  PoniUé.  —  La  difisiOD  admi- 
nistraliYe  de  la  Loire-lorérieare  fal  décrétée  le  8  féfrier  1790.  V.  Jounêl  di  U 
Corretpondanee  dt  Nantes,  Tome  III,  p*  547. 
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Pbbdébb  comosttON.  «  A  PouUli,  l'église  était  encore  décorée 
de  ses  ornements;  nous  avons  fait  des  discours  relatifs  à  la  révo- 
lotion  et  an  fanatisme.  Les  habitants  paraissent  n'avoir  reçn  anté* 
riearement  aucune  instruction.  Une  bonne  partie  a  paru  entendre 
avec  intérêt  ce  que  nous  leur  avons  dit,  et  ont  paru  dans  les  meil- 
leures dispositions  de  devenir  patriotes. 

c  De  là  nous  nous  sommes  rendus  à  la  commune  de  Maumusson 
où  nous  avons  fait  la  même  chose.  La  municipalité  nous  a  paru  être 
faotant  meilleure  que  plusieurs  brigands  ont  été  saisis  par  elle, 
incarcérés  et  fusillés.  Les  discours  que  nous  leur  avons  faits  ont 
été  accueillis  avec  avidité,  et  nous  sommes  persuadés  que  les 
choses  iront  mieux.  Nous  avons  passé  la  nuit  à  la  Rouxière,  oà 
nous  n'avons  pas  trouvé  de  lits  ;  la  nuit  aurait  même  été  inquié- 
tante, si  nous  avions  été  susceptibles  de  peur,  car  la  nuit  précédente, 
les  sentinelles  avaient  été  attaquées  par  quelques  brigands  qui 
avaient  tiré  plusieurs  coups  de  fusil,  auxquels  les  volontaires  en 
détachement  avaient  bravement  riposté.  Plusieurs  de  ces  brigands 
étaient  allés  la  même  nuit  assiéger  la  maison  d'un  bon  citoyen, 
sans  pourtant  y  pénétrer,  ni  y  faire  de  dégâts.  » 

Le  19  germinal  (8  avril). 

«  Nous  avons  fait  aux  habitants  de  la  Roturière  les  discours  les 
plus  patriotiques  ;  les  municipaux  sont  de  bonnes  gens;  il  y  a  en 
ootre  plusieurs  habitants  bien  prononcés  qui  se  portent  avec  zèle 
à  courir  sur  les  brigands  pour  les  saisir  et  les  faire  punir.  Ils  ont 
amené  devant  nous  un  quidam  chez  lequel  on  a  trouvé  un  fusil  de 
munition,  une  culotte  de  volontaire,  du  grain  caché  et  une  cache 
dans  un  mulon  de  foin.  Ce  particulier  a  été  mis  au  corps  de  garde 
et  doit  être  conduit  au  général  Delaage. 

«  Ensuite,  nous  nous  sommes  rendus  au  bourg  de  Belligni  dont 
les  officiers  municipaux  nous  ont  paru  dans  les  meilleurs  principes. 
Us  s'occupent  de  chasser  les  brigands  et  secondent  la  force 
année.  Les  autres  habitants  sont  moins  zélés,  mais  les  discours 
fraternels  que  nous  leur  avons  faits  ont  produit  une  sensation  qui 
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a  flatté  notre  patriotisme;  tons,  ainsi  que  les  hnhitanls  des  com- 
munes que  nous  avons  visitée?,  ont  juré  de  «e  lever  en  masse  nu 
premier  avis  qu'ils  recevraient  de  nous  ou  du  général  Delnape, 
pour  coopérer  de  tout  leur  pouvoir  à  la  destruction  des  liri- 
gands.  > 

Les  20,  21  et  22  germinal,  la  commissioQ  se  reposa  sans  doute;  le 
procès-Terbal  ne  contieot  rien  se  rapportant  à  ces  dates. 

23  germinal  (42  avril.) 

«  Nous  nous  sommes  transportés  au  bourg  de  la  Chapelle-de- 
Montrelais.  Les  habitants  en  sont  exécrables;  il  n*y  a  rien  à  espé- 
rer d'eux.  Ils  fournissent  tous  les  soins  de  nourriture  aux  brigands. 
Ils  ont  assassiné  depuis  peu  de  jours  huit  volontaires  et  un  cavalier 
d'ordonnance.  Nos  discours  ont  été  calqués  sur  l'impression  que 
nous  ressentions,  et  quelques-uns  de  nous  ont  été  querellés  par 
deux  de  ces  malheureux.  Cet  état  de  malveillance  est  d'autant  plus 
frappant  que  l'incendie  qui  consuma  ce  bourg  et  l'église  en  fri- 
maire dernier  ne  les  a  aucunement  changés.  » 

2i  germinal  (13  avril). 

«  Les  commissaires  ont  été  à  Saini-Mars-la-Jaille;  l'esprit  y 
parait  bon  ;  les  officiers  municipaux  vont  bien;  ils  se  dégagent  du 
fanatisme,  au  point  qu'ils  ont  devant  nous,  et  d'après  les  discours 
que  nous  leur  avons  prononcés  à  la  tribune,  changé  le  nom  de  leur 
commune  en  celui  de  commune  d'Erdre,  nom  de  la  rivière  qui 
passe  dans  leur  bourg,  ce  qui  a  reçu  notre  approbation  par  écrit. 
Nous  leur  avons  conseillé  d'en  donner  avis  à  leur  district,  au  Dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  et,  à  la  Convention,  pour  faire  sanc- 
tionner ce  changement.  Nous  avons  couché  dans  cette  commune. 
Nous  avons  observé  que  les  volontaires  qui  sont  casernes  au  châ- 
teau commettent  des  dégradations  très-nuisibles  à  ceux  à  qui  la 
propriété  en  est  dévolue;  ils  remplissent  les  chambres  dVdures, 
ce  qui  leur  a  attiré  des  reproches  et  des  représentations  de  notre 
part.  La  danse  et  le  petit  repas  civique  ont  été  faits  à  l'ordinaire.  » 
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25  germinal  (U  arril). 

<  Les  mêmes  commissaires  se  sont  Iransporlés  à  Sainï-Sulpice- 
lifiS'Utndes^;  l'esprit' y  est  d'une  faiblesse  qui  nous  a  affeclés;  aussi 
nous  avons  usé  de  fortes  menaces,  mais  terminées  par  des  invitations 
fralernelles;  il  y  a  eu  repas,  et  santés  à  la  république. 

f  De  Saint-Sulpice  nous  sommes  allés  au  Pin,  où  l'esprit  public 

est  bon,  grâce  au  juge  dé  paix  du  cantoq,  qui  est  un  patriote  décidé. 

Nos  discours  ont  été  calqués  sur  nos  aperçus  ;  cependant  nous  avons 

faille  repas  civique  à  l'ordinaire.  Le  soir  nous  sommes  allés  coucher 

à  Candé.  » 

Le  96  germiiial  (15  avril). 

c  Etant  à  Candé,  la  municipalité,  et  la  société  populaire  actuelle 
ment  constituées  nous  ont  envoyé  des  commissaires  pour  nous  Inviter 
à  diflfërer  notre  départ,  afln  d'assister  à  leur  séance  extraordinaire 
da  soir,  et  de  les  aider  de  nos  connaissances  sur  les  devoirs  qu'ils 
ont  à  remplir.  Nous  avons  considéré  que  cette  invitation  tendait  au 
bien  public,  et,  conséquemment,  relative  à  notre  mission.  Noua 
avons  séjourné  à  Candé,  et  nous  avons  assisté  à  la  séance  extraordi- 
naire de  la  société,  où  chacun  de  nous  a  fait  valoir  leç  moyens  de 
son  pouvoir  pour  fortifier  ces  nouveaux  clubistes,  leur  donner  des 
idées  de  leurs  obligations  et  les  moyens  de  les  remplir,  t^ 

21  germinal  (16  avril). 

•  Nous  avons  visilé  les  communes  de  Vritz  et  de  la  Roche- 
Manîru;  l'esprit  est  excellent  dans  ces  deux  communes,  encore 
grâce  au  juge  de  paix  de  Saint-Sulpîce.  Nous  avons  éprouvé  la  plus 
vive  sa^|ri|cti9n-^^^(9,^r(f^tention  que  les  habitants  ont  donnée  à  nos 
discours  patriotiques;  un  air  de  contentement  régnait  sur  les  visages 
lorsque  des  santés  ont  été  portées  en  commun  à  la  République.  > 

28  et  29  germinal  (17  et  18  avril). 

•  Nous  sommes  restés  avec  nos  collègues  de  l'autre  section  pour 
nous  communiquer  ce  qui  s'est  passé,  pour  arrêter  nos  comptes, 
payer  parloul  où  la  commission  devait,  «pour  insérer  les  rapports  de 
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nos  collègues,  et  pour  en  dresser  un  è  dire  à  nos  frires  de  U 
société  Vincent-Ia-Monlagne.  • 

Suit  le  rapport  de  la  seconde  GoninssiON  depuis  le  18  germinaL 

iS  gemûnal  (7  afril). 

t  A  Pannecé,  l'esprit  n'est  pas  en  général  à  la  hauteur  des 
circonstances.  Il  nous  a  paru  au  contraire  que  cette  commune  ren- 
fermait bien  des  gens  qui  n'ont  pu«  jusqu'à  cet  instant,  que  nuire  k 
l'affermissement  de  la  Révolution.  Quelques  patriotes,  comme  le 
maire  et  deux  ou  trois  municipaux,  nous  ont  fait  des  dénonciations 
et  nous  ont  engagés  à  faire  quelques  changements  dans  la  munici- 
palité ;  ils  nous  ont  donné  les  noms  de  ceux  qu'il  fallait  destituer  et 
de  ceux  qu'il  contenait  de  nommer  à  leur  place.  Nous  avons  cepen- 
dant aperçu  que  notre  mission  a  produit  beaucoup  d'effet,  et  princi* 
paiement  à  la  rentrée  des  jeunes  gens  de  la  première  réquisition 

sous  les  drapeaux  de  la  République.  > 

19  germinal  (8  avril). 

«  A  Bonneuvre,  petite  commune,  le  peuple  est  dans  une  grande 

ignorance.  Toujours  environnés  de  brigands,  il  n'est  pas  malaisé 

cependant  d'apprécier  le  parti  auquel  tenaient  les  habitants,  qui 

nous  ont  paru  témoigner  la  plus  grande  joie  de  rinstruction  que 

nous  leur  donnions  et  sont  convenus  de  leur  erreur.  Ils  se  sont 

portés  eux-mêmes  à  détruire  tous  les  signes  de  fanatisme  qoî 

existaient  dans  Tenceinte  de  leur  ci-devant  église,  en  nous  assurant 

de  la  plus  grande  surveillance  envers  les  brigands.  La  municipalité 

et  son  conseil  ont  été  trouvés  dignes  de  la  confiance  de  leurs 

concitoyens.  » 

80  germinal  (9  avril). 

«  A  RiaiUé,  l'esprit  républicain  et  très-bon  ;  les  hommes  sont 
bons  soldats  contre  tes  brigands;  la  municipalité  est  très-bien 
composée,  le  comité  de  surveillance  très-actif;  il  y  a  une  garde 
nationale  qui  fait  régulièrement  son  service.  » 

21  germinal  (10  avril). 
«  A  Joué,  le  patriotisme  parait  assez  bien  prononcé  ;  les  citoyens, 
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pour  la  plapart,  noos  odI  ptro  être  à  une  baoleur  reltlive  anx  cir- 

conslaoces  ;  les  décadis  y  sont  assez  bien  obsenrés,  beaucoup  de 

iites  patriotiques  se  sont  célébrées,  les  bons  sans-culottes  ont  fait 

pinsîeurs  sacrifices  pour  réchauffer  les  tièdes  et  les  encourager  i 

les  suivre,  en  iBettant  plusieurs  fois  des  barriques  de  «  citre  »  à 

cooler  pour  exciter  à  danser  à  Tentour  de  Tarbre  de  Vincent^la- 

MoDtagne.  Dans  cette  commune,  il  y  a  beaucoup  de  linge,  comme 

dnps,  chemises,  serviettes,  etc.,  provenant  des  maisons  d*émigrés; 

BOUS  en  avons  donné  connaissance  au  district  pour  qu'il  y  fasse 

droîL  > 

Î2  germinal  (12  avril). 

«  Tram  est  une  petite  commune  sans  reproche  fondé,  mais 

tiède  par  faute  de  connaissance  ;  notre  mission  a  paru  y  iaire  le 

meilleur  effet,  et  les  habitants  nous  ont  semblé  bien  décidés  à 

dénoncer  et  arrêter  tous  les  brigands  qui  pourraient  venir  à  leur 

coDoaissance.  » 

23  germinal  (13  avril). 

c  A  Mouzeil,  Tesprit  nous  a  paru  assez  bon  ;  les  signes  du  fiina- 

tisme  existaient  encore  à  Tintérieur  du  temple  de  la  Raison;  ils 

ont  été,  à  Pinstant  de  notre  mission,  détruits  par  le  citoyens  de  la 

commune  qui  en  ont  fait  un  auto-da-fé  sur  le  corps  d'une  brigande 

qu'ils  avaient  fusillée  la  veille.  Ce  qui  nous  a  fait  le  plus  grand 

plaisir,  c'est  de  voir  que  toutes  les  femmes  sont  venues  se  chauffer 

à  ce  feu  en  buvant  la  goutte  civique.  Le  ci-devant  curé  est  toujours 

dans  la  commune,  bien  estimé  de  ses  concitoyens  ;  il  nous  a  dit  qu'il 

diait  dire   abdication  de  ses  lettres  de   prêtrise  au    district 

d'Ancenis.  t 

Le  Si  germinal  (13  avril). 

«  Les  habitants  de  la  commune  de  TeiUé  ont  des  principes  assez 
patriotes;  par  nos  discours  énergiques,  nous  les  avons  engagés  à 
continuer  et  principalement  à  une  grande  surveillance  contre  les 
scélérats  qu'ils  doivent  avoir  la  force  de  dénoncer  et  de  saisir 
toutes  les  fois  qu'ils  en  trouveront  l'occasion.  Le  corps  municipal 
ainsi  qne  son  conseil,  et  le  comité  de  surveillance  ont  été  trouvés 
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(H^nef;  drt  la  confiance  de  lenra  concitoyens,  el  capahlr*s  de  remplir 
les  devoir^;  que  leurs  fonctions  leur  imposent.  » 

Iji  :iO  germinal  (11)  avril.) 

«  La  commission  s'est  rendue  à  la  commune  du4]eUier.  Là,  nous 
avons  trouvé  le  meilleur  esprit  ;  aussi  avons*nous  montré  tout  le 
plaisir  que  nous  en  ressentions  ;  les  discours  qu'on  a  prononcés 
ont  été  également  nerveux,  mais  calqués  sur  l'état  des  choses.  On  a 
fait  repas  ordinaire,  on  a  chanté  des  hymnes  à  la  liberté,  et  nous 
sommes  arrivés  à  Nantes  sur  les  six  heures  et  demie  du  soir. 

«  Le  lendemain  i**  floréal  (20  avril),  nous  sommes  réunis  chez 
Savariau  pour  arrêter  le  présent,  et  nous  rendre  ensemble  chez  les 
représentants  du  peuple  pour  leur  rendre  compte  de  notre  mis- 
sion. » 

(Suweni  ies  rignakires.) 

Le  désintéressement  est  la  pierre  de  touche  des  convictions  sincères; 
aussi  ma  curiosité  était  fort  éveillée  sur  le  point  de  savoir  si  ces  gambades 
et  ces  boniments  étaient  un  sacrifice  généreux  offert  sur  Tau  tel  de  la 
Patrie,  ou  un  travail  exécuté  sur  commande  et  convenablement  rétribué. 
La  gratuité  des  fonctions  publiques  a  été  de  tout  temps  regardée  par  les 
républicains  comme  l'un  des  vestiges  les  plus  justement  abhorrés  du 
passé  féodal  et  il  me  semblait  étrange  que  des  commissaires  aussi  pro- 
fondément imbus  des  bons  principes,  ne  fussent  pas  orthodoxes  en  cela 
comme  sur  les  autres  points  du  dogme  républicain.  Mon  jugement  n'éUiit 
point  téméraire,  et  une  recherche  heureuse  dans  les  cartons  des  arrêtés 
des  représentants  en  mission  Ta  confirmé  pleinement,  en  faisant  passer 
sous  mes  yeux  des  pièces  qui  établissent  qu'avant  leur  départ  on  avait 
garni  fort  honnêtement  le  gousset  de  ces  messieurs,  qui  très-probable- 
ment ne  furent  pas  sans  recevoir  des  maires  et  des  officiers  municipaux 
quelques  politesses  en  vins,  «gouttes  civiques  »,  glorias,  etc... 

La  première  de  ces  pièces  est  une  lettre  de  Prieur  de  la  Marne,  ainsi 

conçue  : 

Brest,  le  it  prairial  an  II  (31  mal  1704.) 

F.e  représentant  da  peuple,  etc.,  aux  citoyens  Savariau  et  autres. 

«  Je  reçois  votre  lettre  du  i  prairial  (23  mai),  et  je  me  rappelle 
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parfaîlemcnt  qu'a  l'instant  oVi  je  suis  parli  pour  Brest  sans  l'avoir 
prévu,  je  devais  m*occuper  de  la  liquidation  de  notre  compte  do 
ilépense  el  des  indemnités  que  vous  réclamiez.  J'invile  mon  collègue 
elami  BourboUe  à  remplir  ce  double  objet.  Vous  vous  <Hes  acquit- 
tés de  votre  mission  à  la  satisfaction  des  représentants  qui  vous 
l'avaient  confiée,  et  il  est  juste  que  vous  ayez  une  indemnité  ;  ce 
sera  mon  collègue  qui  la  fixera,  el,  à  coup  sûr,  il  ne  s'y  refusera 
pas  quand  vous  lui  présenterez  cette  lettre.  Salut  et  fraternité. 

Prieur  de  la  Marne.  > 

L'autre  pièce  est  l'arrèlé  des  représentaals  Bo  et  Bourbotte  en  date  du 
23  prairial  an  II  (11  juin  179i),  rendu  conformément  au  vœu  exprimé 
par  Prieur  delà  Marne: 

«  Tu  le  compte  à  eux  présenté  par  les  douze  commissaires  en- 
voyés par  les  représentants  du  peuple,  Prieur  de  la  Marne,  Hentz 
et  Garrau,  dans  les  départements  de  l'ouest  pour  y  raviver  l'esprit 
public,  duquel  compte  il  résulte  que  ces  mêmes  commissaires  sont 
restés  31  jours  en  mission  ;  qu'il  leur  avait  été  alloué  en  avance 
une  somme  de  six  mille  livres  pour  frayer  aux  dépenses  de  leur 
voyage;  que,  sur  cette  somme,  ils  ont  consommé  celle  de  3,829  liv. 
5 sous;  qu'il  reste  encore  dans  leurs  mains  2,171  liv.;  vu  la  lettre 
à  eux  écrite  par  Prieur  de  la  Marne,  dans  laquelle,  en  reconnaissant 
injustice  de  leur  demande  d'une  indemnité  pour  la  perte  de  leur 
temps  durant  celle  mission,  attendu  qu'ils  sont  artistes  [sic)  et 
Wvenl  du  produit  de  leur  travail,  il  leur  donne  l'assurance  que  ses 
collègues  à  Nantes  de  se  refuseront  pas  à  allouer  cette  indemnité 
et  à  en  déterminer  l'étendue. 

«  Arrêtent  que  les  commissaires  sont  autorisés  à  se  partager  entre 

eux,  à  titre  d'indemnité,  les  2,171  liv.  restant  en  leurs  mains,  ce 

qui  représente  pour  le  temps  qu'ils  sont  restés  en  mission,  environ 

six  livres  par  jour. 

Signé  :  Bo,  Bourbotte.  ^ 

Il  serait  assez  difficile  d'apprécier  exactement  les  résultats  de  cette 
mission  au  point  de  vue  de  la  diffusion  des  idées  républicaines;  néanmoins 
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elle  ne  fiit  pas  oompMtemêiUttéiile  :  ea  premier  lieu,  comme  on  Tient  de 
le  foir,  elle  procura  à  chacun  des  commissaires,  outre  la  satîsfiaction 
du  devoir  accompli,  une  somme  de  cinq  cents  liTres,  avantage  qui  en 
aucun  temps  n*est  k  dédaiguer,  et  qui  était  ft  cette  époque  d'autant  plus 
prédeux,  que  la  loi  du  maximum  rendait  le  commerce  à  peu  près  impos- 
sible, si  ce  n'est  en  cachette  et  en  s'exposant  à  des  pénalités. 

Dans  l'ordre  administratif  le  résultat  fut  une  série  d'arrêtés  des  repré- 
sentants qui  réorgaoisèreut  intégralement  les  corps  administrati£B  et 
judiciaires,  tout  en  consenrant  quelques-uns  des  anciens  fonctionnaires. 
Le  premier  de  ces  arrêtés,  en  date  du  9  germinal  (29  mars  179i)  et  signé 
de  Garrau  et  de  Prieur  de  la  Marne,  reconstitua  le  tribunal  de  district; 
dnq  autres  arrêtés,  signés  de  Garrau  seul,  rendus  le  (2  du  même  mois, 
nommèrent  à  nouveau  les  membres  du  directoire  de  district,  du  conseil  de 
district,  du  tribunal  de  paii,  de  la  municipalité  et  ceux  du  comité  révo- 
lutionnaire. 

L'épuration  sans  doute  n'avait  pas  été  suffisante  en  ce  qui  concerne 
la  municipalité;  un  nouvel  arrêté  devait,  quelques  mois  plus  tard,  en 
modifier  encore  le  personnel  {U  messidor  an  il  —  12  juillet  1794)  K 

Une  délibération  du  district  destinée  à  porter  le  dernier  coup  aa  fana- 
tisme, marqua  le  progrès  de  la  philosophie.  M.  Saason,  ancien  curé  d'An- 
cenis,  l'un  des  plus  empressés  à  prêter  le  serment  au  commencement  de 
1791,  habitait  encore  la  cure;  le  culte  de  la  Raison  lui  ayant  créé  des  loi- 
sirs, il  s'était  fait  instituteur  et  avait  transformé  le  presbytère  en  école. 
Si  peu  qu'il  fflit  prêtre,  il  suffisait  qu'il  l'eût  été  pour  que  sa  présence  au 
preebytère  offusquât  le  district,  et  le  Directoire  prit,  le  23  germinal 
(12  avril),  la  délibération  suivante  : 

€  Gonsidéranl  que,  quoi  qu'aucune  loi  ne  porte  expressément  que 
les  curés  constitutionnels  qui  n'ont  point  abdiqué  abandonneront 
leurs  presbytères,  les  circonstances  exigent  de  ne  pas  les  y  laisser, 
lorsque  les  communes  ont  manifesté  leur  intention  de  ne  plus  suivre 
de  culte  public  ; 

€  Considérant  qu'il  n'y  a  plus  d*ég1ise  paroissiale  dans  la  commune 
d'Âncenis  ni  dans  les  autres  communes  de  ce  district,  que  tons  les 
vases  et  ornements  ont  été  librement  enlevés  et  déposés  par  les 
municipalités  ;  que  les  curés  et  les  vicaires  ont  renoncé  à  leurs 

*  Arrêté  do  représentant  Bo,  a*  338. 
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foDctions,  et  que  la  plupart  des  cures  n'étant  point  occupées  par 
eux,  il  est  bon  que  toutes  soient  également  déguerpies,  afin  de 
bire  disparaître  une  différence  susceptible  d'entretenir  Tesprit  de 
jalousie  de  commune  à  commune,  comme  il  est  arrivé  entre  celles 
qui  avaient  des  prêtres  constitutionnels,  et  celles  qui  n'en  avaient 
pas,  véritable  source  de  querelles  dont  les  suites  ont  été  quelquefois 
fort  dangereuses; 

c  Considérant  néanmoins  que  le  conseil  général  ne  s'est  point 
eoeore  occupé  d'organiser  rinstrnction  publique,  et  qu'il  ne  semble 
pas  juste  de  forcer  le  citoyen  Sanson  à  sortir  si  précipitamment, 
et  qu'il  doit  avoir  Tindemnilé  des  dépenses  légitimement  faites,  à  dire 
d'expert; 

1*  Est  d'avis  que  le  citoyen  Sanson  sorte  de  la  cure  seulement  le 
6  messidor  prochain  (24  juin)  ; 

4>  Que  ce  qui  sera  arrêté  respectivement  à  la  cure  d'Âncenis  sera 
déelaré  commun  à  toutes  les  cures  du  ressort  du  district  ^  > 

Le  90  germinal  (19  avril),  ce  délai  fut  abrégé;  un  patriote  et  son  épouse 
s'èUuat  présentés  pour  insiruire  les  enfants,  on  décida  qu'à  raison  des 
garanties  qu'ils  offraient,  ils  seraient  installés  au  presbytère,  dans  le  cou- 
rant de  floréal  :  c  La  volonté  de  ne  plus  vouluir  de  ministre,  dit  la  délibé- 
ration, s'est  particulièrement  maoifestée  dans  cette  commune,  par  la 
destmction  que  les  citoyens  se  sont  empressés  de  faire  de  tout  ce  qui 
rappelait  le  fanatisme  du  culte  catholique  en  ftiisant  servir  randenne 
égbe  au  culte  de  la  Raison.  <  > 

Cest  ahisi  qu'en  l'an  II,  sous  le  règne  de  la  Gonvention,  on  travaillait  à 
coovertir  lés  populations  à  la  cause  de  la  république. 


Alfred  Lalué. 


'  Reg.  du  DisUîct  d'Ancenis,  ^  25. 
*  Même  registre,  ^  26. 
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Rbcherches  sur  la  famille,  la  vie  et  les  œuvres  de  Noël  du  Fail, 
par  A.  de  la  Borderie  ^Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  ;  1875, 
i°*«  et  6™«  livraison;  1877,  6n>«  livraison). 

Les  Propos  rustiques  de  Noël  du  Fail,  texte  original  de  1547,  avec 
introduction,  éclaircissements  et  index,  par  A.,  de  la  Borderie  ;  Paris, 
Lemerre,  1878. 

€  Il  n'y  a  celui  de  nous  qui  ne  sache,  écrivait  Etienne  Pasquièr 
«  à  Ronsard,  en  1555,  combien  le  docte  Rabelais,  en  folaslrant 
«  sagement  sur  son  Gargantua  et  Pantagruely  gaigna  de  grâce 
•  parmi  le  peuple.  Il  se  trouva  peu  après  deux  singés,  qui  se 
c  persuadèrent  d'en  pouvoir  faire  autant;  l'un  sous  le  nom  de 
«  Léon  l'Adulphi  \  en  ses  Propos  rustiques^  l'autre  sans  nom  en 
€  ses  Fanfreluches.  Hais  autant  y  profila  l'un  que  l'autre,  restant 
c  la  mémoire  de  ces  deux  livres  perdue.  » 

Le  docte  et  judicieux  auteur  des  Recherches  sur  la  France 
commet,  dans  celte  leltre,  deux  erreurs  à  tout  le  moins  étranges. 
Noël  du  Fail  n'est  ni  un  imitateur,  ni  un  plagiaire  de  Rabelais,  sa 
manière  est  tout  autre,  son  but  tout  différent;  on  ne  peut  dire  non 
plus  qu'un  livre  qui,  comme  les  Propos  rustiques,  a  eu  quatre 
éditions  successives  en  neuf  ans  (154'7, 1548,  1549  cl  1554)  ait 
passé  sans  laisser  de  traces  dans  la  mémoire  des  contemporains  ; 

*■  Léon  l'Adulphi  est  l'anagramme  du  oom  de  Noël  da  Fail,  el  c'est  aiosi  qu'il  signa 
ses  premiers  oun'ages. 
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j&ais  on  peut  se  demaader  si  celui  qui  porte  un  jugeâieiil  si 
mxÊCi  et  si  sévère  avait  la  l'auteor  qu'il  traite  si  durement. 

La  postérité  n'a  pas  davantage  ratifié  le  jugement  d'Etienne 
Pasquier.  On  lit  toujours,  et  on  lit  avec  plaisir,  les  œuvres  pleines 
de  gaieté,  de  verve  et  d'entrain  de  Noël  du  Fail.  Il  n'est  personne 
qui  n'ait  présent  à  la  mémoire  tel  piquant  épisode  des  Contes 
fEutrapel,  des  Balivemeries  ou  des  Propos  rustiques  :  celui, 
par  eiemple,  du  pauvre  c  Chien  de  Bergeron  »,  condamné  à  huit 
jours  de  prison,  au  pain  et  à  l'eau,  pour  avoir  happé  le  chapeau 
fou  juge  alors  qu'il  se  rendait  à  l'audience.  Les  œuvres  de  notre 
vieux  conteur  breton  ont  même  de  nos  jours  un  succès  très- 
marqué  ;  la  preuve  en  est  dans  les  deux  éditions  qui  ont  paru  à 
quelques  mois  de  distance  chez  M.  Paul  Daffis  et  chez  M.  Jouaust. 
Ce  succès,  les  intéressantes  et  consciencieuses  études  de  M.  A.  de 
la  Borderie  le  rendront  certainement  plus  vir  et  plus  durable. 

Il  ;  a  douze  ans,  en  mars  4867,  M.  de  la  Borderie  faisait  à  la 
Société  archéologique  d'Ille-et- Vilaine  aa  première  communication 
sorNoêl  du  Fail  :  il  indiquait  la  date  probable  de  sa  naissance  et 
donnait  sur  lui  divers  autres  détails  biographiques  également  inté* 
cessants.  Quelques  années  plus  tard,  à  propos  de  l'édition  parue  chez 
M.  Paul  Daffis,  il  signalait,  ici  même,  Terreur  dans  laquelle  étaient 
tombés  les  bibliographes  les  plus  autorisés  à  propos  de  la  date  de 
sa  mort  Depuis  ce  temps,  il  a  publié  dans  la  Biblioihique  de 
^Ecok  des  chartes  des  éludes  de  plus  longue  haleine,  plus 
complètes  ;  elles  permettent  de  suivre  Noël  du  Fail  aux  différentes 
époques  de  sa  vie,  et  rendent  à  ses  œuvres  leur  véritable 
caractère. 

Les  liens  qui  unissent  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  à  M  .de  la 
Borderie  sont  tellement  étroits,  tellement  intimes^  que  j'y  suis  mal 
à  Taise  pour  louer,  comme  il  le  faudrait,  les  études  qu'il  vient 
de  faire  paraître.  Toutefois,  il  me  sera  bien  permis  de  dire 
que,  pour  reconstituer  ainsi  pièce  à  pièce  la  vie  de  du  Fail,  pour 
découvrir  dans  ses  œuvres  ce  qui  est  de  lui  et  ce  qui  est  le  fait 
d'un  niais  et  ridicule  interpolateur,  il  fallait  à  un  sens  littéraire  fin 
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et  déliéy  à  un  esprit  critique  juste  et  droit,  i  une  conoaissanee 
parfaite  de  l'histoire  littéraire  du  XVI«  siècle,  il  fallait,  dis-je, 
joindre  un  avantage  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  :  U  (allait 
être  Breton  ;  mieux  que  cela,  il  fallait  être  Rennais,  c'est-à-dire, 
connaître  et  parfaitement  connaître  les  lieux  où  a  vécu  du  Fail. 
Quel  autre  que  M.  de  la  Borderie  pouvait  réunir  un  tel  ensemble 
de  qualités  7 

Grâce  à  lui,  maintenant  on  connaît  du  Fail,  sa  vie,  ses  avenfures, 
ses  godts,  son  milieu  ;  et  Fauteur  des  Ctmteê  fEuirapei  a  tout  i 
gagner  à  ce  qu'on  fasse  avec  lui  une  plus  intime  connaissance.  C'est, 
en  effet,  une  curieuse  et  originale  figure  que  celle  de  ce  gentilliomme 
hautain,  qui  fut  d'abord  un  écolier  dissipé,  je  n'ose  dire  débauché, 
puis  un  brave  soldat,  qui  devint  ensuite  un  magistrat  appliqué  et 
studieux,  tout  en  conservant  dans  ces  graves  fonctions  la  bonne 
humeur,  la  joyeuse  gaieté  qui  était  le  fond  de  sa  nature. 

Noël  du  Fail  naquit  vers  4520,  très-probablement  à  Château- 
Létard,  manoir  patrimonial  de  sa  famille;  c'est  là  aussi  qoe 
s'écoula  sa  première  jeunesse.  On  confia  le  soin  de  son  éducation  à 
un  magister  de  village.  Colin  Briand,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
Lupolde.  Quand  du  Fail  atteignit  l'Age  d'homme,  son  frère  atoé, 
François,  qui  fut  son  meilleur  et  son  plus  intime  ami,  l'envoya  à 
Paris,  sous  la  garde  de  Lupolde,  pour  suivre  les  cours  de 
l'Université. 

Notre  écolier  suivit  bien  un  peu  les  cours,  mais  il  hanta  plus 
encore  les  tripots,  tavernes  et  autres  lieux  où  l'on  mène  joyeuse 
vie,  et  où  la  bourse  se  vide  promptement.  Pour  se  procurer  de 
l'argent,  il  n'était  sorte  de  tours  qu'il  ne  jouât  au  malheureux 
Lupolde  ;  il  arriva  cependant  un  jour  où,  l'escarcelle  complètement 
à  sec,  il  n'eut  d'autre  ressource  que  d'aller  s'engager  dans  l'armée 
d'Italie. 

Il  y  guerroya  pendant  les  années  1543-1 544  et  assista  à  la  bataille 
de  Cérisoles.  Mais  ce  n'est  pas  au  métier  de  soldat  qu'on  tait 
fortune  ;  quand  il  quitta  le  service  militaire,  il  lui  restait  juste 
quelques  écns   pour    visiter  les  principales  villes  d'Italie.   Ce 
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Toyage  fait,  il  n*avail  plus  un  sou  vaillant  pour  retourner  en 
Bretagne.  Comment  faire?  Il  eut  alors  à  se  louer  de  n'avoir  pas 
perdu  absolument  son  temps  à  l'Université  de  Paris ,  car  ce  fut 
eo  allant  de  ville  en  ville  taire  des  leçons  sur  la  littérature  latine 
qu'il  pat  regagner  Château^tard. 

Il  y  retrouva  Tamicale  hospitalité  de  son  frère,  qu'il  ne  devait 
plus  quitter,  si  ce  n'est  pour  une  courte  excursion  dans  les  divers 
centres  d'études  de  France  :  à  Poitiers,  Angers,  Toulouse, 
Orléans,  etc.  De  retour  de  ce  dernier  voyage,  il  se  livre  aux  études 
da  droit  breton,  et  plaide  aux  Grands  Jours  qui  se  tenaient  alors  à 
Tannes,  pendant  le  mois  de  septembre.  Vers  cette  époque,  c'est-à* 
dire  avant  i553,  il  épousa  Jeanne  Peraod  qui,  il  faut  le  supposer, 
réunissait  les  trois  qualités  réclamées  par  lui,  avec  tant  d'insistance» 
dans  les  Contes  d'Eutrapel,  pour  la  femme  qu'il  devait  épouser  : 
la  beauté,  la  bonté  et  la  richesse.  Depuis  lors,  aussi,  du  Fail 
parait  avoir  constamment  joint  à  son  nom  le  titre  de  sieur  de  la 
Hérissaye^ 

Le  roi  Henri  II  avait,  en  1552,  créé  un  nouvel  ordre  de  juri* 
diction  :  les  Présidiaux.  Dès  la  formation  du  Présidial  de  Rennes, 
Noël  du  Fail  y  fut  nommé  conseiller.  En  1571,  il  acheta  au 
Parlement  de  Bretagne  une  charge  de  conseiller,  qu'il  conserva 
josqu*en  1586. 

Quand  mourut-il?  M.  de  la  Borderie  a  déjà  rectifié,  dans  la 
Hcvue',  Terreur  de  Brunet  et  des  autres  bibliographes  qui,  sur  la  foi 
du  titre  mensonger  des  Contes  d*Eutrapel,  le  font  mourir  en  1585. 
Il  a  montré  que  de  cette  date  à  1588  il  était  vivant  et  très-vivant, 
bataillant  avec  ardeur  pour  obtenir  le  titre  de  conseiller  honoraire 
ao  Parlement  de  Bretagne.  Toutefois  la  date  de  sa  mort  restait  in- 
connoe.  Enfin,  une  heureuse  fortune  lui  a  fait  trouver  un  exemplaire 
du  BecueU  Sarrits  ',  édition  de  1 737,  sur  les  marges  duquel  se 
trouve  cette  note,  d'une  écriture  du  milieu  du  XVIII*  siècle  : 

*  Eq  Pleameleac,  à  5  lianes  de  Rennes. 

'  Décembre  1874. 

'  Cei  exemplaire  appartient  à  M.  le  Président  du  Tribunal  de  Vitré. 

TOME  XLV  (V  DB  U  5«  SÉRIE).  U 
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«  Jf.  du  Fail  mourut  le  7  juillet  i59f,  à  Rmnes.  Cette  époqae 
«  est  tirée  d'ane  notte  manuscrite  mise  à  la  fia  d'une  ancienne 
<  impression  de  du  Fail;  je  la  crois  sûre,  car,  outre  qu'elle  est 
c  eirconstantiée  par  le  jour  du  dimanche  et  la  désignation  du  lieOi 
«  c'est  qu'elle  est  d'une  écriture  de  laquelle  on  avoit  mis  en  marge 
«  le  nom  de  plusieurs  parties  que  M.  du  Fail  n'a  point  reportées 
c  dans  ses  arrêts,  ce  qui  fait  croire  que  c'étoit  un  homme 
€  contemporain  ;  et,  dans  un  endroit,  il  met  :  Haiie  (1593)  on  fie 
«  jugepluê  la  tnéme  chote.  » 

Du  Fail  mourut  donc  le  7  juillet  1591,  et  il  n'avait  pas,  de  son 
vivant,  paru  moins  de  cinq  éditions  des  Contes  ^Eutrapel^  portant 
anr  le  titre  :  par  le  feu  eeigneur  de  la  HérisBoye.  Il  y  a  là,  dit 
NL  de  la  Borderie,  un  curieux  problème  biographiqne  et  biblio- 
graphique à  étudier;  malheureusement  il  est  difficile,  sinon 
iinposaible,  d'en  trouver  la  solution. 

Si  les  détails  biographiques  sur  le  eeigneur  de  la  Hérissaife  nous 
faisaient  presque  complètement  défaut,  son  œuvre  était  aussi  fort  mal 
jugée.  Pour  tous  il  était  un  conteur  âcétieux,  un  plaisantin  agréable, 
mais  nul,  avant  H.  de  la  Borderie,  n'avait  songé  à  voir  en  lui  un  peintre 
de  mœurs  fidèle  et  exact  ;  et  cependant  tel  est  Noël  du  Fail.  Il  ne 
tire  rien  ou  presque  rien  de  son  imagination.  Ce  qu'il  entend,  il  le 
raconte  ;  ce  qu'il  voit,  il  le  décrit,  et  il  apporte  une  telle  fidélité 
dans  ces  petits  tableaux,  souvent  composés  avec  un  art  exquis, 
qu'il  représente  le  plus  souvent  ses  personnages  sous  leurs 
véritables  noms.  A  coup  sûr  Claquedent,  Gbbemonche,  TaiUeboudin 
sont  des  noms  supposés;  niais  aussi  ce  sont  des  personnages 
ou  grotesques  ou  peu  recommandables,  qu'il  n'était  peut-ètre  pas 
prudent  de  nommer  de  leur  vrai  nom.  En  revanche,  Guilhiume 
Cornillet,  t  le  messager  de  Pleumeleuc  >,  Robin  Chevet,  Tiphaine 
la  Bloye,  et  tant  d'autres,  sont  des  personnages  lrès*réels,  ainsi  que 
M.  de  )a  Borderie  l'a  constaté  sur  les  registres  des  paroisses  de 
Pleumeleuc,  Saiot-Erblon  et  Noyal-sur-Seiche,  voisines  de  la  Héris- 
saye  et  deChâteau-Létard. 

Les  œuvres  de  Noël  du   Fail  sont  donc    véritablement  des 
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méoioires  personnels  ;  et  ce  caraclëre  est  surtoal  marqué  dans  les 
Coiifes  éPEîUrapd.  Là,  nous  Irouvons  trois  interlocuteurs  prin- 
cipaux :  Polygame,  Lupolde  et  Eutrapel.  Polygame,  c'est  François 
du  Fail,  le  frère  aine  de  Noël,  le  chef  de  la  famille,  le  seigneur  de 
Cbàteau-Létard,  qu'on  appelle  Monrieur^  ainsi  que  le  voulait 
l'éliquette  d'alors  ;  Lupolde,  c'est  Colin  Briand,  le  magister  qui  a 
donné  à  Noél  du  Fail,  dans  son  enfance,  c  un  bon  commencement 
aox  lettres  >,  qui  l'a  suivi  à  Paris  et  qui,  revenu  en  Bretagne,  est 
devenu  avocat  i  Rennes  et  juge  de  la  seigneurie  de  Chfttean-rLétard  ; 
enfin  Eutrapel,  c'est  notre  auteur  lui-même,  gai  compagnon,  aimant 
la  bonne  vie,  les  libres  discours,  et  prenant  plaisir  à  exercer  sur  ce 
qui  l'entoure,  sa  verve  caustique.  Ces  trois  personnages  se  trou- 
vaient sonveat  réunis  à  Chàleau*Létard  :  François,  qui  ne  j[>ouvait 
pas  plus  se  passer  de  son  frère  c  qu'un  chat  de  sa  queue,  ou  un 
coquin  de  sa  besace  »,  y  attirait  le  plus  possible  Eutrapel  (Nofil)  ; 
les  fondions  de  Lupolde  ^  (Colin  Briand)  l'y  appelaient  à  chaque 
inâtani»  Alors  commençaient  les  longues  et  joyeuses  causeries,  sans 
but  détermioé  et  dans  lesquelles  on  abordait  à  l'aventure  les 
sujets  les  plus  variés.  Il  est  vraisemblable  qu'Eutrapel  transcrivait, 
résumait  ces  converçaUons  des  trois  amiç  pour  n'en  pas  perdre  le 
souvenir.  Arrivé  à  la  fin  de  sa  vie,  quand  il  songea  à  se  retirer 
dans  son  cher  manoir  de  la  Hérissaye  (en  Pleuraeleuc),  il  pensa 
à  mettre  en  ordre  ces  notes  prises  au  jour  le  jour,  à  publier 
ces  mémoires  intimes  ;  mais,  avant  de  les  livrer  à  l'impressiouy  il 
les  retoucha.  Les  traces  de  ces  retouches  sont  Wsibles  en  plus  d'un 
endroit,  et  M.  de  la  Borderie  doiine  des  preuve;»  tout  i  fait 
probantes  de  ces  deux  rédactions  successives. 

Les  Propoi  rustiques  ont  moins  que  les  Contes  d'Eutrapel  le 
caractère  de  mémoires  personnels,  mais  ils  ne  sont  point  non  plus  une 
œuvre  de  pure  imagination.  C'est,  d'après  du  Fail  lui-même,  «  une 
balelée  de  contes  rustiques  sortis  de  la  bouche  des  paysans.  > 
En  dehors  donc  de  leur  mérite  littéraire,  les  Propos  rustiques  ont 
une  valeur  historique  importante  :  par  eux  nous  connaissons  les 
mœurs,  les  coutumes,  les  habitudes  des  ruraux  du  XVP  siècle* 
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c  Du  Fail,  dit  M.  de  la  Borderie,  est  an  peintre  de  Técole  hollan- 
daise :  il  peint  la  vie  de  tous  les  jours,  les  mœurs  populaires^  tout 
au  plus  les  mœurs  moyennes,  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  connaît 
parfaitement,  les  milieux  qu*il  a  han(és,  la  vie  qu'il  a  vécue.  »  Ces 
petits  tableaux  sont  composés  avec  un  art  et  peints  avec  une 
richesse  de  coloris,  une  exactitude  de  détails  que  pourraient  envier 
de  grands  maîtres. 

Aussi,  quoi  qu'en  ait  dit  Etienne  Pasquier,  les  Propos  nuHques 
eurent  à  leur  apparition  le  plus  vif  succès.  Ils  furent  imprimés  pour 
la  première  fois  en  1547,  à  Lyon,  chez  Jean  de  Toarmes.  Dès 
l'année  suivante,  il  parut  à  Paris,  chez  Etienne  Groulleau,  une 
seconde  édition  avec  cette  mention  :  Reveuz  ei  amplifiez  par  un 
des  amis  de  Vauleur.  C'est  sur  celte  édition  qu'ont  été  faites  et 
les  éditions  modernes  et  celle  de  1732,  la  plus  répandue  des 
éditions  anciennes. 

Cet  ami  qui  a  revu'  et  amplifié,  en  1548,  les  Propos  rustiques, 
est-il  l'auteur  lui-même?  Non,  répond  nettement  H.  de  la  Borderie; 
cette  édition  de  1548  est  l'œuvre  d'un  effronté  et  maladroit  inter- 
polateur.  Dès  1549,  Noël  du  Fail,  en  effet,  prolesta  contre  cette 
supercherie  coupable  et  réédita  les  Propos  rustiques  dans  leur 
texte  primitif;  l'ami,  le  prétendu  ami  n'en  fut  point  déconcerté,  et, 
en  1554,  il  fit,  à  son  tour,  réimprimer  ses  Propos  rustiques  reveuz 
et  amplifiez. 

C'est  le  texte  original^  primitif,  le  texte  de  du  Fail,  celui  de 
1547,  que  H.  de  la  Borderie  nous  donne  dans  son  excellent  travail 
que  vient  de  publier  Thabile  et  intelligent  éditeur  parisien, 
M.  Alphonse  Lemerre.  De  celte  édilion,  on  ne  connaît  que  trois 
exemplaires,  qui  appartiennent  à  trois  de  nos  bibliophiles  les  plus 
distingués  :  HH.  de  la  Roche-Lacarelle,  de  Lignerolles  et  James  de 
Rothschild;  c'est  celui  de  H.  de  la  Roche-Lacarelle  que  H.  de  la 
Borderie  a  eo  entre  les  mains.  Pour  bien  faire  voir  la  maladresse 
de  rînlerpolateur  de  1548  et  de  1554,  pour  bien  faire  comprendre 
à  quel  point  ces  adjonctions  dénaturent  le  style,  parfois  la  pensée 
de  l'auteur,  M.  de  la  Borderie  nous  donne  toutes  les  interpolations 
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à  la  soile  des  Propos  rusiique$.  On  comprend  que  de  cet  inlerpo- 
lateur  de  1548  on  ait  pu  dire  qu'il  était  un  iinge  de  Rabelais^  singe 
iBâlbabile  à  coup  sûr,  qui,  comme  tous  les  imitateurs,  s'approprie 
plolôl  les  défauts  que  les  qualités  de  son  modèle,  et  qu*Étienne 
Pasquier  avait  raison  de  traiter  avec  la  dernière  sévérité. 

Eq  tète  des  Propos  rustiques,  H.  de  la  Borderie  a  placé  une 
introduction  qui  contient  une  bibliographie  très-complète  de 
cet  ouvrage  en  même  temps  qu'une  très-juste  appréciation  de 
son  mérite  littéraire  et  historique.  Le  volume  se  termine  par  des 
Notes  et  Eclaircissements  d'une  abondance,  d'une  variété  et  d'une 
élendae  telles  qu'elles  sont  plutôt  des  commentaires  que  des  notes. 
Il  en  est  parmi  elles  qui,  séparées  même  du  texte  qu'elles  ont 
pour  mission  d'éclairer,  ont  un  intérêt  très-réel,  et  qui  sont  comme 
de  petits,  traités  sur  la  matière. 

Do  exemple  entre  cenL  Du  Fait  cite,  en  divers  passages  de  ses 
œuYres,  les  premiers  vers  ou  les  premières  paroles  de  diverses 
chansons  populaires  de  son  temps  ;  H.  de  la  Borderie  nous  donne 
i  ce  propos  en  note  de  curieux  et  charmants  spécimens  de  ces 
diverses  chansons,  avec  une  brève  appréciation  de  leur  mérite. 

Ajoutons  que  la  partie  la  plus  curieuse  et  non  la  moins  considérable 
de  ces  notes,  est  consacrée  à  rechercher  et  à  décrire  les  lieux 
précis  qui  furent  le  théâtre  des  scènes  si  originales  racontées  par 
da  Fail^  en  même  temps  qu'à  retrouver  les  personnages  réels  qui 
figurent  dans  ses  histoires.  C'est  par  là  surtout  que  cette  édition  se 
dislingue  de  toute  autre,  et  qu'elle  donne  aux  œuvres  de  du  Fail 
an  caractère  tout  nouveau,  vraiment  historique  et  vraiment 
original. 

J'ai  bien  imparfaitement  fait  connaître  le  mérite,  la  valeur, 
l'importance  des  travaux  de  H.  de  la  Borderie  ;  il  est  difficile  de 
les  résumer,  car  tout  y  est  à  lire,  rien  à  passer.  A  ceux  cependant 
qui  auront  lu  ces  lignes,  je  voudrais,  pour  me  les  faire  pardonner, 
donner  un  conseil  profitable  *,  ce  conseil,  je  le  donne  en  parfaite 
connaissance  de  cause,  car  je  le  donne  après  expérience  faite. 
Après  avoir  lu  les  études  de  H.  de  la  Borderie,  qu'on  relise  Noël 
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du  Faîl  ;  on  sera  étonné  du  plaisir  tout  noimati  qn'on  y  prendra  : 
Lupolde,  Polygame,  Robin  Chevet,  Corniliet,  Julien  Le  Clerc  ont, 
pour  le  lecteur,  un  attrait  bien  plus  puissant,  quand  on  sait  que 
ce  sont  des  personnages  réels,  qu'ils  ont  vécu  ;  on  se  sent  attiré 
▼ers  celui-ci,  on  a  de  Téloignement  pour  tel  autre.  De  même  on  lit 
avec  un  tout  autre  intérêt  les  contes  de  Robin  Chevet,  ou  les  dis- 
cours de  Lupolde  et  d'Eutrapel,  quand  on  sait  que  oe  ne  sont  pèiat 
des  contes,  des  fables  plus  ou  moins  réussies,  mais  bien  la  pein- 
ture exacte,  fidèle  des  mœurs,  dés  habitudes  du  XVI*  siècle. 

Tous  ceux  qui  suivront  mon  conseil  se  joindront  à  nioi,J''en  suis 
certain,  pour  faire  h  M.  de  la  Borderie  deux  demandes  :  d'abord, 
de  terminer  la  série  dindes  commencées  par  lui  dans  la  BUUo- 
thèque  de  fBeole  iei  Charles,  et  d'en  bire  un  tirage  à  part  qu'on 
puisse  se  procurer  aisément  ;  ensuite  de  nous  donner,  k  brève 
échéance,  l'édition  des  B^ivemeries,  ce  bijou  de  du  Fail,  qu'il 
nous  a  promis  dans  son  introduction  des  Propos  ru^iques. 

HiPPOLTTE  DE  LA  GrIMAUDIÈRE. 


PILOTE  ET  GOELAND 


NOUVELLE  * 


1 

Sor  la  pointe  avancée  qni  fait  face  à  nie  de  Batz,  en  avant  de 
Roscoff,  on  voyait,  il  j  a  quelques  années,  une  panvre  cabane  de 
pécheur  adossée  à  la  falaise,  dans  Tangle  des  rochers.  On  eût  dit 
une  ea^eme  et,  sanf  quelques  épaves*  et  débris  de  chaloupes  pour 
fermer  la  porté  et  le  rebord  de  la  toiture,  le  granit  de  la  côte,  tel 
que  Pa  placé  le  Créateur,  en  faisait  tous  les  frais.  Des  planches 
brisées  et  des  pierres  dispersées  par  les  ouragans  marquent  seules 
l'emplacement  de  ce  pauvre  réduit. 

n  j  a  vingt  ans  à  peu  près,  je  visitais  ces  curieuses  falaises,  et 
comme  je  demandais  à  un  matelot  des  renseignements  sur  le  pays 
et  sur  les  anciens  souvenirs,  combats,  tempêtes  ou  naufrages,  il  me 
désigna  la  cabane  en  ajoutant  : 

—  Allez  i  la  maison  de  Piloie-Misaine;  il  vous  répondra  mieux 
qu'aucun  de  ces  parages. 

Je  m'y  rendis  sor*le-champ.  Je  vis,  en  approchant,  un  vieux  loup 
de  mer,  cassé  par  l'âge  et  les  fatigues,  occupé  à  étendre  des  fileta 
sur  les  rochers.  Il  avait  l'air  affable  mais  bien  triste,  et  la  misère  se 
lisait  au  premier  abord  sur  sa  personne  comme  dans  sa  demeure; 

*  Cette  nonveUe  est  extraite  d'un  joli  volnioe,  actncUement  sous  presse»  iatitolé 
FtMtôma  kreUms  (contes,  légendes  et  nouYelles).  Paris.  Dillet,  éditeur.  —  Nos 
abonnés  pourront,  en  s'inscrivant  au  bureau  de  la  Bévue,  se  le  procurer  au  prix  de 
2fr.50/raMo. 
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mais  du  moins  c'était  une  misère  acceptée,  c'était  une  tristesse  Glle 
de  la  résignation,  que  l'on  trouvait  au  fond  de  toutes  les  paroles  du 
bon  vieillard.  Je  ne  pois  rapporter  ici  tout  ce  que  Pilote  me  dit  de 
touchant,  de  chrétien,  de  résigné,  pendant  les  trois  heures  que  je 
passai  assis  sur  le  seuil  de  sa  maison,  en  face  de  la  mer  qui  brisait 
à  nos  pieds.  Je  vais  seulement  vous  raconter,  ainsi  qu'il  me  la  fit, 
l'histoire  des  malheurs  de  sa  jeunesse. 

II 

C'était  vers  18i2.  Pilote-Misaine  avait  vingt-quatre  ans.  Des 
blessures,  gagnées  contre  l'Anglais,  l'ayant  fait  débarquer,  il  revint 
au  pays.  Sa  mère,  déjà  veuve,  était  morte  pend.ant  son  dernier 
voyage.  Il  acheta  un  canot  pour  gagner  sa  vie,  et,  grâce  à  ses  cam- 
pagnes, il  fut  nommé  pilote  du  quartier.  Solitaire  par  goût,  Misaine 
n'avait  d'autre  compagnie,  sur  terre  comme  sur  mer,  qu'un  beau  chien 
barbet,  auquel  il  avait  donné  le  nom  de  Goéland.  C'était  un  animal 
de  la  meilleure  race,  alerte  et  nageur  comme  un  terre-neuve,  fidèle 
comme  un  chien  couchant  et  assez  fort  pour  sauver  un  enfant  dans 
la  mer.  Pilote  l'emmenait  h  la  pèche  avec  lui  et,  chose  singulière, 
il  l'avait  dressé  à  tenir  ferme  la  barre  du  gouvernail,  puis  à  serrer 
l'écoute  quand  il  ventait. 

Pilote  semblait  donc  destiné  à  vivre  ainsi  tranquille  et  retiré, 
lorsqu'il  remarqua,  dans  ses  courses  sur  les  grèves,  une  jeune  fille 
de  Roscoff,  qui  ne  manquait  jamais  de  caresser  Goôland,  chaque 
fois  qu'elle  le  rencontrait.  Jane  était  la  fille  d'un  capitaine  de  navire 
aisé  et  ambitieux,  qui  la  destinait  à  mieux  que  Pilote.  Elle  était 
jolie  mais  simple  et  bonne,  et,  tout  en  caressant  Goéland,  elle  avait 
laissé  Pilote  lire  dans  son  cœur. 

Un  soir,  assis  sur  la  grève,  Pilote  songeait  tristement  aux 
obstacles  presque  insurmontables  qui  le  séparaient  de  la  fille  du 
capitaine  Alain.  Sa  pauvreté  surtout  se  dressait  comme  un  fantôme 
devant  lui,  non  pas  que  sa  pauvreté  lui  fût  à  charge,  car  il  avait  de 
bons  bras  et  son  courage  pouvait  lui  suffire  à  écarter  le  besoin  du 
toit  de  sa  famille,  si  Dieu  lui  en  donnait  une  un  jour  ;  mais,  nous 
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Tavons  dit^  ie  père  de  Jane  était  ambitieux  et  faisait,  chaque  année, 
sar  ane  goélette  de  soixante  tonneaux,  des  voyages  qui  arrondissaient 
sa  fortune  et  devaient  augmenter  ses  prétentions.  Pilote  vit  alors, 
dans  la  brume  du  soir,  une  femme  qui  remontait  le  rivage  et  que 
Goéland  précédait  joyeusement.  C*était  Jane  revenant  de  la  chaussée 
da  petit  port  où  le  navire  de  son  père  était  à  l'ancre. 
'  —  C'est  vous,  Misaine  ?  lui  dit  Jane  en  larmes.  Je  m'en  étais 
doutée  en  apercevant  le  bon  Barbet  Je  suis  bien  malheureuse, 
allez! 

Pilote  treoïblait  iBt  n'avait  pas  la  force  de  dire  un  mot. 

Elle  reprit  :  —  Mon  père,  n'ayant  pas  trouvé  de  second  pour 
tenir  ses  comptés  à  bord,  va  m'emmener  en  voyage.  Nous  faisons 
voile  demain  pour  Cadix. 

—  La  saison  est  trop  avancée,  Jane  :  que  de  dangers  vous  allez 
courir  I 

—  Je  le  sais.  Pilote.  Que  faire?...  Une  idéel  allez  trouver 
mon  père;  vous  savez  écrire;  offrez- vous  pour  second  i  son 
bord. 

—  Oh  I  Jane,  je  le  voudrais  bien,  mais  il  me  repousseni. 
Vojez,  il  part  même  san»  avoir  recours  à  mon  pilotage  pour  sortir. 

-*  Hélas  !  fit-elle,  et  moi  qui  ai  tant  de  peur  des  tempêtes  !. . . 
Pourtant,  s'il  nous  emmenait  tous  les  deux,  je  ne  craindrais  plus  la 
mer  avec  vous.  Courage  !  Pilote;  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  vous  ou- 
blierai pas;  je  vais  prier  la  sainte  Vierge  d'avoir  pitié  de  nous. 
Allez,  allez.  Pilote. 

Misaine  se  rendit  avec  son  canot  à  bord  du  Saint-Jean  (c'était  le 
nom  de  la  goélette),  sous  prétexte  d'offrir  son  aide  pour  gagner  le 
large.  Le  capitaine  Alain  le  reçut  aussi  mal  que  possible.  Pilote 
supplia,  s'offrit  pour  second,  pour  gabier,  ponr  mousse,  proposa 
80D  travail  sans  aucun  salaire. 

—  Je  connais  la  côte  mieux  que  toi,  marin  d'eau  douce,  ré- 
pondit le  capitaine,  et  je  ne  veux  pas  de  mendiant  à  mon  bord. 
Ainsi,  lu  peux  filer. 

Pilote  s'éloigna,  la  mort  dans  l'âme.  Il  passa  la  nuit  dans  une 
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caiv^rne  de  la  cAt^  où  il  raontaift  souvent  la  garde  pour  sonreiller 
les  vaisseaux  en  péril. 

A  l'aube,  il  vit  passer  le  capilaiue  et  sa  fiHe,  et  ce  qui  lui.  At.  le 
plus  de  mal,  e'est  qu'un  jeune  marin,  d'une  réputation  douteuse, 
dont  la  mère  possédait  quelque  bien,  les  aeeompagnait  et  aidait  à 
l'embarquemenL 

Dès  que  la  uiaiée  commença  à  devcendret  le  SoinNeatL  leva 
l'ancre.  Pilote  le  vit  déployer  lentement  ses  voiles,,  prendre  le  vent 
et  s'orienter  au  large.  Bientôt  le  navire  disparut  en  pleine  mer».. 
Tout  était  4im,  et  Pilote^  debout  sur ^uq  r(H?her,  eMyett  encore  de 
distinguer  sa  mâtive  perdue  dans  le  brouillard  bintain* 

i)  descendit,  enfin,  de  son  observatoire,  dans  l'état  d'un  malheu- 
reux qui  a  vu  sombrer  son  dernier  espoir*  Barbet,  couché  sur  le 
sable  à  ses  pieds^  se  mit  à  grogner  sourdement 

—  Qu'as-tu  donc?  lui  dit  son  maître.  Il  n'y  a  pas  d'ennemis  par 
ici,  mon  pauvre  chien;  point  d'amis  non  plus  :  elle  est  partie:  il 
ne  nous  reste  rien  I 

Ces  tristes  réflexions  furent  interrompues  par  l'arrivée  du  jeoae 
marin  dont  npus  avons  parlé.  Celui-ci,  i  la  vue  de  son  rival  écon- 
duit,  prit  un  air  crflne  et  presque  méprisant 

—  Vous  êtes  encore  là,  Misaine,  lui  dit-il,  avec  votre  grognard 
de  chien?  Pqurtant  la  brise  est  bonne  et  l'on  n'a  pas  besoin  de 
pilotin  par  ce  temps-là  que  les  mouches  naviguent 

-T-  Je  le  sais,  Marsy,  répondit  Pilote.  J'aime  cette  place, 
voilà  tout  Au  surplus^  la  mer  change  souvent  sans  dire  de  prendre 
des  ris.  « 

—  C'est  bon. ..  A  propos,  fit-il,  en  revenant  sur  ses  pas,  vous 
avez  réparé  un  filet  au  capitaine?  Faudra  me  le  rapporter,  je  vous 
paierai.  C'est  moi  qui  remplace  le  patron  pendant  son  absence.  II 
m'a  casé  dans  sa  petite  maison  hier  au  soir.  C'est  une  bonne  afiaire 
pour  moi. .  •  Et  puis,  suflBt  A  revoir. 

Et,  en  (jlisaqt  cela,  Harsy  fit  un  geste  qui  signifiait  :  —  Et  je 
pourrais  en  dire  davantage.  —  Pilote  sentit  son  cœur  se  serrer*  à 
ces  paroles.  Afin  d'apaiser  l'inquiétude   qui    le   tourmentait,  il 
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essafiif  de  se  rappeler  l'expressioii  çneifre  do  Yisage  de  Jane  et  sa 
fnocbise  à  leur  dernière  entrevoe«  Des  pressentments  sinistres 
trooblërent  son  âme  pendant  le  premier  mois  qui  suivit  Le  voyage 
do  capitaine  ne  devait  durer  qne  einq  à  six  semaines.  L'époque 
do  retomr  arrivait,  et  Pilote  qui;  au  commeDeementy  avait  taat 
accusé  la  longueur  des  jours,  éprouvait  unie  anxiété  croissante  en 
le  fojant  approcher. 

Cependant,  le  lerops  s'écoulait  Les  six*  semaines  expirèrent  et 
nul,  pas  même  Harsy,  n'avait  reçu  des  ^éuvelles  du  Saimi^iMm. 
Pilote  ne  dormait  plus  dans  sa  maison*  D)i|pàssait  les  jours  et  les 
nnilSy  avec  Goéland,  à  surveiller  la  haute  mer,  à  étudier  la  marche 
de  tous  les  vaisseaux  qui  cinglaient  au  lârgèt»  à  examiner  surtout 
les  signes  avant-coureurs  des  tempêtes,  qui,^vers  la  fin  de  no- 
vembre, s'annoncent  de  plus  en  ploasiur  la  meh 

Ce  fut  alors  que,  vigie  infatigable  autant  qu'ami  fidèle,  il  adopta 
b  caverne  et  les  roches  dont  ndus  avons  parlé,  ^our  lui  servir 
d'abri  et  d'observatoire  à  l'approche  des  ouragans..  Goéland  ne  le 
quittait  jamais.  Lui,  ordinairement  ei'  gai,  si  agile  k  poursuivre  les 
oiseaux  sur  la  grève,  se  couchait  tristement  aux  pSéds  de  son 
maître,  semblait  interroger  les^ 'flots  comme  lui,  attendre  comme 
hô,  souiBrir  autant  que  lui. . . 

Un  jour,  de  grand  matin.  Pilote^  qui  avait  veillé  toute  h  nuit  à 
cause  d^on  grain  qui  s'annonçait,  venait  de  succomber' à  la  fatigue; 
il  donnait  d*un  profond  sommeilj  lorsque  les  hurlements  de  son 
chien  le  réveillèrent  en  sursaut  Quelques  moments  après,  malgré 
le  vent  et  la  pluie,  il  gravit  le  promontoire.  Une  riolente  bourrasque 
Matait  au  large.  Le  soleil  se  levait  à  peine,  et  d'épais  nuages^  ré- 
pandaient une  demi-obscurité  sur  les  flots.  Goéland,  dont  les 
jeax  perçaient  les  ombres,  les  tenait  fixés  sur  un  peint  éloigné  dans 
la  mer.  Le  marin  s'en  aperçut,  et,  après  avoir  observé  dans  la 
même  direction,  il  ne  tarda  pas  à  distinguer  la  mâture  désemparée 
d'un  vaisseau  sans  doute  en  détresse. 

—  Mon  Dieu!  s'écria-t-il,  faites  que  ce  ne  soit  pas  le  Soifil- 
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La  violence  du  vent  dissipait  par  intervalles  le  brouillard.  La 
coque  du  navire  devint  visible  :  c*élait  la  goélette  du  capitaine 
Alain,  chassant  avec  rapidité  vers  les  brisants  de  la  pointe.  Il  n*y 
avait  pas  de  temps  à  perdre.  Le  canot  de  Misaine  était  amarré  dans 
une  crique  voisine.  Il  y  voie.  Il  s'embarquera  seul,  s'il  le  but  ; 
mais  à  deui  od  aurait  plus  de  chance  d'arriver  jusqu'au  navire  en 
perdition.  Alors,  un  matelot  s'avance  vers  la  falaise. 

—  A  moi,  camarade  I  lui  crie  le  sauveleur  ;  i  nous  deux»  nous 
.  sauverons  du  moins  l'équipage. 

—  Le  vent  est  affol^  dit  l'autre  ;  on  est  sûr  de  périr  inuti- 
lement. 

—  Hais,  Harsy,  ^oute  Pilote  en  le  reconnaissant,  c'est  le  Saint- 
Jean  qui  fait  cAte.  Venez  au  secours  de  votre  patron. 

—  Ma  foi,  non  I  dit  le  lâche  ;  je  n'irai  pas.  Vous  êtes  pilote, 
vous,  c'est  votre  affaire. 

—  A  moi,  Goëland  !  s'écrie  Misaine.  Viens,  mon  pauvre  animal  ; 
tu  vaux  mieux  que  ce  misérable  pour  tenir  l'écoute.  Allons  !  • .  • 

La  mer  était  affreuse  ;  la  chaloupe,  très-penchée  (quoique  la 
voile  n'eût  été  déployée  qu'à  demi  el  hissée  à  moitié  du  mftt),  me- 
naçait de  sombrer  à  chaque  embardée  ;  mais  Pilote  l'orientait 
d'une  main  sûre.  Le  Saint-Jean,  tout  démâté,  venait  de  toucher 
sur  un  banc,  en  avant  de  l'tle  de  Balz,  è  un  mille  du  rivage. 

Pilote  alors  redouble  de  courage,  coeffe  l'écoute  à  la  gueule 
fidèle  du  chien  et  gouverne  sur  l'endroit  où  le  navire  s'est  affalé. 
Bientôt  s'olfre  à  sa  vue  un  spectacle  terrible  :  les  vagues,  grossies 
par  l'obstacle  que  leur  oppose  le  bâtiment  échoué,  le  soulèvent  i 
chaque  instant,  roulent  sur  le  tillac  avec  un  bruit  affreux,  et  le 
laissent,  en  se  retirant,  retomber  sur  un  lit  de  rochers  où  sa  des- 
truction s'achève. 

—  Jane  !  Jane  !  me  voici  !  crie  Pilote,  d'une  voix  qui  domine  le 
bruit  de  l'ouragan. 

A  cet  appel,  une  jeune  fille  apparut  à  l'arrière;  lèvent  si£Bait 
aulour  d'elle  avec  fureur  et  menaçait  de  l'enlever  comme  un  brio 
d'herbe.  Elle  se  pencha  sur  la  poupe,  reconnut  sans  doute  Pilote, 
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et,  posant  les  mains  sur  son  cœar,  elle  se  mil  à  genoux  sons  une 
Toûle  d'écaroe  qae  les  vagues  formaient  au-dessus  de  sa  iète. 
Pilote  crut  distinguer  un  cri,  au  milieu  des  hurlements  de  la  tem- 
pête, lorsqu'une  lame  plus  haute  que  les  autres  le  submergea  lui- 
oême  et  fit  sombrer  la  chaloupe. 

—  Sauve-la!  sauve  Jane,  mon  Goéland!  s*écria-t-il,  en  fendant 
les  flots,  à  la  suite  du  vaillant  animal... 

Un  quart  d^heure  après,  sur  la  grève,  des  marins,  attirés  par  le 
brait  du  sinistre  et  par  l'humanité,  recueillaient  les  corps  de  plu- 
sieurs naufragés.  Deux  ou  trois,  qui  respiraient  encore,  furent 
transportés  dans  leurs  maisons;  mats  on  cherchait  vainement  le 
capitaine  et  sa  fille,  quand  tout  à  coup  on  vit,  à  peu  de  distance, 
paraître  au-dessus  des  flots  qui  s'apaisaient  un  peu,  la  tète  de 
Goéland.  Il  semblait  rendu  au  bout  de  ses  forces;  sa  tète  plongeait 
de  temps  à  autre  et  des  hommes  émus  se  mirent  à  l'eau  pour  liii 
porter  secours. 

0  surprise!  le  chien  n'était  pas  seul:  il  traînait  par  son  vêtement 
le  corps  d'une  femme  que  les  marins  se  h&tèrent  d'arracher  aux 
ondes.  Ils  voulurent  aussi  aider  Goéland  exténué  à  gagner  le  rivage  ; 
mais  Goéland  était  déjà  loin  dans  la  mer;  sa  tète,  cette  fois,  était 
bauté  et  se  tournait  de  tous  côtés,  comme  s'il  eût  cherché  k  décou- 
wir  quelque  chose. 

—  Pauvre  bète!  Il  cherche  son  mettre!  dit  un  des  pécheurs.  Il 
nage  si  bien  qu^il  le  trouvera. 

—  Il  le  trouvera,  pour  sâr,  répondit  un  autre,  mais  comme  la 
fille  du  capitaine...  Voyez,  elle  ne  respire  plus...  c'est  fini  !  Allons, 
les  garçons,  une  chaloupe  à  la  mer  pour  sauver  Misaine. 

En  effet,  la  mer  étant  plus  supportable,  une  barque  fut  mise  à 
Bot.  Les  sauveteurs  eurent  le  bonheur  de  trouver  Misaine  et  Goéland, 
qui  nageaient  en  se  soutenanirun  l'autre.  Mais  il  était  temps  d'arriver, 
car  dès  qu'on  les  eut  hissés  à  bord,  Pilote  s'évanouit.  On  le  crut 
mort.  Hélas!  il  n'en  était  rien;  il  rouvrit  les  yeux  au  moment  où  la 
barque  accostait  et  s'écria,  en  voyant  son  chien  : 

—  Puisque  Goéland  est  ici,  c'est  qu'il  a  sauvé  la  fille  du  capi- 
taine... Où  est-elle,  mes  amis?  Répondez,  pour  l'amour  de  Dieu  I 
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Les  marins  gardirent  un^  morne  silence,  et  se  mirent  en  devoir 
de  désarmer  l'embarcation. 

—  Goéland!  GoCiandl  reprit  le  jenne  bommovod  est  Jane? 
Cherche,  cherche,  trouve,  room  bon  camarade. 

Le  pauvre  animal,  réveillé  de  sa  torpeur  par  cette  voix  suppliante 
et  amie,  se  leva,  malgré  sa  .Atigue.  D  fit  quelques  détours  sur  la 
grève  en  flairant  des  traces  et  ramassa,  tout  auprès  de  Tobserva- 
toire  de  son  mattre,  un  jamheau  déchiré,  qu'il  vint  lai  rapporter 
aussitôt  C'était  un  débipis  de  vêtement  de  femme,  oublié  par  ceux 
qui  avaient  enlevé  le  corps  de  la  fille  du  capitaine... 

Depuis  ce  temps.  Pilote  ne  veut  jamais  perdre  de  vue  cette  grève 
funeste,  témoin  de  #es  trop  courtes  joies  et  de  son  étemelle  douleur. 
11}  a  construit,  au  Qioyen  des  épaves  mêmes  de  ce  naufrage,  ou  le 
père  et  hi  fille  ont  p^rdu  la  vie,  la  cabane  que  nous  avons  décrite  et 
qu'il  habitera  jusqu'àja  fin. 

—  Vous  semblez  presque  heureux  ainsi  ?  lui  dis-je,  au  moment 
de  le  quitter. . 

—  Heureux  !  me  répondit-il,  oui,  je  le  suis,  au  milieu  de  ma 
peine.  Dieu  m'assiste,  et  l'espoir  d'en  haut  me  reste. . .  Et  qu'ai-je 
entrevu  de  la  vie  ordinaire?  Unsepil  jour,  jour  heureux,  suivi  d*un 
triste  so^;..  Si  j'avais  épousé  Jane,  que  j'aimais  tant,  nous 
eussions  veilli  et  souffert  ensemble.  —  Souffrir  ensemble,  il  est 
vrai,  ((oit  avoir  de  bien  douces  compensations  ;  -^  mais  n'eussions- 
nous  pas  été  exposés  à  l'envie  des  autres  ?  en  butte,  comme  tout 
être  sur  la  terre,  à  tant  de  maux  qui  traversent  la  vie?. . .  J*aurais 
vu  dépérir  et  pleurer  ma  compagne;  j'aurais  reçu  en  détail  le  coup 
qui  m'a  frappé  dans  un  seul  jour.  • .  Ah  !  ne  croyez  pas  pour  cela 
que  j*eu8se  refusé  la  lutte,  s'il  avait  plu  à  Dieu  de  me  l'imposer. 
Npn,  noni  J'y  aurais  fait  face  avec  3on  aide  miséricordieuse... 
Je  compare  seulement  deux  manières  d'accomplir  son  sacrifice 
ici-*bas.  J'ai.accepté  le  mien  de  la  main  du  Seigneur  et  je  le  bénis! 

E.  DU  Laurens  de  la  Baiuub< 

Villa  Saiot-Gaen,  3  novembre  1867. 
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DOM  LOBINBAn  A  L'âBBË  GHOTAHD  *. 

r 

(Rennes,  17  mars  1716.) 

On  ne  compte  point  avec  ses  amis,  mon  cher  abbè  ;  et  c'est 
pour  cela  (jne  vous  n'avez  pas  compte  que  je  vo9S  ai  escrit  il 
y  a  long  tems  sans  que  vous  y  aiez  fait  attention.  Je  pensois 
^e  quelques  amours  nouvelles  avoient  effacé  les  vieilles  ami- 
tiez,  et  je  cherchois  inutilement  à  me  consoler.  Enfin  vous 
avez  bien  voulu  vous  raviser,  et  conune  vous  estes  bon  prince,. 
TOUS  me  faites  mesme  grâce  et  ne  me  grondez  point  de  mon 
silence. 

Vous  m'auriez  grondé,  mon  cher  blondin,  que  je  ne  Taurois 
pas  trouvé  mauvais,  car  on  doit  pardonner  quelques  brusque- 
ries  aux  personnes  affligées  au  point  où  vous  devez  Festre  de 
la  perte  de  vostre  admirable  reine.  Mais  quoi  !   les  morts 

*  Toir  la  IWraÎMii  de  rémer  1879,  pp.  90-116. 

'  Arch.  départ,  de  la  Loire-loférienre,  Tonds  Cholard.  —  Celle  lettre  nous  a  été  in« 
^qaée  paru.  Léon  Maître. 
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seront  donc  bien  heureux  s'ils  peuvent  troubler  nostre  repos 
malgré  nous.  J'ai  bien  perdu  mon  cher  dom  Denis  %  que  j'ai- 
mois  plus  que  vous  n*aimiez  la  reine  de  P.  ',  et  je  n'ai  point 
pour  cela  jette  les  hauts  cris,  arrache  mes  cheveux,  dégarni 
mon  menton.  Il  est  mort  :  j'en  suis  en  vérité  bien  fasché,  et 
plus  que  persoime.  Mais  qu'y  faire  ?  Omnes  eodern  cogimur. 
Ce  diable  de  trou  de  taupe,  par  où  il  faut  aller  en  paradis,  est 
le  rendez-vous  gênerai  de  tous  les  humains,  et  les  plus  tost 
rendus  n'en  sont  pas  toujours  les  plus  avancez.  Je  m'égare 
dans  la  morale,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  faut  à  une  personne 
affligée.  Buvez ,  c'est  le  Sage  qui  le  dit  :  Date  vinum  iis  gui 
mœsto  sunt  carde. 

C'est  au  Mans  que  j'ai  appris  la  mort  du  pauvre  Denis.  Vous 
me  croiiez  en  Basse  Bretagne,  et  en  effet  j'y  ai  passé  un  mois, 
et  deux  autres  dans  le  Maine  et  dans  l'Anjou.  Je  n'en  suis  de 
retour  que  du  8  de  ce  mois. 

J'ai  prié  celui  qui  m'a  donné  la  requeste  dont  vous  me  parlez 
dans  votre  lettre  de  la  renvoier  à  Nantes,  au  véritable  et  natu- 
rel juge  de  ces  matières,  qui  est  le  bureau  diocésain  de  la 
capitation,  composé  de  douze  députez  des  Estats  qui  jugent 
souverainement  toutes  ces  sortes  d'affaires.  S'il  y  avoit  eu 
quelque  chose  à  faire  ici,  vous  devez  compter  que  je  n'aurois 
rien  négligé  pour  vous  faire  plaisir. 

Je  vous  embrasse  mille  fois  et  suis  à  vous,' mon  cher  abbé, 
plus  que  personne  du  monde. 

GUTOMADES. 

Rennes,  17  mars  1716. 

(L'adresse  porte:  A  Monsieur,  Monsieur  l'abbé  Chotard^ 
Chanoine  de  V Eglise  Cathédrale.  A  Nantes.) 

*  Dom  Denys  Briant  morl  le  6  Tévripr  I7H),  à  Tabbaye  de  Redon.  Il  était  lié  loi- 
même  avec  Chotard.  comme  on  le  Toit  par  notre  n^  LXXXIX  ci-dessas. 

>  La  reine  de  Pologne,  qni  honorait  l'abbé  Chotard  de  sa  protection,  comme  on  le 
toit  par  diveraes  lettres  da  fonds  Chotard. 
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XCIV 
DOM  LOBINEAU  A  MADAME  DE  GAUHARTIN  '. 

(Le  Mans,  21  décembre  i718.) 

Au  Mans,  21  décembre  1718. 

Madame,  je  me  flatte  peut  estre  un  peu  quand  je  m^imagine 
que  mon  retour  à  Paris  feroit  plaisir  à  beaucoup  de  personnes; 
mais  si  je  me  trompe,  c'est  leur  faute,  puisque  leurs  fréquentes 
invitations  me  donnent  lieu  d*en  juger  ainsi.  Mais  elles  seront 
fort  inutiles,  veu  le  pouvoir  de  subsister  à  Paris  que  m*ont  osté 
les  Estats  en  retranchant  ma  pension  ',  si  ceux  de  mes  amis  à 
qui  mon  retour  seroit  utile  ou  agréable  ne  font  usage  des  ver- 
sets 15  et  16  de  la  Lettre  de  S.  Jacques,  ou  tout  au  moins  de 
Tapologue  que  je  leur  ai  cité  dans  ma  Queste  poétique  '. 

Au  reste,  quand  tout  me  manqueroit  de  ce  costé-là.  Madame, 
voas  ne  devez  pas  désespérer  de  voir  THistoire  des  Saints  de 
nostre  province.  Pour  moi,  j'espère  que  vous  la  lirez  un  Jour 
et  que  vous  bénirez  Dieu  d'avoir  aussi  mis  Saùl  au  rang  des 
prophètes,  je  veux  dire,  de  m'avoir  fait  part  de  cet  esprit 
d'onction  qui  convient  à  de  pareils  ouvrages.  Le  si:get  de  l'es- 
pèce d'assurance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  de  vous  en  parler 
est  l'envie  que  les  imprimeurs  de  Rennes  me  témoignent  d'avoir 

*  L*original  de  ceue  leUre  m'appartieat.  Elle  a  perda  soo  enveloppa  et  par  coD- 
ttqaent  sod  adressé;  mais  aa  reclo  du  premier  feuillet,  dans  Tangle  sopérieor  da 
gauche,  oo  lit,  de  la  maio  de  Lobinean:  A  Mad'  de  Caumartin, 

'  Sa  pension  d'historiographe  des  États  de  Bretagne,  ponr  laquelle  on  n'avait 
poiol  bit  de  fonds  dans  la  tenue  de  1718,  mais  qui  fut  rétablie,  avec  les  arrérages, 
dans  celle  de  1720;  voir  ci-dessous  notre  n*  XC1II. 

*  Nouvelle  preuve  queLobineao  faisait  des  vers;  voir  ci-dessus  notre  n*  XC.  — 
Le.**  versets  de  l'èpitre  de  saint  Jacques  auxquels  il  fait  allusion,  doivent  être  les 
^^'  et  16'  do  chap.  II,  où  il  est  dit:  Si  autem  fraUr  et  toror  nudi  sini  ei  indigeani 
^iclu  qiÊàlidiêHo,  dicatauUm  ûliquis  ex  tohis  i\iu  :  i  lU  et  eakf^tmim  et  fa/ttrommi.  » 

TOME  XLV  (V  DE  LA  5*  SÂRIS).  15 
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la  préférence  pour  mettre  cette  histoire  au  jour,  et  ce  sera  mon 
pis  aller  au  deffaut  de  Paris.  Vous  estes  en  peine  de  M'  delaNoë 
Menard.  Un  gentilhomme  de  Nantes  m*a  promis  la  vie  de  ce 
saint  prestre,  mais  il  ne  me  Ta  pas  encore  enyoièe.  Il  ne  me 
manque  plus  que  cela,  car  tout  le  reste  est  fait  ;  je  ne  sai  pour- 
tant si  les  examinateurs  permettront  Timpression  de  ce  mor- 
ceau. Il  faudra  que  je  touche  bien  délicatement  l'affaire  de  la 
Constitution  ^  pour  ne  pas  animer  contre  moi  et  mon  livre  des 
ennemis  qui  ne  s'endorment  point. 

J'aurois  honte  de  vous  avouer  que  je  ne  vois  point  Madame 
Tabbesse  du  Pré  *,  si  je  n'esperois  que  vous  serez  édifiée  du 
parti  que  j'ai  pris  de  me  souvenir  que  je  suis  solitaire  et  de  ne 
voir  personne  du  dehors.  Je  laisse  nostre  R.  P.  abbé  '  s'acquiter 
de  ce  qui  est  dû  au  mérite  distingué  de  cette  dame,  dont  il  a 
rhonneur  d'estre  connu  plus  particulièrement  que  moi. 

J'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre,  Madame,  non  seulement  de 
ce  que  vous  voulez  bien  vous  souvenir  de  lui,  mais  encore  de  ce 
que  vous  vous  estes  emploiée  si  efficacement  auprès  de  W  de 
Machaut  ^  pour  un  ouvrage  en  faveur  de  la  Constitution,  venu 
de  Rome,  à  qui  nous  avons  destiné  une  place  parmi  les  livres 
deffendus.  Nous  avons  à  peu  près  tout  ce  qui  a  esté  fait  contre 
la  dernière  Clémentine  ',  et  nous  nous  souviendrons  avec 
reconnoissance  que  c'est  à  vos  bons  offices  que  nous  serons 
redevables  d'avoir  un  morceau  aussi  essentiel  que  cet  ouvrage 

^  La  constitatioD  Vnigenitus,  dont  il  est  eacore  loogoemeot  qaestioD  plos  bas, 
M.  de  la  NoC-Ménard  s'était  distingaé  par  Tardeor  de  ses  opinions  jansénistes.  11 
n'est  pas  meoticoDé  dans  la  Vie  des  Saints  de  Breiagne  de  Lobinean. 

*  Saint«Jalien  dn  Pré,  abbaye  de  Bénédictines,  ao  Mans,  dont  Fabbesse  était  alors 
Anne-Marie-Msgdeleioe  de  Beringben,  (ille  d'Henri,  comte  de  Beringben,  et  d'Anne 
d'Uxelles.  V.  Gallia  ChrUtiana,  XIV,  505. 

'  Dom  Manr  Aadren  de  Kerdrel.  V.  GaU.  ChrisL,  XIV,  468. 

*  Lienlenant  de  police;  père  de  Machanlt  d'Amonville,  qni  fut  pins  tard  (1745  i 
1754)  contrôleur  des  tlnances,  minii>tre  et  garde  des  sceani. 

*  Encore  la  bulle  Unigenitus,  qui  avait  ponr  auteur  le  pape  Clément  XI. 
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jésuitique.  Vous  ne  serez  pas  surprise,  Madame,  quand  je  vous 
dirai  que  nostre  recueil  là  dessus  passe  quatre-vingt  volumes. 
C'est  une  bibliothèque  entière  ;  et  une  bulle  qui  ne  vaut  rien  a 
donuè  lieu  à  quantité  de  bons  ouvrages  et  à  rèclaircissement 
de  beaucoup  de  questions  importantes.  Je  ne  doute  point  que 
TOUS  n'en  aiez  lu  une  bonne  pariie ,  mais  il  faut  vous  armer 
de  patience,  nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout.  Les  Muses 
se  meslent  aussi  quelques  fols  de  la  partie,  et  je  prens  la  liberté 
de  vous  envoler  un  sonnet  qui  fait  du  bruit.  Le  petit  evesque 
d'Angers  *  y  est  maltraité  ;  mais  pourquoi  se  rend«il  le  persécu- 
teur de  la  vente?  Il  n*a  que  ce  qu'il  mérite,  et  Ton  ne  peut 
répandre  trop  de  confusion  sur  les  ennemis  déclarez  de  la 
grâce  de  J.-G. 

J'ai  l'honneur  d'estre,  avec  un  profond  respect ,  après  vous 
avoir  souhaité  par  avauce  les  bonnes  festes  et  une  heureuse 
année.  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

F.  G.  A.  LOBINBAU. 


xcv 

DÉLIBÉRATION  DES  ÉtATS  DE  BRETAGNE  '. 

(Ancenis,  18  octobre  1720.) 
Du  vendredy  /*•  octobre  1720,  8  h.  du  matin. 

if 

Monseigneur  l'evesque  de  Nantes 
Monseigneur  le  baron  d' Ancenis 
Monsieur  le  sènechal  de  Nantes 
Monseigneur  l'evesque  de  Nantes'^*'  a  ensuite  représenté  un 

*  Michel  PoDcet  de  la  Rivière,  évèqae  d*Angers  de  1706  i  1730  [GaiL  Chriit,. 
XIV.  586.) 

'  Archives  d'IUe-et-Vilaioe.  Registres  des  délibérations  des  États  de  Bretagne, 

leoae  de  1?20  à  Anceois. 

'^  Louis  de  la  Vergue  de  Tressan,  évéque  de  Nantes*  de  septembre  1717  à  octobre 
i733. 
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mémoire  gui  estoit  présenté  à  rassemblée  par  le  Père  Lobi- 
neau,  historiographe  des  Estats  de  Bretagne,  par  lequel  il  les 
suplioit  de  vouloir  bien  ordonner  que  Ton  continuast,  comme 
par  le  passé,  à  faire  fonds  pour  le  payement  de  sa  pension 
viagère  de  300  ^  par  an,  qui  luy  fut  accordée  aux  Etats  de 
1707  %  et  qu'il  soit  en  outre  fait  fonds  pour  les  années  1718  et 
1719,  qui  s'estoient  passées  sans  avoir  rien  touché  d*une  pen- 
sion qu'il  regardoit  plustost  comme  une  marque  d'honneur 
que  comme  un  moyen  suffisant  pour  subsister  à  Tabbaye  de 
S*-Qermain  des  Prés,  où  il  estoit  présentement,  et  où  les  es- 
trangers  comme  luy  payent  500  ^  de  pension.  Et  mondit  sei- 
gneur de  Nantes  ayant  en  mesme  temps  marqué  que  Monsei- 
gneur le  maréchal  d'Estrées  *  luy  avoit  tesmoigné  que  cela 
luy  feroit  plaisir  si  l'assemblée  vouloit  bien  se  porter  à  écouter 
favorablement  la  demande  dudit  Père  Lobineau  : 

Sur  ce  délibéré,  lbs  Etats  ont,  par  la  considération  qulls 
ont  pour  Monseigneur  le  maréchal  ',  ordonné  et  ordonnent 
que,  sur  les  hors-fonds  ^  dont  il  sera  fait  fonds  dans  la  présente 
tenue,  le  Père  Lobineau  sera  payé  de  la  somme  de  1500  ^  pour 
sa  pension  viagère,  tant  pour  les  années  1718  et  1719  que  pour 
les  années  1720, 1721  et  1722,  à  raison  de  300^  par  chacun 
an,  conformément  à  la  délibération  du  2«  décembre  1707. 

Ainsi  signé  :  f  L.  de  Tressax,  evesque  de  Nantes.  Bbthitne 
Charost,  Mron  d'Ancenis.  et  Louis  Charette  •. 

*  Par  délibératioD  du  2  décembre  1707  ;  voir  ci-dessas  notre  n*  LXXX. 
s  Lieotenant-général  do  roi  en  Bretagne. 

s  Cest  donc  à  Tintenrention  da  premier  représentant  du  roi  en  Bretagne, 
de  son  premier  Commissaire  près  des  États,  que  Lobineau  dut  le  rétablissement  de 
sa  pension  :  circonstance  d*aatant  pins  remarquable  qu'elle  vint  après  les  odieuses 
dénonciations,  où  Yertot  avait  voulu  établir  une  véritable  complicité  morale 
entre  Y  Histoire  de  Bretagne  de  Lobineau  et  la  conjuration  bretonne  de  1719,  si 
cmellement  châtiée  en  1720  par  le  supplice  du  marquis  de  Pontcallec  et  de  trois 
antres  gentilshommes, 

*  C'était  une  partie  du  budget  de  la  province  dont  la  libre  disposition  appartenait 
anx  Etats. 

*  Signttores  des  présidents  des  trois  ordres. 
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XCVI 

RÉFUTATION  DE  L*ABBÉ  DB  YBRTOT 

PAR  DOH  LOBINBAU. 

(1721.) 

Avertissement  de  ^Éditeur. 

Une  des  discussions  qui  ont  le  plus  YiTement  ému,  au  dernier  siècle, 
l'opinion  publique  dans  notre  province,  est  celle  que  l'on  désigne  d'hap 
biUide  sous  le  nom  de  question  de  la  mouoanee  de  Bretagne. 

En  droit  féodal,  on  appelait  mouvance  le  lien  de  sujétion  et  de  dépen- 
dnce  qui  rattachait  un  fief  subalterne,  quelle  que  fAt  son  importance,  à 
la  leîgaeorie  principale  et  dominante  (comté,  duché,  royaume,  etc.),  dont 
fl  lYait  été  dans  Torigine  extrait  et  séparé.  Ainsi  le  roi  de  France  Giiarles 
le  Simple  avait  extrait  du  corps  de  la  monarchie  française,  en  910,  la 
prorince  de  Normandie,  pour  la  donner  en  fief  au  duc  RoUon  et,  tout  le 
temps  que  la  Normandie  eut  des  ducs  particuliers,  c'est-à-dire  jusqu'au 
flioiDent  où  elle  fut  réintégrée  au  corps  du  domaine  royal,  ce  duché  fut 
dans  la  mourance  de  la  couronne  de  France. 

Au  contraîTe,  les  historiens  bretons,  et  particulièrement  Lohineau,  dans 
sa  grande  Histoire  de  Bretagne,  soutenaient  que  les  Bretons  avaient 
formé,  dans  la  péninsule  armoricaine,  un  établissement  indépendant 
avant  le  temps  de  Glovis ,  c'est-à-dire  avant  l'établissement  de  la  monar-* 
chie  française  :  d'où  suit  que  cette  province,  n'ayant  point  fait  originaire- 
ment  partie  du  corps  de  la  monarchie,  n'avait  pu  être  dans  sa  mouvance, 
quelles  que  fassent  les  marques  d'honneur  rendues  plus  tard  aux  rois  de 
France  par  les  ducs  bretons. 

Lobineau  concluait  de  là  que  les  rois  de  France,  n'ayant  point  la 
mouvance  de  la  Bretagne,  n'avaient  pu  la  transférer  aux  ducs  de  Nor- 
mandie, comme  les  Normands  prétendaient  que  l'avait  fait  Charles  le 
Smple  en  fiiveor  de  leur  premier  doc  RoUon;  et  Lobineau  réfutait  en 
outre,  dans  une  dissertation  spéciale  ^  les  récits  mensongers  d'un  vieux 
chroniqueur  (Dudon  de  Saint-Quentin)  qui  relatait  cette  prétendue  cession. 

'  Hitloirc  de  Bretagne,  t.  II,  col.  76-78. 
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Les  Bretons  embrassèreut  sans  hésiter  Topinion  de  Lobineau;  non 
seulement  elle  les  affranchissait,  dans  un  passé  déjà  loin,  de  hi  suzeraineté 
normande;  mais  elle  avait  Tavantage  de  confirmer  dans  le  présent 
la  base  des  libertés  administratires,  des  franchises  et  privilèges  de  la 
Bretagne.  Puisque  cette  province  n'a?ait  point  fait  originairement  partie 
du  corps  de  la  monarchie,  les  droits  du  roi  de  France  sur  elle  ne  se 
pouvaient  tirer  que  du  traité  d'Union,  passé  en  i532  entre  la  Couronne 
de  France  et  les  États  de  la  Bretagne,  qui  faisait  du  maintien  des  privilèges 
la  condition  sine  qua  non  de  Tunion.  Doctrine  constamment  admise 
depuis  1532,  longtemps  avant  l'Histoire  de  dom  Lobineau,  qui  n'avait 
nulle  part  indiqué,  dans  son  ouvrage,  les  conséquences  aotuèttea  et  pré- 
sentes de  la  thèse  historique  soutenue  par  lui  au  seul  point  de  vue  de  la 
science. 

Lobineau  était  même  plus  modéré  dans  ses  opinions  qu*aucun  des 
auteurs  bretons  venus  avant  lui.  Il  ne  faisait  point  remonter  rétablisse- 
ment des  Bretons  en  Armorique  à  Tannée  383  et  à  Gonan  Mériadec,  mais 
seulement  à  Tépoque  où  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne  par  les 
Anglo-Saxons  contraignit  les  Bretons  de  Ttle  à  venir  chercher  un  refuge 
sur  le  continent ,  c'est-à-dire  environ  Tan  460.  Gela  suffisait  pour 
iûre  cet  établissement  plus  vieux  que  Glovis  et  la  monarchie  française. 

Trois  ans  après  la  publication  de  YHiUoire  de  Bretagne,  un  Normand 
du  pays  de  Gaux,  René  Aubert,  plus  connu  sous  le  nom  d*abbë  de  Vertot, 
répondit  à  Lobineau  dans  un  livre  intitulé  Traité  historique  de  la  mou- 
vance de  Bretagne  i,  où  il  prétend  que  la  Bretagne  armoricaine  aurait  été 
conquise  par  Glovis  et  jointe  k  la  monarchie  comme  le  reste  de  la  Gaule. 
Ce  livre  parut  en  1710.  L'année  suivante,  un  autre  Normand,  Glaude  du 
Molinet,  abbé  des  Thuilleries,  fit  paraître  une  autre  réponse,  spécialement 
destinée  à  soutenir  les  droits  des  ducs  de  Normandie,  comme  Findique  ce 
titre  :  Dissertations  sur  la  mouvance  de  la  Bretagne,  par  rapport  au 
droit  que  les  ducs  de  Normandie  y  prétendaient,  et  sur  quelques  autres 
sujets  historiques^  Lobineau  répliqua  en  même  temps  à  Yertot  et  à  l'abbé 
des  Thuilleries  en  171  S.  dans  un  écrit  plein  de  verve  et  d'érudition, 
intitulé  :  Réponse  au  Trailé  de  la  mouvance  de  la  Bretagne,  par  un  ami 

*  Paris,  chez  Pierre  Cot,  imprimear-Ubraire  de  rAcadémie  des  lôscriptioDs  et 
Médailles.  1710;  1  vol.  iii-12. 

*  Paris,  chez  François  Foaroier,  1711;  1  vol.  iD-12.  Il  y  a  des  eiemplaires  aoi- 
qnds  OD  a  joint  les  répliques  de  des  Thoilleries  à  Lobioeaa  et  au  Jouraal  de  Trê- 
▼oox,  imprimées  en  Fan  1713. 


DES  BÉNÉDICTINS  BHBTONB  223 

du  péri  Lcèmeau  ^  Il  aVait  pris,  pour  être  plus  à  l'abe,  le  parti  de  se 
cacher  sous  cette  désignation.  Des  Thuilleries,  en  yrai  Normand,  continua 
ion  ergotage  dans  une  Lettre  à  M.  tabbé  Vertot,  publiée  en  1713  ^  ordi- 
oairement  jointe  à  ses  DiisertatUmi  de  i7ll.  Quant  à  Vertot,  rudement 
mené  par  Lobineau,  au  lieu  de  reprendre  la  plume,  il'  ehercha  une 
reranche  d*autre  nature.  Sous  prétexte  que  Lobineau,  dans  sa  réponse, 
afsit  parlé  en  termes  un  peu  rudes  de  quelques  Tieux  rois  de  Fnmce 
de  la  race  carlovingieone,  il  en?oya  contre  lui  deux  dénonciations  consé- 
cutives au  garde  des  sceaux,  qui  eut  le  bon  goût  d'en  rire.  Ridicule  par 
l'insuccès  de  son  odieuse  manœuvre,  Vertot  guetta  une  autre  occasion 
de  vengeance.  Il  crut  l'avoir  rencontrée  en  17tD,  lors  des  malheoreux 
tiuubles  de  Bretagne  terminés  par  le  supplice  de  quatre  gentilsbommes, 
MX.  de  Hontlouis,  du  Gouédic,  Taibouet  Le  Mcyne  et  le  marquis  de  Pont- 
callec,  décapités  sur  la  place  du  Bouffai  de  Nantes,  le  26  mars.  Vertot, 
toigonrs  aheurté  à  faire  le  P.  Lobineau  criminel  d*Ëtat,  lança  contre  lui 
on  fisctum  en  deux  Tolumes,  intitulé:  BhUnre  criiiqw  de  rÉtabUsnemmU 
da  Bretons  dans  les  Gaules  et  de  leur  dépendance  des  rois  de  France  et 
ies  dues  de  Normandie  >,  où  il  déclare  carrément  que  l'origine  de  ces 
troubles  est  tout  entière  dans  les  propositions  insolentes  soutenues  à 
l'occasion  de  la  mouvance  par  les  historiens  de  Bretagne,  entre  Mtres  par 
Lobineau  :  propositions  qu'à  son  sens,  un  bon  Français  ne  peut  lire  sans 
indignation  *,  Lobineau  est  donc  aussi  coupable  que  les  victimes  du 
Bouffai.  Pour  donner  jour  à  cette  odieuse  idée  Vertot  a  fabriqué  deux 
volâmes,  où  la  discussion  du  point  historique  n'est  qu'un  prétexte  &  dénon- 
ciation. 

Au  point  où  en  étaient  alors  les  choses,  après  les  rigueurs  extrêmes 
où  Tinsouciance  du  Régent  s'était  laissé  entraîner,  il  eût  été  certainement 
plus  qu'audacieux  d'accepter  le  coo^at  sur  ce  terrain.  Si  Lobineau  ne 
répondit  pas,  nul  ne  s'en  est  jamais  étonné,  nul  n'a  fait  honneur  de  ce 
âleoce  à  la  force  des  raisonnemeàts  de  Vertot,  qui  sont  pour  la  plupart 


*  A  Nantes,  chez  Jacqoes  Hareschal,  1712,  pet.  io-S*. 

>  Paria,  chez  Michel  Guignard  et  Robostel,  1713.  lD-i2. 

'  Paris,  chez  Fraoçoia  Baroia,.  1720;  2  fol.  in- 12.  Le  privilège  est  do  mois  de  mars 
1720. 

*  «  Je  ne  crois  pas  qo'il  se  trouve  aucun  bon  Français  qoi  pui^^se  lire  sans  sur- 
prise et  peal-étre  sans  indignation  les  propositions  suivantes  et  qu'on  trouve  soit 
dans  l'Histoire  de  Bretagne,  oo  dans  la  Réponse  an  Traité  de  la  Mouvance  de  la 
laéme  province.  >  Bist,  de  VElablissemtnt  des  Bretons,  t.  Il»  p.  374. 
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ridicules;  tout  le  monde  l'a  attribué,  je  ne  dis  pas  à  la  prudence  de 
l'auteur  qui  ne  semble  pas  avoir  eu  cette  vertu  dans  un  degré  éminent, 
mais  à  celle  des  supérieurs  de  la  Congrégation  de  Saint-Naur. 

Lobineau,  dés  1721,  s'était  mis  à  composer  une  réponse.  Nous  en 
avons  retrouvé  le  commencement,  faisant  un  morceau  déjà  assez  long  de 
quarante  pages  petit  in-folio,  tout  entières  de  l'écriture  de  Lobineau,  ainsi 
que  les  ratures  et  les  surcharges,  qui  montrent  que  c'est  un  premier  jet 
Ce  fragment,  qui  s'arrête  au  haut  d'une  page  et  au  milieu  d'une  phrase, 
se  trouve  au  volume  XLll  (pp.  589-628)  de  la  Collection  des  Blancs- 
Manteaux,  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale,  section  des  Manuscrits. 
11  n'a  jamais  été  imprimé  ni  même  indiqué,  et  il  est  à  croire  que  Lobineau, 
par  ordre  de  ses  supérieurs,  n'a  jamais  poussé  plus  loin  sa  réponse, 
il  Pavait  intitulée  :  Réfutation  de  rilistoire  critique  de  1  Établisse- 
ment des  Bretons  dans  les  Gaules,  de  M.  Aubert,  abbé  de  Vertot,  —  par 
un  homme  de  lettres  de  la  province  de  Bretagne*  »  Ce  titre  est  écrit 
dans  l'original  de  la  main  de  Lobineau, mais  au  dessus  des  mots  homme 
de  lettres  une  main  plus  récente  a  ajouté:  if.  Rosnyvinende  Pire. C'est 
à  tort;  car  le  style,  comme  l'écriture  du  morceau  entier,  est  de  Lobineau, 
et  les  ratures  et  surcharges  assez  nombreuses  ne  permettent  pas  de  mé- 
connaître le  premier  jet  de  Tauteur.  Parfois  même,  comme  il  arrive  sou- 
vent en  pareil  cas,  les  phrases  ne  sont  pas  achevées  ou  manquent  de 
quelques  pronoms  nécessaires  à  la  régularité  du  discours.  Nous  avons 
suppléé  ces  mots  omis.  Vers  la  (in,  au  contraire,  nous  avons  supprimé  un 
passage,  où  Lobineau,  emporté  par  une  idée  de  représailles,  s'est  laissé 
aller  à  discuter  beaucoup  trop  longuement  quelques  détails  de  VHistoire 
des  Révolutions  de  Suède  de  Tabbé  de  Vertot;  nous  en  avons  conservé 
assez  pour  montrer  ce  dont  il  s'agit;  le  reste  est  un  bors-d'œuvre  sans 
intérêt, que  Lobineau  eût  retranché  avant  l'impression. 

Dans  ce  qui  reste  et  qu'on  va  lire  tout  à  l'heure,  on  retrouvera  le  rai- 
sonnement serré,  le  style  solide  et  l'ironie  incisive,  qui  caractérisent  la 
polémique  du  docte  Bénédictin,  notamment  dans  sa  Réponse  au  Traité 
de  la  mouvance^  mais  qui  nulle  part  n'apparaissent  en  meilleur  jour  que 
dans  la  présente  Réfutation  de  l'abbé  de  Vertot. 

Au  §  III  de  cet  écrit  on  verra  le  curieux  éclaircissement  et  la  réfutation 
péremptoire  d'une  grave  accusation  de  déloyauté,  portée  d'abord 
contre  Lobineau  en  1713  par  l'abbé  des  Thuilleries  <,  répétée  en  1720 

«  Dans  sa  Mr^  à  M.  l'abbé  de  Vertot,  pp.  60  à  64. 
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par  Yertol,  et  depuis  Ion  par  beaucoup  d'autres,  maïs  (jui,  nous  le 
crojODS,  ne  pourra  plus  Têtre  désormais.  Pour  comprendre  cette  partie 
de  la  Réfutation,  il  est  nécessaire  d'avoir  sous  les  yeux  le  passage 
de  Vertot,  qui  se  trouve  dans  la  Prélace  ou  Discours  préliminaire  de 
rjKt/otre  critique  de  V Établissement  des  Bretons  dans  les  Gaules^  pp.  63 
i  72.  Nous  allons  ici  en  donner  le  texte  pour  être  dispensé  d'en  faire 
plus  loin,  an  bas  de  la  page,  une  note  dont  la  longueur  serait  gênante. 
Void  comme  Vertot  formule  son  accusation,  dans  une  anecdote  assez 
curieusCt  dit-il,  qu'il  avoue  avoir  tirée  tout  entière  de  la  Lettre  de  l'abbé 
desThuiUeries,  imprimée  alors  depuis  sept  ans.  Les  faits  se  rapportent  à 
répoque  où  Lobineau,  travaillant  à  son  Histoire  de  Bretagne^  en  mettait 
sous  presse  les  premières  feuilles: 

o  Le  P.  Lobineau  (écrit  Vertot,  parlant  de  cette  Histoire),  non  content 
d'avoir  établi  dans  la  Bretagne  des  souverains  indépendants  de  nos  Rois, 
avoit  voulu  en  même  temps  procurer  aux  Bretons  une  supériorité  sur  les 
églises  des  Armoricains,  en  supposant  aue  la  plus  grande  partie  de  la 
province  avoit  reçu  la  foi  par  le  ministère  des  Bretons.  C'est  dans  cette 
vue-là  qu'il  avoit  fait  imprimer  ces  paroles  à  la  page  7  de  son  premier 
volume  (de  Y  Histoire  de  Bretagne)  :  «c  Que  la  diversité  des  religions  ne 
wntribuà  pas  peu  à  fomenter  la  division  entre  les  Bretons  et  les  Armo- 
ricttins  ;  les  Bretons  étoient  chrétiens,  et  les  peuples  de  VArmorique,  si 
en  en  excepte  ceux  de  Nantes  et  quelque  peu  de  leurs  voisins,  adoraient 
encore  les  idoles;  —  Que  les  Bretons  firent  part  aux  Armoricains  de 
la  connaissance  du  vrai  Dieu  par  le  minixtère  de  quantité  de  saints 
étêques  et  de  prédicateurs  zelez  quHls  leurs  envoyèrent;  le  nom  breton 
de  Riotkime,  que  l^on  trouve  à  la  tête  des  évêques  de  Rennes,  est 
vne  preuve  du  zèle  des  Bretons  et  de  la  docilité  des  Armori- 
cains, etc. 

c  Le  P.  Lobineau,  avant  aue  son  livre  fût  public,  communiqua  cet  en- 
droit au  P.  Liron,  son  confrère,  pour  en  avoir  son  avi?.  Ce  religieux 
n'oublia  rien  pour  le  détromper  de  sa  vision  sur  l'apostolat  prétendu  de 
ses  Bretons,  et  il  lui  représenta  que  son  sentiment  n'étoit  appuyé  sur 
aucun  fondement  solide  et  qu'il  étoit  aisé  de  le  détruire  et  de  prouver  le 
contraire  par  tous  les  monuments  ecclésiastiaues  des  Gaules  qui  sont 
venus  jusqu'à  nous.  La  dispute  s'échauffa;  on  s  opiniâtra  de  chaque  côté  ; 
on  en  vint  apparemment  à  quelque  défi,  et  ce  fut  ce  déû  ou  tel  autre 
motif  qu'on  voudra  qui  fit  naître  la  dissertation  qui  a  pour  titre  :  Apolo^ 
giepour  les  Armoricains  et  pour  les  églises  des  Gaules,  particulière- 
ment  de  la  province  de  Tours  S  où  l'on  fait  voir  que  les  églises 
de  Bretagne  sont  plus  anciennes  que  la  descente  des  Bretons  dans  l'Ar- 
moriûue,  et  que  cette  province  a  reçu  la  foi  chrétienne  dans  le  IV*  siècle 
de  l'Eglise. 

«  On  doit  rendre  cetle  justice  à  Fauteur  de  ï Apologie  qu'il  faitparottre 
dans  tout  son  ouvrage  une  grande  connaissance  de  nos  antiquités,  un 

'  Cet  ouvrage  a  poar  aulear  dom  Liron  ;  mais  il  fut  publié  sans  nom  d*anteur, 
cbez  Otaries  Uugnier,  à  Paris,  en  1708.  1  vol.  in-S*. 
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Style  aisé,  simple,  naturel,  et,  ce  qu'on  doit  encore  plus  estimer,  des 
expressions  mestirées,  et  un  air  de  pohtesse,  si  convenable  entre  d'honnêtes 
gens  quoique  de  sentimens  opposes. 

il  Pendant  que  ce  savant  religieux  travailloit  de  tout  son  cœur  â  Y  Apo- 
logie des  Armoricains^  le  P.  Lobineau,  qui  sentoit  bien  qu'il  n*échap- 
peroit  pas  à  la  force  de  ses  preuves,  avant  que  d'abandonner  son  livre  au 
public,  en  tira,  sans  avenir  le  P.  Liron,  la  page  7,  et  y  substitua  un  car- 
ton où  on  lit  aujourd'hui  un  désaveu  public  de  ses  premiers  senlimens, 
dans  les  paroles  suivantes  :  ti  Ce  ne  serait  pcLs,  dit-îl,  estimer  autant  qtte 
l'on  doit  lei  travaux  apostoliques  de  saint  Clair,  d'Ennins,  et  de  plu- 
sieurs autres  prélats  qui  avoient  établi  la  foi  chrétienne  dans  le  pays, 
que  de  croire  tme  le  culte  des  idoles  s'y  fût  conservé  jusqu'à  ce  temps. 
Mais  quoique  les  Armoricains  eussent  apparemment  tous  reçu  la  véri- 
table religion,  il  est  à  croire  que  ces  nouveaux  hôtes  (les  évéques  et  mis- 
sionnaires venus  de  Vile  de  Bretagne]  trouvèreiU  encore  assez  de  vices 
et  de  pratiaues  superstitietiset  à  combattre,  etc.  » 

«  Gepenaant,  dit  M.  l'abbé  des  Thuilleries,  le  P.  liron  qui  ne  savoit 
rien  d'un  tel  changement,  ayant  de  son  côté  fait  imprimer  \  Apologie  des 
Armoricains,  n'oublia  pas  d'y  bien  distinguer  par  des  caractères  italiques 
les  termes  mêmes  des  premières  f«suilles  du  livre  qu'il  critiquoit  et  de 
citer  exactement  les  pagt^s. 

c  II  faut  convenir  que  le  public  trouva  beaucoup  d'érudition  et  de  force 
dans  ses  preuves;  mais  quand  il  fallut  confronter  les  citations  pour  juger 
si  on  y  avoit  rendu  exactement  les  sentimens  et  les  termes  du  P.  Lobineau, 
on  fut  bien  surpris  de  n'y  rien  trouver  de  ce  qu'on  lui  imputoit  Le  pauvre 
père  Liron  avoit  beau  feuilleter  Vffiitoire  de  Bretagne^  lire,  relire,  par- 
courir, se  frotter  les  yeux  ;  il  n'a  voit  garde  d*y  découvrir  ce  qu'on  en  avoit 
ôté.  Alors  le  P.  Lobineau,  ou  telle  autre  personne  qu'on  voudra,  répandit 
dans  le  public  une  lettre  sous  le  titre  de  Conlf  Apologie  ou  Défense  de  la 
nouvelle  Histoire  de  Bretagne  i,  où  il  le  traite  sans  façon  dj  menteur  ^. 

c  Jamais  réponse  ne  fut  plus  fière  et  plus  insultante.  On  lui  dit  que  son 
Apologie  n'a  que  la  calomnie  pour  fondement,  et  que  la  chimère  qu'il  y 
attaque  n'existe  que  dans  son  imagination;  qu'il  cite  faux  pour  avou*  lieu 
de  débiter  quelques  traits  d'érudition  ;  qu  au  moins  il  devoit  lire  l'auteur 

aii'il  avait  entrepris  de  réfuter;  que  ceux  qui  ont,  comme  lui,  beaucoup 
'imagination  voient  des  choses  que  personne  ne  voit;  que  ses  raisonne- 
ments sont  hétéroclites  et  ses  discours  perdus...  etc. 

i<  Jamais  l'injurieux  Scioppius  n'avoit  écrit  contre  ses  adversaires  d'une 

manière  plus  violente;  et  ce  qui  ne  fut  pas  moins  fâcheux  pour  le  P.  Liron, 

c'est,  dit  M.  l'abbé  des  Thuilleries,  que  ses  supérieurs,  mécontents  des 

erreurs  qu'il  avoit  imputées  à  son  confrère,  le  renvoyèrent  en  province. 

c  II  est  certain  que  ce  religieux  mériioit  de  justes  reproches  par  sa 

précipitation  à  publier  sa  critique,  et  il  devoit  prévoir  qu  un  auteur,  jus- 

u'à  ce  qu'il  ait  absolument  abandonné  son  ouvrage  au  public,  est  maître 

'y  changer  ce  qu'il  lui  plaît.  Mais  il  faut  convenir  aussi  que  le  P.  Lobi- 


3 


*  Paris,  chez  François  Emery,  1708;  réimprimée  en  1712  à  la  soite  de  la  Béponse 
au  Traité  de  la  Mouvance;  il  n'y  avait  point  de  nom  d'anteur,  mais  on  savait  qoe  cette 
pièce  était  de  Lobineaa. 

'  Yertot  fait  allasion  à  Tépigraphe  de  la  Contr* Apologie  :  i  Ne  addas  qiiidquam 
verbis  iUins,  etarguaris  inveniarisqne  mendax.  •  Proverb,  XXX,  6. 


?. 
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oeau  lai  pouvoit  épargner  cette  faute  en  TaTertissant  par  charité  du  car- 
toQ  substitué  an  feuillet  et  à  la  page  en  question;  et  il  me  semble  que 
rhistorien  de  Bretagne  devoit  même  cet  a?is  à  son  confrère,  ne  fût-ce 
|ue  par  reconnaissance  des  lumières  quHl  en  avoit  tirées.  Mais  on  ne 
ut  pas  fâché  de  laisser  tomber  le  pauvre  Père  Liron  dans  le  précipice 
poor  pouvoir  ensuite  l'accabler  tout  à  son  aise  d'injures  et  de  reprocnes, 
et  l'exposer  en  même  temps  aux  mépris  du  public. 

«  H  est  Trai  que  l'on  n'est  pas  resté  longtemps  dans  l'erreur;  on  a 
bientAt  découvert  le  changement  de  feuille;  la  première  a  paru,  on  en 
coDsenre  même  des  exemplaires  dans  différentes  bibliothèques.  Et  c'est 
après  avoir  confronté  cette  première  feuille  avec  le  livre  du  P.  Liron 
qu'on  lui  a  rendu  pleine  et  entière  justice,  et  qu'on  est  convenu  de  la 
Tenté  de  ses  citations;  on  l'a  seulement  blftmé  de  sa  précipitation  à 
courir  chez  l'imprimeur.  Mais  la  plupart  des  invectives  dont  on  l'avoit 
accablé  sont  retombées  avec  justice  sur  l'auteur  de  la  Contr' Apologie j^m 
n'a  pas  joui  longtemps  des  fruits  de  son  artifice  :  tant  il  est  vrai  que  nen 
ne  subsiste  que  ce  qui  a  la  vérité  pour  fondement.  >  {Hist  crit-  ae  l'Éta- 
blUsement  dès  Bretons  dans  les  Gaules^  Discours  préliminaire,  pp.  63  à  71 .) 

Quelle  que  soit  la  partialité  de  Vertot  pour  Liron,  il  est  assez  en  peine 
d*6xcuser  ce  procédé  d'un  confrère  qui,  ayant  reçu  les  confidences  d'un 
aateur,  n'attend  même  pas  la  publication  du  livre  pour  l'attaquer.  Que 
sera-ce  donc  quand  on  saura,  —  comme  cela  résulte  clairement  du  §  III 
de  la  RéftUatian  ci-dessous,  —  que  Lobioeau  n'a  pu  avoir  nul  dessein  de 
tendre  un  piège  à  Liron,  non  plus  que  l'avertir  nullement  du  change- 
ment de  feuillet,  par  cette  double  raison,  qu'il  n'a  connu  V Apologie  des 
Armoricains  que  par  sa  publication  et  appris  positivement  le  nom  de 
ion  auteur  qu'en  1718,  dix  ans  plus  tard;  ~  qu'il  n'y  a  eu  entre  Liron 
et  liObioeau  aucune  conversation,  entretien  ni  défi,  comme  prétend  Ver- 
tot, et  que  Lobineau  n'a  jamais  pu  croire,  avant  1718,  avoir  tiré  de  son 
confrère  aucunes  lumières  \  —  enfin,  que  le  P.  Liron,  nommé  par  ses 
supérieurs  bénédictins  censeur  de  V Histoire  de  Bretagne  de  Lobineau, 
mais  opérant  sans  que  Lobioeau  connût  même  le  nom  de  son  censeur,  a 
abusé  des  fonctions  si  délicates  que  les  chefs  de  sa  Congrégation  lui 
avaient  confiées:  seule  cause  de  la  petite  disgrâce  qu'il. subit  alors. 

Quant  à  V Apologie  des  Armoricains^  malgré  les  éloges  outrés  que 

Verlot  lui  prodigue,  c'est  un  médiocre  travail,  où  l'auteur  ne  prouve 

point  ce  qu'il  veut  prouver  et  fait  montre  d'une  érudition  assez  étendue, 

constamment  en  dehors  de  la  question.  Mais  qu'importait  à  Vertot,  et 

avait-il  lu  dix  lignes  du  fatras  du  P.  Liront 

A.  DB  Là  6. 
(La  suite  à  ia  prochaine  livraison,) 
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LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DE  LA  MARINE* 


Quelqae  pénible  qu'il  fût  pour  lui  de  n'avoir  plus  qu'un  semblant 
d'autorité,  le  commandant  du  port  était  bien  décidé  à  rester  à  son 
poste  tant  que  la  position  serait  tenable,  tant  qu'il  pourrait  être 
utile  au  roi  et  à  la  France.  Malgré  ses  soixante-dix  ans,  il  redoublait 
donc  d'activité,  ne  se  reposant  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Le  vingt- 
sept  juillet,  il  écrivait  au  ministre  :  c  J'ai  souvent  fait  envisager 
«  à  la  municipalité  et  aux  habitants  honnêtes  combien  le  tré- 
«  sor  qui  existait  à  Brest  exigeait  qu'ils  ne  prissent  pas  les  impul- 
«  sions  des  autres  villes  ;  mais  la  jeunesse  est  vive,  les  gens  qui 
c  n'ont  rien  à  perdre  ont  un  grand  désir  de  gagner.  Les  têtes  froides 
c  et  sages  ont  beaucoup  de  peine,  dans  ces  temps  de  trouble,  à  se 
c  faire  entendre.  Je  dois  des  éloges  à  ces  derniers,  ainsi  qu'à  toutes 
«  les  personnes  qui  ont  de  l'autorité,  elles  ont  parfaitement  exé- 
tf  cuté  ce  que  je  leur  ai  observé  pour  la  conservation  du  port,  com- 

*  Voir  la  livraisoi  de  février  1879,  pp.  129-143. 
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bioé  avec  moi  tout  ce  qui  pouvait  rassurer,  et  souvent  protesté 
qu'elles  me  seconderaient  dans  ma  défense.  Malheureusement 
cette  saine  partie  et  la  jeunesse  honnête  n'avaient  pas  la  prépon- 
dérance dans  les  nombreuses  et  tumultueuses  assemblées  qui 
régnent  depuis  douze  ou  treize  jours,  et  où  il  se  faisait  sans 
cesse  lés  plus  dangereuses  et  les  plus  incendiaires  motions.  Hier 
était  un  jour  que  je  craignais  infiniment,  il  était  le  jour  des  ré- 
jouissances de  la  ville  '  et  de  la  réception  du  maire  à  la  tête  de 
la  milice  bourgeoise.  H.  le  comte  de  Hurinais  et  moi  avons 
arrangé,  avec  la  ville,  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  agréable  et 
maintenir  le  bon  ordre.  Nous  avons  assisté  à  toutes  les  cérémo- 
nies auxquelles  nous  avons  été  invités,  allumé  même  le  feu  de 
joie.  Je  finis  par  engager  M.  le  maire  et  plusieurs  officiers 
du  corps  de  ville  et  électeurs,  de  venir  à  la  comédie  dans  ma 
loge  avec  H.  de  Murinais  et  différents  chefs  de  corps.  Cette  réu- 
nion a  été  fort  applaudie  par  le  parterre  et  contribuera,  je  le 
pense,  à  réunir  les  esprits.  J'ai  pensé,  Monseigneur,  que  ne  rece- 
vant point  d'ordres,  ne  pouvant,  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le 
marquer,  compter  que  faiblement  sur  mes  moyens,  je  devais 
céder  aux  circonstances,  pour  ne  point  perdre  avec  éclat.  Aucune 
partie  de  mon  autorité  n'est  entamée.  Je  commande  aussi  com- 
plètement que  je  l'ai  fait  jamais  ;  mais  cette  manière  de  conserver 
m'a  été  quelquefois  bien  pénible.  J'ai  évité  qu'on  s'en  aperçût, 
et  quand  j'ai  cédé,  j'ai  fait  en  sorte  qu'on  ne  pût  croire  que 
c'était  à  la  force.  Voilà  au  vrai  l'état  des  choses.  Vous  sentirez 
facilement.  Monseigneur,  combien  je  suis  impatient  de  savoir  si 
ma  conduite  obtient  votre  approbation  ;  pour  la  bien  juger,  il 
eût  fallu  être  sur  les  lieux.  J'aimerais  mieux  faire  dix  campagnes 
de  guerre  que  d'entretenir  dix  jours  d'une  pareille  paix.  Pendant 
ces  dix  Jours,  la  surveillance  dans  le  port  a  été  poussée  i  un 
point  extrême  et  tous  les  postes  étaient  doublés.  MM.  de  la  Porte 
Vezins,  de  Harigny  et  moi  faisons  des  inspections  continuelles. 
Messieurs  les  commandants  d'escadre  et  tous  les  officiers  m'ont 

*  Ces  réjonUsances  avaient  pour  caase  la  réonioa  des  trois  ordres. 
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c  bien  secondé,  et  je  leur  dois  de  grands  éloges.  Je  vais  diminuer 
<  cet  excès  de  surveillance,  mais  toujours  conserver  celle  que  je 
«  crois  nécessaire.  Toutes  les  précautions  que  prend  la  ville,  pour 
«  se  débarrasser  des  étrangers  inconnus  qui  s'étaient  accumulés  ici 
«  depuis  quelque  temps,  diminuent  mes  craintes  et  me  facilitent 
«  les  moyens  de  prévenir  et  de  parer  les  événements  '.  » 

On  peutjugerparcette  lettre  de  ce  que  devait  souffrir  le  comman- 
dant d'un  corps  aussi  fier  que  l'était  celui  de  la  marine.  Oui,  il  eût 
mieux  valu  pour  d'Hector  faire  dix  campagnes  et  s'exposer  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  que  de  traverser  de  pareilles 
épreuves!  et  encore,  il  n'est  qu'au  commencement.  Bien  qu'il  cher- 
che à  se  faire  illusion  et  qu'il  prétende  n'avoir  rien  perdu  de  son 
autorité,  elle  lui  échappe  au  contraire  chaque  jour  davantage;  dé- 
sormais il  ne  pourra  plus  la  ressaisir. 

Comme  dans  tous  les  temps  de  trouble,  les  bruits  les  plus  ab- 
surdes et  les  plus  malveillants  étaient  ceux  que  la  multitude  accueil- 
lait de  préférence.  Sans  qu'on  sache  d'où  elle  part,  la  nouvelle  se 
répand  tout  à  coup  que  le  château  est  miné.  Le  régiment  de  Beauce 
qui  y  est  caserne  crie  à  la  trahison  et  va  se  révolter,  quand  l'auto- 
rité municipale  accourt,  H.  de  Murinais  en  tète,  et,  en  présence  des 
soldats,  pratique  des  fouilles  générales,  prouvant  ainsi  que  les  bruits 
répandus  sont  une  abominable  calomnie  qui,  demain,  sera  rempla- 
cée par  une  calomnie  nouvelle. 

Le  31  juillet,  les  troupes  et  la  marine  prêtèrent  le  serment  pres- 
crit par  l'Assemblée  nationale.  Quoiqu'il  eût  un  certain  cachet 
révolutionnaire,  il  ne  contenait  rien  qui  pût  arrêter  le  royaliste  le 
plus  dévoué  à  la  couronne  *.  H.  de  Murinais,  commandant  des 

*  Histoire  de  la  viUe  et  du  port  de  Brest. 

*  «  Noas  jnroos  d*étre  fidèles  au  roi  et  à  la  nation,  nous  jaroos  de  respecter  la 
religion,  le  culte  et  ses  minislres;  nous  jurons  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre 
les  citoyens  avec  lesquels,  au  contraire,  nous  déclarons  contracter  une  union  défen- 
sÎTe  et  offensive  contre  tonte  atteinte  que  quelque  puissance  que  ce  soit  porterait 
on  fondrait  porter  ans  droits  sacrés  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  prospérité; 
DODS  jurons  que  nous  n'inquiéterons  ni  directement,  ni  indirectement  aucun  individu» 
soit  civil,  soit  militaire,  de  quelque  rang,  grade  et  condition  qu'il  soit,  pour  raison 
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troupes,  y  mit  poortant  de  la  maayaise  grâce,  ce  qui  prodaisit  un 
dki  ficfaeuz. 

c  Au  quartier  de  la  marioe,  dit  M.  Levot  dans  son  Histoire  de 
Brest,  le  conseil  reçut  un  tout  autre  accueil.  On  ne  crut  pas  à  sa 
siocéritéy  mais  on  sut  gré  de  leur  dissimulation  à  ceux  qui  Ten- 
Teloppèrent  de  formes  courtoises  et  de  démonstrations  patriotiques. 
M.  d'Hector  s'avança  au  devant  du  conseil  et  lui  témoigna  la  plus 
grande  cordialité.  Les  cinq  divisions  du  corps  royal  des  canonoiers, 
matelots  et  la  compagnie  d'ouvriers  artilleurs  étaient  rangées  en 
bataillon  carré.  An  centre  droit  était  H.  le  comte  d'Hector,  plusieurs 
officiers  généraux  et  M.  le  vicomte  de  Marigny,  major- général,  qui, 
sur  Tordre  da  commandant,  fit  lever  la  main  aux  soldats  et  pro«* 
Dooça  le  serment  en  leur  nom,  avec  une  énergie  que  sa  stature  mar- 
tiale rendait  plus  saisissante.  M.  d'Hector  ajouta  à  l'émotion  générale 
eo prononçant  lui-même  la  formule.  Après  quoi,  la  musique  exécuta 
le  fameux  quatuor  de  Lucile  :  Oà  peut-on  être  mieux,.,  devenu 
tir  national,  depuis  qu'il  avait  retenti  aux  oreilles  de  Louis  XVI, 
après  la  prise  de  la  Bastille.  • 

Le  6  septembre,  H.  de  Thiard,  intendant  de  la  province,  était  en 
inspection  au  port  de  Brest.  Il  se  montra  le  Irès-tiumble  serviteur 
de  la  municipalité  et  s'effaça  complètement  devant  elle.  D'Hector 
6Q  souffrit  dans  sa  dignité  de  commandant  du  port,  et  le  16,  il 
écrivit  au  ministre  :  t  J'avais  pensé  que  H.  le  comte  de  Thiard 
apportait  des  pouvoirs  qui,  en  lui  donnant  la  place  que  j'occupais, 
le  mettraient  à  même  d'avoir  une  tout  autre  influence  que  la 
mienne,  mais  j'ai  vu  qu'il  était  obligé  de  céder  à  tout  ce  que  la 
iQQnicipalité  désirait,  ce  qui  ne  peut  amener  un  meilleur  état  de 
choses.  » 

D'Hectur  ajoutait  : 

«  Je  remets  à  H.  le  marquis  de  la  Porte- Veziiis  le  commande- 

àt  runion  formée  afant  le  serment  entre  les  citoyens;  noas  jurons  de  nous  soa- 
nettre  iqx  lois  tant  civiles  qae  militaires  qui  seront  adoptées  et  sanctionnées  par 
l'Assemblée  nationale,  selon  leur  forme  et  teneur;  nous  jurons  que  noas  défendrons 
JQsqo'à  it  dernière  goutte  de  notre  sang,  la  puissance,  la  gloire  et  la  prospérité  du 
roi  et  de  la  nation.  » 
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ment  da  port.  Il  a  souvent  rempli,  en  chef,  tous  les  détails  du  port, 
et  il  est  tout  aussi  en  état  que  moi  de  seconder  M.  le  comte  de 
Tbiard.  Vous  sentirez  aisément,  Monsieur  le  ministre,  qu'après  avoir 
commandé  depuis  neuf  ans,  au  port  de  Brest,  dans  des  temps  où  il 
s'est  rencontré  des  circonstances  épineuses  dans  plus  d'un  genre, 
ma  qualité  de  conciliateur  aurait  bien  peu  d'influence  aux  yeux  des 
mêmes  gens  qui  ont  été  témoins  de  l'autorité  qui  m'avait  été  confiée, 
dont  ils  voient  bien  que  je  ne  conserve  que  l'umbre  \  » 

Ce  sentiment  de  susceptibilité  n'avait  rien  que  de  Irès-hono* 
rable  ;  en  ;  cédant,  le  comte  d'Hector  ne  pouvait  que  gagner  dans 
l'estime  des  honnêtes  gens.  L'inspection  du  comte  de  Thiard  ou 
plutôt  celle  de  la  municipalité  terminée,  il  reprit  le  commandement 
du*  port 

En  même  temps  que  les  masses  s'abandonnaient  souvent  aux 
excès  d'une  coupable  et  aveugle  passion  démagogique,  la  nation 
était  animée  du  plus  pur  patriotisme  et  prête  à  tous  les  sacrifices. 
Les  ressources  de  la  France  étant  épuisées,  l'Assemblée  nationale 
ouvrit  une  caisse  des  dons  patriotiques.  Riches  et  pauvres  y  accou- 
rurent, les  uns  apportant  tout  leur  superflu,  les  autres  quelque 
chose  de  leur  nécessaire.  Le  comte  et  la  comtesse  d'Hector  se  pré- 
sentèrent  les  premiers,  et  furent  suivis  de  toute  la  marine,  depuis 
les  officiers  supérieurs  jusqu'au  plus  simple  ouvrier. 

D'Hector  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  maintenir  la  discipline 
dans  les  équipages  et  la  bonne  harmonie  entre  toutes  les  classes  de 
citoyens.  Hais  les  troupes  de  la  marine  étaient  animées  d'un  si 
mauvais  esprit  que,  le  plus  souvent,  elles  restaient  sourdes  à  ses 
conseils.  Le  22  avril,  les  canonniers-matelots  souscrivirent  le  pacte 
fédératif,  pour  faire  tomber  toutes  les  trames  ourdies  par  cette 
horde  aristocrate  qui,  semblable  à  Vhydre,  veut  infecter  par  ses 
odieux  propos  la  liberté  naissante  '.  Le  pacte  reçut  l'approbation 
du  conseil  général.  Les  régiments  de  Normandie  et  de  Beauce, 
admirent  celte  belle  rédaction,  dont  Tauleur  était  probablement 

*  Histoire  de  la  ville  el  du  port  de  Brest. 

'  Histoire  de  la  ville  et  du  port  de  Brest .  ^ 
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rhoissier  Roffin,  tinrent  à  peu  près  le  même  langage.  La  garde 
nalioDaie  ne  Yonlot  pas  rester  en  arrière  ;  elle  publia  sa  déclaration 
fédérative,  dans  laquelle  ses  officiers  s'exprimaient  ainsi  :  c  Con- 
niiicQS  par  une  longue  et  fatale  expérience  qu'il  existe  en  celte 
Tille  deis  tyrans  subalternes,  partisans  et  soutiens  du  régime 
despotique  sous  lequel  nous  avons  tant  gémi,  nous  avons  cru  que 
le  dernier  moyen  que  nous  puissions  mettre  en  usage,  pour  les 
bire  revenir  de  leur  égarement  anlicivique,  et  que  nous  serons 
toujours  prêts  à  renverser  les  projets  odieux  qu'enfante  encore  le 
délire  de  l'aristocratie  expirante,  était  de  répéter  que  nous  jurons 
de  répandre,  s'il  le  faut,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang, 
poDr  soutenir  la  nouvelle  Constitution  du  royaume  et  faire  dispa- 
ntlre  jusqu'à  la  trace  des  oppressions  de  tout  genre  qui  trop 
longtemps  ont  déshonoré  l'empire  français  et  l'humanité,  de 
répéter  que  nous  jurons  à  jamais  une  fidélité  inviolable  à  la  nation, 
i  la  loi  et  au  roi,  unis  pour  jamais  aux  braves  officiers  de  mérite, 
bas-officiers  et  soldats  des  régiments  de  Normandie  et  de  Beauce  ; 
Boos  jurons  de  les  défendre,  soutenir  de  tout  notre  pouvoir  envers 
et  contre  tous  ces  oppresseurs  qui,  abusant  d'une  autorité  usurpée, 
voudraient  encore  en  faire  usage  contre  ces  militaires- citoyens, 
008  amis  et  nos  frères,  pour  les  punir  d'avoir  donné  l'exemple  du 
patriotisme  et  des  vertus  civiques.  > 

Il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper,  la  horde  aristocrate  et  les  tyrans 
subalternes  étaient  bien  les  officiers  de  marine,  tous  sortis  des 
rangs  de  la  noblesse.  Ainsi  attaqués,  ils  écrivirent  à  la  municipalité 
la  lettre  suivante  :  c  Messieurs,  le  corps  des  officiers  de  la  marine 
du  département  de  Brest,  jaloux,  dans  tous  les  temps,  de  remplir 
ce  qu'il  doit  comme  militaire  ou  citoyen,  ne  peut  voir  qu'avec  la 
plus  vive  peine,  les  sollicitudes  générales  que  vous  partagez  sâre- 
ment,  d'après  ce  que  l'on  voit  imprimé  dans  le  bulletin  de  cette 
vUle  n«51.  Les  expressions  qui  manifestent  la  connaissance  d'une 
coalition  aristocratique,  pouvant  le  regarder  particulièrement,  il  est 
de  son  devoir  de  vous  renouveler  ici,  par  une  déclaration  parti- 
culière, l'assurance  qu'il  ne  s'écartera  jamais  de  l'esprit  du  serment 
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qu'il  a  prêté  publiquement  :  fidAilé  inviolable  à  la  nation,  à  la  Un, 
au  roi^  ioumiêtion  aux  décrets  de  FAstemUée  nationale  sanc- 
tion^ par  h  roi.  Toutes  ses  vues^  ses  sentiments,  se  porteront 
constamment  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique^  comme 
étant  le  plus  sûr  moyen  pour  assurer  la  conservation  du  dépAt 
précieux  dont  la  garde  lui  est  confiée.  Puisse  cette  nouvelle  dé- 
marche être  un  motif  de  tranquillité  suffisante  pour  tous  les 
citoyens,  dont  les  officiers  de  la  marine  se  regardent  comme  faisant 
partie. 

Signé  :  le  chevalier  de  Kersaint,, commandant  de  la  deuxième 
esç^dr^;.  de  la  Motte-Gront,  commandant  de  la  quatrième. .escadre  ; 
Lelarge,  directeur  du  port }  Bernard  de  Marigny,  commandant  de 
la  première  escadre  ;  le  chevalier  de  GirardiUi  commandant  de  la 
cinqutèpie.pscadre;  le  comte  Renaud  d'Alleu,  commandant  de  la 
troisièpei  escadre  ;  le  marquis  de  la  Porte- Vezins,  directeur 
général  ;  le  comte  d'Hector,  commandant  de  la  marine  ^  » 

Les  spupçons  iiyurieux  dont  le  corps  de  la  marine  était  l'objet 
ble^ent  profondément  le  comte  d'Hector,  sans  toutefois  épuiser 
sa  patience.  Le  19  mai,  il  écrivit  au  conseil  général  :  €  Messieurs 
les  officiers  militaires  de  la  garnison  de  Brest,  sensiblement 
affectés  de  n'avoir  pu  parvenir  jusqu'à  ce  moment  à  maintenir, 
entre  les  citoyens  et  eux,  les  sentiments  d'union,  de  tranquillité  et 
de  conflance,  quoiqu'ils  aient  employé,  dans  difiérenles  circpns- 
tances,  tout  ce  qu'ils  ont  cru  propre  à  inspirer  le  véritable  amour 
du  bien,  ont  l'honneur  de  s'adresser  au  conseil  général  de  la  ville, 
pour  le  prier  d^  leur  indiquer  quels  seraient  enfin  les  moyens  à 
employer  pour  parvenir  à  cette  confiance  si  nécessaire  au  bonheur 
de  tous  et  i  la  conservation  du  dépôt  le  plus  important  du 
royaume  ;  ils  demandent  que  Iç  conseil  veuille  bien  le  leur  faire 
connaître  par  écrit  et  donner  connaissance  au  public  de  cette 
démarche  *.  ji 

A  une  lettre  si  humble,  le  conseil  général  fit  une  réponse  presque 

*  ttialoirè  de  la  wittê  et  du  port  de  Brètt. 
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anrogante  :  il  insista  sur  l'égalité  qui  devait  exister  entre  tons  les 
citoyens;  demanda,  en  particulier,  que  les  volontaires  fussent 
admis  snr  la  corvette  des  élèves,  et  termina  ainsi  :  «  Le  conseil  a 
arrêté. d'inviter  Messieurs  les  commandants  de  terre  et  de  mer  à 
communiquer  leurs  ordres  respectifs,  soit  à  M.  le  Maire,  soit  à 
H.  le  Commandant  de  la  garde  nationale,  et  à  donner  à  ce  dernier 
séance  dans  les  conseils  ou  comités  militaires  qui  auront  pour 
objet  le  maintien  de  la  sûreté  de  la  ville  et  de  l'arsenal  *.  » 

D  ne  se  passait  guère  de  jours  sans  que  le  comte  d'Hector  n'eût 
à  donner  des  expliealionesQr  sa  ligne  de  conduite.  Le  21  mai,  il  se 
rendit  h  rH6tel-de-Ville  pour  faire  connaître  qo'il  ne  dépendait 
pas.  de  lui  de  satisfaire  à  la  demande  qu'il  lui  avait  été  faite  de 
l'embarquement  des  volontaires  sur  le  même  navire  que  les  élèves. 
Il  exposa  les  raisons  que  le  ministre  avait  de  n'y  pas  consentir,  se 
montra,  comme  toujours,  plein  d'affabilité,  et  promit  au  conseil 
son  concours  en  toute  circonstance.  On  se  sépara  en  bons  termes; 
mais  ces  dispositions  bienveillantes  durèrent  peu.  Quarante-huit 
heures  après,  le  même  conseil  demandait  à  TAssemblée  nationale 
le  renvoi  de  MM.  d'Hector  et  de  Marigny.  Informés  de  la  résolution 
qai  venait  d'être  prise,  ces  deux  officiers  se  rendirent  à  l'Hôtelnle- 
Tille  et  exposèrent  qu'avant  toute  chose,  ils  devaient  songer  à 
sauver  le  matériel  de  la  marine  que  des  hommes  pervers  mena- 
çaient d'incendier.  Us  prièrent  les  membres  du  conseil  d'oublier 
pour  un  instant  leurs  griefs  et,  dans  l'intérêt  de  la  Patrie,  de  vouloir 
bien  se  joindre  à  eux.  Ils  se  plaignirent  doucement  du  peu  d^.coa- 
fiance  qu'ils  inspiraient  et  de  l'interprétation  défavorable  que  l'on 
donnait  à  touç  leurs  actes.  Puis,  prenant  la  dernière  lettre  çfpH'û  avait 
écrite  au  ministre,  d'Hector  en  donna  lecture,  s'arrêtent  à  chaque 
ligne,  et  demandent  qu'on  voulût  bien  lui  signaler  les  passages  que 

l'on  avait  tant  incriminés  avant  de  la  connaître. 

C.  Herland. 
(lA  fin  à  la  prochaine  litraison.) 

'  Bisloire  4e  U  wlU  ef.dii  port  d«  Brtsl, 
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M.  Saint-Roné  Taillandier. 

L'Académie  française  el  les  bonnes  lettres  viennent  de  faire 
une  grande  perte  qui  sera  vivement  ressentie  en  Bretagne.  Le  nom 
de  Saint-René  Taillandier  reste  à  jamais  attaché  à  celai  de 
Brizeux,  le  grand  poète  breton.  C'est  entre  les  bras  de  l'éminent 
écrivain,  entouré  des  soins  de  sa  famille,  que  ce  cher  poète  a 
rendu  le  dernier  soupir.  L'édition  définitive  de  ses  œuvres,  faite 
religieusement  d'après  ses  instructions,  a  été  imprimée  sous  la 
direction  de  Saint-René  Taillandier  et  de  H.  Lacaussade,  un  autre 
poète,  ami  de  l'auteur  de  Jfam. 

Le  savant  critique,  l'historien  moraliste  qui,  pendant  près  de 
quarante  ans,  a  traité  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  les  sujets 
les  plus  variés  de  littérature  étrangère,  de  politique,  de  biographie, 
d'art,  d'antiquités  et  de  linguistique,  était  aussi  un  poète  par 
l'esprit  et  par  le  cœur.  Il  avait  débuté  en  1840,  très-jeune  encore, 
par  un  poème,  Béatrice,  une  œuvre  toute  de  tendresse  et  de  spiri- 
tualisme chrétien.  Il  aurait  pu  prendre  un  rang  distingué  parmi 
nos  poètes;  mais  son  immense  savoir,  qui  embrassait  presque 
toutes  les  langues  et  les  littératures  de  l'Europe,  un  esprit  calme, 
judicieux  et  profond,  qui  ne  se  passionnait  jamais  que  pour  le 
beau,  une  incomparable  mémoire,  qui  lui  rendait  présentes  à  la 
fois  toute  l'œuvre  d'un  écrivain  el  toute  l'histoire  d'un  peuple, 
l'appelaient  surtout  à  la  haute  critique  et  à  l'histoire.  Le  poète 
survivait  dans  le  critique  :  aussi  personne  n'a  parlé  des  contem- 
porains avec  une  sympathie  plus  vive,  plus  de  sagacité  et  de  corn- 
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pétenee.  II  anit,  dans  son  érudition  si  étendue,  des  ressources  de 
eomparaisoos,  des  critériums  qui  manquent  à  la  plupart  de  ceux 
qui  jugent  aujourd'hui  les  poètes. 

L'œuvre  de  Saint-René  Taillandier,  mort  à  soixante-deux  ans, 
est  one  des  plus  considérables,  la  plus  considérable  peut-être  des 
prosateurs  de  notre  temps.  Si  Ton  ajoutait  aux  livres  publiés  ce  qui 
reste  encore  épars  dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  on  arriverait 
bcilement  à  cinquante  volumes.  Pas  une  de  ces  pages  ne  sent 
l'improvisation  et  l'abandon  de  la  plume.  Le  travail  était  chez  lui 
bcile  et  contenu  tout  à  la  fois.  Les  richesses  de  son  savoir  toujours 
présent  lui  fournissaient  avec  abondance  des  idées  et  des  faits  que 
d'autres  critiques  remplacent  par  des  mots. 

Cette  œuTre,  si  étendue,  sera  quelque  jour  mise  en  lumière  dans 
son  ensemble;  mais,  au  lendemain  du  coup  foudroyant  qui  a 
frappé  cet  homme  de  cœur,  cet  homme  de  bien,  ce  noble  talent, 
c'est  de  sa  personne,  c'est  de  son  caractère  qu'il  but  parler  pour 
loi  rendre  l'hommage  qu'il  mérite.  Saint-René  Taillandier  fut  avant 
lont  un  écrivain  convaincu,  sincère^  désintéressé,  un  écrivain 
hannèle  homme.  C'est  un  éloge  qui  paraît  mince,  mais  qui  n'est 
pss  très-souvent  mérité. 

Les  sérieuses  qualités  de  son  esprit  s'étaient  entretenues  et 
développées  par  la  pratique  de  Renseignement  public,  où  il  était 
entré  dès  1841.  Après  nos  illustres  maîtres,  Cousin,  Guizot,Yillemaip, 
le  professeur  que  vient  de  perdre  la  Sorbonne  est  un  de  ceux  qai 
ont  le  plus  honoré  l'Université  de  France.  D'abord  à  Strasbourg, 
longtemps  à  Montpellier,  enfin  à  Paris,  il  avait  occupé  la  chaire  de 
littérature  française.  Après  M.  Saint-Marc  Girardin,  il  s'était  as.*is 
dans  celle  de  Yilleroaio.  Son  indépendance  politique  l'avait  tenu 
longtemps  éloigné  de  la  Sorbonne,  où  tout  l'appelait.  Pendant  les 
premiers  temps  de  l'Empire,  il  avait  été  souvent  menacé  pour  sa 
collaboration  à  la  Revue  des  Deux  Mondes.  C'est  là  qu'on  le  vit, 
comme  dit  M.  de  Hazade,  •  opposant  une  fermeté  courageuse  et 
doDce  à  toutes  les  pressions,  restant  auprès  de  nous,  malgré  les 
menaces  qui  s'adressaient  au  professeur,  gardant  une  indépen- 
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dance  dont  il  a  usé  parfois  dans  ces  dures  années  pour  retdre^ 
hommage  à  des  exilés.  » 

Une  fermeté  iouce,  ce  mot  caractérise  bien  Taini  que  nous 
avon»  perdu.  Modéré  dans  tous  ses  jugements,  indulgent  pour  les 
erreurs  honnêtes,  et  inflexible  devant  le  mal  :  tel  il  se  montra,  it 
y  a  deux  ans,  dans  sa  chaire  d'éloquence  française,  quand  la  lie  de 
cette  jeunesse  dés<Bu?rée  qui,  les  jours  d'émeute,  s'intitule  la 
jeunesse  des  écoleSj  vint  prendre  contre  lui  la  défense  des  égôr- 
geurs  de  9i.  Il  résista  avec  autant  de  dignité  que  de  sagesse.  It  à 
consigné  le  souvenir  de  cet  épisode  dans  une  éloquente  brochure  : 
Les  Benégats  de  89,  et  il  est  sorti  de  cette  épreuve  encore  grandi 
dans  l'estime  des  honnêtes  gens. 

H.' Saint-René  Taillandier  appartenait  à  l'Académie  française 
depuis  cinq  ans  seulement;  il  y  laisse  un  très-grand  vide.  Il  était 
de  ceux  qui  peuyettt  y  rendre  le  plus  de  services.  Les  dons  de 
l'imagination  ne  suffisent  pas  pour  faire  un  véritable  académicien  ; 
il  y  faut  du  savoir  et  du  sens  critique.  Le  nombre  des  prix  que 
donne  l'Académie  s'accrott  chaque  année,  et  pour  les  bien  placer 
il  faut  de  bons  juges.  Il  n'y  en  avait  pas  de  meilleurs  que  ce  lettré 
presque  universel.  C'est  lui  qui,  depuis  trente-cinq  ans,  avait  le 
mieux  fait  connaître  l'Allemagne  à  la  France;  il  l'avait  fait  avec  une 
sympathie  que  les  crimes  de  l'Allemagne  envers  nous  ont  éteinte, 
mais  sans  cette  partialité  qui  ôte  la  plus  grande  partie  de  son  prix 
au  livre  de  !!»•  de  Staël.  En  toute  chose  il  pratiquait  la  mesure. 
Ses  affections  seules  et  son  dévouement  n'avaient  pas  de  bornes. 

Il  a  été  frappé  en  plein  bonheur,  dans  un  âge  trës-peu  avancé, 
dans  toute  la  force  d'une  santé  qui  faisait  envie.  It  était  heureux, 
entouré  d'une  famille  de  la  plus  rare  distinction  et  pleinement 
digne  de  lui.  Tous  ses  amis  comptaient  encore  pour  lui  sur 
une  longue  vie,  sur  de  longs  travaux.  En  une  heure,  tout  était  fini. 
Hais  le  chrétien  tombait,  pour  mourir,  dans  les  bras  d'un  saint 
prêtre,  son  frère,  l'abbé  Taillandier,  curé  de  Saint-Augustin,  qui 
l'attendait  chex  lui,  selon  l'habitude  de  chaque  dimanche  soir,  pour 
la  réunion  de  famille.  C'est  lui  qui  a  ouvert  le  ciel  à  celte  ftme  pure. 
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aimante  et  noble  entre  tontes.  Il  est  allé  retronver  l'ftmd  tendre, 
rime  innocente  de  notre  cher  Brizenx. 

ViCTOA  DB  LAPRADB. 

Xj6  R.  P.  Bétirays. 

Le  R.  P.  Charies  Béthuys,  né  aux  Sables  en  ISIO,  ordonné  prêtre 
en  1834,  vient  de  s^éteindre  doucement  dans  la  paix  du  Sfeignéur,  à 
Chavagnes-en-Paillers,  ou  sa  vie  sacerdotale  s'est  écoulée  toùi 
entière  au  Petit-Séminaire  et  dans  la  congrégation  des  Prêtres 
Enfants  de  Marie-Immaculée. 

Il  eut  le  bonbear  de  jouir  des  derniers  exemples  et  des  dernières 
instructions  du  vénérable  Père  Baudouin,  dont  il  devait  être  Thisto- 
rien.  Son  ardente  piété,  sa  douceur,  son  zèle,  son  esprit  rdigieux, 
son  abnégation,  son  humilia,  sont  eonnus  de  tous^Tout  abÉwfrbé'ett 
Dieu,  ne  s'occupaUt  que  de  Dieu  et  des  ftmes,  il  négligeait  souvent  les 
détails  ordinaires  de  la  vie  pratique,  et  en  plaisantait  doueMient 
toot  le  premier. 

Longtemps  professeur  et  préfet  des  étndes  au  Petit-Séminaire  dé 
Cbavagnes,  il  communiquait  à  ses  élèves  une  nobld  ardetif  pour 
rétnde.el  se  faisait  remarquer  par  une  égale  facilité  à  composer,  soit 
en  vers,  soit  en  prose.  Fattâit-il  improviser  un  cantique,  un  discours, 
nne  scène  allégorique  f  vite  on  recourait  au  R.  P.  Béthuys,  et  ron 
était  bientôt  satisi^iL' 

Outre  un  grand  nombre  de  cantiques,  il  a  composé  plusieurs 
OQ?rages  de  littérature  et  de  piété,  parmi  lesquels  nous  citerons  la 
Fte  dtt  A.  P.  Bai%é,  le  digne  ami  du  vénérable  P.  Baudouin,  celle 
de  M.  Honnereau,  fondateur  de  la  congrégation  des  sœurs  de  Mor- 
maison ,  et  la  Fie  dtt  vénérable  P.  Baudouin,  2  vol.  in-8<^. 

Ce  dernier  ouvrage  restera  son  œuvre  principale.  Il  y  a  retracé, 
dans  un  style  pur,  correct  et  plus  concis  que  celdi  de  ses  auprès 
écrits,  la  vie,  les  œuvres  et  les  vertus  de  ce  grand  serriteur  de  Dieu, 
dont  la  cause  est  introduite  à  Rome.  Dans  les  divers  procès  auxquels 
cette  cause  a  donné  lieu,  le  R.  P.  Béthuys  parut  plusieurs  fois 
comme    Tun   des  témoins  les  plus  intéressants  et  lois  mieux 
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iororinés.  On  lit  pea  de  biographies  avec  plus  d'intérêt  et  d'édifi- 
cation. 

Zélé  missionnaire,  leR.P.Béthuys  a  prêché  beaucoup  de  retraites 
et  fait  du  bien  à  un  grand  nombre  d'âmes,  dans  le  monde  et  dans 
la  vie  religieuse. 

Depuis  quelque  temps,  par  suiter  d'une  attaque,  sa  belle  intelli- 
gence s'était  affaiblie  ;  mais  il  a  souffert  et  il  est  mort  pieusement, 
comme  il  avait  vécu.  X. 

LE  CHEVALIER  DESTOUCHES,  son  procès  et  son  enlèvement,  par 
M.  E.  de  Robîllard  de  Beaurepaire,  conseiller  à  la  Cour  d*appel  de 
Caen^  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  —  Gaen, 
Le  Blanc- Hardel,  1878.  In-8o,  143  p. 

c  De  tous  les  événements  de  la  période  révolutionnaire  dans 
notre  province  (la  Normandie),  —  écrit  H.  de  Beaurepaire,  —  il 
n'en  est  pas  un  seul  qui  ait  frappé  aussi  vivement  l'opinion  pu- 
blique que  l'a  fait  Tenlèvement  du  chevalier  Deslouches.  On  ne 
saurait  imaginer,  en  effet,  un  coup  de  main  exécuté  d'une  façon 
plus  audacieuse,  et  entouré  de  circonstances  plus  étranges  et  plus 
dramatiques  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  le  personnage  au 
profit  duquel  il  s'accomplit  ait  été  l'objet  des  recherches  des  émdits 
et  ait  tenté  l'imagination  des  rêveurs  et  des  romanciers.  > 

Le  chevalier  Destouches,  appartenant  à  la  noblesse,  comme 
l'indique  son  titre,  était  âgé  de  dix-neuf  ans  et  demi  en  1797,  et 
correspondait  directement  avec  le  prince  de  Bouillon,'  agent  des 
membres  de  la  famille  de  Bourbon,  â  Jersey.  Livré  par  un  espion 
de  bas  étage,  il  fut  saisi  et  arrêté  dans  son  domicile,  è  Granviile, 
en  vertu  d'un  acte  régulier  de  l'autorité  judiciaire,  puis  bientôt 
condamné  à  mort  par  la  cour  d'assises  de  la  Hanche,  c  comme 
coupable  d'avoir,  dans  des  intentions  criminelles,  entretenu  des 
intelligences  avec  les  ennemis  de  la  France,  pour  faciliter  leur 
entrée  sur  le  territoire  et  favoriser  le  progrès  de  leurs  armes.  » 

Mais  le  21  pluviôse  an  Vil  (9  février  1799),  vers  neuf  heures  du 
soir,  de  braves  et  courageux  royalistes,  malgré  les  gardes  et  les 
sentinelles,  enlevaient  de  la  prison  de  Goutances  le  chevalier  et  un 
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chef  de  chouans,  son  compagnon  de  capUvilé,  et  tous  deux  se 
réfngiaient  en  Angleterre. 

A  h  suite  de  longs  déboires,  le  malheureux  Deslouches,  devenu 
ibu,  mourait  dans  une  maison  de  santé,  le  18  mai  1858. 

C'est  cet  intéressant  épisode  qu'à  l'aide  de  documents  curieux 
et  inédits,  raconte,  très-agréablement  M.  de  Beaurepaire,  déjà  bien 
eoona  par  nombre  de  remarquables  publications,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  son  introduction  sur  le  Roman  du  MofU-Saint-Michel, 
les  Miracles  de  la  même  abbaye,  les  Puysde  Palinods  en  Norman^ 
iie^  etc. 

La  plaquette  du  Chevalier  Destotiches  est  jolie  et  présente  à  l'œil 
on  aspect  de  bon  goût  qui  donne  envie  d'en  parcourir  les  pages,  que 
Ton  croirait  éditées  par  Tune  des  meilleures  maisons  de  la  capitale. 

Un  Bibliophile  breton. 

LE  SAlIiT  HOMME  DE  TOURS,  par  M.  Léon  Aubineau,  1  yoI.  in-l2, 
de  Yn-403  pages.  Paris,  Palmé,  rue  de  Grenelle,  25. 

Notre  pauvre  société  est  bien  malade,  mais  une  chose  ne  nous 
pennet  pas  de  désespérer  :  c'est  que  les  grâces  du  salut  sont  loin 
de  lui  (aire  défaut.  Dans  le  dernier  siècle,  on  ne  voit  guère  qu'un 
seul  Français,  Benoit-Joseph  Labre,  qui  ait  conquis  le  titre  de 
Henheureux,  et  encore  passa-t-il  presque  toute  sa  vie  hors  de 
France.  Dans  notre  siècle,  au  contraire,  plusieurs  instances  en 
béatiflcalions  se  sont  déjà  produites  devant  les  congrégations  ro* 
maines,  et,  en  dehors  d'elles,  que  d'œuvres  saintes  et  que  d'âmes 
saintes  témoignent  de  l'esprit  de  vie  qui  nous  anime  encore  I  La 
Révolution  avait  tout  détruit  et  tout  a  été  réédiflé.  On  peut  dire  que 
noQs  assistons,  depuis  quatre-vingts  ans,  à  une  véritable  renais* 
sance,  renaissance  de  la  foi,  de  l'art,  du  sentiment  et  des  institutions 
catholiques,  et,  par  conséquent,  fort  différente  de  la  renaissance 
païenne  du  XVI*  siècle.  Plus  enfin  le  mal  abonde  et  plus  le  bien 
abonde  aussi.  A  aucune  époque,  depuis  le  moyen  âge,  on  n'a  vu 
certainement  surgir  autant  de  monuments  religieux  et  de  fondations 
religieuses  ;  à  aucune  époque  la  charité  n'a  été  plus  générale,  plus 
féconde  et  la  mémoire  des  saints  plus  honorée.  Nous  n'aurions  rien 
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â  envier  aux  meillears  siècles,  si  nous  STions  un  peu  plos  Tesprit 
de  pénitence  ;  mais  du  moins  les  exemples,  à  cet  égard,  ne  nous 
manquent  pas.  Bénédictins,  franciscains  et  dominicains  de  tontes 
les  observances,  carmes,  trappistes,  etc.,  etc.,  ont  repris  possession 
du  respect  public,  et  le  monde  lui-même  a  vu  fleurir  dans  son  sein 
d'héroïques  vertus. 

M.  Aubineau  s'est  fait,  depuis  trop  longtemps,  l'historien  dévoué 
des  vies  humbles,  cachées  et  surnaturelles,  pour  que  celle  de 
M.  Dupont,  le  saint  homme  de  Tours,  ne  fllt  pas  pour  lui  et  pour 
ceux  qui  aiment  à  le  lire,  pleine  d'attrait  Un  intérêt  tout  parti- 
culier l'attachait,  d'ailleurs,  à  celte  pieuse  mémoire.  Non  seulement 
il  avait  connu  H.  Dupont,  mais  il  avait  été  associé  à  ses  œuvres  ;  il 
avait  partagé  ses  joies  et  ses  peines,  et  nul  mieux  que  lui'  ne 
pouvait  lui  rendre  témoignage. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  la  vie  de  M.  Dupont,  c'est  que 
rien  chez  lui,  comme  au  reste  chez  le  bienheureux  Joseph  Labre, 
ne  semblait  devoir  attirer  l'attention  publique.  Son  nom  était  vul- 
gaire, bien  qu'il  appartint  à  une  famille  distinguée  ;  sa  fortune  était 
belle,  mais  au  lieu  de  se  dépenser  en  fondations  qui  parlent  et  qui 
restent,  elle  s'en  allait  obscurément,  et  jour  par  jour,  dans  le  sein 
des  pauvres;  son  intelligence  était  vive,  mais  il  fuyait  toute  occasion 
de  briller.  C'était  un  hotnme  de  dileetion,  domme  eût  dit  saint 
François  de  Sales,  mais  non  un  homme  de  discussion.  Sa  vie  enfin 
était  des  plus  retirées  et,  cependant,  malgré  toutes  ces  raisons 
d'échapper  à  la  vue  du  monde,  personne,  en  Touraine,  et  au  loin, 
n'était  plus  connu  et  plus  vénéré,  tant  il  est  vrai  que  la  sainteté  est 
un  nimbe  radieux  qui  attire  tous  les  regards.  Rome  entière  s'émeut 
à  la  mort  du  pauvre  mendiant  Benott-Joseph,  et,  i  peine  M.  Dupont 
a-t-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  sa  demeure  devient  un  oratoire 
comme  celle  de  sainte  Catherine  à  Sienne,  ou  celle  de  saint  Ignace 
au  pied  du  Capitule. 

Mais  cette  auréole  de  sainteté  fait  mieux  encore  qu'attirer,  elle 
éclaire.  Pour  s'en  convaincre,  il  suiBt  d'étudier  l'action  des  hommes 
de  Dieu  sur  les  lieux  qu'ils  habitent  La  Touraine  en  était  toujours  aux 
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épitbèCesda  Tasse,  KMiiOêUosaj  contrée  eharmaate  et  accneillinte,^ 
mais  trop  portée  à  ne  pas  j[>rendre  saffisamment  an  sérient  ht  vie, 
des  pratiqaes  religieuses  trop  rares,  surtoot  parmi  les  homiâes;' 
et  une  fiicilité  de  caractère  qui  touchait  parfois  à  riodifférencé. 
Les  choses,  depuis  lôrs,  ont  bien  changé;  et  k  quoi  attribuer 
ce  changement  ?  Lisez  la  vie  du  Mini  homm^  et  vous  y  verres 
l'action  persévérante  des  bonnes  œuvres,  dont  on  peut  bien- 
dire  qu'il  fut  Tftme  pendant  quarante  ans.  C'est  d'abord  une  petite 
coaiSrence  de  Saint-Vincent-ile-PBu1,  composée  en  partie  d'étran^ 
gers*,  puis  l'œuvre  des  apprentis,  Tceuvre  des  écoles  d'adultes;  vient 
ensuite  une  association  réparatrice  des  blasphèmes  et  de  la  prefa-> 
nation  du  dimanche;  et,  comme  les  œuvres  appellent  iee  œuvres, 
les  Petites  Sœats  des  pauvres  fondent  à  Tours  leur  quatrième  établis- 
sement Le  choléra  éclate  tout  à  coup  et  ftit  dans  le  pénitencier 
de  Tours  d'afllreut  ravages;  quels  sont  les  premiers  qui  accotirenft 
avec  l'archevêque  au  poste  du  danger  et  de  la  charité?  Ce  sont  dei 
confrères  de  Saint- Yincent-de-Paul.  M.  Aubineau  ne  les  nomme 
pas;  nous  respecterons  sa  modestie.  Mais  il  rappelle  ce  mot  d*une 
des  religieuses  affectées  au  service.  Le  guichetier,  vieux  militaflre^ 
Im  demandait,  non  sans  éprouver  lui-même  une  certaine  émotion, 
A  elle  n'avait  pas  peur  :  c  Peur  !  répondit  la  simple  fille  ;  aviez^vous 
penr  au  feu  7  Eh  bien  !  la  peste,  c'est  le  coup  de  feu  des  sœurs  de 

'  M.  Aabioe«a  donoe  pour  fondateur  à  la  conféreDce  de  Sain(-Viqcea|Hie-P«iil, 
de  Toora,  M.  Tabbé  Voisine,  cnré  de  Saint-Satornin.  Personne,  à  cet  égard,  ne  peut 
ttrcmienx  informé  qaelai;  mais,  si  M.  Voisine  fonda  réellement  la  conférence,  son 
prtdécesaeiir  à  Saint-Satamin.  Si.  l'abbé  Suchet,  n'avait-il  pas  déjà  jeté  quelques 
pierres  dans  la  fondation?  Cest  ainsi  que  nous  avons  vu  M.  Bordier  et  ses  amis  de 
la  CoDgrégation  préparer,  dix  ans  à  l'avance,  par  leurs  œuvres,  la  base  sur  laquelle 
devait  être  édifiée,  après  l'interruption  de  1830.  la  grande  œuvre  de  Saint- Viocent- 
de-PaoU  Ce  qu'il  y  a  de  sftr,  c'est  que  M.  Sucbet  aimait  A  attirer  chei  lui  les  jeunes 
Scos  pienx  et  charitables.  Il  appelait  parfois,  en  riant,  ces  tontes  petites  réunions, 
'<  anueil  des  maréchaux,  parce  qu'on  y  rencontrait  plusieurs  noms  de  mare- 
chaos  de  France,  Sachet^  Lauriston,  peut-être  un  troisième.  M.  l'abbé  Suchet 
laitla  Tours  en  1840,  pour  suivre  M**  Dnpuch,  comme  vicaire-général,  à  Alger;  quant 
^  M.  Georges  de  Laoriston,  alors  percepteur  à  Verelz  (1836-1839),  il  est  mort  à 
Puis,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  sons  ^humble  livrée  des  Fréret  de  Sotnl-Vificefil- 
^'PeuL 
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la  charité.  >  —  Des  trois  sœurs  da  péniteDcier,  deux  mounureat 
La  population  entière  se  porta  à  leurs  obsèques.  H.  Dupont  disait 
dater  surtout  le  réveil  de  la  foi  à  Tours  de  celte  invasion  du 
choléra. 

Dans  tout  ceci,  M.  Dupont  ne  nous  apparaît  encore  que  comme 
un  homme  éminemment  pieux  et  éminemment  charitable,  un  de  ces 
hommes  qui  font  aimer  la  piété  et  la  charité  ;  mais  cet  homme,  en 
réalité,  ne  touchait  à  la  terre  que  par  ses  pieds,  suivant  le  mot  de 
Son  Éminence,  Ut^  Guibert,  et  il  ne  vivait  réellement  que  dans  la 
sphère  des  choses  surnaturelles^  voyant  Dieu  partout  comme  U  est, 
avec  les  anges^  les  saints  et  tout  ce  qui  est  au  ciel  \  Sa  belle  flgure 
était  constamment  empreinte  d'une  sérénité  céleste,  et,  sa  conver- 
sation étant  habituellement  dans  le  ciel,  il  ne  parlait  presque 
toujours  que  de  Dieu,  mais  de  telle  manière  que  sa  parole  devenait 
attrayante,  même  pour  les  indifférents.  Ceux  qu'il  recherchait  sur- 
tout,  c'étaient  les  affligés  ;  ils  étaient  ses  amis  de  prédilection,  et, 
quel  que  fût  le  sujet  de  leurs  peines,  ils  trouvaient  en  lui  un  cœur 
ouvert  et  plein  de  ressources.  Les  lettres  de  M.  Dupont  nous 
apprendraient  beaucoup,  à  cet  égard,  si  elles  pouvaient  toutes  être 
publiées  ;  mais  il  y  a  des  plaies  qui  ne  doivent  pas  laisser  de  traces  ; 
aussi  ne  peut-on  être  étonné  que  plusieurs  des  correspondances  du 
saint  homme  ne  se  retrouvent  plus. 

Ses  relations  avec  les  communautés  religieuses  et  spécialement 
avec  la  sœur  Marie  de  Saint-Pierre,  une  humble  touriëre  du 
Carmel  de  Tours,  qui  fut  favorisée  de  communications  célestes, 
n'offrent  pas  moins  d'intérêt.  Ce  fut  dans  ces  entretiens  que,  tou- 
jours préoccupé  des  idées  de  réparation,  il  conçut  la  pensée  du 
culte  de  la  Satn/6  Face:  il  lui  semblait  qu'on  ne  pouvait  mieux 
réparer  l'injure  des  soufflets  et  des  crachats,  dont  le  visage  de  notre 
Sauveur  est  encore  l'objet  tous  les  jours,  qu'en  honorant  d'une 
manière  toute  spéciale  ce  visage  divin,  tel  qu'il  est  resté  empreint  sur 
le  voile  de  sainte  Véronique;  et  Ton  sait  de  quelles  grâces  insignes 

*■  LetU'e  da  cardinal-archevèqoe  de  Paris  à  M.  Léon  Aubiaeaa.  Univers  da 
5  mars  1879, 
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ce  coite,  ioaugnré  sans  bruit  dans  une  modesle  chambre  de  la  rue 
Saint-Etienoe  ,à  Tours, devint  aussitôt  la  source.  L'appréciation  de  ces 
grftces  menreillenses  n'appartient  qu'à  l'Eglise;  mais  ce  qui  ne  peut 
être  contesté  dès  aujourd'hui,  c'est  le  retentissement  qu'eurent  ces 
menreilles,  ce  sont  les  témoignages  sans  nombre  qui  en  sont  restés, 
c'est  enfin  Taffluence  qui  se  porta  dès  lors  chez  Bl.  Dupont,  et  qui, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  ne  s'est  pas  ralentie. 

Et  encore  cette  afOuence  était  peu  de  chose  près  de  la  multitude 
de  lettres  qui  arrivaient  à  M.  Dupont  de  toutes  les  parties  du 
monde  :  demandes  de  prières,  demandes  de  l'huile  qui  brûlait 
deTant  la  Sainte  Face,  comme  les  pèlerins  des  premiers  ftges  et, 
parmi  eux,  des  princes,  des  reines  faisaient  pieusement  pour 
i'hoile  qui  brûlait  dans  les  sanctuaires  des  catacombes  ^  H.  l'abbé 
Janvier  porte  à  deux  millions  au  moins  le  nombre  de  fioles  d'huile 
qui  ont  été  expédiées,  par  H.  Dupont,  en  tout  pays. 

Son  temps,  on  le  voit,  n*était  plus  à  lui,  il  était  tout  au  culte  de 
la  Sainte  Face.  Aussi  ses  visites  quotidiennes  à  quelques  tombes 
qni  loi  étaient  particulièrement  chères,  à  celle  de  sa  fille  surtout  et 
à  celle  de  la  sœur  Saint-Pierre,  furent-elles  forcément  inter- 
rompues-, mais  aucune  de  ses  anciennes  œuvres  ne  souffrit;  chaque 
jour,  au  contraire,  elles  en  produisaient  de  nouvelles.  Ainsi,  de  la 
Conférence  de  Saint- Vincent  de  Paul  naissait  l'Œuvre  du  manteau 
de  saint  Martin,  qui  recueillait  les  vieux  vêtements  et  les  remettait 
plus  ou  moins  à  neuf  pour  les  pauvres,  et  de  l'œuvre  du 
nuinteau  de  saint  Martin  naissait  la  grande  œuvre  de  la  recons- 
truction de  sa  basilique. 

Lorsqu'on  arrivait  à  Tours,  il  y  a  quarante  ans,  les  premières 
impressions  étaient  pénibles.  Du  plus  loin  qu'on  apercevait  les 
tours  élégantes  de  la  cathédrale,  un  cri  s'échappait  du  cœur  :  Saint 
Martin  !  Saint  Martin  !  —  Mais  non,  vous  était-il  répondu  ;  ce  que 
TOUS  voyez,  ce  sont  les  clochers  de  Saint-Gatien.  —  Saint  Gatien, 

*  On  sait  que  la  liste  des  fioles  envoyées  par  saint  GrégoiA  à  la  reine  Théodode- 
Uode  a  permis  à  l'illostre  chevalier  de  Rossi,  en  snivanl  Tordre  des  inscriptions,  de 
rcltire  la  topographie  des  catacombes. 
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le  premier  évftque  de  Tours,  était  un  inconnu  pour  vous,  —r  Et  saint 
Martin,  disies-vous  alors,  le  grand  thaumaturge,  le  proiecteur  de  la 
France,  où  donc  est  son  monastère  ?  Où  donc  est  sa  basilique  ?  — 
Son  monastère  I  en  voilà  les  débris  ;  et  l'on  vous  montrait  la  porte 
monumentale  de  Marmouliers,  seule  demeurée  debout  au  pied  des 
coteaux  de  la  Loire. —  Sa  basilique  I  voilà  tout  ce  qui  en  reste;  et 
Ton  vous  indiquait,  vers  la  [partie  occidentale  de  la  ville,  deux 
grosses  tours  qu'aucune  construction  ne  reliait  plus. 

La  seconde  impression  n'était  pas  moins  '  douloureuse»  Le  lourd 
véhicule  qui  voua  portait,  entrait  au  trot  dans,  les  vastes  nefis  d'une 
élégante  église  ;  puis,  les  chevaux,  dételés,  allaient  chercher  leur 
pâture  dans  le  sanctuaire.  Celte  église  était  l'ancienne  abbatiale 
de  Saint-Julien  ;  elle  a  été,  depuis  lors,  rendue  au  culte,  mais  après 
plus  de  soixante  ans  de  profanation. 

Quant  à  la  b.a9ilique  de  Saint-Martin,  il  n'était  plus  qaeatioa 
d'elle  ;  elle  avait  été  détruite,  non  point  dans  un  jour  d'effer- 
vescence révolutionnaire,  mais  à  la  fin  de  la  Révolution  et  à  l'heure 
même  de  la  réouverture  des  temples.  Rendre  à  la  fois  aux  catho- 
liques Saint-Gatien  et  Saint-Martin,  l'église  aux  grands  pèlerinages, 
c'était  trop,  et  Ton  prit  prétexte  d'une  voûte  tombée  pour  faire 
jouer  la  mine  et  jeter  à  terre  de  solides  et  épaisses  murailles.  La 
grande  nef  devint  alors  une  rue,  et,  comme  on  aurait  pn  rendre 
au  culte  peut-être  quelque  autre  partie  de  ce  vaste  monument,  on  fit 
légèrement  dévier  la  rue  de  la  ligne  droite,  afin  d'empiéter  sur  les 
collatéraux,  c  Moins  il:  y  aura  de  ratières,  disait-on,  moins  il  j 
aura  de  rats  K  »  Tout  était  donc  prévu  et  bien  prévu  ;  mais  Dieu 
prévoyait  aussi,  et  cette  déviation  sauva  le  saint  tombeau  qui  se 
trouva  hors  de  la  rue  et  a  pu  être  retrouvé,  comme  par  mirade,  au 
fond  d'une  cave  voisine  '. 

*  Le  Saint  Homme  de  Tourst  p.  258. 

*  PendaDt  près  de  soixaoteHlix  ans,  saint  MarUo  o'a  eu  d'aoïre  saocUxaire,  tant 
soit  peu  marquant  à  Tours,  que  la  grande  chapelle  du  transept  de  la  cathédrale,  qui 
aiait  été  constituée  enlîhapelle  paroissiale,  de  telle  sorte  que  la  paroisse  qui  entourait 
Saint-Gatien  portait  assez  singulièrement  le  nom  de  Saint-Martin.  Pins  tard,  one 
communauté  de  missionnaires  fut  instituée  sous  le  vocahle  de  Saint-Maitin. 
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La  pensée,  d'ailleurs,  de  reconstruire  Saint-Martin,  c'est-à-dire 
de  refaire  à  neuf  la  topographie  d'un  quartier  et  d'édifier  une 
basilique  à  peu  de  distance  de  deux  autres  églises,  Saint-Saturnin 
et  Notre-Dame-la-Riche ,  était  taxée  de  folie  par  le  monde, 
M.  Saint-Genest,  qui  connaissait  H.  Dupont  et  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'être  frappé  de  la  candeur  de  sa  foi,  n'en  criait  que 
plus  haut:  «  C'est  affligeant,  c'est  insensé  1  » 

Nous  avons  entendu  ce$  mêmes  cris  à  Rome,  en  4834,  à  propos 
delà  reconstruction  de  Saint-Paul.  A  quoi  bon  cette  église  dans  une 
solitude,  disait-on,  sur  un  terrain  infect?  Les  églises  manquent- 
elles  donc  à  Rome?  H.  Valéry,  le  touriste  bel-esprit  du  temps, 
supputait  avec  douleur  les  sommes  qu'on  allait  enfopir  dans  un 
marais,  tandis  que  les  ruines  du  vieux  Saint-Paul,  ses  arceaux 
pantelants,  ses  colonnes  de  brèche  violette,  embrassés  et  soutenus 
par  des  touffes  de  lierre,  auraient  produit  un  effet  des  plus  pitto- 
resques an  bord  du  Tibre. 

La  religion  cherche  mieux  que  le  pittoresque  et  elle  s'attache 
surtout  aux  souvenirs^  parce  qu'il  y  a  toute  une  propagande  dans 
les  souvenirs.  Saint-Paul  a  été  reconstruit  grandement, .  magni- 
fiquement sur  la  tombe  de  l'apôtre,  et  son  désert  n'en  est  plus  un  ; 
sans  cesse  il  est  animé  par  les  pèlerinages. 

La  même  observation  peut  se  faire,  dès  aujourd'hui,  à  Tours  ; 
car,  si  la  basilique  de  Saint-Martin  n'est  pas  encore  matériellement 
reconstraite,  les  fonds  sont  prêts  pour  des  temps  meilleurs,  et,  ce 
qui  est  plus  important  encore,  on  peut  dire  que  dès  aujourd'hui  la 
reconstruction  morale  est  complète.  Une  chapelle  provisoire  attend 
la  basilique,  et  cette  chapelle,  qui  peut  contenir  quinze  cents  per- 
sonnes, ne  désemplit  pas  ;  son  premier  aumônier  est  mort  à  la 

H.  l'abbé  DoDoet,  aojonrd'hat  cardinal,  en  était  le  sapériear,  et,  parmi  ses  membres, 
00  comptait  Tabbé  Dafélre,  mort  éréqne  de  Nevers  ;  l'abbé  Sucbet,  depois  lors  an 
des  premiers  apôtres  de  l'Algérie;  Tabbé  Nogret,  aujoard*hai  évôqne  de  Saint- 
CUnde.  Cette  institntion  eot  pen  de  darée  ;  elle  Tut  remplacée  par  une  commanaulé 
de  Lazaristes.  M.  Anbineaa  cite  enfin  le  petit  hôptal  Saint-Martin,  dernier  et  bien 
homble  hommage  rendu  au  grand  saint  dans  la  ville  qui  tint  à  honneur  jadis  de 
porter  son  nom.  (Marfinopok). 
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peine  et  il  a  fallu  une  communauté  pour  y  assurer  le  service. 
EnflOi  les  grands  pèlerinages  sont  redevenus  habituels  dans  une 
ville  qui  ne  les  connaissait  plus  ;  Tours,  en  un  mot,  a  été  trans- 
formé. M.  Saint-Genest  est  le  premier  à  le  constater  sans  le 
comprendre  ;  et,  si  cette  vue  le  jette  dans  Tétonnement,  dans  la 
stupeur,  il  ne  peut  dissimuler  que  cette  stupeur  finit  par  devenir  de 
Tadmiralion. 

L'œuvre  de  Saint-Martin  fut  surtout  l'œuvre  de  H.  Dupont  Ce 
fut  lui  qui  fut  traité  de  fou,  et  il  Tétait,  en  effet,  de  cette  folie  de  la 
croix  qui  confond  la  raison  du  monde  et  triomphe  de  tous  les 
obstacles. 

On  suit  avec  un  vif  intérêt,  dans  Touvrage  de  H.  Aubineau,  les 
détails  curieux  et  les  péripéties  de  cette  œuvre  de  Saint-Martin  ; 
rien  de  plus  édifiant  ni  de  plus  attachant  tout  ensemble.  Les 
circonstances  providentielles  de  l'établissement  des  Petites-Sœurs  à 
Tours,  en  1847,  celles,  non  moins  marquées  du  sceau  divin,  dans 
lesquelles  arriva  à  Tours,  en  1870,  et  fut  remis  au  général  de  Gha- 
rette  le  drapeau  du  Sacré-Cœur,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  la  vie 
entière  du  saint  homme  c^iplive  constamment  l'attention  ;  c'est  la  vie 
d'un  saint  écrite  dans  une  langue  dont  M.  Aubineau  a  une  longue 
habitude,  la  langue  qui  convient  aux  saints.  La  mort  de  la  fille  de 
M.  Dupont,  cette  mort  qui  arrachait  à  un  médecin  distingué  mais 
incrédule  celte  exclamation  :  J*ai  enfin  vu  un  chrétien  I  n'est  pas 
seulement  un  épisode  touchant,  c'est  un  épisode  sublime.  Ce 
qui  ressort  enfin  de  tout  le  livre,  c'est  la  toute-puissance  de  la 
prière.  La  prière  était  la  seule  arme  que  cherchât  M.  Dupont  dans 
sa  lutte  contre  le  mal  ;  c'était  sa  seule  réponse  aux  objections  qu'on 
lui  faisait  quelquefois  sur  ses  desseins,  et  il  accompagnait  cette 
réponse  d'un  doux  et  spirituel  sourire,  expression  transparente  du 
calme  et  de  la  confiance  de  sa  foi.  On  ne  saura  jamais  assez  tout  ce 
que  peuvent  rhumililé,  la  charité  et  la  prière. 

Eugène  de  la  Gournerie. 
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SomunuE.  —  Mandements  de  car6me  de  NN.  SS.  les  Ëvèques  de  Bretagne 
et  de  Vendée.  —  M.  Antoine  de  la  Rochette.  ~  Les  Annales  de  Sainte- 
Awne.  —  Un  concert  à  Londres  et  M.  Bourgault-Duooudray.  —  La  ques- 
tion des  omnibus. 

Pendant  qae  tout  semble  près  de  s'effondrer,  que  les  yeux  croient  voir 
partout  les  signes  avant-coureurs  d'un  cataclysme  épouvantable,  rËglise, 
fidèle  à  sa  mission,  ne  cesse  de  rappeler  aux  peuples  les  enseignements 
seuls  capables  de  les  sauver.  Grégoire  XVI  et  Pie  IX,  dans  leurs  allocu- 
tions et  leurs  encycliques,  ont  jeté  le  cri  d'alarme;  leur  vénérable  succès, 
ttur,  Léon  XIII,  a  continué  leur  œuvre.  Son  encyclique,  Quod  apostoUd 
fnunerû,  a  fait  le  tour  du  monde,  réveillant  dans  les  âmes,  seloo  leurs 
dbpositions,  ici  les  pensées  de  la  colère,  là  les  espérances  de  l'esprit  filial. 
A  la  voix  de  leur  chef  les  évêques  font  écho.  Dans  leurs  mandements  de 
carême,  ils  redisent  les  mêmes  vérités,  proscrivent  les  mêmes  erreurs, 
adressent  aux  hommes  les  mêmes  supplications,  signalent  les  mêmes 
périls.  Les  instructions  pastorales  publiées  par  NN.  SS.  les  évêques  de  la 
Bretagne  et  de  la  Vendée  en  sont  un  éclatant  témoignage. 

Mgr  l'évêque  de  Vannes  prend  pour  sujet  de  son  instruction  pastorale 
la  publication  des  lettres  apostoliques.  Il  montre  Léon  XIII  en  face  du 
monde,  et  supplie  le  Seigneur  de  faire  comprendre  à  celui-ci  l'enseigne- 
oient  qui  lui  est  donné.  Rappelant  la  guerre  faite  avec  plus  d'acharnement 
que  jamais  à  la  société  et  à  la  famille,  signalant  les  doctrines  perverses  de 
ceux  qui,  ne  voulant  plus  reconnaître  l'autorité  divine,  essaient  d'enlever 
au  mariage  tout  caractère  religieux,  et  demandent  un  enseignement  sans  foi 
et  sans  prière,  il  montre  le  salut  dans  les  protestations  énergiques  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Puis  il  met  en  garde  ses  diocésains  contre  les 
agents  des  sociétés  secrètes,  qui  vont,  jusque  dans  les  campagnes  les  plus 
reculées,  essayer  de  racoler  des  adeptes,  et  il  leur  rappelle  qu'ils  doivent 
«  interdire  impitoyablement  leurs  demeures  à  cette  publicité  sans  frein 
qui  inonde  nos  villes,  nos  bourgades  et  nos  villages,  de  livres,  de  bro- 
chures, de  journaux  et  de  dessins  démoralisateurs.  » 
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Mgr  l'évèque  de  Qaimpdr  insiste  de  même  sur  ie  sernee  immense  que 
rend  A  la  société  malade  la  parole  pontificale,  et  montre,  diaprés  cette 
même  parole,  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  de  la  paix  sociale.  U 
faut  que  TÊglise  ait  son  autorité  respectée  et  son  action  libre.  Continua- 
tion de  Fincarnation  du  Verbe,  elle  doit  jusqu'à  la  fin  des  siècles  parler  i 
la  place  du  Fils  de  Dieu  et  redire  ce  qu*il  disait  au  monde.  Elle  est  donc 
au  dessus  de  tout;  nulle  puissance  humaine  ne  peut  rien  qouter,  rien 
retrancher  à  son  enseignement.  Personne,  quelle  que  soit  son  autorité  ou 
sa  science,  ne  peut  la  contrôler.  Que  si  des  chrétiens  pusillanimes 
s'effraient  des  hardiesses  de  son  langage,  peu  importe,  le  vrai  catholique 
doit  tougours  l'écouter  avec  respect  et  reconnaissance.  Msb  il  faut,  de  plus, 
que  son  action  ne  soit  pas  entravée.  Dieu  lui  a  donné  pour  missian  de 
soulager  toutes  les  misères  de  l'humanité,  et  cette  mission,  elle  l'a  cons- 
tamment remplie,  en  suscitant  des  dévouements  admirables,  en  inspirant 
des  pauvres  volontaires,  créant  des  institutions  nouvelles,  a  depuis  les 
diacres  jusqu'aux  Petites -Sœurs  des  pauvres,  soulageant  toutes  les  dou- 
leurs et  soignant  toutes  les  maladies.  Ses  bienfaits  peuvent  être  méconnus, 
elle  peut  être  outragée,  calomniée,  persécutée  par  ceux  auxquels  elle  les 
prodigue;  elle  continuera  sa  mission  avec  le  même  dévouement.  Si  on  la 
chasse  de  l'école  ou  de  l'hôpital,  elle  y  reviendra  bientôt  » 

La  revendication  de  l'une  des  libertés  les  plus  nécessaires  à  Faction  de 
l'Église,  celle  de  l'enseignement  chrétien,  fournit  à  Mgr  l'évêque  de  Luçon 
le  sujet  d'une  magnifique  lettre  pastorale,  dans  laquelle  aux  raisonne- 
ments d'une  logique  invincible  se  joignent  les  ornements  d'une  éloquente 
parole.  L'éducation  de  l'enfant  appartient  à  Dieu,  car  c'est  lui  qui  est  la 
source  de  la  vie;  aussi  s'est-il  constitué  l'instituteur  de  l'humanité,  qu'il 
a  d'abord  enseignée  par  ses  prophètes,  ensuite  par  son  Fils.  Annoncé  par 
Isale  comme  précepteur  et  comme  docteur,  Jésus-Christ  déclare  n'^ 
venu  que  pour  enseigner,  n  II  le  prouve  en  enseignant  pendant  plusieun 
années  ».  Puis  il  investit  ses  apôtres  de  sa  mission  :  «  Ailes,  leur  dit-il 
tout  d'abord,  et  enseignez  ».  Les  apôtres  comprennent  si  bien  quelle  est 
sa  volonté,  qu'ils  commencent  par  se  décharger  sur  les  diacres  de  tout  le 
ministère  matérieL  L'Église  doit  dès  lors  diriger  l'enseignement,  parce 
qu'il  n'est  pas  de  science,  hbtoire,  philosophie,  littérature,  astronomie, 
physique,  qui  ne  se  rattache  par  quelques  points  aux  vérités  fondamen- 
tales du  christianbme.  Investie  de  cette  autorité  par  Dieu,  elle  la  réclame 
encore,  parce  qu'elle  est  la  mère  de  ces  enfants  qu'elle  a  baptisés.  Oa 
l'attaque,  on  nie  ses  droits,  on  proteste  contre  ses  réclamations,  non  par 
amour  de  la  science,  non  par  respect  pour  la  liberté  des  familles,  mais 
parce  que  l'on  veut  chasser  Dieu  de  l'école,  élever  les  générations  dans  la 
haine  du  catholicbme,  les  façonner,  sinon  à  l'impiété,  au  moins  à  Tindiffé- 
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nàÛÊtt»  reUgieoi  érigé  à  Téfat  de  système.  «  Mieux  Tandraient  mille  fois 

lessaogiaotes  immolations  que  le  paganisme  faisait  de  ses  enfants.  Hélas  ! 
n  tel  est  le  grand  moyen  de  réorganisation  sociale,  nous  constaterons  une 
ftii  de  plus  la  Térilé  de  cet  oracle  de  nos  saints  livres  :  L'impiété  au 
pMTOîr  accumule  les  ruines  ^  mais  nous  garderons  comme  gage  d'espoir 
cette  antre  parole  :  Aucune  sagesse  ne  prévaut  contre  le  Seigneur.  » 

Deioo  côté,  Mit TÉvéque  de  Nantes  fait  l'éloge  de  la  sagesse  chrétienne. 
Il  leat  à  ceux  que  l'impiété  s'efforce  d'entraîner  dans  ses  voieB  déplo- 
nblei,  redire  quelle  est  la  véritable  sagesse  et  comment  elle  produit  ses 
Ihdti.  Dieu  qui  a  tout  fsit  avec  nombre,  poids  et  mesure,  s'est  révélé  dans 
rordre  qu'il  a  mis  dans  la  nature,  surtout  dans  l'organisation  merveil* 
Jeow  de  l'hoDmM.  A  celui-ci  il  a  donné  l'intelligence,  qui,  placée  en  face 
des  problèmes  les  pins  redoutables  et  les  plus  imposants,  s'est  maiheu- 
NoseBient  égarée  et  a  fini  par  tomber  dans  toutes  les  erreurs  du  paga- 
ttoM.  Alors  la  Sagesse  étemelle,  le  Verbe  s'est  fait  cbair.  Il  a  rappelé  au 
genre  humam  le  véritable  but  de  la  vie  et  les  grandes  lois  qu'il  Ikut 
snrre.  Cet  enseignement  convient  à  tous,  s'adresse  à  tous;  la  Sagesse 
attend  les  hommes,  va  mémo  les  chercher,  car  elle  les  aime.  Cest  elle 
qeî,  en  se  communiquant,  distingue  de  ses  semblables  l'homme  qui  la 
poaide  et  lui  donne,  en  dépit  des  rivalités  jalouses,  une  place  d'honneur 
te  l'estime  des  autres;  elle  le  fait  grand,  dans  quelque  condition  sociale 
qa'il  se  trouve.  Cette  sagesse  est  malheureusement  rare,  car  les  hommes 
se  veulent  ni  écouter,  ni  réfléchir,  ni  comprendre;  ils  reculent  devant  les 
diflicoltés.  Aussi  vont-ils  s'égarant  de  plus  en  plus,  tombant  d'un  abtme 
dtos  l'autre.  A  ceux  qui  croient  encore,  de  tout  faire  pour  les  sauver. 
«  Plies,  insistes,  exhortez,  sans  vous  lasser,  sans  vous  rebuter  jamais.  La 
goatte  d'eau  qui  tombe  sans  cesse  finit  par  creuser  et  le  roc  et  le  marbre. 
Faites  entendre  tantôt  le  doux  murmure  de  la  voix  qui  supplie,  tantôt  le 
cri  perçant  qui  s'échappe  des  entrailles  d'une  mère.  A  ces  cris,  à  ces 
iDppiicatîoBs,  on  verra  peut-être  sortir  de  leur  trop  long  assoupissement 
cAix  qui  dorment  au  bord  du  précipice.  » 

écoutez  la  parole  du  Souverain-Pontife,  crie  Mr*  l'Évêque  de  Saint- 
Brieue,  en  promulguant  TEncyclique,  que  son  appel  ne  se  heurte  pas  k  des 
volontés  indifférentes  ou  obstinées.  Cette  parole  dicte  à  tous  les  membres 
de  la  société  leurs  devoirs,  elle  leur  montre  en  même  temps  quels  droits 
ib  sont  obligés  de  respecter  dans  les  autres.  Bile  seule  peut  fournir  le 
remède  aux  maux  qui  nous  épuisent...  Plus  l'autorité  sera  chrétienne, 
plus  l'obéissance  sera  éclairée  et  consciencieuse,  et  plus  aussi  se  resser- 
reront les  liens  sociaux  près  de  se  dissoudre. 

Le  Carême,  rEucyclique,  voilà  le  double  sujet  que  traite  Mec  i'arche- 
vtque  de  Rennes.  L'Église  nous  ordonne  de  consacrer  quelque  temps  à 
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Dieu;  c'est  pourquoi  alla  a  institoé  la  Garôoie.  Mais  pourquoi  celui-d 
produitril  si  peu  de  fruits?  C'est  qu'on  ne  feut  pas  en  profiter.  On 
trou?e  du  temps  pour  tout^  pour  ses  aflaires,  pour  ses  plaisirs,  on  n'en 
trou?e  pas  pour  penser  à  ses  intérêts  Téritables.  L'Ëgiise  nous  demande 
de  partager  aTOC  Dieu.  Elle  redit,  en  l'appliquant  à  tout  le  monde,  la 
parole  que  le  Ténéré  Pie  IX  disait  à  Ui'  Place  lui-même,  en  parlant 
des  prédicateurs  :  c  II  y  a  une  cause  plus  funeste  encore  des  malheurs 
contemporains,  c'est  qu'on  ne  prêche  plus  l'enfer,  ni  les  fins  dernières.  » 
Les  hommes  de  notre  génération  n'aiment  pas  qu'on  leur  rappelle  ces 
choses*là.  Quant  à  l'Encyclique  :  Quel  spectacle  que  celui  du  Souverain- 
Pontife  fidsant  entendre  sa  Toix,  au  bruit  de  laquelle  tout  le  monde  tres- 
saille, amis  comme  ennemis.  En  &ce  de  la  société  humaine  mise  en  danger 
de  mort  par  d'abominahles  sectaires,  il  dit  la  Térité,  mdique  le  remède. 
Cette  ?érité  est  celle  qui  ne  change  pas,  ne  s'accommode  pas  aux  cir- 
constances. Heureux  les  peuples,  heureux  les  gouTemements,  si,  au  lieu 
de  s'en  défier,  ils  l'écoutaient  et  la  laissaient  pleinement  libre. 

Puisse  le  monde  entendre  ces  aTortissements,  profiter  de  ces  leçons  ! 
Notre  siècle  n'aura  pas  le  droit  de  se  plaindre  des  ministres  de  Dieu;  ils 
ne  restent  pas  muets  en  présence  de  ses  erreurs;  ûb  ne  lui  permettent 
pas  de  courir  à  sa  perte,  sans  rien  fiBÛre  pour  le  sau?er.  En  autant  ce 
magnifique  langage,  si  calme,  si  noble,  si  relevé,  on  éprouve  en  son  ftme 
une  impression  de  confiance,  on  ne  peut  croire  que  la  société  à  laquelle 
Dieu  l'accorde  comme  une  grâce  de  choix,  soit  irrévocablement  maudite, 
et  qu'elle  doive  repousser  jusqu'au  bout  le  remède  salutaire  qu'on  lui 
présente  avec  tant  de  délicatesse  et  d'amour.  Après  la  lecture  de  ces 
pages,  où  le  souffle  chrétien  et  l'éloquence  humaine  s'unissent  merveil- 
leusement, il  est  triste  de  retomber  au  milieu  des  futilités  désolantes,  des 
ignorances  incroyables,  des  sottises  quotidiennes  de  la  presse  irréligieuse. 
Des  folliculaires  de  vingt  ans,  des  journalistes  souvent  sans  aucun  mérite, 
occupent  l'attention  du  monde,  et  leurs  inepties,  leurs  mensonges,  leurs 
blasphèmes,  ont  sur  les  masses  séduites  plus  d'infiuence  que  la  parole 
d'un  évêque. 

—  Une  perte  qui  nous  est  bien  sensible,  c'est  celle  de  M.  Antoine  de  la 
Rochette,  député  de  la  Loire-Inférieure,  mort  subitement  à  Paris,  le  i  mars. 
Le  président  de  la  Chambre,  M.  Gambetta,  s'est  honoré  en  parlant  de  lui 
dans  les  termes  suivants  : 

«  M.  de  la  Rochette  nous  quitte  au  milieu,  on  peut  le  dire,  des  espé- 
rances de  la  jeunesse  et  des  promesses  de  la  virilité.  Tous  ceux  qui  l'ont 
connu,  —  et  il  a  commencé  à  siéger  avec  vous  au  lendemain  de  la  Cons- 
titution du  25  février,  —  ont  pu  apprécier  quelle  perte  fait  la  Chambre, 
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paie  font  ses  émis,  quelle  perte  fait  le  pays.  Car,  s'il  afait  un 
aotre  idéal  politique  que  celui  qui  anime  la  migorité  de  cette  Chambre, 
quelle  que  fftt  la  fWaeité  de  ses  opinions,  la  fermeté  de  ses  espérances, 
ool  d'entre  tous,  messieurs,  n*a  pu,  à  la  courtoisie  de  ses  rapports,  yoir 
en  loi  un  adversaire.  (C*est  vrai!  —  Très-bien!  très-bien  1)  Je  crois 
traduire  les  sentiments  delà  Chambre  (Oui!  ouil)  comme  un  hommage 
sopréme  au  nom  qu'il  portait  et  qui  était  vénéré  à  bien  des  titres,  en 
dinnt  qu'il  avait  ici  l'estime  et  la  sympathie  de  tous  les  partis.  >  (Assen- 
timent unanioie.) 

Mais  ce  que  M.  Gambetta  ne  dit  pas  et  ce  qui  nous  tient  au  cœur,  c'est 
que  M.  Antoine  de  la  Rochette  fit  partie,  pendant  six  ans,  de  la  brave 
petite  armée  pontificale  et  qu'il  eut  l'honneur  d'être  cité  diuis  le  rapport 
m  la  bataille  de  Montana;  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que,  dans  la  malheu- 
reuse campagne  de  Prusse ,  il  mérita,  coup  sur  coup,  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel et  la  croix  de  la  Légion  d*honneur.  Quelque  courte  que 
soit  une  carrière,  quand  elle  a  de  pareils  souvenirs,  elle  ne  peut  jamais 
être  vouée  à  l'oubli. 

Si  M.  de  la  Rochette  a  été  comme  foudroyé,  il  n'a  pas  du  moins  été 
sorpris:  sa  dernière  sortie,  l'avant-veille  de  sa  mort,  a  été  pour  aller 
prier  à  Montmartre,  dans  la  chapelle  votive  du  Sacré-Cœur. 

—  Un  fait  musical  des  plus  intéressants  pour  la  musique  française  vient 
de  se  passer  à  Londres.  Lorsque,  l'an  dernier,  le  gouvernement  organisa 
une  série  de  concerts  et  de  concours  musicaux  dans  la  grande  salle  du 
Trocadéro  et  invita  toutes  les  nations  à  y  prendre  part,  la  Société  de 
M.  Henri  Leàlie,  de  Londres,  accepta  le  défi  au  nom  de  l'Angleterre;  le 
grand  prix  unique  lui  fut  décerné,  dans  sa  division,  à  l'unanimité.  Le 
morceau  qui  lui  avait  été  imposé  était  un  fragment  de  la  Symphonie 
chorale  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  M.  Leslio  a  voulu  la  produire  en 
entifir  dans  un  concert  international,  le  jeudi  27  février,  à  Saiot-James's 
Hall.  M.  Bourgault-Ducoudray  avait  consenti  à  en  diriger  l'exécution,  qui 
a  été  paiiaite.  Plusieurs  des  morceaux  furent  acclamés,  et,  à  la  fin,  le 
compositeur  fut  rappelé  sur  l'estrade,  au  milieu,  dit  le  ïkiily  Tekgraph, 
de  marques  générales  de  sympathie  et  d'admiration. 

Louis  DB  Kbrjban. 

~  Nous  devons  recommandera  nos  lecteucs  une  eicellente publication 
qui  s'annonce  à  Morkiix  sous  les  meilleurs  auspices  et  dont  les  débots 
méritent  tous  nos  éloges.  Elle  a  pour  titre  :  Les  Annales  de  Sainte^Anne, 
revue  religieuse,  historique  et  archéologique,  et  a  pour  rédacteur  en  chef 
M.  Joies  Delmas,  qui  dirige  à  Morlaix  un  vaiUant  journal  français-breton, 
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ioUtulê  :  la  YéHU.  Les  AwMln  de  SoèiUe-Aime  paraissent  ums  les  mois, 
et  nous  STOos  en  main  les  trois  premières  lin*aisons,  qui  se  recommandent 
par  des  travaux  de  plusieurs  de  nos  collaborateurs:  une  histoire  du  bien- 
heureux Charles  de  Blois  est  commencée  par  dom  Plaine,  des  notices  sur 
Piore  de  Keriolet  et  sur  le  pèlerinage  de  Sainte-Anne  sont  dues  à  la 
plume  de  M.  Htppolyte  Le  GoutcIIo;  MM.  Jeanniard  du  Dot  et  Larrorre 
de  Kerpenic  ont  entojé  à  la  nouToIle  roTue  des  stances  et  des  sonnets,  et 
IL  Jude  de  Kemaëret  y  publie  une  rerue  des  uniTorsitès  catholiques. 
Tout  cela  ne  coAte  que  5  francs  par  an.  Nous  souhaitons  bon  courage  et 
bon  succès  à  notre  jeune  confrère. 


Xa  QxLMtUm  dM  Onmllnift. 
À  M.  le  Direelewr  de  la  Rivoi  i«  Butagni  it  n  TtNDte. 

Mon  cher  ami,  pennettesHosoî  de  réclamer  contre  une  phrase  de  la 
CArontgitf  du  mois  de  tftfrier.  11  s'agit  des  ammbm.  On  les  appela  d'abord 
VoUures  du  bémt  de  Bkkehimtgx  «  mais,  ^oute  la  B0wa^  un  and  de 
M.  Baudry  (rinTonteur),  lui  conseilla  de  baptiser  son  Téhicule  d'un  nom 
pins  court  et  plus  expressif,  que  lui  anit  suggéré  la  tm  de  renseigne 
d'un  épicier  de  la  ville  nommé  Onmès,  et  qui,  ne  demandant  pas  mieux 
que  d'approvisionner  toute  la  ville  de  sucre  et  de  chandelles,  avait  fut 
peindre,  au  dessus  de  sa  porte,  cette  espèce  de  jeu  de  mots:  OaicÈs 
(hoitBDS.  t 

Qu'il  y  ait  eu  h  Nantes,  en  1826  ou  27,  un  épicier  du  nom  d'Omnés,  je 
llgnore,  mais  ne  le  conteste  pas,  bien  que  son  nom  ne  figure  pas  sur  les 
annuaires;  ce  que  je  conteste,  c'est  que  ce  soit  lui  qui  ait  eu  l'idée  de 
joindre  au  nom  è^Omàèt  celui  ^OmMu»,  L'origine  de  cette  ad{jonetion 
est  beaucoup  plus  distinguée.  Voici,  au  reste,  le  fait  qui  lui  donna  lieu,  tel 
que  l'a  raconté,  dans  une  circonstance  célèbre,  le  premier  qui  mi  porté 
les  deux  noms  réunb. 

Tout  le  monde  sait  qu'au  mois  de  janvier  1789,  une  rixe  s'engagea  à 
Rennes,  entre  un  certain  nombre  de  membres  de  la  noblesse  et  des 
jeunes  gens  du  Tiers-État,  à  la  tète  desquels  était  Moreau,  alors  prévôt 
de  recelé  de  Droit.  Un  des  jeunes  gens  resta  sur  la  place.  L'irritatioa  de 
ses  camarades  fat  alors  au  comble  et  ils  appelèrent  à  leur  secours  toute 
la  jeunesse  de  Bretagne.  Le  député  qu'ils  envoyèrent  à  Nantes  portait 
prédsément  le  nom  anez  remarquable^  dit  Mellinet,d'0iiiiÈ8-0miBD8.  Il 
fut  re{Q  solennellement,  le  28  janvier  an  soir,  dans  le  palais  de  la  Bourse, 
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et  prononça  une  harangue  enthousiaste  dont  nous  extrayons  le  passage 
mbant:  f  En  178i,  feus  le  hoaheor  de  saufer,  à  Paris,  deux  {Mpwnnea 
et  leurs  voitures  entrahiées  par  les  glaces.  Notre  monarque  Louis  XYI, 
toujours  bienfaisant,  récompensa  mon  action  par  deux  médaiUes  qœ 
M.  de  Breteoil  me  donna,  en  m'adressent,  au  nom  de  Sa  Miyesté,  ces 
Bots  augustes  qoe  les  circonstances  me  rappellent  avec  attendriaseme&t: 
—Mon  ami,  ?ous  Ates jeune;  c'est  ainsi  que  le  roi  récompense  ¥0tre sAle. 
Ssyei  toujours  utile  il  tos  concitoyens  *•  » 

Les  médailles  dont  parlait  Omnés  portaient  pour  inscription:  Owto 
OuDua.  Ge  jeu  M  mots»  où  le  souvenir  du  dévouement  devenait 
eonne  une  partie  du  nom  de  celai  qui  s'était  dévoné,  venait  de 
Louis  XVL  Faut- il  ijouter  que  la  mission  d'Omnés  à  Nantes  fat  un  des 
préludes  de  la  Révolution  ? 

Mais  alors,  me  dires-vous,  d'où  vient  le  nom  d'omntfrvi  donné  aux 
voitures  de  transport  en  commun?  Je  ne  puis,  à  cet  égard,  que  répéter 
ce  qoe  j*ai  entendu  dire  dans  le  temps.  Tout  le  monde  s'occupait  de  la 
vntore  de  M.  Baudry,  laquelle  appelait,  de  son  cdté,  l'attention  de  tout 
le  inonde  par  une  clochette  perchée  sur  l'impériale  et  que  le  mouvement 
delà  voiture  mettait  constamment  en  branle;  mois  le  nom  était  bien  long 
et  chacun  s'ingéniait  à  lui  en  trouver  un  plus  amrî  H  plus  exfteukf. 

"  A  quoi  bon  chercher  ?  aurait  dit  un  soir,  dans  une  réunion  nombreuse, 
M.  Fabbé  Réveillé  de  Beauregard,  curé  de  Sainte-Groix,  et  qui  devint  phis 
tard  vicaire-général  de  Msr  de  Guérines  ;  puisque  c'est  une  voiture  jNMcr 
tour,  c'est  un  ammhui,  —  La  saillie  aurait  eu  un  plein  soeeés:  elle 
tarait  étèrtdita  et  le  nom  serait  resté. 

E.  os  Là  G. 
•  La  MMMMel  ksiOicf  de  î^êmIu»  vol.  VI,  p.  II. 
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Bulletin  de  la  commission  météorologique  agricole  du  morriham, 
d'après  11,000  observations  faites  à  Vannes.  Gr.  in*4«,  19  p.  Vannes, 
imp.  Galles. 

Climat  (le)  de  Brest  et  ses  rapports  avec  Tétat  sanitaire;  par  M.  Bo- 
nus. 1  vol.  in-8<»  de  38i  p.  Paris,  1^79,  J.-B.  Baillière. 

Documents  sur  l'histoire  de  Bretagne  au  XVI*  siècle,  tirés  des  ar- 
chives impériales  de  Russie;  par  E.  de  Barthélémy.  In-80, 15  p.  Nantes, 
imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Urimaud. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  So^été  archéologique  de  Nantes, 

Edouard  Richer,  par  G.  Merland.  In-8<>,  92  pp.  Nantes,  imp.  V«  Mel- 
linet 

Extrait  des  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes. 

Etude  msTORiQUE  et  littéraire  sur  saint  Feux  et  Fortunat 
(VI*  siècle);  par  Tabbé  P.  Grégoire.  In*8o,  90  p.  Nantes,  imp.  Vincent 
Forest  et  Emue  Grimaud. 

•  Elirait  da  BuUetin  de  ia  Société  archéologique  de  Nantit, 

Lettre  sur  la  marine  marchande,  adressée  à  M.  le  ministre  de  l'am- 
culture  et  du  commerce,  par  M.  Babin-Chevaye,  président  de  la  Chanubre 
de  commerce  de  Nantes.  (Janvier  1879).  In-4<>,  28  p.  Nantes,  imp.  Vincent 
et  Cî«. 

Livre  (le)  de  Marguerite  de  Bretagne,  dame  de  Gbulaine  (1585-1 599). 
Introduction  et  notes,  par  Arthur  de  la  Borderie.  ln-8<>,  80  p.  Nantes, 
imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud;  Société  des  Bibliophiles  bretons. 

M.  Vandibr;  par  S.  Halgan.  In-80,  15  p.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest 
et  Emile  Grimaud. 

Extrait  de  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

Poèmes  rretons  du  moyen  âge,  publiés  et  traduits  d'après  l'incunable 
unique  de  la  Bibliothèque  nationale,  avec  un  glossaire-inden,  nar  le 
Vte  Hersart  de  la  Villemarqué,  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  Didier;  Nantes, 
Morel.  In-80,  288  pp  7  fr.  50 

Stations  paléolithiques  et  néolithiques  de  la  Loire-Inférieure,  par 
Pitre  de  l*Isle,  secrétaire  du  comité  de  la  Société  archéologique  de  Nantes. 
In-80,  14  p.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Gnmaua. 

Extrait  da  BuUetin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes. 

Trop  gratter  cuit,  trop  parler  nuit  ;  par  Ferdinand  Milo.  In-80, 8  p 
Saint-Nazaire,  imp.  Girard »  iv 
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OmOINALES  ET  INÉDITES 


on  GHARTRIER  DE  THOUARS 


(1282-1635) 


A  Tétat  d*origiiiam«  les  documeaU  épistolaires  écrits  en  firançais  sont 
nres  pour  le  treizième  siède.  Le  due  de  La  Tréoraille  ayant  bien  touIu 
IMS  en  commoniiiaer  deux^  découterts  dans  ses  archives,  et  en  ayant 
HMié  trois  pour  le  quatorzième  siècle,  nous  les  publions  stcc  une  suite 
ai  fnoze  lettres-missif es,  puisées  à  la  même  source  et  relati?es  aux 
frtni  siècles  suivants.  En  nombre  proportionnel  avec  les  précédentes, 
dles  concernent  aussi  la  Bretagne  et  le  Poitou,  ou  les  provinces  limi- 
tropbes.  Treize  ont  été  écrites  ou  dictées  par  des  femmes  de  toute  con- 
dition, depuis  répiçière  jusqu'aux  princesses  de  sang  royal;  et  elles  se 
npporteni  aux  sujets  les  plus  variés,  principalement  aux  détails  de  la  vie 
ée  bmille.  On  jugera  de  Tintérèt  qu'elles  offrent  par  l'indication  som- 
Buire  de  leur  objet ,  sans  préjudice  de  renseignements  spéciaux  dont  la 
véritable  place  est  dans  les  sommaires  et  en  note  des  lettres.  Sachant  par 
qui,  à  qui  et  dans  quelles  circonstances  elles  furent  écrites»  leur  mérite 

sera  mieux  apprécié. 

xm«8iàCLB. 

Gomme  seigneur  d'un  beau  fief  en  Anjou,  le  sire  de  Bays  est  sollicité, 

TOU  XLV  (V  DE  U  5«  SÉRIE).  18 
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par  un  Tassai  au  moins  aussi  puissant  que  lui,  d'approuver  l'échange  en 
vertu  duquel  il  s'est  dessaiû  de  l'office  de  juge  dudit  fiet  No  f . 

Le  mâme  sire  de  Rays,  ayant  titre  de  fondateur  d'un  petit  monastère 
situé  prés  de  Machecoul,  est  prié  par  l'abbé  de  Redon,  de  lui  désigner  les 
trois  moines  dodit  lieu  parmi  lesqueb  il  4oit  choisir  le  (htur  abbé  de  la 
Chaume.  L'état  de  celle-ci  réclame  une  prompte  décision  et  un  bon  choix. 
NO  2. 

XIV«  SIÂCLB. 


Rendez-vous  d'affiiîres  donné  par  un  genttlbomme  mancean  à  un  «en 
cousin  et  à  des  fermiers  du  Graonois.  No  3. 

Quatre  gens  d'armes  du  susdit  pays  de  Rays  sollicitent  du  duc  de 
Guyenne,  fils  aîné  d'Edouard  m,  roi  d'Angleterre,  la  réparation  de  dom- 
mages que,  malgré  les  trêves,  ils  ont  éprouvés  de  la  part  de  ses  officiers 
en  Poitou.  A  cette  condition  seulement  seront  restituées  les  prises  qu'ils 
ont  faites  sur  un  chevalier  anglais,  à  titre  de  représailles.  No  4. 

Approvisionnements  ordonnés  par  la  dame  de  Sully  et  de  Graon,  pour 
le  copieux  souper  qu'elle  veut  offiîr  à  son  suierain,  le  duc  d'Anjou, 
accompagné  probablement  d'une  nombreuse  suite.  No  5* 

XV*SIÈCL1. 

Politesse  du  secrétaire  du  ssr  de  Tailleboorg,  soUioitant  de  la  part  des 
habitants  d'une  petite  paroisse  de  la  Saintonge  la  prompte  fortificatioo 
de  leur  église,  dette  mesure  était  indispensable  pour  mettre  leurs  biens 
à  l'abri  d'une  descente  imminente  des  ennemis  auxquels  la  Guyenne  afait 
été  enlevée  depuis  moins  de  dix-huit  mois.  Le  susdit  U%  Olivier  de 
Goëtivy,  appartenait  à  une  famille  bretonne,  qui  se  signala  dans  la  guerre 
contre  les  Angllûs,  dont  il  venait  d'être  prisonnier  pendant  plusieurs 
années.  No  6. 

Devenu  gendre  de  Charles  VII,  par  son  mariage  avec  l'une  des  fiUes  de 
la  belle  Agnès,  le  même  s^  de  Taillebourg  avait  blâmé  sa  jeune  femme 
de  quelque  indiscrétion.  Avec  de  gracieux  témoignages  d^affectîon,  et  use 
énergique  sincérité,  elle  proteste  de  sa  complète  innocence.  N»  7. 
"  Peu  de  temps  après  son  avènement  au  duché  de  Bretagne,  François  II 
prie  le  même  ssr  de  Taillebourg  de  lui  communiquer  des  titres,  pour  un 
procès  qu'il  a  contre  l'héritier  de  Marie  de  Rays,  au  siget  de  Chantocé,  en 
Anjou.  JV*  8. 
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Le  fluiréchal  do  Giô,  defaoçant  ta  femme  dans  ta  vicomte  de  Frootac, 
etaapottfaat  aller  yoir  le  comte  de  Taiilebeurg»  Gharlet  de  G^êtivy,  lilt 
d'Olivp^,  après  quelques  détails  sur  leur  TOfage,  lui  d<mne  reiide»-Toas  là 
Cognac,  chez  ton  beaa-firère,  le  comte  d'Angoulême.  if»  9. 

X?I«  SIÈCLE. 

# 

Une  épicière  de  Poitiers  envoie  au  maître  d'kôtel  de  Mv«  de  La  Tré* 
Mib  di?ettes  denréet  et  profislont,  atec  eicuaes  de  Tétai  ei  de  l'odeur 
é  dnadoukaines  de  fromages.  K^  iO. 

UsQur  du  défont  oomte  d'Aogoulôme,  teave  du  comte  deTaiUebourg, 
doDDe  de  nombreuses  commissions  à  Tan  de  ses  offiders,  qu'elle  avait 
OM^  à  la  cour,  où  dominait  d^à  sa  belle-sœur,  Louise  de  Savoie. 

Jf»  a. 

Une  dameiselie  poitevine,  qui  avait  accompagné  dans  son  ménage 
Louise  de  La  TréflBoiiJe,  dame  de  Mirepeix,  écrit  à  sa  mère  qu'elle  vient 
d*aToir  un  second  fils.  N»  1S. 

An  bas  de  la  trés-jolie  et  affectueuse  lettre  d'une  grand' mère,  par 
alliance,  à  la  fille  afnée  d'une  abbesse  fugitive,  femme  de  l'illustre  chef  des 
protestaots  dans  les  Pays-Bas,  ou  sera  Surpris  de  trouver  la  signature 
de  la  fanatique  duchesse  de  Montpensier,  qui  mit  aux  mains  de  Jacques 
déoeat  le  couteau  dont  il  tua  Henri  III.  ifo  iS. 

Recenunandations  d'une  damoiselle  de  la  princesse  de  Gondé  au  chef 
éi  conseil  de  la  maison  de  La  Trémoilte.  Chagrin  causé  au  jeune  prince 
pv  la  mort  de  son  gouverneur.  N^  i4. 

XVU*  SifcCLB. 

Tonchante  lettre  de  consolation  et  de  réconfort,  adressée  par  l'Electrice 
lalatine  à  fune  de  ses  pins  jeunes  sœurs,  la  duchesse  de  La  Trémoille. 
I^ayaat  pas  encore  vingt-quatre  ans^  elle  venait  de  perdre  son  mari, 
ttqnel  survécut  peu  de  àiots  le  troisième  de  leurs  quatre  enfants.  If«  i5. 

En  annonçant  à  la  duchesse  de  La  Trémoille  la  mort  de  M"*«  du  Pléssié- 
Xornay,  M">«  de  Saint-Oermain-Poligoac,  amie  dévouée  mais  très  sarcas- 
tîiiue,  la  plâûsante,  avec  une  liberté  véritablement  gauloise,  sur  l'estime 
que  lui  ont  inspirée  les  belles  et  rares  qualités  du  mari  de  la  défunte.  N^  iô* 

Grande  amie,  quoique  fille  du  dernier  chef  de  la  Ligue,  avec  les  plus 
notables  protestantes,  St^ede  La  Trémoille,  W^**  de  Rohan,  etc.,  etc.,  la 
^chesae  de  Revers  raconte  à  la  première  les  angoisses  qu'elle  vient 


260  '  VINGT  LBTniBS  MISSIVES 

d*éproUTer.  Oo  a  cru  enragé  le  chien  arec  lequel  elle  avait  joué,  ains  que 
son  mari  et  leur  fils  aîné;  et  ils  sont  partis  en  hftte  pour  prendre  des 
bains  de  mer,  remède  considéré  dors  comme  souverain  contre  Phydro- 
phobie.  iV«  17, 

Aimables  reproches  d'une  jeune  mariée,  la  fille  de  M.  et  M**  de  Saint- 
Germain-Polignac,  à  Tamie  d*enfanee  qui  la  traitait  cérémonieusement  et 
rappelait  Madame.  If  i8. 

Des  nouvelles  de  la  santé  de  Louis  XIU,  avec  assurances  de  rafTection 
d'Anne  d'Autriche,  sont  données  4  la  jeune  duchesse  de  La  Trémoille, 
Marie  de  La  Tour,  par  la  belle  Gombalet,  ntéoe  du  cardinal  de  Richelieo 
et  dame  d'atour  de  la  reine.  N^  i9. 

Enfin  une  veuve,  jeune  en  apparence,  dent  la  Cunille  est  attachée  à 
l'administration  du  comté  de  Laval,  demande  très-dignement  pardon  i  li 
susdite  duchesse  de  ce  que,  avant  qu'elle  le  lui  ait  commandé,  ses  parents 
et  amis  l'ont  presque  contrainte  d'agréer  un  nouvel  époux.  Jf  ÎO. 

A  l'exception  des  N<«  8  et  7,  publiés  celui-ci  d'après  un  texte  mal  la, 
et  celui-là  d'après  une  copie  Inexacte*  toutes  ces  lettres  sont  inédites. 
Nous  reproduisons  minutieusement  les  originaux,  mais  avec  addition  de 
minuscules,  pour  les  noms  de  personnes  et  de  lieux,  ainsi  que  d'accents 
et  d'une  ponctuation  régulière.  Il  a  paru  non  seulement  utile,  mais  encore 
nécessaire,  d'adopter  ce  parti,  pour  faciliter  la  lecture  des  lettres  An 
chartrier  deThouarsaux  personnes  peu  habituées  au  vieux  français  ainsi 
qu'à  son  orthographe,  trop  souvent  défectueuse. 

D'après  les  résumés  qui  précèdent,  et  encore  plus  quand  ils  auront  pris 
connaissance  de  ces  vénérables  et  curieux  spécimens  de  l'art  épislolaire 
entre  les  années  128S  et  i635,  les  lecteurs  se  réuniront  à  nous  pour 
remercier  le  duc  de  La  Trémoille  de  l'empressement  si  éclairé  avec 
lequel  il  veut  bien  permettre,  et  même  encourage  par  son  exemple» 
l'impression  des  documents  de  toute  nature  conservés  dans  ses  inépui- 
sables archives. 

Peu  de  personnes  ignorent  qu'il  vient  de  pubHer  : 

En  4875,  CùrreipondoMce  de  Charles  VIII  et  de  Ui  eonteMen  aue 
Louis  II  de  La  TrémaiUe,  pendant  la  guêtre  de  Bretagne;  très-grand 
in-8o  de  xii  et  287  pages,  avec  i  planches  de  fac-similé; 

Et  en  1877,  Chartrier  de  Thouars.  Documents  historiques  et  généalO' 
giquts;  grand  in-folio  de  449  pages,  avec  4  grandes  planches  et  43  sceaux 
graves  sur  cuivre. 


on  CHARTRIIR  DE  TBOOARS.  S6i 

Cet  deux  splendides  folames,  dont  rimportaaee  historique  a  élé  cons- 
tuée  auisit6c  leur  publication,  sortent  des  presses  de  MM.  Vincent  Forest 
el  SmiJe  Grimaud. 

Les  BoekeS'BarUaud,  0  mon  iH79.  % 

P.  Marghbgat. 


NM.  — MAI  1282. 

Aâaim  l  Y,  vicomte  de  Mdun  el  se  '  de  MorUreuil-Bellay, 
i  Girard  Chabot,  II*  do  nom,  sv  de  Rays,  Machecoul  et  Brion. 

Après  lui  avoir  noiiflé  rechange  en  vertu  duquel  il  vient  de  céder  à 
Ktrre  Dorée,  bourgeois  de  Saumur,  la  voirie  de  Brion,  avec  ses  dëpen- 
duees  et  tout  ce  qui  lui  appartenait  audit  lieu,  Adam  prie  le  srr  de  Brion 
de  recevoir  les  foi  et  hommage  de  Pierre  Dorée»  comme  il  était  tenu  de 
nctvoir  les  sieDS. 

i  lÛBLB  HOME  s  ▲  PmSSART  ▲  MONSSEUR  GIBART  CHABOT,  CHEVALBR8, 
SKROR  DE  RAIS,  DE  MACHEGODRT  B  DE  BRIUN  S  ADAMS,  VICOMTES  DE 
nuim  \  SBGNOR  DE  MOKTEROL  BELLAY  *,  SALUZ  EN  ROSTRE 
SEfilOR. 

Siches,  Sire,  e  sachent  touz  cens  qui  sont  e  qui  seront,  que,  par 
^  e  loial  échenge  e  loiai  permulaciun  feite,  o  solemnité  de  droit 

*  Ea  AbJoo  ;  Maioe*et-Loire,  caoton  de  Beaofort. 

'  V.  Jfiffoire  généaUgique  da  P.  Anselme,  vol.  Y,  p.  234. 

'  11  esi  perte  de  loi  dans  l'acte  de  confirmation  à  Tabbaye  de  Fonlevrand  d'no 
Wn  fief  da  ? oîMoage.  nommé  Meau^  qui  eat  occopé  anjoard'hni  |nr  les  jennea 
^005  de  la  Maison-Centrale.  On  ne  com|iarera  pas  sans  intérél  TorUiographe  de^ 
I*  lettre  àa  s"  de  Montrenil-Bellay  aTee  celle  d'une  de  ses  charlea. 

•  A  tonz  oeos  qni  Tcrront  e  orront  cetes  présentes  letres,  Adan,  viqnens  de 
■  Mekoo  e  seignonr  de  Monterionl  Bellay,  cbeTalier,  salaz  pardnrable  en  Nosire 
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e  segont  costame  de  pals,  entre  nous  Adam  devant  dit,  d'one 
partie,  e  Piere  Dorée,  boi^eis  de  Saamur,  d^autre  partie,  de  fiez  e 
de  terres  que  ledit  Pieres  avoit  e  tenoit  de  nous  en  noz  fiez  e  en 
notre  chatelerie  de  Honterol  Bellay,  que  nous  avons  eues  et  reçenes 
dudit  Piere  par  resum  dodit  échange  e  de  la  dite  pennntaciun  e 
que  nous,  par  les  résuns  devandites,  avons  e  tenons  e  en  somes  en 
plenère  seisine  e  en  corporele  posessium  e  nous  en  tenons  plenè- 
rement  e  spécialement  pour  bien  paies,  sans  riens  rapeler  jamés  ne 
dire  encontre  ;  que  nous  Adam  devandit,  en  retour,  en  échange,  en 
permutaciun  e  en  réconpensaciun  des  devandites  choses,  avons 
ballié  e  délivré,  e  ballons  e  délivrons  audit  Piere  Dorée,  à  avoir,  à 
tenir  e  à  épletier  à  toujourz  mes,  à  lui  e  aus  siens  e  à  toz  ceux  qai 
de  lui  hont  e  auront  cause,  tote  notre  véerie  *  de  Briun,  o  totes  les 
apartenances  de  ladite  véerie  e  o  toi  qnemque  nous  apartient  e 
puet  apartenir  es  fiez  e  en  terroir  de  Briun  devandit,  qae  nous 
avions  ou  teneons  de  vous  ou  devions  tenir. 

Desqueles  choses  devandites,  o  totes  les  apartenances  e  o  lot 
quemque  nous  apartient  e  puet  apartenir  de  aciun^  de  demande,  de 
droiture,  de  segnorie,  de  détroit,  de  obéissance,  de  sésine,  de 
possessium,  de  propriété,  nous  avons  fait  et  faisons  plenière,  cer- 
taine e  perpéluele  cessium  à  tcgon  mes  en  dit  Pieres  e  en  ses 
hoirs  e  en  toz  cens  qui  en  ce  boni  e  auront  cause  de  lui,  saox 
jamés  rapeler  ;  e  nouji  en  somes  do  tôt  déséesi  e  enqnores  désésis- 
sons  en  votre  main,  par  la  ballance  de  cestes  présentes  leitres. 

•  SeigDoor.  SaeliMit  toz  qae,  ei  nostra  court  eo  lirait  wtabli,  Hogoet  dit  finer,  vaUet. 

<  volans  eslre  parçonoier  des  biens  qni  sont  fez  e  seront  dès  bores  en  aTanien 
«  l'iglise  de  Noslre  Dame  de  FooteYraiit,  dona  e  otrea  k  toz  tens  pardorablemeoU  e 
«  done  et  olroie,  pour  le  remède  de  s'arme  e  de  ses  amis  défaaos,  à  Dieu  e  à  Noslre 

<  Dame  e  à  ladite  yglisq  e  ans  reltgloases  dames  à  Tabeasse  e  an  couvent  de  cetoi 

<  leu,  le  fié  de  Mestré.  on  tont  ce  qne  i  apartient,  movant  de  nostre  fyé  à  foy  e 
«.  à  battage  e  i  dons  mois  de  garde;  oo  tonte  droitnre  e  on  tonte  scignorie  que 
«  oalklît  Hngnes  i  avait  on  avoir  poveit. . .  Si  comme  il  aveit  en  e  acheté  de  Pierre 

•  Dofée»  bonrjoys  de  Sanmnr...  Ce  fost  fait  e  donné  le  mardi  enprès  la  seibt 
«  Bartbolomé  Tapostre,  en  Pan  de  Nostre  Seignoor  mil  e  dons  cens  e  quatre  viog  e 
c  BUp  on  nois  d'août.  * 

*  Droit  de  juridictioa. 
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E  prometoDS  e  somes  tentiz  gaarantir  e  défendre  totes  les  devan- 
dites  choses  audit  Piere  e  aa  siens,  e  à  tonz  cens  qui  en  ce  auront 
e  hoDt  cause  de  lui,  segont  us  et  costume  de  pafs,  de  toz  e  contre 
toz  ;  e  à  ce  tenir  e  entériner  nous  obligons  audit  Pler^s,  e  à  touz 
ceos  qui  en  ce  auront  cause  de  lui,  ions  e  nos  hoirs  e  touz  noz 
bjeas  meiAles,  inmeoUes,  préaenz  e  aTenir,  quelque  part  que  il 
soient,  e  es  damages  amandec  e  jeqdre,  se  nua  en  i  avcdt  par  iante 
de  guériment,  à  son  simple  sérement  sanz  autre  preuve. 

Pour  laquele  chose  nous  vous  prions  e  soupléons,  en  quenque 
nous  poons,  que  vous  desdites  choses,  si  comme  elles  sont  ci 
contenues  e  expresses,  recevez  ledit  Pieres,  ou  celttî  qui  en  ce  aura 
cause  de  lui,  en  votre  foy  ou  en  votre  homàge,  aussins  comme 
TOUS  fesieez  nous  meismes,  ou  comme  vous  fussiez  tenu  de  fere  e  à 
nons  recevoir. 

E  pour  ce  que  nous  ne  puissions  jamés  cotes  choses,  ou  aucunes 
d'icelies,  rapeler  par  nous  ne  par  autres,  e  que  nous  ne  puissiens 
jamés  rien  dire  ne  opposer  encontre,  nous  Adam  devandit,  en  tes- 
moignage  de  cotes  choses,  vous  en  envolons  cotes  présenteç  leitres, 
séelées  de  notre  propre  séel. 

Ce  fu  fet  e  doné  Tan  de  grâce  mil  deucenz  quatrevinz  e  douz, 
ao  mois  de  may. 

Trèg-joli  original  m  parchemin,  jadis  scellé  sur  double  ^[uefie,  au 
dos  duquel  une  main  contemporaine  a  écrit  :  C'est  la  lestre  de  la 

TÉME  DE  BrION,  DOU  VIGONTE  M  HONTEBOL  BrBLAV  '. 

No  2.  —  19  JUILLET  1294. 

Jean  II,  abbé  de  Sainl-Sauveur  de  RedoUj 
an  susdit  sire  de  Rays. 

Les  formalités  de  présentation,  par  celui-ci,  des  trois  moines  parmi 

*  Cette  pièce  a  été  copiée  dans  le  Cattulaire  des  sires  de  Rays,  h*  183,  mais  non 
•««la  trèsHttrieiifle  orthographe  de  roriginal.  Dans  le  même  cartalaire,  n*  155,  est 
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lesquels  Tabbé  de  Redon  doit  choisir  celai  de  la  Chaume,  n'ont  pas  été  bien 
remplies.  Jean  II,  au  monastère  duquel  a  été  soumis  le  petit  couvent  des 
euTirons  de  Machecoul,  prie  le  représentant  de  son  fondateur  d'y  aviser 
au  plus  tôt,  et  de  lui  transmettre  sa  réponse  par  l'un  des  deux  prieurs 
chargés  de  sa  lettre. 

A  NOBLE  HOME,  SON  AMI  E  SEIGNOR,  MONSOR  GmART  CHABOZ,  CB^,  8EI- 
GNOR  DE  REI8  E  DE  MAGHBGOU,  FRÂRE  JOHAH,  HUMBLE  ABBÉ  DE  REDON, 
SALUE  E  LUI  TOT  \ 

Sire,  como  vous  ayez  de  costume,  quant  Tabaye  de  la  Chaume 
vaque,  de  nomer  de  nostre  abbaye  treis  moynes,  e  nos  devons 
eslere  un  dUceux,  si  il  y  est  renable,  à  estre  abbé  de  la  Chaume  '  ; 

tnntcrite  one  lettre,  da  mois  de  décembre  4280,  teodanl  an  même  bot,  mais  très- 
coocise.  Il  parait  probable  qu'elle  afait  été  jogée  insar&saote,  k  défaut  des  détails 
donnés  par  eelle  de  4988. 

*  Aussi  curieux  conune  orthographe  que  charmant  par  son  style  et  par  mn 
écriture,  le  texte  original,  découvert  en  1871,  est  bien  prérérable  à  celui  du  carto- 
laire  des  sires  de  Rays,n^  226,  que  nous  sfons  imprimé  dans  la  Bepuê  des  pronneet 
de  VOfMti»  année  1856,  page  561.  En  outre  le  copiste,  ayant  mis  la  date  en  chiffres 
romains,  y  a  oublié  un  X,  ce  qui  a  malencontreusement  rajeuni  notre  lettre  de 
dix  années.  La  rectiflcation  de  cette  erreur  n'est  pas  compriie  dans  le  savant  et 
intéressant  mémoire  de  M.  R.  Blanchard,  intitulé  :  Obtenationt  «ar  quéiqwt  dates 
dm  Cartnkin  det  Siret  de  Jteyf,  et  publié  en  1877  dans  le  BuUetw  de  fa  Société 

Le  duc  de  La  Trémoille  a  retrouvé  quelques  autres  originaux  ou  vidimutdes  pièces 
que  l'amiral  Prégent  de  Coétivy  avait  fait  réunir  dans  le  susdit  cartuiaire,  afin  de 
soutenir  les  droits  de  sa  femme,  Marie  de  Rays,  contre  les  actes  de  folle  dissipstion 
commis  pas  le  père  de  celle-ci,  le  maréchal  Gilles,  de  triste  mémoire.  Leur  contnt 
de  mariage  Caiaait  des  biens  el  revenus  à  recouvrer,  des  acquêts  de  oommonaolé,  avec 
droit  d'usufruit  pour  le  survivant.  Cette  disposition  autorisa  Olivier  de  Coêtify* 
héritier  de  son  frère  l'amiral,  à  retenir  les  titres  de  la  baronniede  Rays,  de  quelques- 
uns  desquels  nous  verrons  plus  loin,  n*  8,  le  duc  de  Bretagne  lui  demander  comma- 
nication.  Par  le  mariage  de  sa  petite-fllle,  Louise  de  Coétivy,  avec  Charles  de  U 
Trémoille,  prince  de  Talmond,  ils  sont  entrés  dans  le  chartrier  de  Thouars.  Noos 
oflrirona  prochainement  à  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons  une  copie  des  chartes 
du  cartuiaire  de  Rays  antérieures  au  quatorzième  siècle. 

*  Dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  celte  abbaye  (GaUta  ChriMiiMa,  vol.  XIV,  p.  851 
et  suiv.},  M.  Hauréau  ne  parle  pas  du  droit  de  nomination  et  d'investiuire  exercé  par 
le  chef  du  grand  et  célèbre  monastère  de  Redon.  Il  résulte  seulement  de  sa  liste  des 
abbés  de  la  Chaume  que  le  défunt,  nommé  Louis,. eut  peul-étn  pour 
Nicolas  de  Tréal. 
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e,  Sire,  corne  vos  eussez  l'autrier  envoyé  à  Redon  aucuns  de  voz 
geoi  pour  Tere  icelle  nomée,  les  queux  n'estayent  mie  roout  bien 
arisez  sus  ce,  si  corne  Ten  nos  feseit  entendre,  e  por  ce.  Sire,  nos 
feimes  tant  o  eux  que  la  chouse  fut  porloignée  juque  nos  eussons 
parlé  ou  fet  parler  o  vous,  quar  nos  avons  grant  fiance  que  il  vos 
plèse  qoe  la  chouse  ange  en  meillore  manière  que  à  nul  de  vos 
gesL  Por  quey,  Sire,  nos  vos  requérons  en  soppleyant,  corne  ami 
e  leignor,  qne  il  vos  plèse  vos  aviser  sur  ce,  e  nomer  prodegeni 
por  que  nous  poussons  porveir  à  la  povre  abbaye  de  un  prodome, 
qnar  grant  mester  en  a. 

E,  Sire,  eeste  chouse  aurait  mester  à  fere  brevement,  quar  les 
choiises  ne  vont  pas  bien.  Por  Famor  Nostre  Seignor,  plèse  vous  de 
ce  tant  fere  que  vos  y  éyez  benor  e  le  povre  moustier  prou,  e  que 
Nostre  Soigner  vous  en  sacbegré.Yostre  nomée.  Sire,  vous  plèse  nous 
rescrire,  e  les  nos  envoyer  parle  portor  de  ceste  lettres,  ou  par  autre 
d  vos  vées  que  meauz  sait.  E,  Sire,  à  ceste  supplicacion  e  requeste 
vos  fere,  e  à  vostre  volante  en  oir,  nos  establissons  frère  Jame, 
nostre  moyne,  priou  de  Seint  Nicholas,  e  le  priou  de  Froçay  \  noz 
allœz,  ou  un  d'iceus  duus  si  amadous  n'i  poayent  estre. 

Ce  iut  doné  le  jor  de  lundi  avant  la  feste  de  la  Magdalene,  en  Tan 
de  grâce  mil  e  dous  cenz  e  quatre  vinz  e  quatorze. 

Original  en  parchemin,  jadis  sceUé  eur  simple  queue. 

N*  3.  —  AVANT  1364. 

Guillaume  de  Courceriers,  ssr  dudil  lieu, 
à  son  cousin  Jean  Beuselin. 

Ne  pouvant  aller  jusqu'à  Craon,  où  demeure  celui-ci,  il  le  prie  de 
Diaoder  à  ses  fermiers  d'une  terre  voisine  de  venir  le  trouver  à  Gbàteau- 
gaDlîer,le  jeudi  suivant,  et  de  s'y  trouver  lui-môme. 

*  Frofsay,  prés  Paimbœaf.  Noos  n'avons  pa  constater  si  son  compagnon  était  le 
priear  de  Saint-Nicolas  du  Blavet,  diocèse  de  Vannes,  on  celui  de  Saint-Nicolas  de 
Carfaaix,  diocèse  de  Qoimper. 
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A  MON  TRÈS  GHIER  COUSIN  JEHAN  BEDSEUN. 

Très  cbier  cousin,  je  say  venu  à  Cheteaugontier  *  en  la  compai- 
gnie  raonss' de  Beaomont',  et  suy  demouré  à  la  fille  pour  ses 
hesongnes,  quar  ge  ne  puis  estre  aie  à  Craon,  et  si  m'en  coonenl 
retourner  an  Maine  '  bastivement  Si  parleroie  Tolontiers  o  cealx  i 
qui  le  bail  de  la  terre  du  Bois  apartient;  si  tous  pri  que  tous  leur 
faces  savoir,  s'il  veullent  parier  à  moj,  que  il  soient  cest  geadi 
matin  à  Cbeteaugontier,  et  il  m'i  troueront. -fit  tous  pri  taint  comme 
ge  puis,  que  s'il  Tiennent,  que  i  velles  venir  ausi,  quar  je  acheie- 
roie  volontiers  o  eulx  de  mon  rachat  \  et  ge  aroie  bien  cbier  qve 
vous  i  fusez  et  parleroie  volontiers  à  vous.  Si  tous  pri  que  vous  ne 
m'en  iallez  pas.  Et  venés  vous  et  eult  devers  le  matin  sans  étendre 
naux  segnenrs,  quar  il  n'aresteront  jà  à  Cbeteaugontier  ;  et  si  vous 
les  aiendiés,  nous  ne  pourion  besongner  quant  ih  seroieni  venux. 
Requemandez  moy  à  mon  oncle. 

Que  Nostre  Seigneur  soit  guarde  de  vous. 

GmLLAUlIE  DE  GOURCERIERS. 

Lettre  olographe  *. 


*  ChftteaagoDUer  et  Craon,  en  Aojoa,  font  aojonrd'hni  partie  da  département  de 
la  Mayenne. 

'  Louis  II  de  Beanmont,  qui  fot  tué  à  la  batailLs  de  Cocherel,  33  mai  1S64,  sans 
avoir  en  d'enfant  d'Isabelle  de  Bourbon,  et  qui  eut  pour  principale  hériUére  sa  sœur 
aînée  Marie,  femme  de  Guillaume  Chamaillart,  s"*  d'Anthenaise.  Dans  une  charte  da 
4  février  1367,  ce  dernier  parle  de  Tauteur  de  notre  lettre,  à  propos  des  gardes 
qu'il  devait  faire  au  château  de  Sablé  sur  Sartbe  :  «  Et  fis  entrer  ledit  jour,  poor 
«  faire  les  dictes  guardes  de  troys  moys,  messire  Guillaume  de  Conrceriers,  s"  de 
•  Coursereilz.  >  V.  Bévue  historique  du  Maine,  vol.  IV,  p.  281. 

*  Son  fief  de  Courceriers  était  situé  près  de  Mayenne,  et  sa  terre  du  Bois  prés  de 
Craon. 

*  Droit  dû  à  chaque  mutation  de  seigneur  comme  de  vassal.  Louis  de  Beaumoat 
n'était  majeur  que  depuis  deux  ou  trois  ans  lorsqu'il  mourut. 

'  Ainsi  que  les  suivantes,  cette  lettre  est  écrite  sur  papier. 
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N«  4.  -  24  AOUT  1364  ou  1365. 

Léon  Duvah  Olivier  et  PhUippot  Patris  et  Olivier  de  la  Chappelle, 

gens  alarmes  du  sire  de  RaySy 

aa  duc  de  Guyenne,  le  célèbre  prince  Noir. 

Sur  la  foi  des  trêves,  et  pour  le  service  de  leur  maître,  ils  se  rendaient 
ptîsibleflient  de  Fun  à  Faotre  de  ses  cbâteanx,  lorsque,  rencontrés  par  le 
séDéchal  de  Poitou,  ils  ont  été  faits  prisonniers,  sur  parole,  et  dépouillés  de 
tout  GO  qa^ÛB  avaient,  chevaux,  armes,  etc.,  etc.,  valant  4,000  pièces  de 
k  monnaie  dite  ifouion,  parce  qu'elle  représentait  YAgnus  DeL  A  titre 
de  représailles,  ils  viennent  d'arrêter,  corps  et  biens,  un  chevalier  anglais, 
débarqué  audit  pays  de  Rays;  et  ils  notifient  respectueusement  au  duc  de 
Guyenne  ne  vouloir  s'en  dessaisir  qu'après  avoir  été  relevés  de  leur 
sennent  et  réintégrés  dans  ce  qu'on  leur  a  pris.  Suit  la  liste  des  objets  à 
restituer  audit  chevalier. 

à  NOSTRB  TRÈS  CHIER,  PUTSSEOT  ET  REDOBTÉ  SEIGNOUR  LE  PRINCE 

DE    GALLES^  DUC  DE  GUYENNE  ^ 

Très  cbier,  poyssent  et  redobté  seigneur,  vous  pleise  savoir  que 
je  Léon  Duval,  Olivier  Patris,  Pbelippot  Patris  et  Olivier  de  la 
Chappelle  estions  et  suynies  à  monseignour  de  Raés  '•  qui  aveit 
iooes  trèvees  o  monsour  Gautier  Huet  ;  lesquelles  ledit  nostre 
sires  nous  aveil  fait  jurer  à  bien  et  léalment  les  tenir,  et  auxi  nous 
a?eit  fayt  jurer  à  portez  bone  paiz  en  tout  vostre  pays  de  Guyenne 
et  à  ne  meffére  en  nulle  manière  es  gens  de  celuy,  ou  cas  où  ils  ne 
nous  mefleraienL  Et  passèrent  celuy  jour  lundi  de  Pantecouste  par 
le  pays  de  Raés,  de  nostredit  seignour,  monsour  Guillaume  Felton, 
vostre  séneschal  de  Poitou  ',  et  Herpedanne  *,  vostre  chastelen  de 

*  L'adresse  écrite  au  dos  de  la  lettre  est  identiqae. 
'  Girard  Chabot,  V*  da  nom. 

'  Nommé  sénéchal  de  Poitoa  en  1364,  il  fût  taé  à  la  bataille  de  Navarette,  en 
Espagne,  man  1367. 

*  Jean  de  Harpedanne  îdefint  s"  de  BellevlUe,  la  Garnache  et  Montaign  par  son 
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Fonlenay  le  Goinple,  et  monsour  Gautier  Huel  ^  en  lour  compan- 
gaie,  en  armée  et  chevauchée.  Si  nos  troeirent  sus  les  champs^  en 
venenl  de  Tun  des  châteaux  de  nostre  dit  seigneur  A  Fautre  %  sent 
nous  niellés  de  nulle  guerre  ne  forfere  à  nulli.  Si  nous  prindreint 
ledit  monsour  Guillaume  Felton,  Herpedanne  et  lour  giens,  et  nous 
fireint  fere  sermanz  d'eslre  leurs  prinsonniers,  et  nous  dépeilèreint 
et  ostëreint  noz  hernaés,  noz  chevaux,  noz  malles  et  antres  biens  à 
nous  et  autres  de  nostre  compangnie,  tant  que  nous  en  suymes 
endomagiez  duques  an  pris  de  quatre  mille  moutons  ou  en* 
viron. 

Si  est  denpuys  venu  monsour  Emond  de  Heimegrave  descendre 
au  Colet  \  en  Bretagne.  Si  le  pourseumes  d'ilesques  afin  de  le 
prendre,  pour  merque  de  celuy  tortfayt  que  l'ens  nous  aveit  fait  ;  si 
le  prisemes  luy  et  ce  que  nous  ponmes  prendre  o  luy. 

Si  vous  suplions  et  requérons,  très  chier,  pnyssent  et  redobté 
seigneur,  corne  fontene  de  justice,  de  droit  d*armes,  que  il  vous 
pleise  nous  fere  noz  sermanz  quitez  à  vozdiz  giens  et  nous  réparez 
et  restituez  nos  chouses  et  desdomagez,  et  nous  mestre  à  estât  dès 
come  nous  estions  de  paravent  Toure  que  nous  fuyssions  prins  ; 
et  cela  nous  fésant,  nous  rendrons  et  restiturons  ledit  monsour 
Emond  et  toute  la  prinse  de  luy,  en  cas  qne  elle  sera  en  vie,  et  ce 
en  ferons  tant  que  ledit  monsour  Emond  s'en  tendra  pour  bien 
comptant  de  nous.  Et  de  ce,  très  chier,  puissent  et  redobté  seigneur, 
vous  pleise  A  nous  mander  vostre  volonté. 

Le  saint  esperit  et  sa  sainte  graesce  vous  dont  bone  vie  et  longue, 
et  paradis  à  l'arme. 

mariage  a?ec  Jeanne  de  Clisson,  acrar  dn  connétable.  Son  peliufils,  nommé  anssi 
iean,  épousa,  en  14^,  Margaerite  de  Valois»  fille  d'Odetle  de  ChampdÎTers  et  de 
Charles  VI,  légitimée  par  Charles  VII,  qui  loi  donna  en  dot  20,000  montons 
d'or. 

*  Chevalier  anglais,  nommé  plusieurs  fois  dans  la  Chronique  du  qualn  frewûen 
Yaioit,  publiée  par  M.  Siméon  Luce. 

*  L'un  de  ces  châteaux,  certainement  situé  en  Bas-Poitou,  doit  être  la  Mothe- 
Achard. 

s  Auprès  de  Prugné,  aujourd'hui  le  Bourg  des  Montiers,  d'où  la  letUw  est  datée. 
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Eseripl  à  Prugné,  soiibz  le  séaul  de  Johan  du  Rochier,  co...enast  ' 
de  Progné,  en  Taussaoce  deç  noz,  le  xxiiij*  jour  de  agonst 

Les  vos  petiz  valez  : 

LEON  DUVAL,  OLIVIER  PATRIS,  PHELIPPOT  PATRIS, 
OUVIBR  DE  LA  GSAPBLLB. 

UUre  tignée,  en  a$9ez  mauvais  Mai. 

Ce  sunt  les  choses  *  que  mons'  Hemont  Eyme  Grave  dit  avoir 
perdu  la  journée  qu'il  fut  prins. 

Premier  xviij  chevaux,  de  quey  il  y  deveit  avoir  vj  coursiers  et  les 
selles.  —  Item  dous  courayes  dorées. —  It.dous  pères  delinceux. — 
A.  xj  aunes  de  blanchet.  ^  IL  xij  aunes  de  drap  linge.  -*  It  xij 
aones  de  escarlale.  —  IL  dous  couteaux  guamis  d'argent  doré.  — 
Il  xij  pères  de  solers.  -—  Il  un  harnays  de  jambes.  —  It.  dous 
qoofres  et  une  grant  malle  et  le  bahu.  —  IL  xij  petites  malles 
▼uides.  —  Il  une  selle  de  somier.  —  II.  yj  ars  ovesques  les  trouses 
des  séjesles.  —  It.  une  cote  de  fer.  —  It.  un  jaques  rous.  —  IL  un 
badoet  et  une  capeline.  —  IL  une  père  de  guantelez.  —  IL  un 
glepe  pour  mons^  Haymont  et  un  autre  glayve.  —  IL  dous  targes. 
—  Il  iiij  cotes  de  fer  et  un  jaque.  —  IL  iij  bacinez.  ^  It.  iij  pères 
de  guantelez.  —  It.  xij  espées.  —  IL  xij  centures  de  quier  et  xy' 
tirjes  et  Xfj  dagues.  —  IL  xij  gonnes.  —  IL  un  hemeys  de  genbes 
poor  un  escuyer.  —  IL  une  houpelende  pour  le  chevalier  et  un 
meotelet  double  pour  ledit  chevalier. 

Et  des  choses  desurdictes  furent  rendues  v  coursiers  et  vj  ron- 
cins,  dom  chascun  a  sa  selle.  Item  fut  rendu  une  des  corays  d*argent 
dorées,  dous  cofres,  j  grant  malle  et  j  bahu,  j  selle  à  sommier. 
Il  une  targe.  IL  j  bernais  de  jambes  et  une  hopelande. 

Minute  ou  copie  contemporaine,  en  papier. 


*  Mot  doot  le  milieo  est  effacé,  et  qoi  parait  être  synonyme  de  notaire* 
'  Les  étoffes  et  les  objets  d'équipement  militaire  énamérés  ci- après  n'ont  pas 
besoin  d'explications. 
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N«  5.  —  29  KABS  1387,  vieux  sttlb. 

habeau  de  Craon,  vêuve  de  Louis  de  SuUy, 
à  868  officiers  de  Briollay,  près  Angers. 

Elle  leur  mande  de  lui  envoyer  les  yeaux,  chefreauz,  chapons,  poulets, 
fièvres  et  lapins  destinés  an  souper  qu'elle  veut  offiir,  dans  son  hètel 
d'Angers,  à  son  suserain  Louis  II,  duc  d'Aigou,  roi  de  Jérusalem  et  de 
Sicile. 

DE  PAR  LA  DAME  DE  SULT  ET  DE  CRAOU  *. 

Perrotin  de  Vitré,  et  vous  Guillemin  le  Baslart  et  Horice  Renart, 

Nosire  entencion  est  que  le  roy  de  Jhérusalem  et  de  Secille  ven- 
dra ce  esbattre  et  nous  veoir  cest  jeudi  prochain,  après  disner.  Sy 
espérons  que  il  soupers  avesques  nous,  en  nostre  hostel  de  Belle 
Poigne  ;  par  quoy  nous  vous  mandons  à  vous  tous,  et  chascun  par 
soy,  que  vous  nous  facez  chevance  de  ly  ou  nij  veaux,  et  de  xiq  on 
xii^  chevreaux,  et  de  xxmj  chapons,  et  de  poussins  la  plus  grant 
quantité  que  vous  pourez.  Nous  envoions  Pierre  le  Bastart,  pourteur 
de  ces  letres,  pour  chaser  au  liëvrez  et  connis  en  nous  garanes.  Si 
vous  mandons,  à  vous  Perrotin  de  Vitré,  que  ledit  Pierre,  oovesques 
ces  chevaulx,  vous  délivrez,  et  toutes  les  chouses  dessus  déciairées 
ens[ément]  ;  et  de  ce  que  vous  en  délivrerés,  traiez  vous  par  devers 
nostre  mestre  d'oustel,  et  il  vous  en  donnera  bonne  et  vraie  des- 
cbarge. 

Donné  à  Angers,  le  xxix«  jour  de  mars  \  Tan  mil  iîj<^  iiq°  et 
sept. 

Original  en  papier,  très-effacé,  ayant  un  petit  sceau  plaqué  en  dre 
rouge,  qui  est  écrasé.  On  lit  au  dos  :  Mémoire  d'avoir  quictance  de 

*  Ces  deax  baronnies  et  plasiean  belles  seigoeories  da  Bas-Poitoa  (Luçob, 
Mareail,  Noirmoalier  et  Sainte-Uermioe),  rurenl  apportées  par  sa  ÛUe  onique  Marie, 
dans  la  maison  de  La  Trémoille. 

'  Un  vendredi. 
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xuQ  blans,  ponr  la  despençe  de  Pierre  le  Bastart  et  de  ses  valiez, 
&ite  à  Briolaj  par  la  vertu  de  cest  mandement 


N«  6.  —  23  MABS  1454,  vieux  style  ^ 

Guillaume  Houdry,  secrétaire  éCOlwier  de  Coëtioy,  «F  de 
TaiUebourg  et  sénéchal  de  Guyenne, 

aux  habitants  et  fabriqueurs  de  Hescbers,  en  Saintonge. 

D'après  les  ordres  dudit  seigneur^  il  les  prie  instamment  de  fortifier  leur 
église,  de  suite  et  coûte  que  coûte,  pour  y  recueillir  leurs  biens  avant 
que  les  Anglais  soient  descendus  sur  leurs  côtes.  Des  affaires  urgentes 
refflpèchent  d'aller  leur  montrer  ladite  lettre,  mais  il  le  fera  le  plus  tôt 
possible.  En  attendant  il  les  supplie,  dans  leur  propre  intérêt,  de  travailler 
et  Hure  travailler  aux  dites  fortifications,  avec  le  concours  et  sous  la  direc- 
tion des  personnes  désignées  par  leur  seigneur. 

A  MESS'*  LES  HABITANS  DE  MESGHRRS  ET  FABRIQUEURS. 

Mess'*  les  mennans  et  habitans  de  Hescbers,  je  me  recommande 
à  voQS  tant  comme  je  puis, 

Honsr  m*a  escript  de  ses  nouvelles  et,  par  ses  lettres,  m*a 
eoehargé  de  vous  escripre  qu'il  se  recommande  à  vous,  et  que 
^continent  vous  faces  quelque  pou  de  deffence  et  retraict  en  vostre 
^e,  à  toutes  fins  et  pour  retraire  aucuns  de  vos  biens,  si  néces- 
sité est;  car  si  gens  de  guerre  descent  sur  le  pals,  et  mesmement 
sur  la  coste,  lors  il  ne  sera  pas  temps.  Et  pour  ce  je  vous  prie  que 
incontinent,  sans  aucun  enterval,  vous  y  veuilles  y  entendre  et  faire 
besoigner,  quel  qui  couste,  ou  autrement  vous  y  ferés  vostre  domaige 
et  le  grant  desplaisir  de  Mons^s  car  il  m'a  expressément  escript  par 
Guillaume  Carion,  qui  aujourduy  est  venu  de  vers  lui. 

*  U  coDsenralioa  de  cette  jolie  et  intéressante  lettre  est  dae  à  ce  que  le  juge  de 
la  baroonie  d'où  Meschers  dépendait,  poar  économiser  un  feuillet  de  papier,  a 
mioQté  ao  dos  de  celuî-ci,  le  18  mars  1464;  un  mandat  d'amener  contre  deux  frères 
oQi  avalent  bâtonné  un  de  lents  voisins  jusqu'à  effusion  de  sang. 
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Et  si  ne  fust  que  je  suis  occupé  pour  autres  besoignes  haslives 
qu'il  m'a  mendé,  et  est  de  nécessilé  que  je  les  face,  je  fusse  allé 
devers  vous  et  vous  eusse  montré  ses  lettres  qu'il  m*a  escriptes; 
mes  incontinent  que  je  auré  besoigné  en  ce  que  je  aj  à  faire,  je 
m'en  yré  devers  vous  et  vous  en  dire  plus  applain.  Toutesfois, 
cependent,  à  toute  diligence  faictesbesoigner,  et  mandés  à  mons^ 
de  S^  Gorge,  monsi*  de  Chasteaubardon  qu'ils  veignent,  et  tonz 
ensemble  regardés  lez  voyes  qui  sont  à  regarder  et  sans  cesser  y 
fiiictes  tous  besoigner,  et  à  ce  tous  contraindre  si  besoing  est;  car 
Honsrr  Tentent  que  ainsi  se  face.  Aussi  ai  ge  escript  à  mesd.  s»  de 
S^  Gorge,  de  Chasteaubardon  et  à  Toulbodon  que  ilz  besoignenl  et 
vous  facent  besoigner  à  cela  et  à  autres  choses. 

Mess",  Nostre  Seigneur  soit  garde  de  vous. 

Escript  k  Taillebourg ,  cestuy  semadi  zxtij*  jour  de  mars. 

Le  tout  vostre, 

GUILL*  HOUDRT. 

Lettre  olographe. 


N-  7.  —  VERS  1459. 

Marié  de  Valois,  fille  légitimée  de  Charles  Y II  et  d'Agnès  Sord, 

à  son  époux  le  Ssr  de  Taillebourg. 

Quoique  heureuse  d'avoir  reçu  de  ses  lettres  et  bonnes  nouvelles,  elle 
ne  l'eût  pas  laissé  partir  si  elle  se  fût  doutée  d'une  aussi  longue  absence; 
puis  elle  proteste  n'avoir  jamais  montré  ni  dit  à  qui  que  ce  soit  chose 
devant  lui  déplaire. 

A  MONSSEIGNEUR. 

Honsssr,  je  me  recommande  à  voustre  bonne  grâce  tant  et  si 
henblement  comme  le  puis. 

Et  vous  plaise  asavoir,  Honsssr,  que  j'é  receu  lez  lettres  qu'y  vous 
a  pieu  moy  envoier,  par  Blanche  Lame,  dont  tant  henblement 
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comme  je  pois  tous  remercye  ;  par  les  quelles  letlrez  j'é  seu  de 

TOUS  oouîelles,  dont  je  suis  très  joyeuse,  et  encore  ceroy  ge  plus 

de  Toostre  venue,  car  c*et  une  chose  que  je  désire  tant  que  ne 

porriez  croire  ^  Honssc^,  je  ne  pansoyç  pas,  quant  vous  partîtes 

d'avecques  moy,  que  vous  eusyez  faict  sy  longe  demeurée  ;  car  sy 

je  l'eusse  seu  je  ne  vous  eusse  pas  lessé  aler,  sur  ma  foy. 

Moflsssr,  de  ce  que  vous  me  faictez  mencion  aux  darreniëres  de 

îOQs  letlrez,  au  jour  de  ma  vye  je  ne  montré  ne  ne  diz,  à  homme 

se  à  dame  quy  soyt,  chose  qui  vous  deut  desplai^e;  et  aucy  ceroi  ge 

bien  marye  de  le  faire.  Monsssr,  autre  chose  ne  se  que  vous  escripre 

pour  le  présent  *,  fors  que  je  prie  au  benoit  filz  de  Dieu  que  vous 

doiot  ce  que  voustre  ceur  désire  ;  et  aussy  brief  pusié  vous  estre  de 

l<ardecè  ce  comme  je  le  voudroys  '• 

Eseript  ce  jeudy  au  soir. 

La  plus  que  voustre, 

Marte  de  Yalots. 
UUre  olographe. 

*  Ils  s'éUieDl  mariés  le  25  novembre  iA58. 

'  Afec  Torthographe  régolarisée,  noaa  avons  imprimé  cette  lettre  dans  VAnnuain 
ii  U  Société  d'Émulation  de  la  Vendée  ponr  1874.  page  It.  Qnoiqne  courte  et  à 
petDe  lisible,  tant  elle  est  effacée,  nons  Tavons  choisie  ponr  être  textuellement 
Kprodoite  dans  le  présent  recueil,  parce  que,  n'étant  pas  de  la  main  de  son  secrétaire 
<^Wire.  le  sojet  de  la  lettre  et  la  manière  dont  elle  est  orthographiée  autorisent  A 
croin  que  c'est  on  véritable  autographe  de  la  charmante  femme  d'Olivier  de  Coétivy. 

'  Voici  quelques  passages  d'autres  lettres  de  M*'  de  Taillebourg  A  son  mari,  sur 
Ms  trop  longues  absences  : 

■  Et  pleut  à  Dieu  Mons*'.  que  vous  eussiez  bien  faict  vous  besoignes  de  pardelé, 

•  et  que  fussiez  A  oest  heur  avecques  moy,  car  il  me  samble,  sj  vous  [y]  ceriez,  que 

*  je  ceroy  plus  saine  et  plus  à  mon  aise  que  je  ne  suis.  ■ 

■  Je  espoirs  que  bien  brief  vous  serés  de  pardeçà;  et  non  pas  si  tout  comme  je 
(  Toalisse^  car  je  voudroôs  qui  seroit  plus  tout  anuyt  que  demain.  > 

>  Sur  ma  fuy,  Mons",  il  me  semble  qu'il  y  a  desjà  plus  de  dix  ans  que  parûtes 
«  d'auvec  moy,  tant  m'ennnye  vostre  siée  que  ne  seriez  croyre  ny  pencer,  • 

•  Mons",  se  j'estoys  de  ycy  à  demain  à  ceste  heure  à  vous  escrire,  sy  ne  vous 
«  sauroye  dire  la  moictyé  du  grant  désir  que  j*ay  de  vous  veoir;  et  se  n'estoit  la 
«  grant  espérance  que  j*ay  que  en  brief  serez  de  pardeci,  je  seroys  la  plus  cour- 
«  roussée  que  jamés  fut  femme.  Je  vous  certiffle,  Mons",  qu*il  me  feust  besoing  ne 
«  vous  aymer  pas  tant  fort  que  je  foy  s,  car  dés  que  je  vous  ay  pardn  de  veue  de  tons 
«  les  biens  du  monde  je  ne  donne  rien.  > 

ton  ZLV  (V  DB  u  &•  siiui).  19 
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ir  8.  —  6  NOVEMBIIE,  VERS  1460. 

François  //»  duc  de  Bretflgne, 
au  susdit  Ss'  de  Taillebourg. 

Il  lui  demande  communication  de  titres  relatifs  à  la  seigneurie  de 
Ghantocé,  en  Anjou,  au  sujet  de  laquelle  il  est  en  procès  contre  René  de 
Laval,  héritier  de  sa  nièce,  Marie  de  Rays,  morte  en  1458,  sans  avoir  eu 
d'enfant  de  ses  deux  mariages  :  le  premier  avec  Prégent  de  Goètivy  et  le 
second  avec  André  de  Laval,  dont  chacun  était  amiral  de  France. 

A  NOSTRE  AHÉ  ET  FÉAL  CHAKRELLAN  OLIVIER  DE  COIHW, 
CHEVALIER,  SIRE  DE  TAILLEBOURG. 

DE  PAR  LE  DUC. 

Nostre  amé  et  féal  chevalier  et  chambellan,  pourceque,  par 
appointement  de  la  court  de  parlement  de  monssr  le  Roy  à  Paris, 
il  nous  est  expédiant,  et  de  neccessité  exiber  et  produire,  au  terme 
de  la  saint  André  prouchaine,  certains  actes  et  lettres  sur  la 
recréance  et  fournissement  de  certaine  complainte  faicte,  touchant  la 
cause  de  Champtocé,  à  l'encontre  du  sire  de  Rais,  des  quelles  lettres 
vous  avés  la  pluspart;  et  furent  autresfoiz  baillées  par  les  gens  de 
la  chambre  de  noz  comptes  à  feu  l'admirai,  vostre  frère  S  pour  s'en 

«  Mons",  je  ne  cnidoye  pas  que  vous  fassiez  si  maagracieox  que  tous  estes,  d'avoir 
«  envoie  pardeça  deux  de  voz  gens  sans  riens  m*avoir  escripL..;  mes  au  fét  il  ne 
«  m'en  chant,  car  si  yons  faictes  bien  yoz  manières  de  pardelà,  quant  tons  serei 
«  pardeça  je  feré  les  miennes.  > 

<  Thibanlt  m'avoil  fait  fort  joyense,  car  en  arrivant  il  me  deist  [que]  devyez,  estre 
«  ycj  dedans  hait  on  neaf  jours  après  lay;  mais  aojoarday,  par  voz  lettres...,  ay  bien 
«  vea  le  contraire,  dont  il  me  déplaist.  Je  vooldrois  qu'il  plenst  à  Dieu  que  ne 
«  voos  aymasse  pas  si  fort  que  je  foys,  ne  que  je  n'eusse  mis  mon  cneur  si  fort  eo 
«  vous  que  j'ay.  * 

Cette  dernière  lettre  fut  écrite  treize  ans  après  le  mariage  de  Marie  de  Valois,  et 
deux  avant  sa  moi  t. 

*  Ce  passage  est  intéressant  par  l'indication  du  fait  auquel  est  doe  la  conserration 
de  la  prinqpale  partie  du  chartrier  de  Rays.  —  Voir  la  nota  1  da  n*  3. 
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aider,  et  lequel  promist  et  s'obligea  les  rendre  et  restituer  toutes  les 
fois  que  besoing  serait  ;  nous  vous  prious  bien  toffectueusement  que 
icelles  lettres,  dont  nous  vous  envoyons  la  déclaracion,  et  autres 
seruns  à  la  matière,  se  les  avez,  ou  à  tout  le  moins  leur  vidimus 
bit  soobx  séel  autentique,  vous  nous  vueillez  envoyw;  ou,  se  les 
dides  lettres  estoient  à  Paris,  escripre  à  voz  gens,  procureur  et 
solidteur  qui  en  ont  la  charge,  de  bailler,  à  nos  despens,  lesdiz 
ndimus  à  noz  gens  qui  le  leur  requerront  :  afin  de  s'en  aider  au 
teraie  y  assigné,  ainsi  que  par  la  déclaracion  qui  leur  en  sera  liicte 
et  baillée,  par  les  gens  de  nostre  conseill  dé  par  delà,  ilz  seront 
plos  au  long  informez,  à  ce  que  nous  en  puissons  aider  contre  le 
dit  sire  de  Rais,  en  fournissant  audit  appoiatement  Ceste  matière 
10US  touche»  et  pour  ce  n'y  devez  faire  nulle  difficulté;  si  n'y  vueillez 
bUlir. 

Que  Nostre  Seigneur  vous  ait  en  sa  garde. 

Escript  à  Nantes,  le  Vl"^*  jour  de  novembre. 

Françots. 

G.  Richart. 
leUre  signée. 

{lAfmàla  proehaine  livraisùn.) 
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LE   COMTE    D'HECTOR 


LISUTBNAIIT  ffÉNËRAL  DE  LA  KARIHS' 


Gomme  le  conseil  gardait  le  silence  et  paraissait Féconter sans  trop 
de  défaveur,  il  ajouta  sur  un  ton  d'enjouement  :  t  Monsieur  de  Hari- 
gny  et  moi,  jaloux  de  contribuer  à  tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable, 
nous  nous  arrangerons  ensemble,  et  la  comédie  ne  sera  plus  pour 
nous  qu'un  sujet  d'amusement  et  non  de  discorde  ^  »  Ces  dernières 
paroles  furent  très-bien  accueillies,  et  comme  d'Hector  remerciait 
le  conseil  d'avoir  demandé  son  remplacement,  puisque  lui-même  sou- 
pirait après  le  repos,  le  conseil  revint  sur  sa  délibération,  en  insistant 
pour  qu'il  n'abandonnftt  pas  ses  fonctions.  Le  corps  de  la  marine 
et  le  roi  ayant  également  prié  MM.  d'Hector  et  de  Marigny  de 
conserver  leur  commandement,  ces  deux  officiers  y  consentirenU 

Mais  avec  les  éléments  dissolvants  au  milieu  desquels  ils  vivaient,  il 
était  impossible  que  la  concorde  durftt  longtemps. 

*  Voir  la  IWnisoB  de  mars  1879,  pp.  228-285. 

*  HiiUnre  de  la  fiUe  et  du  porl  de  Brest. 
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La  société  des  amis  de  la  Constitolion  célébra  la  fêle  de  la  fédé- 
ration le  14  juillet  1790.  D*Hector  n^ayant  pas  reçu  d*ordre  k  ce 
SDJet,  ne  ?oulut  pas  accorder  les  salves  d*arlillerie  qui  lui  furent 
demandées.  Ce  refus  causa  dans  la  Yille  un  mécontentement  général 
qoi,  pendant  quarante  jours,  ne  se  traduisit  pourtant  qu*en  paroles 
meoaçantes.  Mais,  le  15  août,  le  district,  la  municipalité  et  la  garde 
Dalioaale  en  prirent  prétexte  pour  refuser  à  leur  tour  d'assister  au 
TeDeum  qui  se  chantait  à  bord  du  vaisseau  amiral.  Le  lendemain, 
0  fot  impossible  de  contenir  les  troupes  ;  elles  participèrent  à  des 
lUroopemenla  où  Ton  voyait  portées,  au  haut  de  piques,  des  carica- 
Inres  représentant  la  noblesse  et  le  clergé,  attroupements  dans  les- 
quels se  faisaient  entendre  des  cris  et  des  propos  furibonds.  C'était 
pins  que  ne  demandait  la  municipalité.  Redoutant  les  fureurs 
démagogiques,  elle  fit  des  démarches  auprès  de  MM.  d'Hector  et  de 
Marigny,  pour  les  prier  de  l'aider  à  rétablir  l'ordre.  Les  soldats  de 
l'escadre  ayant  pris  part  à  ces  scènes  tumultueuses,  H.  d'Albert  de 
Rions,  qui  en  était  le  commandant,  se  joignit  à  MM.  d'Hector  et  de 
Harigny,  et  tous  les  trois,  avec  les  compagnies  restées  fidèles,  par- 
viorent  à  ramener  la  tranquillité.  Mais,  avec  la  défiance  que  la 
monicipalité  avait  pour  le  corps  des  officiers,  cette  tranquillité  ne 
pouvait  pas  durer  longtemps. 

Le  l«r  septembre,  une  députation,  composée  d'officiers  munici- 
paux et  de  membres  de  la  société  des  amis  de  la  Constitution,  se 
reodil  auprès  du  comte  d*Hector.  Elle  apportait  deux  lettres,  dont 
Doe  était  d*un  ancien  intendant  de  la  marine.  Il  y  était  dit  que  l'An- 
gleterre préparait  une  expédition  contre  le  port  et  la  ville  de  Brest. 
La  députation  demanda  en  conséquence  que  l'on  armât  immédiate- 
ment les  batteries  de  la  côte.  Vainement  d'Hector  s'efibrça  de  lui 
dire  comprendre  que  rien  de  semblable  n'était  à  redouter;  que  cette 
crainte,  toute  chimérique,  n'avait  point  de  caractère  sérieux  ;  il  loi 
fot  impossible  de  dissiper  les  alarmes.  D'accord  avec  le  commandant 
des  trcupes  et  les  commandants  de  l'escadre,  il  fit  alors  armer  les 
principales  batteries,  bien  plus  pour  rassurer  la  population  que  pour 
opposer  à  Fennemi  des  moyens  de  défense. 
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C'était  ayec  la  plas  grande  peine  et  en  finsaiit  des  eoneesrions 
continuelles  que  d'Hector  arrivait  à  empAcber  les  ouvriers  du  port 
de  se  porter  aux  plus  coupables  excès.  Payés  peu  régulièrement, 
ils  s'en  prenaient  à  l'intendant  dont  ee  n'était  pas  la  ftute.  Un  jour, 
ils  se  portèrent  chez  lui  et  faillirent  l'assassiner.  D'Hector  était 
absent.  Informé  de  ce  qui  se  passait,  il  accourut  an  milieu  des 
ouvriers,  les  ran^ena  par  ses  exhortations,  et  leur  fit  comprendre 
que  l'intendant  ne  pouvait  pas  être  responsable  d'un  retard  dans 
les  paiements  qu'il  était  le  premier  i  déplorw.  Ds  récontèrent  sans 
murmurer,  exprimant  leur  regret  de  ce  qui  s'était  passé,  et  reprirent 
leurs  travaux. 

Mais,  chaque  jour,  la  malveillance  déversait  son  poison  sur  le 
malheureux  commandant;  chaque  jour,  il  était  obligé  de  se  défendre 
et  de  se  justifier.  A  peine  un  orage  était-il  calmé  qu'il  s'en  formait 
un  autre.  Quelque  temps  après  qu'il  eut  rappelé  A  la  raison  les 
ouvriers  égarés,  il  fut  inséré,  dans  une  publication  de  Rennes,  une 
prétendue  lettre  du  comte  d'Hector  au  ministre  de  la  marine,  dans 
laquelle  ces  ouvriers  étaient  peints  sous  les  couleurs  les  plus  noires. 
C'était  un  faux  abominable;  d'Hector  n'avait  rien  écrit  de  semblable, 
n  n'en  fallut  pas  davantage  cependant  pour  remuer  tous  les  esprits. 
Le  ministre  donna  le  plus  énergique  démenti  au  journal  de  Rennes, 
sans  pouvoir  toutefois  les  calmer  complètement. 

Dans  les  réunions  publiques,  l'autorité  du  commandant  de  la 
marine  était  de  plus  en  plus  attaquée  et  méconnue  ;  il  ne  se  passait 
pas  de  jour  sans  qu'on  lui  donnât  avis  qu'il  devait  être  assassiné.  Il 
n'en  était  pas  autrement  ému  et  restait  ferme  k  son  poste.  Mais, 
quelque  inquiétante  que  fût  pour  lui  l'attitude  des  ouvriers,  un 
danger  plus  grand  encore  menaçait  TarsenaL  Des  forçats  s'y  étaient 
introduits,  avec  des  matières  combustibles,  dans  l'intention  de  Tin- 
cendier.  Le  comte  d'Hector  en  donna  avis  au  comte  de  la  Lnzenie 
qui  communiqua  sa  lettre  à  l'Assemblée  nationale  K  L'Assemblie 

*  Lettre  écrite  par  M.  d'Hector,  eommendeiit  da  fort  de  Breet,  à  M.  Ridoo.  con- 
mnniqnée  à  rAseemblée  nationale  par  M.  de  la  Lozene,  séance  dn  7  septembre 
1790. 

t  Je  riens  d'être  informé,  Monsienr,  qne  deux  oonples  de  forçats  ont  été  anéléf 
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eoTOja  des  commissaires  pour  rétablir  l'ordre  si  profondément 
troublé.  Qaelqae  temps  après,  l'autorité  échappait  complëlemenl  de 
ses  mains.  D*Hector  dépêcha  an  ministre  un  officier  pour  lui  faire 
eonoatlre  Tétat  des  choses.  II  Unformait  qu'il  était  impossible  de 
maintenir  la  discipline  avec  des  clubs  dont  la  tiolence  ne  connais- 
sait pas  de  bornes,  et  que,  si  ses  deux  principaux  chefs  ne  recevaient 
pas  nne  punition  exemplaire,  c'en  était  fait  de  la  marine  dans  le 
port  de  Brest. 

H.  de  Fleurien  qui  venait  de  remplacer  H.  de  la  Luserne  au 
ministère  de  la  marine,  répondit  qu'avant  d'être  ministre  du  roi  il 
était  citoyen  et  qu'il  n'empêcherait  personne  d'aller  au  club«  Les 
clobs  ayant  dès  lors  toute  liberté  d'accomplir  leur  œuvre  de  des- 
traction,  en  profilèrent,  et,  quand  le  code  pénal  de  la  marine  que 
TAssemblée  nationale  venait  d'adopter  fut  connu  à  Brest»  des 
démonstrations  hostiles  eurent  lieu  au  sein  de  ces  réunions  tumul- 
taenses,  et  bientôt  à  bord  des  vaisseaux. 

Le  Léopard  arrivait  en  ce  moment  de  Saint-Domingue,  portant 
rinsorreclion  dans  ses  flancs.  Son  commandant,  au  lieu  de  com- 
mencer par  aller  rendre  compte  de  sa  mission  au  commandant  de 
la  marine,  comme  c'était  son  devoir,  envoya  i  la  municipalité 


tole  magasin  k  goodroo  manis  d*0De  fansse  def ,  d'aoe  lime  et  de  paquets  d*allii- 
nettes.  Je  croîs  que  toos  sentirez  comme  moi  tons  les  dangers  qoe  conrt  le  port  de 
Brot.  Vons  sentirez  sans  doute  de  même  qne  la  panition  la  pins  sévère  doit  en  être 
ie  diâtiment.  Je  tous  préviens.  Monsieur,  qne  s'il  ne  résultait  pas  des  exemples  d'an 
tel  délit,  je  me  démets  de  la  responsabilité  dn  port  de  Brest,  contre  les  accidents  da 
feo.  récris  au  ministre  et  je  loi  envoie  copie  de  la  lettre  que  j'ai  l'honneor  de  vous 
^re,  en  le  prévenant  qne  les  soins  et  la  surveillance  la  plus  continuelle  ne  peuvent 
plos  rien  pour  le  bien  le  plus  important  dn  royaume,  si  l'apparence  la  plus  légère 
deoanvaise  intention  n'est  pas  punie,  surtout  dans  les  individus  qui,  par  leurs 
emplois,  ont  tous  les  moyens  d'agir.  Je  flois  par  lai  rendre  compte  que  la  trop 
grande  négligence  dans  les  punitions  fait  qu'on  ne  peut  plus  tirer  le  même  parti 
de  la  diiourme,  que  les  commis  m'ont  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  se  faire  obéir. 
Dans  cet  état  de  choees.  vous  sentez  qn'il  n'est  pas  possible  de  répondre  de  rien,  et 
c*est  ce  que  je  déclare  au  ministre.  Le  port  de  Brest  par  son  importance  et  son 
local  ne  peut  être  assimilé  à  aucun  antre  endroit  du  royaume,  il  lui  faut  des  lois 
et  une  police  différentes;  je  crains  que  l'on  ne  se  convainque  de  cette  vérité  que 
quand  il  ne  sera  plus  temps.  » 
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annoncer  qu'il  allait  s'y  présenter.  Les  qoatre-vingt-cinq  dépotés 
des  colonies,  qui  naguère  auraient  volontiers  égorgé  les  noirs,  an 
nom  de  la  liberté  et  de  la  fraternité  dont  ils  étaient  les  plus  cruels 
ennemis,  mais  que  leur  opposition  à  l'autorité  avait  suffi  pour  rendre 
populaires,  reçurent  alors  une  véritable  ovation.  On  les  vit  traverser 
la  ville  entre  deux  haies  de  gardes  nationaux,  au  son  des  cloches  el 
au  bruit  des  lambours,  et,  quand  ils  approchèrent  de  ThôteUde- 
ville,  tous  les  membres  de  la  municipalité  s'avancèrent  au-devant 
d'eux  en  les  acclamant.  Ces  braves  patriotes  déclarèrent  que  les 
officiers  des  colonies  étaient  des  traîtres,  que  l'un  d'eux,  M.  de  la 
Jaille,  était  en  correspondance  avec  d'Hector  dont  il  suivait  les 
funestes  conseils. 

Aussitôt  des  scènes  incroyables  de  désordre  éclatent  à  bord  da 
Patriote,  du  Léopard,  du  Majestueux.  Des  vaisseaux,  l'émeute 
gagne  la  ville.  L'huissier  Raffin  fait  porter  une  potence  à  la  porte 
de  M.  de  Marigny,  et  des  enfants  pendent  en  effigie  le  comte  d'Hec- 
tor, sous  la  forme  du  valet  de  carreau  *. 

Le  48  septembre,  M.  de  Rivière  devait  partir  avec  une  division 
pour  les  colonies.  La  municipalité,  supposant  qu'il  allait  porter  des 
secours  à  M.  de  Grimouard  et  au  gouverneur  de  Saint-Domingue, 
se  rendit  auprès  du  comte  d'Hector  pour  s'y  opposer.  D*Hector 
consentit  à  suspendre  le  départ  jusqu'à  l'arrivée  des  commissaires 
qu'il  attendait  avec  impatience. 

Trois  jours  après,  il  recevait  l'ordre  de  faire  partir  la  flotte,  de 
désarmer  le  Léopard  et  d'envoyer  à  Ttle  de  Ré  les  troupes  colo- 
niales qui  le  montaient.  D*Hector  s'empressa  de  communiquer  cet 
ordre  à  la  municipalité,  au  district,  au  Conseil  général  dont  le  siège 
était  à  Quimper.  A  cette  nouvelle,  une  grande  rumeur  se  fit  entendre 
à  bord  des  vaisseaux  et  dans  le  port.  La  municipalité  invita  d'Hector 
&  se  rendre  à  la  chapelle  de  la  Congrégation  où  elle  tenait  ses 
séances,  et  d  y  apporter  les  minulee  de  $a  correspondance  avec  U 
ministre.  Même  invitation  ou  plutôt  même  injonction  fut  adressée  i 

*  On  sait  qoe  le  falet  da  carreau  porte  le  nom  d'Hector. 
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MM.  Albert  de  Rions,  d'Entrecasteaui,  de  Kermadec  et  de  Harigny. 
Ib  s'j  rendirent.  L'examen  de  ces  lettres,  loin  de  fournir  des  armes 
cootre  d*Hector,  ?int  au  contraire  à  sa  décharge;  en  prouvant  toute 
riDJustice  des  accusations  portées  contre  lui.  Le  procureur-syndic, 
assez  embarrassé,  prétendit  alors  qu'il  n'y  avait  point  eu  de  révolte 
à  bord  du  Léopard,  mais  seulement  une  manifestation  patriotique, 
après  de  longs  débats,  il  fut  permis  aux  officiers  de  se  retirer,  mais 
000  sans  que  d'Hector  se  fût  engagé  à  laisser  copie  des  lettres  qu'il 
arait  produites,  et  qu'ils  eussent  attesté  par  écrit  que  la  conduite 
de  l'équipage  du  Léopard  n'avait  donné  lieu  à  aucune  insurrection 
dans  la  ville. 

Le  lendemain,  arrivèrent  les  deux  commissaires.  D'Hector  et 
Albert  de  Rions  s'empressèrent  de  se  rendre  auprès  d'eux  pour 
leor  exposer  la  gravité  de  la  situation.  Il  fallut  transiger  avec  les 
exigences  populaires.  Ainsi,  les  troupes  coloniales  qui  devaient  être 
internées  à  l'Ile  de  Ré,  furent  envoyées  à  Carhaix.  Après  de  nom- 
breux pourparlers,  les  commissaires  obtinrent  enfin  de  la  munici- 
palité qu'elle  ne  mit  plus  d'opposition  au  départ  de  H.  de 
Rivière. 

Pendant  qu'ils  travaillaient  à  apaiser  les  esprits,  le  procureur- 
syndic  Cavellier  publia  une  violente  diatribe  contre  les  chefs  de  la 
marine.  Ceux-ci,  qui  jusque-là  avaient  montré  une  patience  ton- 
cbiot  à  la  faiblesse,  prolestèrent  énergiquement  contre  les  calom- 
nies dont  ils  étaient  l'objet.  Albert  de  Rions,  plus  particulièrement 
attaqué,  donna  sa  démission,  et  les  autres  officiers,  dans  une  lettre 
adressée  au  roi  et  à  l'Assemblée  nationale,  déclarèrent  :  que  H 
Jdfire  ne  se  rétablissaii  pas  promptement ,  si  les  outrages  auxqwls 
iis  étaient  journellement  exposés  n'avaient  pas  un  terme  prochain, 
ib  êeraient  coupables  envers  VÉiat,  envers  leur  honneur,  de  rester 
pitts  longtemps  attachés  à  des  fonctions  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
remplir  dignement  {Histoire  de  la  ville  et  du  port  de  Brest,  L III, 
p.  243.) 

Le  désordre  devint  tel,  que  des  membres  de  la  société  des  amis 
de  a  constitution  et  de  la  société  des  officiers  intermédiaires  de  la 
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marine,  tous  également  partisans  de  la  révolation,  rédigèrent  une 
adresse  pour  rappeler  aux  mutins  la  nécessité  de  la  subordination  ; 
ils  la  présentèrent  à  d'Hector,  qui  applaudit  beaucoup  à  leur  con- 
duite et  leur  donna  l'espérance  qu'ils  pouvaient  compter  sur  lui  *  ;  il 
ne  leur  dissimula  pas  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  tenir  à  des  pbrases, 
mais  recourir  à  des  moyens  plus  énergiques,  si,  comme  il  le  craignait, 
il  y  avait  nu  jour  nécessité  d'agir.  Les  auteurs  de  l'adresse  ne  s'en 
tinrent  pas  là  :  ils  visitèrent  tous  les  vaisseaux,  prêchant  aux  équi- 
pages la  concorde  et  l'obéissance  à  leurs  chefs;  il  j  eut  une 
apparence  de  réconciliation  et  le  cri  de  Vive  le  roi,  mêlé  à  celui  de 
Vive  la  nation,  se  fit  encore  entendre. 

Les  commissaires,  devant  l'émeute,  avaien  t  montré  une  déplo- 
rable faiblesse.  Après  avoir  promis  aux  équipages  les  reformations 
des  articles  du  code  pénal  qu'ils  trouvaient  trop  sévères,  ils  retour- 
nèrent à  l'assemblée,  laissant  i  d'Hector  une  position  encore 
plus  embarrassée  que  celle  qu'il  avait  avant  leur  passage. 

Au  moment  où  une  escadre  allait  porter  des  troupes  aux  îles  do 
Vent,  six  matelots  se  présentèrent  au  nom  de  leurs  camarades,  deman- 
dant qu'il  leur  fût  avancé  six  mois  de  solde.  L'orateur  de  la  bande 
répondit  à  d'Hector,  qui  cherchait  à  lui  faire  entendre  raison  :  «  Si 
le  troisième  mois  n'est  pas  payé  et  si  Tordre  de  partir  est  donné, 
aucun  marin  ne  travaillera  à  laveries  ancres  ;  qu'on  se  permette  de 
toucher  un  seul  homme,  il  s'en  lèvera  quinze  mille,  prêts  à  tomber 
sur  vous.  » 

La  mesure  était  comble  ;  d'Hector  ne  voulut  pas  s'exposer  pins 
longtemps  à  un  pareil  langage.  Si  jusque-là,  malgré  les  amertumes 
et  les  humiliations  dont  il  avait  été  abreuvé,  il  était  resté  à  son 
poste,  c'est  que  le  roi  l'avait  prié  d'attendre,  avant  de  se  retirer, 
que  l'expédition  qu'il  était  venu  à  bout  d'organiser,  malgré  des 

*■  I  Votre  idée,  dit-il,  est  pleine  de  patriotisme;  le  soccës  noos  mériterait  Ii 
plos  Térilable  recoDcaissance  de  la  nation.  Politiqoemeni,  il  pourrait  en  imposer 
à  nos  ennemis,  et  rien  ne  serait  plus  benrenz  si,  sons  quatre  jours,  les  papiers 
publics  pouTaient  apprendre  que  Tannée  navale  était  rentrée  dans  ses  devoirs»  et 
n'était  plus  occupée  que  des  moyens  de  combattre  Tictoriensement  les  eooe- 
mis.  > 
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eoDtnriélés  sans  nombre,  eût  pris  la  mer.  Aujourd'hui  qu'elle  était 
partie,  nulle  considération  ne  pouTait  le  retenir. 

Le  comte  d'Hector  faisait  partie  de  la  marine  depuis  cinquante  ans, 
et  il  ne  se  séparait  pas  des  officiers  qu'il  avait  en  haute  estime, 
uns  un  grand  déchirement  de  cœur.  Pour  éviter  l'émotion  d'un 
idieo,  il  ne  leur  dit  rien  de  son  départ,  il  quitta  Brest  sans  qu'ils 
ea  iossent  informés;  tous  ses  regrets  et  tout  ses  sentiments  pour 
m  s'épanchèrent  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  major,  en  le 
priant  d'en  donner  lecture  au  corps  des  officiers. 

D*Hector  partit  pourHorlaix,  où  il  possédait  une  terre.  Sa  femme, 
ioqoiète  des  dangers  qui  le  menaçaient  à  Brest,  l'y  attendait  avec 
one  grande  impatience.  Le  lendemain,  le  corps  de  officiers  auquel 
le  major  avait  la  sa  lettre,  lui  envoyait  une  députation  pour  le 
sopplier  de  ne  pas  quitter  son  commandement;  il  lui  eiprimait  en 
même  temps  toute  la  douleur  qu'il  aurait  à  le  perdre.  Le  comte  fut 
tooché  jusqu'aux  larmes  de  cette  démarche  et  il  s'en  exprima  avec 
ane  grande  émotion,  mais  si  ses  regrets  étaient  sincères,  sa  résolu- 
tion était  inébranlable.  Devant  les  assemblées  populaires,  son  auto* 
nié  était  presque  toujours  méconnue,  et,  en  eût-il  été  autrement, 
qu'en  présence  d'une  ordonnance  qui  avait  réduit  ses  fonctions  à 
me  aorte  de  commissariat,  il  croyait  qu'il  y  allait  de  son  honneur 
de  se  retirer. 

La  glorieuse  carrière  militaire  du  comte  d'Hector,  celle  qu'il 
consacra  à  la  défense  de  son  pays,  la  seule  où  nous  aurions  été 
beiireux  de  le  suivre,  se  termina  le  six  février  mil  sept  cent  quatre- 
^gt-onze.  H  espérait  pouvoir  passer  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  une  douce  retraite,  près  de  la  compagne  qu'il  aimait  tendre- 
ment, n'ayant  plus  rien  à  demander  aux  hommes,  puisqu'une  for- 
tnne  honorablement  acquise  lui  permettait  de  satisfaire  à  tous  ses 
goûts.  Hais  le  flux  révolutionnaire  montait  toujours,  et,  nulle  part, 
il  ne  pouvait  se  flatter  d'être  à  l'abri  de  la  tempête. 

On  sut  bien  vite,  à  Morlaix,  que  le  comte  d'Hector  était  resté 
Gdèle  à  son  serment  et  dévoué  à  son  roi  ;  il  n'en  fallut  pas  davan- 
lage  pour  qu'il  fût  accusé  de  trahir  la  nation.  En  butte  à  toutes  les 
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attaques,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  avec  son  beaa-frère,  le  comte 
de  Soulanges,  dans  sa  terre  de  Preuillé,  en  Poiton,  où  l'esprit  da 
peuple  étail  tout  différent.  Hais  les  comtes  d'Hector  et  de  Soulanges 
étaient  de  trop  grands  personnages  pour  n'être  pas  remarqués,  et 
l'empressement  que  leurs  amis  politiques  mettaient  à  les  visiter 
les  rendit  suspects  au  parti  opposé.  Ils  auraient  pu  rester  dans  le 
Poitou  et  favoriser  le  mouvement  vendéen  ;  ils  préférèrent  obéir  &  la 
voix  des  princes  qui  les  appelaient  à  Cublentz.  Ils  se  rendirent  d'abord 
à  Paris.  Le  comte  d'Hector  ne  voulait  voir  ni  le  roi,  ni  le  ministre 
de  la  marine,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  vinssent  à  le  détourner  de 
son  projet.  Il  s'occupait  à  le  mettre  à  exécution,  quand  il  reçut  la 
visite  de  H.  Bougainville,  qui  lui  dit  que  le  roi,  instruit  de  ses  inten- 
tions, l'avait  envoyé  vers  lui  pour  l'engager  k  ne  pas  quitter  la 
France.  Le  comte,  pensant  sans  doute  que  Louis  XVI  n'était  pas 
libre,  et  que  ses  paroles  ne  répondaient  pas  à  sa  pensée,  n'en  tint 
aucun  compte  et  se  rendit  d'abord  à  Enghien,  où  le  comte  de 
Vaugiraud  formait  une  compagnie  de  cavalerie,  composée  d'une 
centaine  d'officiers  de  marine,  et  ensuite  à  Côblentx  où  il  se  trou?a 
avec  les  princes.  Il  en  reçut  le  commandement  du  corps  en  forma- 
tion à  Enghien,  corps  qui  se  recrutait  tous  les  jours  de  nouveaux 
officiers  venus  de  tous  les  points  de  la  France.  Quoique  ezclusivemenl 
composée  de  marins,  d'Hector  forma  une  petite  division  de  cava- 
lerie  qui  comprenait  deux  escadrons.  Grand  amateur  de  chasse  et 
de  chevaux,  comme  nous  l'avons  vu,  le  comte  n'avait  pas  beaucoup 
à  faire  pour  se  mettre  parfaitement  au  courant  de  son  nouveau 
métier;  d'ailleurs,  fantassins  et  cavaliers  étaient  également  pleins  de 
bonne  volonté,  et  l'instruction  d'hommes  qui  presque  tous  avaient 
servi  dans  la  marine  se  faisait  rapidement. 

Le  l«r  août  1792,1e  corps  connu  sous  le  nom  de  corps  de  la 
marine  royale  se  rendit  à  Trêves,  où  s'organisaient  tons  les  autres 
corps  de  l'émigration. 

On  s'apprêtait  à  rire  à  la  vue  de  marins  transformés  en  cavaliers; 
il  en  fut  tout  autrement  Us  mirent  une  telle  ardeur  à  s'instruire 
qu'on  ne  tarda  pas  à  les  citer  comme  des  modèles  pour  la  tenue 
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et  Toisanisation  militaires.  A  la  revue  passée  par  les  maréchaux 
de  Broglie  et  de  Castries,  le  comte  d'Hector  en  reçut  les  plus  cha- 
leoreox  compliments. 

Ainsi  commençait  pour  lui,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  une 
noQTelle  carrière,  page  douloureuse  de  son  histoire^  où  d'Hector 
ne  compta  pour  rien  les  fatigues  et  les  privations,  mais  où  il  dut 
élre  en  proie  à  de  cruelles  perplexités,  quand,  pour  rester  fidèle  au 
malheur»  il  se  joignit  aux  ennemis  de  la  France.  Si,  dans  son  cœur, 
rattachement  au  roi  l'emporta  sur  tout  autre  sentiment,  s'il  obéit 
au  devoir  rigoureux  qu'il  pensait  lui  être  imposé,  à  défaut  du 
repentir,  nous  surprenons  plus  tard  l'indignation  du  citoyen  contre 
une  coalition  qui  songe  heaucoup  moins  à  rétahlir  les  Bourbons  sur 
le  tréne  qu'à  se  partager  la  France  ^ 

A  hi  fin  de  la  campagne,  le  corps  de  la  marine  fut  licencié.  Les 
princes  ne  pouvaient  plus  fournir  à  sa  solde,  et  les  officiers  ayant 
épuisé  leurs  ressources  personnelles,  la  position,  naguère  si 
brillante,  de  ces  malheureux  gentilshommes  devenait  lamentable. 
Les  jeunes  gens  entrèrent  comme  soldats  dans  les  corps  étrangers, 
et  ceux  que  TAge  rendait  impropres  h  un  service  militaire  régulier, 
se  firent  réduits  à  demander  des  moyens  d'existence  aux  métiers 
les  plus  humbles.  On  en  vit  qui  conduisaient  des  voitures^  d'autres 
fn  faisaient  des  bottes  et  des  sofjUiers;  Uy  en  eut  qui  passèrent  en 
Angleterre  et  se  firent  pleureurs  aux  enterrements  '. 

Le  comte  d'Hector  se  trouva  dans  le  plus  profond  dénûment;  il 
erra,  avec  la  comtesse,  de  Liège  à  Spa,  sans  savoir  à  quelle  porte 
il  pourrait  frapper  pour  trouver  un  asile.  Dans  sa  détresse,  il  se 
rappela  qu'aux  jours  de  sa  prospérité,  il  avait  reçu  à  Brest  l'em- 
pereur et  l'impératrice  de  Russie,  qui  lui  avaient  donné  l'assurance 
qu'ils  s'estimeraient  heureux  de  lui  être  agréables,  si  jamais  l'oc- 
casion venait  ft  s'en  présenter.  Il  s'adressa  donc  à  ses  illustres 
hôtes,  leur  exposa  sa  triste  situation,  les  priant  de  lui  avancer  une 

^  Eo  géoéral,  le  réublissemeot  da  roi  de  Fraoce  était  moins  le  bat  des  soaTe- 
rains  qae  partager  son  royaume  (Mémoires  du  comte  d'Hector). 
'  Mémoins  da  comte  d'Hector. 
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somme  de  six  mille  francs  qu'il  espérait  pouvoir  leur  remettre  un 
jour,  à  Taide  de  capitaux  qu'il  avait  en  France,  dont,  pour  le 
moment,  il  ne  pouvait  pas  toucher  une  obole.  La  réponse  ne  se  fit 
pas  attendre  longtemps.  L'empereur  et  Timpératrice  y  mirent  une 
bonne  grâce  parfaite.  Ds  écrivirent  au  comte  la  lettre  la  plus  obli* 
géante,  lui  rappelèrent  les  moments  si  agréables  qu'ils  avaient 
passés  à  Brest  dans  sa  compagnie,  j  joignirent  une  lettre  de  change 
de  huit  mille  francs,  et,  pour  que  rien  ne  manquât  â  la 
délicatesse  du  procédé,  ils  exigèrent  qu'U  n'en  fût  rien  dit  à 
personne. 

La  Vendée  semblait  pacifiée,  et  la  France,  un  instant  envahie, 
après  avoir  refoulé  l'étranger  au  delà  de  ses  frontières,  marchait 
de  victoire  en  victoire.  Le  comte  de  Provence,  s'étant  décidé  â 
passer  en  Angleterre,  se  reposa  sur  le  comte  d'Hector  du  soin  de 
chercher  des  emplois  aux  oflSciers  de  la  marine.  d'Hector  arriva  â 
Londres  le  14  août  1794,  où  il  trouva  l'évèque  de  Léon,  dont  il 
était  fort  connu.  Par  son  intermédiaire,  des  relations  s^établirent 
promptement  entre  lui  et  les  personnages  les  plus  considérables  de 
la  Cité.  Avec  l'agrément  de  Louis  XYIIl,  des  officiers  généraux 
français  levaient  des  régiments  en  Angleterre.  D'Hector  eût  préféré 
que  le  régiment  de  la  marine  qu'il  avait  commandé  revtnt  au 
service  de  la  mer  et  fût  employé  sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté 
britannique  ;  il  présenta  au  gouvernement  plusieurs  mémoires  à 
l'appui  de  la  demande  qu'il  en  frisait.  Mais  la  marine  anglaise  était 
trop  ombrageuse  pour  y  consentir.  Sa  requête  ayant  été  rejetée,  il 
proposa  de  former  un  corps  homogène,  composé  en  entier  d'oflBciers 
de  la  marine,  corps  qui  pourrait  être  très-utile  dans  différentes 
opérations  militaires. 

Cette  fois  sa  proposition  fut  acceptée.  Nommé  colonel  du  corps 
de  la  marine  royaie,  il  eut  comme  lieutenant-^colonel  son  .beau- 
frère,  le  comte  de  Soulanges.  Le  commandement  des  compagnies 
d'élèves  et  de  matelots  fut  confié  à  des  capitaines.  Cette  position 
n'était  point  à  dédaigner  pour  de  simples  officiers;  mais  il  se 
trouvait  à  Londres  une  douzaine  d'officiers  généraux  presque  tous 
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âgés  de  plus  de  soixante«dix  ans.  Il  y  avait  quelque  chose  de  vrai- 
ment humiliant  pour  des  hommes  qui  naguère  étaient  à  la  tète  de 
corps  d'armée,  d'accepter  le  commandement  de  compagnies  qui  ne 
comptaient  pas  plus  de  trente  ou  quarante  jeunes  gens.  Sur  la 
demande  que  d'Hector  en  fit  au  gouvernement  anglais,  il  fut  alloué 
doDze  guinées  par  mois  aux  officiers  généraux  et  dix  aut  chefs 
d'escadre,  sans  qu'on  n'exigeât  d'eux  aucun  service.  Ce  secours 
ûespéré  venait  fort  à  propos^  ceux  qui  le  recevaient  étant  aux 
expédients  et  ne  sachant  où  trouver  des  moyens  d'existence. 

A  la  tête  de  son  régiment,  le  comte  d'Hector  se  disposait  à  aller 
rejoindre  Charelte,  qu'il  se  résignait  à  reconnaître  comme  général 
en  chef^  quand  des  intrigues  de  rivalité  l'empêchèrent  de  mettre 
son  projet  à  exécution.  Il  lui  en  avait  fait  part  dans  des  termes  où, 
sous  les  phrases  les  plus  louangeuses,  se  cachait  peut-être  bien, 
chez  le  lieutenant-général  de  la  marine,  un  peu  de  dépit  de  se  voir 
sous  les  ordres  d'un  simple  lieutenant  de  vaisseau  *. 

Le  corps  de  la  marine  royale,  formé  particulièrement  en  vue  d'opé- 
rer un  débarquement  en  Bretagne,  devait  être  presque  complètement 
inéanli,  dans  la  fatale  expédition  de  Quiberon,  sur  laquelle  les 
émigrés  fondaient  de  si  grandes  espérances.  La  paix  dans  la  Vendée 
n'était  qu'à  la  surface  et  les  princes  savaient  bien  que  Gharette 

'  Undres,  7  joiUet  1795. 

Le  amte  d^Heetor  au  général  ChareUe, 

«  Je  saisis  afcc  empressement  l'occasion  qni  se  présente,  ponr  vous  transmeUre 
Tadmiralion  s\ec  laquelle  le  corps  de  la  marine  yoqs  voit  parcoorir  la  pins  glorieose 
arrière  ;  il  s'honore  de  Kms  sToir  pour  un  de  ses  membres  et  brûle  dn  désir  de  se 
joiodre  à  vova. 

(  Je  me  félicite  de  commander  nn  régiment  qni  rassemble  plos  de  denz  cents 
officias  de  la  marine  et  qui  désire  angmenler,  s'il  est  possible,  la  gloire  de 
Charette.  Rendas  prés  de  tous,  nous  disputerons  avec  chaleor  les  prérogatives  et  les 
mgt  (pt€  n9us  avicns  jadis  sur  vous;  mais,  sans  crainte  d'être  contredit,  je  pnls 
toos  issnrer  qne  ce  ne  sera  qae  ponr  vous  suivre  de  plos  prés.  Vos  travanx,  vos 
tàleslB.  la  gloire  qne  vous  avez  acquise,  tout  fixe  votre  place  et  les  nôtres.  Je  vous 
demande  seulement,  Mi^nsienr,  de  fixer  la  mienne  si  prés  de  vous  qu'il  sera 
possible.  Fort  de  votre  exemple,  j'oublierai  mes  années,  et  ce  sera  avec  la  pins 
grande  satisfoction  qne  je  wm  dùnnerai  un  titrt  dont  «ôtw  m'ovn  honoré  tant  d» 
foii.  • 
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reprendrait  les  armes  aa  premier  signal.  LaBrelagne,  presque  aussi 
dévouée  que  la  Vendée  à  la  cause  des  Bourbons,  leur  offrait  plus  de 
ressources,  sa  population  n^ayant  pas  été  décimée  par  la  guerre  et 
ses  campagnes  ravagées.  Puisaye  et  des  agents  royalistes  venus 
d'Angleterre,  organisaient  l'insurrection.  Un  jeune  chef,  Boishardi, 
avait  même  devancé  l'appel  et  payé  de  sa  tète  sa  téméraire  impa- 
tience. On  se  flattait  donc,  dans  les  rangs  de  Témigration,  qu'avec 
de  tels  éléments  de  succès,  avec  les  officiers  instruits  que  l'on  se 
réservait  de  mettre  à  la  tète  des  insurgés,  le  mouvement,  s'étendant 
rapidement  dans  les  provinces  de  l'Ouest,  deviendrait  irrésistible  ; 
mais  les  émigrés  étaient  loin  de  s'entendre  entre  eux,  et  les  intrigants 
ne  manquaient  pas  autour  du  comte  d'Artois.  A  leur  tète  se  trouvaient 
Puisaye  et  le  comte  d*Hervilly;  ils  firent  si  bien  que  le  comte  de  la 
Châtre,  le  marquis  du  Dresnay  et  le  comte  d'Hector,  qui,  plus  que  tous 
les  autres  avaient  préparé  l'expédition,  non  seulement  n'eurent  pas 
de  commandement,  mais  en  furent  complètement  exclus.  Le  comte 
d'Hector  se  plaignit  avec  une  extrême  vivacité  de  l'oubli  que  l'un 
faisait  de  ses  longs  services.  Il  reçut,  comme  fiche  de  consolation, 
de  belles  paroles  et  l'espérance  qu'il  serait  bientôt  employé  pour 
une  expédition  plus  importante  encore.  Il  n'accepta  point  cet  ater- 
moiement, et  ses  instances  furent  telles  qu'il  lui  fut  accordé  d'aller 
rejoindre  ses  compagnons  d'armes.  Il  faisait  roule  pour  s'y  rendre, 
quand  il  apprit  le  désastre  de  Quiberon.  Le  coup  lui  fut  terrible; 
pris  d'une  fièvre  violente  et  d'un  ictère,  on  le  conduisit  à  Plymouth, 
où  pendant  vingt  jours  il  fut  entre  la  vie  et  la  mort  La  comtesse 
était  venue  le  rejoindre  et  lui  prodiguait  les  soins  les  plus  affec- 
tueux; c*est  à  sa  tendresse  et  à  ses  veilles  attentives  qu'il  dut  sa 
guérison. 

Rentré  à  Londres,  il  n'y  trouva  que  de  faibles  débris  du  corps  qu'il 
avait  formé;  soixante-quatre  officiers  de  son  régiment,  au  nombre 
desquels  était  son  beau-frère,  M.  de  Soulanges,  avaient  péri  dans 
cette  malheureuse  campagne,  et  plusieurs  autres  en  étaient  revenus 
avec  des  blessures. 

Inconsolable  de  la  perle  qu'il  venait  de  faire,  ne  pouvant  rien  pour 


LK  COMTE  d'HECTOR.  289 

ceux  de  ses  compagnons  d'armes  qui  avaient  survécu,  d*Heclor, 
accablé  par  Tâge  et  les  chagrins,  renonça  à  l'espoir  qu'il  avait  eu  de 
mourir  sur  le  champ  de  bataille  et  ne  songea  plus  qu'à  se  recueillir 
aTiDt  de  paraître  devant  Dieu.  La  pension  de  retraite  qull  reçut  du  roi 
d'Angleterre  et  quelque  argent  qui  lui  vintde  la  France,  lui  permirent 
de  vivre  tranquillement  à  la  campagne,  et,  quand  les  portes  de  la  patrie 
loi  farent  ouvertes,  il  préféra  mourir  dans  l'exil  à  côté  de  ses  princes, 
foe  d'accepter  les  bveurs  de  celui  qui  occupait  leur  place.  La  lettre 
qu'il  avait  écrite  à  H.  de  la  Chapelle  pour  Tinformer  de  sa  résolu-» 
lioo  fat  mise  sous  les  yeux  de  Louis  XVIII,  au  moment  où  des 
officiers  généraux  et  des  grands  de  l'ancienne  cour  venaient  prendre 
coDgé  de  lui,  pour  se  montrer  les  sujets  dévoués  du  nouveau  maître. 
Le  comte  d'Hector  fut  récompensé  de  sa  fidélité  par  les  paroles  que 
Loois  XVIII  adressa  au  comte  de  la  Luzerne  :  c  Mandez  au  comte 
que  je  reconnais  bien  là  son  attachement,  que  je  lui  en  tiens  grand 
compte  et  que  je  Taime  et  l'estime  de  tout  mon  cœur.  >  En  les  lui 
traosmetlanl,  H.  de  la  Luzerne  ajoutait  que  Louis  XVIII  avait  trouvé, 
dans  le  témoignage  de  fidélité  qu'il  lui  avait  donné,  une  consolation 
i  l'abandon  de  tant  d'autres. 

A  la  même  époque,  l'empereur  de  Russie  fit  offrir  au  maréchal 
de  Broglie  et  au  comte  d'Hector  du  service  dans  ses  armées,  avec 
le  même  grade  qu'ils  avaient  occupé  en  France.  Le  comte  d'Hector 
tell  bien  décidé,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  vivre  désormais 
dans  la  retraite,  mais  il  lui  en  coûtait  beaucoup  de  répondre  par  un 
refus,  quand  son  cœur  était  plein  de  reconnaissance.  Il  répondit  h 
Tempereur  que  l'âge,  les  btigues  et  les  malheurs  avaient  tellement 
altéré  sa  santé  qu'il  ne  pouvait  plus  répondre  à  ses  bontés  que  par 
le  respect  et  l'attachement  ;  que,  ne  se  sentant  même  pas  capable 
de  servir  son  roi  légitime,  il  le  priait  de  confier  à  un  autre  un  poste 
qu'il  ne  pouvait  pas  occuper.  Dans  le  cas  où  cet  aveu  de  son  im- 
puissance n'arrêterait  pas  l'empereur,  il  le  suppliait  de  lui  accorder 
un  congé  qui  lui  permit  de  remplir  une  dernière  mission  que  le  ro 
venait  de  lui  confier.  Cette  lettre  étant  restée  sans  réponse,  d*flector 
s'imagina  que  Tempereur  en  avait  été  offensé*  Un  ami  qu'il  avait  à 
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la  cour  de  Russie  lui  ayant  conseillé  d'en  écrire  directement  à 
rimpéralricey  cette  princesse  s'empressa  de  le  rassurer  en  le  féli- 
citant de  la  fidélité  qu'il  conservait  à  son  roi.  Elle  lui  disait  encore 
de  ne  pas  craindre  de  s'adresser  à  elle,  dans  le  cas  où  sa  position 
de  fortune  ne  serait  pas  heureuse,  et,  dans  cette  prévision,  elle  lui 
envoyait  une  nouvelle  lettre  de  change  de  huit  mille  francs. 

La  vieillesse  marche  toujours  entourée  d*un  triste  cortège.  Aux 
infirmités  da  corps,  qui  rendent  la  vie  si^pénible,  il  faut  ajouter  des 
chagrins  plus  grands  encore,  la  perte  des  personnes  que  Ton  aime. 
Le  comte  d'Hector  en  fit  la  douh)ureuse  épreuve.  Au  moment  où, 
au  dessus  du  besoin,  il  pouvait  voir  s'écouler  paisiblement  les 
dernières  années  qu'il  eût  à  passer  sur  la  terre,  il  fut  cruellement 
firappé  dans  son  bonheur  domestique.  La  comtesse  d^Hector  mourut 
aux  eaux  de  Bath  où  elle  était  allée  chercher  ta  santé.  Presque 
en  même  temps  d'Hector  perdait  un  ami  qui  était  son  commensal. 

Il  lui  restait  encore  un  ancien  aide-de-camp,  le  marquis  de 
Roquelaure^  sur  lequel  il  reportait  une  partie  de  ses  affections. 
Hais,  si  dévoué  que  lui  fût  ce  jeone  homme,  une  liaison  intime  ne 
pouvait  guère  s'établir  entre  eux.  La  grande  différence  d'âge,  le 
sentiment  de  déférence  que  Taide-de-camp  avait  pour  son  ancien 
général,  les  séparait  par  une  «distance  que,  bien  qu'il  y  eût  été 
invité  par  le  comte,  le  marquis  ne  voulait  pas  franchir.  D'ailleurs, 
la  vieillesse  est  conteuse  ;  elle  vit  plus  des  souvenirs  du  passé  que 
des  espérances  de  l'avenir,  et  si  le  vieux  marin  trouvait  un  auditeur 
complaisant  pour  entendre  le  récit  de  ses  campagnes,  il  ne  lui 
restait  personne  pour  lui  donner  la  réplique.  C'était  encore  par  un 
sentiment  d'abnégation  que  le  marquis  de  Roquelaure  restait  auprès 
du  comte.  Fils  unique  d'une  mère  dont  il  était  tendrement  aimé, 
il  habitait  l'Angleterre  pendant  qu'elle'  résidait  en  France.  D'Hector 
ne  voulut  pas  accepter  ce  sacrifice,  et  rendit  le  bonheur  à  la 
marquise  en  loi  renvoyant  son  fils.  Pour  lui,  il  resta  seul  dans  sa 
retraite,  hors  de  la  France,  où  sa  pensée  se  reportait  sans  cesse  et 
dont  la  voix  du  devoir  le  tenait  éloigné.  Il  s'était  établi  près  d^une 
forêt,  non  loin  de  Soutbampton,  où  il  avait  trouvé  une  habitation  à 
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sa  copvttunoa»  quaid  l'ordre  fat  donné  aux  émigrés  non  seulenieiil 
débouter  la  fille,  mais  aussi  ses  alentoars.  Le  due  de  Glocesfter, 
Mre  dd  roi  d'Angleterre,  loi  offrit  alors  une  maison  de  cbasse 
qa'ii  possédait  aa  milieu  de  la  forêt.  Dans  celte  solitude,  le  comté 
se  livra  tout  à  sa  douleur,  il  devint  morose  et  ne  trouva  plos  de 
coisolatioii  que  dans  TespéraBce  d*one  vie  meilleure. 

He  voulant  pas  abuser  des  bontés  du  duc  de  Glocester,  en  se 
bgmnt  dans  sa  maison  de  chasse  pour  le  reste  de  ses  joursi 
d'Hector  chercha  une  autre  résidence.  Il  la  trouva  près  de  la  Tille 
de  Reading,  à  treize  lieues  de  Londres.  Le  lieo  était  suivant  ses 
godts.  Un  jardin,  de  la  verdure,  des  domestiques  honnèles^  la  frfrf 
quentation  de  prèlres  français  le  lui  rendaient  cher. 

Le  vicomte  de  Kerooartz  et  sa  sœur,  la  comtesse  de  Soulanges, 
babiUiient  è  quinze  lieues  de  là*  Quelques  heures  avant  d'être  passé 
par  les  armes,  le  comte  de  Soulanges  avait  pu  écrire  à  son  beau* 
frère  pour  lui  recommander  sa  malheureuse  famille.  Celle  reconn- 
oiandalion,  fiiite  par  un  homme  qui  lui  tenait  plus  encore  par  les 
liens  de  l'amitié  que  par  ceux  de  la  parenté,  était  toute-puissante 
sur  l'Ame  du  comte.  Aussi,  lorsque  la  comtesse  de  Soulanges,  après 
avoir  marié  ses  deux  filles,  vint,  avec  son  frère,  loi  proposer  de  se 
réanir  et  de  faire  même  ménage,  le  trouva--t*elle  très-disposé  à 
lecepter  cette  proposition.  Beaucoup  d'objections  cependant  se 
inésentèrent  à  son  esprit,  et  il  voulut  que  sa  belle-sœur  n'en 
^oràt  aucune.  La  comtesse  avait  continué  ft  voir  le  monde  et 
Tairoait  encore  ;  lui,  s'en  tenait  oomplélement  éloigné.  Il  était  bien 
vieux,  bien  chagrin,  presque  toiyours  silencieux  ;  sa  compagnie 
n'avait  donc  rien  de  bien  récréatif,  et,  s'il  avait  tout  à  gagner  à 
rarrangement  que  lui  proposait  M"»  de  Soulanges,  elle  ne  pouvait 
qu'y  perdre  beaucoup.  La  comtesse  ne  se  rendit  pas,  à  ces  raisons. 
Peu  de  temps  après,  eHe  vint,  avec  son  Mre,  s'installer  dans 
la  maison  du  comte,  et  tous  t^ois  vécurent  dans  la  meilleure 
intelligence. 
La  carrière  militaire  si  occupée  du  comte  d'Hector,  et  ensuite 

es  malheurs  de  l'ekll,'  ne  l'avaient  point  empêché  d'entretenir  de 
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Aréquenles  relations  avec  les  parents  qu'il  avait  en  France.  Il  appela 
près  de  lut  un  petit  neveu  qui  portait  son  nom,  et  de  réducaiion 
duquel  il  avait  voulu  se  charger  dans  des  temps  meilleurs.  Entre  un 
jeune  homme  de  vingt  ans  et  un  vieillard  de  quatre-vingt-quatre 
raccord  ne  pouvait  pas  toujours  être  possible.  Le  premier  avait 
adopté  beaucoup  des  idées  nouvelles,  le  second  avait  conservé 
toutes  les  anciennes.  Cette  différence  dans  la  manière  de  voir 
n'empêchait  pas  l'oncle  de  chérir  son  neveu.  Il  lui  en  donna  la 
preuve  en  l'instituant  son  légataire  universel.  Une  lettre  qu'il  lui 
écrivait  dans  les  derniers  jours  de  sa  vieillesse,  lettre  que  l'on 
trouve  en  tète  de  ses  Mémoires,  est  pleine»  pour  son  neveu,  des 
sentiments  de  la  plus  vive  amitié. 

Les  derniers  jours  d'une  vie  si  agitée  furent  tranquilles  ;  ils 
auraient  été  heureux,  si  le  souvenir  du  passé  n'était  pas  venu  les 
assombrir.  Le  comte  habitait  une  grande  maison  à  laquelle  étaient 
attachées  des  eaux  et  des  terres  sur  lesquelles  il  pouvait  se  livrer 
encore  quelquefois  à  ses  anciens  goûts  pour  la  chasse  et  la  pèche. 
Entouré  d'une  grande  considéralionj  vivant  avec  sa  belle-sœur  et  le 
vicomte  de  Kerouartx,  visité  de  loin  en  loin  par  quelques  membres 
de  sa  famille  et  par  quelques  vieux  amis,  son  sort  était  bien  moins  è 
plaindre  que  celui  de  la  plupart  des  émigrés.  Il  s'éteignit  dans  sa 
retraite,  le  dix-huit  août  mil  huit  cent  huit,  &  TAge  de  quatn^vingl- 
six  ans. 

Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Gilles  à  Reading,  où  sa 
belle-sœur  lui  fil  élever  une  tombe  sur  laquelle  fut  gravée  Tépitaphe 
suivante  : 

Hic  jacet 

Joannis  Carolus  cornes  dCUecUor^ 

prœfecius  dassium  régis  christianissimif 

regH  et  mHiUiris  Sancii  Ludovid  ordinis  princq^s. 

FortituHnej  prudenîia  et  summa  aciiinlate 

enituii. 

Bresiensis  porius  gubemalor, 

innumeras  classes  itataensa  celeriktlê  paramL 


LE  COMTE  D'HECTOR.  293 

68  annoi  princifi^  ghriŒf  virilUer  comecravit. 

RriigûmU  amaniisrimui, 

virtutibus  pollens, 

ai  meliarem  tUam  transivit  18  aug.  mem.  A.  D.  1808, 

œtatii  S6. 

Bequincat  in  paee. 

Hoc  mùnumenîum  curatU 

mœslisrima  soror,  comitissa  de  Sotdangei. 

Le  comte  d'Heclor  occupe  une  grande  place  dans  la  marine 

française  ;  il  y  serait  peut-être  arrivé  au  premier  rang,  sans  les 

événements  qui  le  forcèrent  à  en  sortir.  Il  ne  connut  guère  la  révo- 

lotion  que  par  ses  excès  et  ne  put  pas  la  senrir  quand  elle  le  répons- 

ait.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si,  comblé  des  faveurs  du  souverain 

et  né  à  une  époque  où  le  roi  et  la  France  se  confondaient  en  un 

seul  nom,  il  n'ait  pas  cru  trahir  la  seconde  en  épousant  la  cause  du 

premier.  S'il  était  naturel  qu'il  s'écriftt,  avec  un  illustre  Romain  : 

hgrata  pairia  I  s'il  croyait  qu'il  était  de  son  devoir  de  suivre  ses 

princes,  nous  l'entendons  pousser  un  cri  de  haine  quand  il  croi 

s'apercevoir  que  ses  alliés  veulent  se  partager  la  France.  Disonsi 

encore  à  sa  louange  que,  lorsqu'il  pouvait  trouver  à  l'ombre  d'un 

nooveau  trône  les  honneurs  et  la  richesse,  obéissant  au  plus  noble 

des  sentiments,  celui  de  la  fidélité  et  de  la  reconnaissance,  il  préféra 

Bworir  sur  la  terre  étrangère. 

C.  Mbrlahd. 

Les  archives  du  ministère  de  la  marine,  VHietùvrê  de  la  viUe  ei  du 
fwi  d«  Breii,  par  M.  Levot,  t.  III  et  IV,  et  plus  encore  les  mémoires 
inédiis  du  comte  d*Hector,  dont  nous  avons  dû  la  conununication  à  robli- 
geanoe  de  son  petit-neveu,  M«  le  comte  d*Hector,  sont  les  principales 
Morces  où  nous  avons  largement  puisé  pour  écrire  cette  notice. 


poésiË 
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Taime  la  terre  malerfaelle,  ' 
Son  aspect  est  tranquDle  et  fort  ; 
Plus  on  monte  et  plas  elle  est  belte. 
La  douce  paix  habite  en  eUe, 
On  dirait  la  paix  de  la  mort... 
Hais  je  connais  l'Ame  qui  dort 
Dans,  tes  flancs,  terre  maternelle. 

Je  l'ai  réveillé  bien  des  fois. 
Ton  mâle  esprit,  sur  les  bruyères, 
Dans  les  blés,  la  vigne  et  les  bois; 
J'ai  suscité  ses  grandes  vqiz, 
Tantôt  joyeuses,  tantôt  fières  ; 
Dans  tes  fermes  hospitalières 
Je  Tai  réveillé  bien  des  fois. 

Si  j'aime  tant  cette  nature, 
C'est  pour  avoir  beaucoup  aimé, 
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Aimé  sans  comii:  d'aventure» 

Parmi  tes  fleurs  et  ta  verdure, 

D*oà  je  sors  le  cœur  embaumé» 

C'est  pour  avoir  beepcoup  aimé  \ 

Que  j'aime  tant  cette  9atore.  . 


•     t      i  >  ' 


r;   •. 


Là  j*ai  connu  tous  les  amours,    ' 
Tous  les  beaux  rêves  qu'on  careâse 
Et  le  bonheur  de  tous  les  jours.    . 
J'y  trouvais  des  cœurs  sans  détours. 
Nulle  ftme  orageuse  et  traîtresse* 
Sans  remords  et  sans  follje  ivresse. 
Là  j'ai  connu  tous  les  amours.     . 

J'y  goûtai  les  vrais  biens  ide  l'âme 
Et  les  plus  doux  plaisirs  des  yeux, 
Des  enfants,  une  honnête  femme... 

ff 

Mon  cœur  n'y  jela  feu  ni  flamme, 
J'y  passai  fier,  calme  et  joyeux. 
J'ai  là  des  fils  et  des  aïeux  ; 
J'y  goûtai  les  vrais  biens  de  Tême. 

J'ai  là  ce  qui  charme  et  soutient  : 

Vieux  champ,  vieux  manoir,  vieil  ombrage, 

Où  l'homme  sent  qu'il  s'appartient, 

Où  rhonneur  du  nom  se  maintient , 

Où  l'on  a  le  cœur  à  l'ouvrage. 

Là  je  ferai  tète  à  l'orage... 

J*ai  là  ce  qui  charme  el  soutient. 


I. 


I 

A       I. 
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Si  j'ai  trouvé  mieux  que  des  rimes, 
Si  j*ai  fait  parler  dans  mes  vers 
L'âme  et  le  cœur,  les  voix  intimes, 

* 

Les  devoirs  humbles  ou  sublimes 
Et  l'esprit  du  Dieu  que  Je  sers, 
C'est  toi,  cher  petit  univers. 
Qui  m'as  dicté  mieux  que  des  rimes. 

J'ai  connu  les  saines  douleurs, 
Les  travaux,  les  besoins  sévères 
Des  hommes  forts,  des  laboureurs  ; 
Jamais  en  dé  Iftches  fureurs. 
En  des  caprices  éphémères. 
Je  n'ai  pleuré  pour  des  chimères... 
J'ai  connu  les  saines  douleurs. 

0  douce  terre  maternelle. 
Ton  enfant  est  devenu  vieux 
Et,  vers  la  patrie  éternelle. 
Où  tout  amour  se  renouvelle, 
Je  commence  à  lever  les  yeux. 
Reçois  donc  mes  tendres  adieux , 
0  douce  terre  maternelle  I 


Victor  de  Lapradb. 


CORRESPONDANCE 


DK8 


BÉNÉDICTINS    BRETONS* 


XCVI 

RÉFUTATION 

Dl 

VEistoire  de  l'établissement  des  Bretons  dans  les  Oaules, 

de  M,  Atibert,  aibbé  de  Vertot, 

?AR  UN  HOMMB  DE  LBTTRBS  BB  LA  PROVINGB  DB  BRBTAONB  * 

§1. 

Ite  tous  ceux  qui  ont  esté  informez  de  Texëcution  qui  se  fit 
à  Nantes  Tannée  dernière  '  (et  dans  quel  canton  du  monde 
Q'a  pas  esté  porté  le  bruit  de  cet  acte  sévère  de  justice?)  il  n'y 
s  eu  personne,  à  la  réserve  d'un  seul  particulier,  qui  n'ait  esté 

*  Toir  la  liTraison  de  mars  1879,  pp.  215-227. 

'  Noos  rappelons  que  cet  homme  de  UUru  n'est  pas  antre  que  dom  Lobinean. 
^^  la  dernier  numéro  de  la  Bévue. 

'  Le  26  mars  1720.  Il  s'agit  du  supplice  de  MM.  de  Pontcallec,  du  Conedic,  de 
VoBiloQis  et  Le  Moyne  de  Talhouet,  décapités  sur  la  place  du  Bouffai  pour  leur 
Pvtidpition  à  la  conjuration  de  la  noblesse  de  Bretagne  contre  le  Régent  en 
1719-1720,  appelée  ordinairement  conspiration  de  PontcaUec.  A.  di  u  B. 
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touché  de  commisération  pour  les  gentilshommes  qui  ont 
expié  par  Teffasion  de  leur  sang  le  crime  de  leurs  projets 
chiméric[ues.  Le  prince  ne  pouvant,  sans  préjudicier  à  Faute- 
rite  souToraine  qu'il  a  en  dépost,  pardonner  à  tous  les  cou- 
pables, a  fait  voir  sa  clémence  et  son  humanité,  en  mesme 
temps  que  sa  Justice,  et  par  le  petit  nombre  de  ceux  qu'il  a 
abandonnez  à  leur  malheur,  en  quelque  sorte  malgré  lui,  et 
par  1$  4ouleur  sincère  qu'il  a  t^iqpign6e:de  se.  voir  d^s  rim- 
possibilité  de  sauver  ce  petit  nombre,  réduit  à  quatre  personnes. 
Les  juges  mesme  qui  les  ont  condanmez  n'ont  signé  l'arrest  de 
leur  mort  qu'en  donnant  des  larmes  au  dénouement  de  leur 
triste  destinée.  Un  seul  homme,  parmi  tous  les  autres,  s'est 
dépouillé  de  l'humanité  dans  cette  rencontre  et  a  trouvé  bon 
d'insulter  à  la  mémoire  de  ces  g^tilshommes,  de  triompher 
en  quelque  sorte  de  leur  supplice,  et  de  tascher  d'en  âdre 
rejaillir  la  honte  sur  toute  la  province  de  Bretagne.  L'Église, 
dit-on,  a  horreur  du  sang-,  et  quelle  surprise  sera-ce  pour  le 
public,  quand  oh  saura  que  le  personnage  qui  semble  prendre 
plaisir  à  le  voir  couler  est  un  ecclésiastique,  un  religieux,  un 
prestre?  Bn  effet,  c'est  le  R.  P.  René  Aubert,  religieux  de 
l'ordre  de  Prémontré,  ci-devant  capucin,  plus  connu  dans  le 
monde,  où  il  vit  depuis  longtemps  sans  l'habit  de  sa  religion, 
sous  les  qualitez  d'abbé,  de  docteur  en  droit  canon  et  d'acadé- 
micien pensionnaire  dans  la  Société  royale  qui  a  pour  objetde 
ses  travaux  les  Inscriptions  et  les  Belles-lettres.  A  quoi  il  i\)oute 
98802  souvent  la  qualité  de  pauwe  gentilhomme,  quand  il  est 
question  d'exciter  les  puissances  à  donner  quelque  surcroit 
aux  pensions  qu'il  a  déjà  entassées  jusqu'à  faire  un  total 
(neuf  mille  livres  de  rente  et  plus)  qui  empescherolt  tout 
autre  que  lui  de  se  dire  pauvre  gentilhomme,  A  la  chute  des 
quatre  têtes  criminelles,  la  pitié  ne  trouve  point  d'entrée  dans 
l'ftme  du'È.  P.  Aubert.  Il  s'écrie  :  Bewteusemenl  !  Mauve- 
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mmt  heiureiuemeM  termtMZ  *t  Et  profitant  de  cette  eon-- 
jonctnre,  triste  pour  tous  les  «itres  et  iàvorable  pour  loi  seul, 
il  86  présente  aux  yeux  de  tous  les  François  pour  leur  dire  : 
t  Ces  Bretons  sont  des  séditieux  et  des  esprits  tw<bulents 
«  qiia  s'apposent  au  ré^o^  de  l'émpt^;  le  zèle  guej'aypam* 
c  tel  interests  du  Ray  et  de  la  nation  m'engage  à  calmer  ces 
«  esprits  remuants,  en  les  désabusant  des  préventions  injustes 
«  et  des  erreurs  où  ils  sont  élevez;  et  comme  les  préjugez  de 
c  eette  nation  sont  le  flruit  de  ses  histoires,  c'est  aux  historiens 
«  qae  j'en  veux  particuliàrement  ;  et  sans  me  contenter  de  les 
«  confondre,  je  les. dénoncerai  encore  à  toute  la  terre.  » 

En  effet,  le  nouvel  ouvrage  que. le  R.  P.  Aubert  vient  de 
donner  au  public  est  un  vrai  tocsin  et  une  dénonciation  per-t 
pétaelle,  par  laijuelle  il  tasche  de  rendre  son  adversaire 
criminel  d'Etat,  pour  avoir  soutenu  une  chose  à  laquelle  les 
dédamatiana  du  R.  P.  Aubert  n'ont  encore  pu  ester  la  qualité 
de  problème  historique,  ni  rœdre  le  contraire  une  vérité 
claire  et  démontrée.  Estrce  donc  un  si  grand  crime  de  con- 
tester avec  cet  illustre  docteur  en  droit  canon,  académicien, 
pestra,  religieux,  etc.,  qu'on  ne  puisse  l'expier  que  par  ce  que 
doitfiiira  appréhender  une  calomnieuse  dénonciation?  Yérita* 
UemaEit,  ces  sortes  de  procédez  sont  familiers  auR.P.  Aubert; 
quelques  personnes  ont  vu  deux  dénonciations  consécutives 
de  sa  façon  données  au  premier  magistrat  du  royaume  contre 
le  P.  Lobineau  ;  et  peut-estre  ce  religieux  n'estril  pas  le  seul 
contre  qui  ces  sortes  d'armes  aient  esté  emploiées  par  son 
adversaire.  Mais  est-il  honneste  de  sortir  du  caractère  d'escri- 
vain  poli,  dans  une  dispute  littéraire,  pour  faire  le  personnage 
qne  fait  ici  le  seigneur  abbé  de  Vertot,  qui  loue  ailleurs  avec 
tant  de  justice  les  compressions  mesurées  et  cet  air  de  poli- 

'  Diaoonrs  préUmiûaire  de  VBiti.  erit.  de  CéUAlisiemeHt  àei  Brtums,  p.  1. 
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tesse  si  convenable  entre  d'Jionnestes  gens,  quoique  de  senU- 
mens  opposez  *  ?  II  faut  bien  que  la  nature  mesme  ait  attaché 
la  honte  au  personnage  de  dénonciateur,  puisqu'on  n*en  âdt 
jamais  les  fonctions  sans  se  munir  d*excuses,  dont  la  première 
sur  le  tapis  est  toujours  le  zèle  pour  les  interests  du  Roy  et 
du  public.  Ce  zèle,  digne,  à  ce  que  croit  Fauteur,  des  plus 
grandes  récompenses,  brille  dans  tout  le  dernier  ouvrage  da 
R.  P.  Aubert,  où  il  est  soutenu  par  les  grâces  et  la  beauté  du 
style  et  des  expressions,  capable  de  mettre  tous  les  lecteurs 
de  son  parti,  si  les  faussetez,  les  calomnies,  les  traits  insultants, 
les  redites  ennuyeuses  et  le  ton  de  déclamateur,  ne  rendoient 
dégoûtant  pour  Tesprit  ce  qui  charme  d'ailleurs  agréablement 
roreille. 

§2. 

Commençons  par  une  fausseté  manifeste  qui  ouvre  la  scdne 
dans  le  traité  préliminaire  du  R.  P.  Aubert,  et  qui  lui  a  Mi  un 
tort  infini  dans  Tesprit  de  la  pluspart  des  lecteurs  les  plus 
judicieux,  à  qui  la  première  page  de  ce  Discours  a  donné  du 
dégoût  pour  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  que  quelques-uns  ont 
refusé  de  lire  et  dont  les  autres  n'ont  continué  la  lecture 
qu'avec  indignation.  Le  révérend  auteur  saisit  avec  avidité 
un  objet  sur  lequel  la  clémence  du  prince  avait  ordonné  l'ou- 
bli *,  et  après  avoir  en  quelque  sorte  rendu  toute  la  province 
de  Bretagne  coupable  de  l'extravagance  criminelle  de  quel- 
ques particuliers,  il  suppose  tous  les  Bretons  également  pré- 
venus d'idées  chimériques  de  droits  et  privilèges  par  la 
malignité  de  leurs  historiens;  et  se  présentant  conmtie  un 
médecin  que  le  ciel  avait  réservé  pour  guérir  enfin  cette  pro- 

*  Disc,  prélim.  p.  65. 

*  n  s'agit  encore  ici  de  la  coDspiration  breloone,  dite  de  PontcaUec.  A.  db  u  B. 
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Tince  de  ses  illusions  pernicieuses,  il  veut  que  le  public  se 
persuade  que  ce  sont  les  mouoemens  prétendus  de  la  province 
qoi  lui  ont  iàit  naître  Tenvie  de  la  guérir  d*une  maladie  invé- 
térée, propre  à  jeter  la  nation  dans  la  désobéissance  et  la 
lévolte  ;  et  le  remède  que  propose  un  si  grand  médecin  est 
roQTrage  nouveau  qu'il  a  la  bonté  de  donner  au  public  contre 
la  réponse  que  le  P.  Lobineau  a  fait  à  son  Traité  de  la  mou- 
yajice  de  Bretagne.  Les  mouvemens,  dit-il  \  gui  viennent 
d'arriver  dans  la  Bretagne,  etc.,  m'ont  fait  naistre  la 
pensée  que  les  mauvais  desseins  de  quelques  Bretons  estoient 
peut-estre  V effet  d'anciennes  erreurs  où  ils  avoient  esté 
élevez,  au  sujet  des  rois  particuliers  et  des  privilèges 
siTRAORDiNAiRBs  de  la  provincc.  Et  comme  les  histoires 
mesmes  de  cette  nation  ont  esté  la  source  de  ces  préjugez, 
ïai  cru  que  pour  calmer  ces  esprits  remtums,  il  estoit  à 
wopos  de  les  désabuser  de  ces  préventions  injustes,  puisées 
dans  leurs  historiens.  C'est  dans  cette  vue  que  je  prétens 
cstablir  dans  tout  cet  ouvrage,  etc. 

La  naissance  de  cet  ouvrage  merveilleux  a  donc  pour  date 
Van  1720,  s*il  faut  en  croire  Tauteur,  qui  s*est  voulu  faire  un 
mérite  du  remède  incomparable  qu'il  a  imaginé  pour  tranquil- 
liser les  esprits,  en  rejetant  tout  le  crime  de  quelques  particu- 
liers sur  leurs  histoires  et  leurs  historiens.  Il  est  bon  de  faire 
observer  ici  à  ce  secourable  et  empressé  médecin  que  les 
Bretons  n*ont  besoin  ni  d'historiens  ni  d'histoires  pour 
apprendre  les  droits  de  leur  province,  et  qu'il  suffit  pour  cela 
9u*on  leur  fasse  à  chaque  tenue  d'Etats,  comme  on  ne  manque 
pas  de  la  faire,  la  lecture  de  -ces  mesmes  droits  et  privilèges, 
contenus,  stipulez  et  maintenus  dans  les  contracts  qui  se  font 
avec  le  Roy  à  chaque  assemblée.  Il  estoit  assez  inutile  de 

*  Discours  prèlimintirei  p.  1. 
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calomnier  ici  les  historiens,  pniscpi'il  n'y  en  a  aucun  qui  en 
ait  tant  dit  sur  les  droits  de  la  province  que  ces  contracts 
mesmes,  qui  portent  le  nom  reiqpectable  du  Roy,  et  sont 
revestus  de  son  autorité  et  fortifiez  de  sa  parole  royale.  Le 
point  principal  est  de  remarquer  la  date  précise  que  M.  Tabbè 
de  Yertot  donne  à  son  livre,  à  dessein  de  se  faire  mérite  d'un 
ouvrage  qui  n'a  esté  cependant  ni  conçu  ni  exécuté  dans  les 
vues  dont  l'auteur  s'avise  enfin  de  se  faire  honneur  et  qui 
marquent  précisément  l'an  1720,  puisque  les  maux  auxquels  il 
doit  remédier  n'ont  paru  qu'en  1719  et  ont  pris  fin  en  1720. 
Mais  selon  le  mesme  auteur,  dans  le  mesme  Discours  prélimi- 
naire où  cette  date  paroit  si  bien  marquée,  on  trouve,  à  la 
page  59,  que  cet  ouvrage  salutaire  estoit  prest  à  passer  entre 
les  mains  de  l'imprimeur  dès  l'an  1713.  L'auteur  avoit  donc 
la  pensée,  dès  1713  au  moins,  de  le  donner  au  public,  et  par 
conséquent  il  ne  peut  pas  estre  vrai  que  ce  soient  les  mouve- 
mens  de  1719  qui  la  lui  aient  ûdt  naître-,  à  moins  qu'on  ne 
dise  que  l'esprit  prophétique  lui  a  fait  lire  clairement  dans 
l'avenir^  en  1713,  des  événements  qui  ne  dévoient  éclore  que 
six  ans  après.  Et  pourquoi  ce  Prêtée  surprenant,  qui  a  esté 
successivement  tant  de  choses,  n'auroit-il  pas  aussi  esté 
prophète? 

§3. 
Une  autre  fhusseté  qui  se  trouve  dans  le  mesme  Discours 
préliminaire  *,  et  qui  n'a  d'autre  garant  que  M.  l'abbè  des 
Thuilleries,  qui  auroit  dû  en  désabuser  les  autres,  après  aroir 
esté  détrompé  lui-mesme  d'un  feit  prétendu  qu'il  s'estoit  trop 
hasté  derépandre  dans  le  public,  est  l'anecdote  assez  curieuse, 
ou  plustost  le  récit  calomnieux  de  ce  qu'on  prétend  qui  s'est 

*  P.  168  et  soif. 
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passé  entre  les  Pères  Loblneau  et  Liron,  an  sujet  d'une  bro- 
chure de  celui-ci  qui  a  pour  titre  :  Apologie  des  Armorî- 
coins  K  On  ne  citera  point  pour  garant  un  estranger,  mais  oh 
citera  le  P.  Liron  lui-mesme,  dont  le  P.  René  Âubert  peut 
apprendre  la  confession  et  Taveu  sincère  par  le  récit  que  lui  en 
fera  volontiers  le  R.  P.  Lelong,  prestre  de  l'Oratoire,  aussi 
iBCommandable  par  sa  vertu,  sa  probité,  sa  politesse,  que  par 
sa  profonde  science,  ses  heureuses  recherches  et  ses  in- 
croyables et  utiles  travaux.  Le  témoignage  d'un  homme  aussi 
digne  de  foi  et  qui  n'a  d'autres  interest  en  ceci  que  celui  de 
la  Yèi^té,  apprendra  au  R.  P.  Aubert  que  tout  ce  long  et  cu« 
rieux  narré,  qu'il  a  copié  dans  la  lettre  de  M.  l'abbé  des 
Thnilleries  imprimée  en  1713,  est  une  calomnie  faussement 
inventée,  et  plus  digne  de  Yinjurieux  Scioppius  que  d'un 
komme  qui  sait  louer,  dans  les  autres,  les  expressions  mesu- 
ra et  la  politesse  avec  laquelle  escrivent  les  honnestes  gens 
qni  sont  dans  des  sentiments  opposés. 

Au  reste,  le  public  n'avoit  que  faire  de  cette  anecdote  de 
bnx  aloi  et  ne  saura  pas  trop  bon  gré  de  cette  élégante  nar- 
nifion  à  un  auteur,  dans  les  escrits  duquel  cependant  le  cen- 
seur, ofBcieux  et  prodigue  d'éloges,  assuroit  qu'on  trouveroit 
sorement  la  vérité  des  faits  avec  la  heauté  de  la  narration 
^  la  pureté  du  langage  '.  La  vérité  du  fait,  s'il  importe  au 
public  de  la  savoir,  est  que,  lorsque  le  P.  Lobineau  faisoit 
imprimer  VBistoire  de  Bretagne,  ses  supérieurs  jugèrent  à 
propos  de  lui  donner  un  censeur,  dont  on  lui  cacha  le  nom  et 
dont  les  remarques  ne  parvenoient  au  P.  Lobineau  que  copiées 

'  Voyez  ci-dessQS»  vers  la  Ûd  de  \*Averi%s$tmeni  de  Véiiiewr,  le  récit  textuel  de  cette 
Mniote  etirwiue  Tait  parVertot,  et  qoi  est  nécessaire  pour  bien  comprendrQ  ce  qai 
SBiU  A.  Dl  u  B. 

'  Approbation  de  M.  Richard,  doyen  de  Samte4)pportune»  à  la  fln  do  t.  ii  de 
Pflttloire  crtti^tie  de  tttoJbUumeni  du  BreUmi,  ' 
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d'une  escriture  qui  n*estoit  point  celle  du  censeur.  Le  P.  Lobi- 
neau  se  soumit  avec  docilité  à  quelques-unes  des  censures 
sans  en  connoistre  Tauteur  et  sans  slnquiëter  beaucoup  de 
le  connoistre,  et  ce  n'est  qu'en  1718  qu'il  a  enfin  appris  que 
ce  censeur  avoit  esté  dom  Jean  Liron,  qui  demeuroit  alors, 
aussi  bien  que  lui,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Quand  VApO' 
logie  des  Armoricains  parut,  le  P.  Lobineau  estoit  si  éloigné 
d'accuser  le  P.  Liron  d'en  estre  l'auteur  qu'il  en  soupçonna 
feu  dom  Thierry  Ruinart,  qu'il  croyoit  auteur  des  censures. 
On  le  désabusa  là-dessus,  et  on  lui  apprit  que  dom  Liron  estoit 
le  véritable  auteur  de  VApologie,^ns\m  rien  spécifier  au-delà. 
Le  P.  Lobineau,  to^jours  prévenu  que  dom  Ruinart  avoit 
esté  son  censeur,  s'imagina  que  le  hasard  seul  avoit  tBxi 
tomber  les  notes  originales  du  censeur  supposé  entre  les  mains 
du  P.  Liron,  qui  en  avoit  fait  l'usage  que  le  R.  P.  Aubert  ne 
peut  se  dispenser  de  condamner,  en  mesme  temps  que,  pour  le 
desdommager  en  quelque  sorte  du  tort  qu'il  lui  a  fait  en  ren- 
dant public  sans  aucune  nécessité  un  fait  qui  n'est  point  à  la 
gloire  du  P.  Liron,  il  fait  l'éloge  de  l'érudition  de  ce  religieux, 
de  la  grande  connoissance  qu*il  a  de  nos  antiquitez,  de  son 
style  aisé,  simple  et  naturel,  de  ses  expressions  mestirées  et 
de  cet  air  de  politesse  si  convenable  entre  d'honnêtes  gens, 
quoique  de  sentimens  opposés  '.  On  souscrit  volontiers  à  cet 
éloge  ;  mais  on  supplie  le  R.  P.  Aubert  d'avoir  moins  de  com- 
plaisance pour  le  surplus  de  l'anecdote  qu'il  n'en  marque  par 
la  peine  prise  par  lui  de  répandre  les  fleurs  de  sa  maligne 
rhétorique  sur  toutes  les  auites  circonstances  d'un  récit,  qui 
n'a  d'autre  source  que  l'imagination  de  l'inventeur,  M.  l'abbè 
des  Thuilleries,  ni  d'autre  appui  que  la  redite  de  son  copiste, 
le  R.  P.  Aubert. 

*  Discoure  prélimiDaire,  p.  65. 
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Ainsi  nous  mettrons,  s*il  loi  plaist,  au  rebut  les  commnni- 
catioDs  de  vive  voix  entre  le  P.  liron  et  le  P.  Lobineau 
(il  n*7  en  a  Jamais  eu  une  seule  sur  ce  si^et),  les  discours  et 
les  représentations  du  P.  Liron  au  P.  Lobineau,  cbimdre  don( 
H.  l'abbè  des  Thuilleries  n'ignore  aucun  détail,  les  défis  de 
part  et  d'autre,  et  le  trait  odieux  de  malice  dont  on  charge  le 
P.  Lobineau,  qui  ne  joue  pas  un  beau  rôle  dans  la  scène  qae 
les  deux  abbez  normands  ont  voulu  donner  au  public  aux  dé- 
pens du  pauvre  moine  breton. 

Nous  pourrions,  d'ailleurs,  Justement  demander  à  M.  Tabbé 
de  Yertot,  homme  d'une  douceur  et  d'une  patience  connues, 
quel  parti  il  aurait  pris  lui-mesme,  si,  après  avoir  corrigé 
qaelqu'endroit  d'un  ouvrage  avant  que  de  l'abandonner  au 
public,  il  voyoit  paroître,  de  la  façon  d'un  ami  dont  il  auroit 
pris  les  avis,  une  critique  de  ce  mesme  endroit  tel  qu'il  estoit 
avant  la  correction,  et  qui  ne  devroit  plus  courir  sur  le 
compte  de  l'auteur,  dès  que  l'auteur  l'auroit  supprimé  lui* 
mesme  ?  Combien  de  fines  louang^es  auroit-il  données,  dans 
son  style  ordinaire,  à  l'auteur  de  cette  critique,  et  avec  quelle 
politesse  l'auroit-il  remercié  de  ses  peines  superflues  !  Il  n'au* 
roit  pas  emprunté  sans  doute  les  termes  outrageux  de  VinjtH 
fieux  Sctùppius,  et  tout  son  ressentiment  se  serait  borné  à 
répandre  le  sel  acre  de  l'ironie,  tempéré  du  miel  attaque  de  la 
politesse  et  de  l'urbanité. 

§4. 

An  reste,  ce  qui  doit  consoler  le  P.  Lobineau,  c*est  que 
ceux  qui  ne  négligent  rien  pour  le  rendre  odieux  et  ridicule, 
office  qu'ils  lui  rendent  avec  toute  la  politesse  imaginable, 
n'emploient  ordinairement  que  la  chimère  et  la  fausseté,  sans 
oublier  de  certains  moyens  qui  n'ont  pas  l'approbation  des 
honnestes  gens. 

Ton  XLV  (V  Itt  LA  5*  SfcRIS).  21 


906  GORRXSPONDAMGB 

De  ce.nombre  est  Tusagd  que  font  les  deux  abbez  normands 
d'une  lettre  escrite  par  le  P.  Lobineau  à  M.  Tabbé  de  Trè-* 
migon,  Irttre  que  M.  Vabbè  des  ThuiQeries  a  surprise  on  ne 
sait  pas  comment,  et  publiée  on  ne  sait  pas  pourquoi,  car  il 
n*y  a  rien  qui  intéresse  le  public  ou  qui  lui  apprenne  quelque 
chose  de  nouveau.  Le  P.  Lobineau  mande  à  un  de  ses  amis 
qu'il  a  le  dessein  de  répondre  au  Traité  de  la  Mouoance. 
Grande  nouvelle  à  débiter,  quelques  années  après  la  date  de 
cette  lettre  !  Mais  il  y  a  quelque  chose  qu^on  n'entend  point  dans 
cette  lettre.  Qu'importe  ?  En  attendant  que  les  mesmes  fure- 
teurs qui  l'ont  surprise  viennent  à  bout  de  mettre  aussi  la 
main  sur  quelque  autre  pièce  de  cabinet  qui  les  instruise  pins 
particulièrement,  on  publie  toujours  celte  lettre,  parce  que 
l'obscurité  mesme  de  ce  que  Ton  ne  pénètre  point  jettera  du 
ridicule  sur  celui  qui  l'a  escrite. 

M.  l'abbé  de  Yertot,  attentif,  à  son  ordinaire,  à  ce  qui  peut 
faire  plaisir  au  P.  Lobineau,  n*a  pas  manqué  de  copier  encore 
dans  M.  l'abbé  des  Thuilleries  cette  autre  espèce  d*anecdote,et 
y  joint  un  commentaire  de  sa  façon,  c'est-Â-dire,  où  le  sel  acre 
de  l'ironie  se  trouve  répandu  avec  cette  politesse  qui  lui  est 
ordinaire. 

Le  P.  Lobineau  avoit  en  ce  temps-là  quelque  vue,  qu'il  doit 
avoir  négligée  depuis,  de  prendre  un  tour  nouveau  et  qui  lui 
paroissoit  alors  plaisant,  pour  répondre  au  Traité  de  la  Mov^ 
vance.  G'estoit  apparemment  de  ces  premières  pensées  que 
l'on  communique  à  ses  amis,  dans  ce  commerce  de  confiance 
qui  n'admet  point  de  témoins.  Mais  on  veut  que  le  public  en 
soit  informé  malgré  Fauteur,  qui  se  récriera  vainement  contre 
la  sûreté  publique  indignement  violée  ;  et  le  seigneur  abbé  de 
Yertot,  qui  condamneroit  un  pareil  procédé  en  son  endroit,  en 
profite  pour  fedre  part  au  public  de  la  découverte  qu'il  a  faite 
de  ce  tour  prétendu  plaisant  et  nouveau,  que  le  P.  LoUneaa 
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s'estoit  imagine  pour  M  respondre,  et  le  voici  ;  c'est  que  ce 
bon  religieux,  que  personne  ne  louoit,  s'est  avisé  de  se  cacher 
sooB  le  personnage  d'un  ami  pour  s'encenser  lui-mesme.  Sur  quoi 
Tauteur  de  cette  rare  anecdote  s'écrie  ;  Qui  ne  riroit  de  voir 
matéteur  qui  fait  ItU-tnesme  son  éloge  sow  un  titre  emr 
fnmté?  ^  Et  voilà,  selon  lui,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plaisant 
dans  ee-  tour  nouveau,  sur  lequel  le  P.  LoMneau  ne  s'expli- 
gaoit  point  à  M.  l'abbé  deTremigon,  et  dont -il  auroit  peut- 
estie  peina  à  se  souvenir  aujourd'hui.  D'ailleurs  la  charité  de 
H.  l'abbé  de  Yertot  repare  la  mortification  qu'il  vient  de 
donner  à  son  adversaire,  à  qui  il  fournit  cette.réflexion  con- 
solante que  pewt-estre,  après  tout,  un  auteur  prévenu  en 
faveur  de  son  ouf>rage,  ne  fait  point  trop  de  mal  denesefier 
qu'à  lut-^mesme  du  soin  de  ses  propres  louanges. 

Mais  il  faut  opposer  ici,  comme  dans  le  fiât  du  P.  Liron, 
la  vérité  à  la  chimère.  Dans  la  première  forme  que  le  P.  Lobi- 
neau  avoit  donnée  à  sa  réponse  au  Traité  de  la  Mouvance,  il 
estoit  fort  esloigné  de  penser  à  se  donner  de  l'encens  à  lui- 
mesme,  puisqu'il  y  parlott  partout  de  lui-mesme  directement 
et  dans  la  première  personne  ;  et  le  savant  et  judicieux  cen- 
seur, à  qui  son  livre  fut  donné  à  examiner,  peut  rendre  témoi- 
gnage de  cette  vérité.  Un  homme  illustre,  protecteur  des 
lettres,  et  dont  les  avis  sont  des  loix,  consdlla  au  P.  Lobineau 
de  mettre  la  troisième  personne  au  lieu  de  la  première,  pour 
éviter  l'inconvénient,  qu'il  n'étoit  pas  difiacile  de  prévoir  et 
dans  le  détail  dequel  on  n'entra  point  alors,  mais  qui  n'a  que 
pe  trop  paru  depuis^  c'est-à-dire  une  querelle  personnelle, 
accompagnée  d'aigreur  et  d'acharnement,  et  dégénérée  en 
accusation  de  crime  d'Etat.  Le  P.  Lobineau  obéit  et  donna 
cette  nouvelle  forme  à  son  ouvrage,  qui  est  celle  où  il  a  esté 

'  Disooan  prélimiDaire,  p.  60.  « 
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donné  au  public  avec  privilège  du  Roy.  Quant  aux  louanges 
que  M.  Tabbè  de  Yertot  accuse  le  P.  Lobineau  de  s'y  estre 
données,  il  faut  estre  aussi  clairvoyant  que  ce  savant  abbè 
pour  y  en  découvrir  d'autres  que  celles  que  tout  historien 
doit  se  donner,  si  c'est  usurper  des  louanges  que  de  protester 
qu'on  né  cherche  que  la  vérité  et  qu'on  a  de  l'aversion  pour 
les  disputes  et  les  chicaneries  qui  ont  pour  but  et  pour  motif 
l'unique  plaisir  de  contester  par  entêtement. 

Voilà  donc  encore  une  anecdote  de  moins  dans  les  doctes  et 
agréables  escrits  du  seigneur  abbé  de  Yertot.  Mais,  pour  des- 
dommager  le  public  de  ces  curiositez  auxquelles  on  suppose 
qu'il  prend  plaisir,  nous  voulons  bien  donner  ici  une  autre 
anecdote,  qui  est  sûre  et  véritable,  et  dont  la  preuve  se  trou- 
vera dans  V Histoire  de  la  Souveraineté  de  nos  Rois  sur  la 
Bretagne,  quand  l'auteur,  qui  est  M.  l'abbé  de  Campa,  aura  eu 
la  permission  de  l'imprimer. 

M.  l'abbè  de  Yertot,  voulant  réfuter  la  réponse  du  P.  Lobi- 
neau au  Traité  de  la  Mouvance,  chercha  du  secours  partout, 
et  tomba  heureusement  sur  le  manuscrit  original  de  cette 
Histoire  de  la  Souveraineté,  11  l'emprunta,  et  en  eut  bientôt 
tiré  copie.  De  là  vient  cette  grande  diligence  dont  il  fait 
parade,  en  assurant  que  son  nouvel  ouvrage  estoit  prest  à 
estre  donné  à  l'imprimeur  dès  l'an  1713.  Il  n'est  tissu  que  de 
ce  que  l'auteur  (s'il  faut  désormais  l'appeler  ainsi)  a  emprunté 
de  M.  l'abbé  de  Camps,  à  qui  il  n'a  pas  mesme  fait  l'honneur 
de  le  nommer.  Celui-ci  en  a  fait  quelques  légers  reproches  : 
à  quoi  le  seigneur  abbé  de  Yertot  a  répondu,  avec  un  aveu 
modeste,  qu'il  avoit  fait  véritablement  quelque  usage  du  ma- 
nuscrit, mais  qu'il  y  avoit  sept  ans  et  que  cela  lui  estoit  sorti 
de  la  mémoire.  Heureux  s'il  en  avoit  aussi  peu  pour  ce  qu'il 
s'imagine  le  devoir  chagriner,  que  pour  les  bienfaits  qu'il  ne 
peut  enfin  se  dispenser  de  reconnoistre  avoir  regus  ! 
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§5. 
C*est  ce  manuscrit  sans  doute  qui  Ta  réveillé  sur  Tépoque 
de  rétablissement  des  Bretons  dans  FArmorique,  point  de 
chronologie  qui  n'avoit  pas  attiré  son  attention  lorsqu*il  avoit 
composé  son  Traité  de  la  mouvance,  mais  qui  lui  a  paru 
important  depuis  et  Ta  porté  à  faire  une  espèce  d'article  de  foi  du 
sentiment  contraire  à  celui  du  P.  Lobine^u  sur  ce  sujet.  C'est 
dans  cette  vue,  dit-il  S  que  je  prétends  établir  dans  tout  cet 
ouvrage  que  nous  n'avonspoint  dans  notre  histoire  de  vérités 
plus  solidement  prouvées  que  la  souveraineté  originaire  de 
nos  Rois  sur  la  Bretagne  et  la  vassalité  des  premiers  Bretons 
gui  n'y  furent  reçus  qu'en  qiuilité  de  leurs  sujets,  etc.  Il 
pousse  ce  principe,  qui  peut  bien  estre  de  M.  Tabbé  de  Camps, 
jusqu'à  faire  un  crime  d'Etat  à  d'Argentré  et  au  P.  Lobineau  * 
d'avoir  établi  les  Bretons  dans  l'Armorique  avant  la  mort  de 
Clovis  :  excès  auquel  on  ne  croit  pas  qu'ait  pensé  M.  l'abbé  de 
Camps,  que  le  zèle  ardent  qu'il  a  pour  les  droits  de  la  Cou- 
ronne n'a  point  encore  poussé  hors  des  bornes  de  la  modéra* 
lion.  Mais,  n'en  déplaise  à  M.  l'abbé  de  Yertot,  on  peut  estre 
catholique  en  matière  de  fidélité  à  son  prince  et  croire  en 
mesme  temps  que  les  Bretons  se  sont  établis  en  Armorique 
dans  un  temps  où  les  François  n'estoient  pas  encore  les 
maîtres  du  voisinage  de  cette  province.  Clovis,  selon  M.  de 
Cordemoi  ',  trouva  les  Bretons  établis  dans  l'Armorique  et 
gouvernez  par  des  rois  de  leur  nation  ;  et  pour  avancer  une 
proposition  que  M.  de  Yertot  trouve  si  scandaleuse  et  si  crimi- 
nelle, il  paroit  qu'il  n'a  pas  de  meilleur  garant  que  le  mesme 
passage  de  Grégoire  de  Tours  dont  le  critique  normand  se 

*  Discoors  prélimioaire,  p.  2. 

*  Ibid..  p.  37. 

'  Cordemoi,  1 1. 
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sert  comme  d*une  preuve  incontestable  du  contraire.  Pourquoi 
de  deux  auteurs,  Tun  François  et  Tautre  Breton,  qui  se 
trouvent,  selon  M.  de  Vertot,  coupables  du  mesme  crime, 
espargne-t-il  le  François  pendant  qu'il  accuse  et  dénonce  le 
Breton?  C'est^  dit-il,  que  le  P.  Lobineau  ne  procure  à  sa 
naUon  sur  les  François  une  supériorité  d'origine,  que  pour 
raffra/nchir  de  leur  domination  ;  et  de  cette  accusation  déjà 
très-grave  on  tire  des  conséquences  atroces,  qui  (pour  dire  le 
vrai)  ne  sont  cependant  criminelles  que  dans  ceux  qui  les 
imaginent.  Car  si  les  princes  voisins  de  la  France  descendus 
de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  dont  le  zèle  prévoyant  de 
M.  Tabbè  de  Vertot  veut  nous  faire  peur,  s^avisoient  jamais 
d'entrer  dans  les  vues  que  cet  excellent  François  semble  leur 
indiquer  charitablement  lui-mesme,  à  qui  devroit-on  s'en 
prendre?  Ou  au  P.  Lobineau  qui  n'y  a  Jamais  pensé,  ou  à 
M.  de  Vertot  qui  a  Cedt  cette  maligne  découverte  à  force  de  zèle? 
Tout  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  pour  rendre  son  adversaire 
criminel,  n'est  fondé  cependant  que  sur  l'illusion  que  lui  a  Caite 
à  lui-mesme  un  maigre  sophisme,  qui  n'a  pu  surprendre  que 
ceux  qui  lisent  sans  approfondir.  Le  voici  ce  sophisme  : 
Tout  peuple  établi  dans  un  pays  avant  le  peuple  qui  y  a 
dominé  depuis  et  en  a  conservé  la  domination,  n'est  point 
soumis  à  ce  dernier  peuple  et  peut  se  soustraire  à  son  empire, 
quelque  légitime  qu'il  soit,  par  la  seule  raison  de  la  supériorité 
d'origine.  —  n  n'y  a  rien  de  si  faux  et  de  si  ridicule  que  ce 
principe  ;  et  l'histoire  ancienne  et  moderne  est  remplie  da 
récit  des  établissements  de  peuples  nouveaux,  qui,  sans  chasser 
ou  exterminer  les  anciens,  sont  demeurez  maîtres  des  pays  et 
des    royaumes,    quoique  les  premiers  habitans,  supérieurs 
d'origine,  y  demeurent  encore  et  y  soient  légitimement,  paisi- 
blement et  inviolablement  soumis  au  peuple  venu  le  denier. 
Gomme  l'origine  ne  donne  aucun  droit  d'annuller  les  obli- 
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gkOoM  survenues  depuis  (car  ce  n^sst  pMnt  Torig&ie*  qui 
règle  la  fortune  et  Fèfat  des  peuplés),  le  P.  Lobineau  a  donc 
pu,  sans  cesser  de  respecter  comme  11  doit,  une  domination 
qpi  Êdt  le  bonheur  de  sa  patrie,  dire  ce  qu'il  a  cru  devoir 
penser  de  Torigine  de  sa  nation  et  de  la  date  dQ  son  établisse- 
ment dans  rArmorique.  Il  ne 'Ta  point  imbtté  ftartivement; 
«m  livre  a  esté  soumis  à  la  rétislon  d'un  homme  qui 
s*est  acquis  un  grand  nom  dans  la  république  des  lettres, 
auteur  célèbre  par  sa  vaste  érudition,  sévère  ceùseur,  et  véri- 
tablement zélé  pour  rhonneur  et  les  droits  de  la  couronne  de 
France,  feu  M.  l'abbé  Renaudot,  qui,  regardant  comme  une 
dispute  purement  littéraire  tout  ce  qu'on  pouvoit  avancer  sur 
ce  sujet,  ne  crut  pas  que  les  droits  du  Roy,  duc  de  Bretagne, 
fussent  blessez  dans  ce  qu'on  ](k>uvoit  dire  à  l'avantage  d'une 
province  qui  appartient  au  Roy  à  tant  de  justes  titres,  et 
regarde  comme  le  comble  de  sa  gloire  d'avoir  obtenu  d'estre 
imie  et  incorporée  à  la  plus  belle  souveralnèité  de  l'univers. 

On  a  rendu  depuis  peu  un  pareil  jugement  sur  le  mesme 
sujet  dans  le  Journal  des  Savans  du  18  janvier  1721,  où  l'on 
apprend  au  public  que  pPusieuirs  d'entre  ceuœ  qui  ont  lu 
Vouvrage  de  Vauieur  de  l'Histoire  critique,  en  louant  son 
zèle,  son  érudition,  et  ta  solidité  de  ses  raisonnemens,  ont 
cru  qu'on  devoit  regarder  cette  contestation  comme  une 
dispute  purement  littéraire,  et  que  la  question  du  tèms  de 
Vétablissement  des  Bretons  dans  VArmorique  n'estoitpas 
moins  indifférente,  par  rapport  aux  droits  du  Roy,  que 
celle  de  la  mouvance  de  la  Bretagne  du  ducTié  de  Norman- 
die, réuni  depuis  si  longtemps  à  la  Couronne.  Le  savant, 
équitable  et  judicieux  auteur  de  cet  extrait  donne  des  raisons 
solides  de  cette  égale  indifiérence,  c'est-à-dire' de  l'inutilité  de 
tout  ce  qu'a  dit  là-  dessus  le  docteur  fameux  en  droit  canon,  à 
qui  le  P.  Lobineau  a  eu  le  malheur  de  déplaire. 
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Un  de  nos  meilleurs  et  plus  célèbres  historiens  a  dû  estre  da 
mesme  sentiment,  c'est-à-dire,  qa*il  y  a  de  la  chimère  à  s'ima- 
giner que  rindépendance  originaire  ou  la  supériorité  d'ori- 
gine des  Bretons  puisse  donner  quelque  atteinte  aux  droits 
du  Roy,  puisque  cet  excellent  historien^  après  avoir  rapporté 
assee  au  long  ce  qui  pouvoit  se  dire  pour  et  contre  l'antiquité 
de  cette  dépendance,  en  tire  une  conclusion  plus  favorable  au 
P.  Lobineau  qu'à  son  adversaire.  Gomme  on  présume  que 
M.  l'abbé  de  Yertot  n'a  pas  lu  cet  endroit  d'Adrien  de  Valois, 
qui  est  l'historien  dont  nous  parlons,  nous  Talions  traduire, 
pour  ne  pas  fatiguer  notre  savant  abbé  par  la  lecture  d'un  si 
long  passage  latin. 

§6. 

«  Ce  que  J'ai  touché  ci -dessus  des  Bretons  (écrit  Adrien  de 
Valois),  m'engage  à  dire  ici  quelque  chose  d'eux.  Un  grand 
nombre  de  Bretons,  ou  chassez  de  leur  pays  par  les  Anglois, 
ou  déterminez  par  l'aversion  qu'ils  avoient  pour  une  domina- 
tion estrangère,  passèrent,  du  temps  de  l'empereur  Placide 
Valentinien  %  dans  la  province  Lyonnoise  troisième,  qui  est  en 
veue  de  l'isle  de  Bretagne ,  et  après  y  avoir  domté  une  partie 
des  Armoricains,  c'est-à-dire  ceux  de  Vannes,  les  Guriosolites 
et  les  peuples  voisins,  ils  leur  donnèrent  des  lois  et  leur  firent 
porter  leur  nom.  Car  les  habitans  s'appelleront  Bretons,  et  le 
pays  commença  de  prendre  le  nom  de  Bretagne,  auquel 
diflérens  auteurs  a^Joustèrent  le  surnom  de  Gauloise  ou  de 
Gismarine,  c'est-à-dire  deçà  la  mer,  ou  de  Nouvelle,  ou  de 
PeUte. 

«  On  peut  douter  si  ce  pays  a  rendu  obéissance  aux  rois 
des  François.  Gar  d'un  costé  l'on  trouve,  dans  le  IV*  livre  de 

«  Mort  en  455. 
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Histoire  de  Grégoire  de  Tours,  qu^apràs  la  mort  du  roy 
Cloris  les  Bretons  ont  toujours  esté  sous  la  puissance  des 
François,  et  que  ceux  qui  leur  commandoient,  au  lieu  d'estre 
appdez  rois,  s'appelèrent  comtes  (à  quoi  il  devoit  ajouter  :  ou 
dues);  et  Fauteur  de  la  vie  de  S.  Lunaire,  evesque,  escrit  que 
le  roy  Childebert,  fils  de  Glovis,  eut  Tempire  de  la  France  et 
d6  la  Bretagne.  Je  trouve  aussi  dans  le  livre  de  la  vie  de 
S.  Paul  de  Léon  que  ce  mesme  Childebert,  roy  des  François, 
confia  le  gouvernement  d'une  partie  de  la  Bretagne  au  comte 
Tithur  (qui  est  aussi  qualifié  prince  au  mesme  endroit),  lui 
donna  son  anneau  lorsqu'il  prit  congé  pour  s'en  aller  en 
Bretagne,  et  prit  soin  de  faire  ordonner  Paul  evesque  des 
eantons  de  Bretagne  appelez  Ack  et  Léon.  On  dit  encore  que 
Samson,  archevesque  de  Bretagne  ou  de  Dol,  fondateur  des 
denx  monastères  de  Dol  et  de  Penetal,  soumit  celui-ci  à  l'autre 
avec  la  permission  de  Childebert.  Outre  cela,  Eginard  dans  ses 
Annales,  Aimoin  au  IV*  livre  de  son  Histoire,  et  le  Poète 
Saxon,  qui  vivoit  au  temps  de  l'empereur  Amoul  et  qui  a  fait 
VHistoire  de  Gharlemagne,  disent  tousque  lesBretons,  assujettis 
par  les  rois  des  François  et  rendus  tributaires,  avoient  coustume 
de  payer,  quoique  malgré  eux,  le  tribut  qui  leur  avoit  esté 
imposé.  Adjoustez  à  cela  le  témoignage  des  evesques  assemblez 
à  Savonnières  dans  l'évesché  de  Toul  en  859,  qui  dans  la  lettre 
qa*ils  escrivirent  aux  evesques  des  Bretons,  assurent  que  la 
Dation  bretonne  a  esté  assujettie  aux  François  dez  le 
commencement,  et  leur  a  payé  le  tribut.  L'auteur  des  Annales 
qui  portent  le  nom  de  Saint-Bertin  escrit  aussi  que  Salomon, 
dnc  des  Bretons,  vint  à  la  rencontre  de  Charles,  roy  des 
François,  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  se  soumit  à  lui,  com- 
Dianda  à  tous  les  grands  de  Bretagne  de  Caire  le  mesme,  et 
paya  au  roy  le  cens  de  ce  pays  selon  l'ancienne  coustume, 
6t  ^e,  l'année  suivante,  le  cens  dont  on  vient  de  parler. 
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oonsistant  en  cinquante  livres  d'argent,  gae  Salomon  envoioit 
suivant  la  coustume  de  ses  ancestres,  fut  offert  au  roy  Charles, 
qui  tenoit  une  assemblée  générale  à  Pistes  et  y  recevoit  les 
dons  annuels  de  ses  sujets.  Enfin  Je  trouve  dans  les  Annales 
de  Mets  qu'avant  que  Pépin,  ayeul  du  roy  Pépin,  fust  maire 
du  palais,  les  ducs  des  Saxons,  des  Frisons,  des  Alemans,  des 
Bavarois,  des  Aquitains,  des  Yascons  et  des  Bretons,  toutes 
nations  autrefois  soumises  aux  François,  se  révoltèrent  contre 
les  roys  des  Srançois  qui  leur  estoient  devenus  méprisables  i 
cause  de  leur  foinëantise. 

«  Tout  cela  persuaderoit  que  les  Bretons  ont  esté  soumis 
aux  roys  de  France,  si  nous  n'avions  au  contraire, 
premièrement,  l'auteur  de  l'Histoire  de  France  qui  soit 
immédiatement  Grégoire  de  Tours,  et'  Fréculfe ,  evesque 
de  Lizieux,  qui,  parlant  de  ce  Gonobre  ou  Gunobert  qui  fut  tué 
dans  la  guerre  de  Gramne,  rappellent  roy  des  Bretons  et  non 
pas  comte,  comme  Grégoire  de  Tours  l'a  qualifié.  Je  trouve 
encore  dans  Frédégaire,  dans  Aimoin,  dans  la  vie  de  Saint 
Josse  par  l'abbé  Florentin,  et  dans  le  livre  de  la  vie  de 
Dagobert,  que  Judicaêl,  fils  du  roy  Jutbaêl,  a  esté  roy  des 
Bretons.  De  plus  Aimoin,  au  second  livre  de  son  Histoire, 
rapporte  des  vers  gravez  sur  le  tombeau  de  Ghildebert  I*',  oà 
on  lui  donne  la  gloire  d'avoir  esté  la  terreur  des  roys  Bretons. 
Grégoire  lui-mesme,  qui  semble  se  contredire  en  cette  ren- 
contre, escrit,  au  IV*  et  V«  livre,  que  Ganao  ou  Conan,  comte 
des  Bretons,  envahit  le  royaume  de  Macliau  son  frère,  et  qu'après 
la  mort  de  l'usurpateur  Macliau  recouvra  le  royaume  et 
despouilla  du  royaume  paternel  un  certain  Théodoric,  fils  de 
Budic.  Or,  personne  n'ignore  que  les  gouvememens  des  villes 
et  des  régions  soumises  aux  François,  appeliez  comtez  ou 
duchez,  ne  s'obtenoient  point  par  les  armes,  mais  que  les  rois 
des  François  avoient  coustume  de  les  donner  pour  un  tems.  Je 
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fld  qae  las  comtes  et  les  dacs  sont  quelquefois  appelez  rois 
par  DOS  historiens,  qui  donnent  aussi  le  nom  de  royaumes  aux 
pays  gouvernez  par  ces  comtes  et  ces  ducs;  mais  J*ose  assurer 
^6  ce  que  Grégoire  escrit  des  fréquentes  incursions  de  Gnérec, 
fils  de  Macliau,  et  des  batailles  qu'il  a  données  aux  généraux 
de  Chilpéric  et  de  Grontran  ne  se  peut  dire  d^un  honmie  qui 
«mût  esté  soumis  aux  rois  des  François.  Je  laisse  à  part  qu'on 
peut  observer  que,  pendant  que  les  rois  de  France  donnoient 
indiffiremment  k  toute  sorte  de  personnes,  les  gouvememens 
des  Tilles  et  des  provinces  de  leur  royaume,  cependant  il  n*y 
a  en  que  des  Bretons  qui  aient  régné  dans  la  Bretagnede 
deçà  la  mer.  n  est  sûr  que  Fortunat,  au  livre  IX,  parlant  du 
Wf  Chilpéric,  met  les  Bretons  au  nombre  des  nations  exinemles 
des  François,  telles  qu*estoient  les  Yislgots,  les  Vascons,  les 
Danois,  les  Estions,  les  Saxons,  les  Frisons  et  les  Suèves. 
«  Les  evesqaes  des  Gaules,  dans  la  lettre  qu'ils  escrivirent  à 
Nomenoi,  roy  des  Bretons,  qu'ils  appellent  Prieur  de  la  nation 
bretouie,  l'avertissent  qu'il  y  a  de  certaines  limites  que  les 
François  se  sont  appropriées  dez  le  commencement  de  leur 
domination  dans  les  Gaules  et  d'autres  qu'ils  ont  accordées  aux 
Bretons  qui  les  demandoient  On  lit  aussi  dans  les  Annales  de 
Saint-Bertin  que  le  mesme  Nomenoi  sortitinsotemment,  ran844, 
des  limites  attribuées  à  lui  et  à  ses  ancestres,  ef  ces  limites 
sont  appellées  les  bornes  de  Bretagne  par  l'ancien  auteur 
de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire,  et  par  d'autres  les  limites 
des  Bretons  ou  la  marche  de  Bretagne,  du  mot  allemand 
marca.  Quand  ceux  qui  ont  escrit  la  vie  de  Gharlémagne 
assurent  que  le  comte  Gui,  en  799,  parcourut  toute  la  Bretagne 
arec  son  armée  et  la  subjugua,  «  ce  gui  n*avoit  encore  famais 
esté  fait  »,  c'est  montrer  assez  clairement  que  toute  la 
Bretagne,  au  moins  la  plus  grande  partie  de  cette  province, 
a'estoit  point  soumise  aux  rois  des  François  avant  le  r^e 
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de  Cbarlâmagne.  Et  quand  Frédégaire,  dans  sa  Gronique,  et  les 
escrivains  des  Faits  de  Gharlemagne  font  mention  des  limites 
des  Bretons  ou  de  la  marche  de  Bretagne  on  du  gouvemear 
des  flrontiàres  bretonnes,  ils  font  voir  que  les  Bretons,  et  du 
tems  des  descendans  de  Merovëe  et  sous  le  ràgne  mesme  de 
Gharlemagne  qui  domina  sur  tant  de  proTinces,  estoient 
r^;ardez  comme  une  nation  qui  reconnoissoit  d*autres  maistres, 
puisqu'on  les  sèparoit  des  François  par  des  limites  et  qu'ils 
ont  esté  plustost  domtez  que  soumis  par  trois  expéditions  des 
généraux  de  ce  prince. 

«  On  ne  peut  disconvenir  qu'ils  ne  se  soient  retirez  de 
l'obéissance  de  l'empereur  Louis,  fils  de  Gharles,  en  pre- 
mier lieu  sous  la  conduite  de  Morman,  qui  prit  le  nom 
de  roy  et  les  marques  de  la  royauté  et  fût  tué  par  l'armée 
de  l'Empereur,  et  en  second  lieu  sous  Guiomarc,  qoi 
fut  surpris  par  artifice  et  tué  dans  sa  maison;  et  le  seal 
avantage  que  remporta  Louis  de  quatre  expéditions  en 
Bretagne  faites  par  lui  ou  par  ses  lieutenans,  et  de  tout  le 
ravage  fait  en  ce  pays  par  ses  troupes,  fut  d'obliger  les  Bretons 
à  lui  donner  des  ostages  selon  leur  coustume  et  à  promettre 
qu'ils  feroient  ce  qu'on  leur  commanderoit  :  parole  qa*ib 
dévoient  bientost  violer. 

«  En  efilBt  Nomenoi,  prince  du  sang  royal  que  l'empereur 
Louis  avoit  donné  pour  juge  aux  Bretons,  ou  pour  duc, 
ainsi  que  s'exprime  Réginoo,  viola  sa  foi,  quitta  l'obéis- 
sance de  Gharles,  fils  de  l'empereur  Louis,  et  s'estant 
associé  le  comte  Lambert,  pareillement  révolté  contre 
Gharles,  tua  prés  du  fleuve  de  Vilaine,  Renaud,  duc  de 
Nantes,  et  un  nombre  considérable  de  François.  Peu  de  tems, 
après  il  mit  en  déroute  l'armée  de  Gharles  qui  estoit  entrée  en 
Bretagne  et  s'estoit  engagée  dans  des  lieux  marécageux.  Le 
mesmé  ne  se  contenta  pas  d'adljouster  àson  royaume  le  paysde 
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Tames,  connais  autrefois  par  Pépin  père  de  Gharlemagne; 
mais  passant  les  anciennes  bornes,  comme  parle  Adrevalde,  il 
se  rendit  maistre  de  Rennes  et  de  Nantes,  Tilles  de  la  domina* 
tion  françoise,  et  d*une  partie  des  pays  d* Angers  et  dn  Mans, 
iusqa'à  la  rivière  de  Maine,  après  les  avoir  ravagez  de  tous 
costès  par  le  fer  et  le  feu.  De  quatre  eveschez  [bretons]  il  en 
fit  sept;  il  chassa  les  evesques  légitimes,  et  en  ayant  substitué 
d'aatres  à  leur  place,  il  se  fit  donner  Fonction  royale  par 
rarchevesque  de  DoL  II  fit  enfin  la  paix,  à  des  conditions 
honnestes,  avec  Charles,  qui  estoit  entré  deux  fois  en  Bretagne 
avec  des  troupes  mais  sans  succez,  et  laissa  son  royaume  en 
mourant  à  son  fils  Erispoi,  qui  vainquit  de  nouveau  le  roy 
Charles,  le  chassa  de  Bretagne  et  le  contraignit  à  faire  la  paix. 

«  C*est  le  mesme  Erispoi  qui,  au  rapport  de  Réginon,  après 
qa'on  eut  donné  des  ostages  de  part  et  d*autre,  vint  trouver 
Charles,  roy  des  François,  à  Angers,  se  soumit  à  lui  et  s'en 
retourna  dans  son  royaume  chargé  de  grans  présens.  Kauteur 
des  Annales  de  Saint-Bertin  adjouste  qu'Erispoi,  qu'il  appelle 
toujours,  aussi  bien  que  Nomenoi  son  père  et  Salomon  son 
successeur,  duc  des  Bretons,  receut  de  Cl^arles  les  habillemens 
royaux  et  la  puissance  qu'avoit  eue  son  père,  c'est-à-dire  le 
royaume  paternel,  àquoy  le  roy  Charles  adjousta  Rennes, 
Nantes  et  le  pays  de  Rais.  Il  est  pouriant  à  remarquer  que 
Remies,  Nantes  et  le  pays  de  Rais  avoient  esté  conquis  par 
Nomenoi  ;  ainsi  le  roy  Charles  donna  moins  ces  trois  cantons 
à  Erispoi,  qui  les  avoit  déjà,  qu'il  n'approuva  ainsi  la  conqueste 
qui  en  avoit  esté  faite  par  Nomenoi  ;  et  depuis  ce  tems  là  le 
pays  de  Rays  commença  à  devenir  partie  de  la  Bretagne,  dont  il 
estoit  séparé  par  le  fleuve  de  Loire. 

c  Peu  d'années  après,  Erispoi  fut  tué  par  le  duc  Salomon 
et  Almar,  Bretons,  qui  avoient  esté  longtemps  révoltez,  et 
Salomon  fut  reconnu  roy  par  les  Bretons.  Celui-ci,  pour 
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appaiser  le  roy  Chartes,  irrité  contre  lui  à  cause  de  la 
retraite  qu*il  avoit  accordée  aux  rebelles  Gonfiroi,  Gozfiroi 
et  à  Louis,  son  fils,  et  des  troupes  qu*il  leur  avoit  données 
pour  dégaster  TAnJou  et  les  environs,  alla  le  trouver 
en  863,  se  soumit  à  lui,  fit  serment  de  fidélité  et  Im 
paya  sous  le  nom  de  tribut  cinquante  livres  d'ai^nt,  cette 
année  et  la  suivante  :  à  cause  de  quoi  le  roy  Charles  lui  fit 
présent  d*un  canton  de  pays  appelle  Entre  les  deux  eaux  et 
de  Fabbaye  de  S^-Aubin  d'Angers.  Trois  ans  après,  c'est-à-dire 
en  867,  Charles  voiant  q[ue  les  Bretons  refusoient  de  payer  le 
tribut  et  que  s'estant  joints  aux  Normans  ils  avoi^it  pillé 
la  capitale  du  Maine,  se  disposa  à  leur  faire  la  guerre; 
mais  on  convint  enfin  que  Charles  donneroit  des  ostages  à 
Salomon,  au  moien  de  quoi  Pasquiten,  gendre  de  Salomon, 
iroit  trouver  Charles  en  qualité  d'ambassadeur.  Ce  fut  dans 
cette  occasion  que  Charles  donna  le  Cotentin  à  Salomon  et  à 
son  fils,  à  condition  que  l'un  et  l'autre  garderoient  exactement 
à  Charles  et  à  son  fils  Louis  la  foi  qu'ils  donnoient  par  Pasquiten 
et  qu'ils  leur  f oumiroient  du  secours,  à  leur  prière,  contre  leurs 
ennemis.  L'année  suivante  le  roy  Charles  envoia  les  omemens 
royaux  et  une  couronne  d'or  enrichie  de  pierreries  à  Salomon, 
que  le  pape  Nicolas  appelle  Roy  dans  une  ses  lettres,  contre 
l'usage  de  quelques  autres  souverains  pontifes.  L'an  873  le 
mesme  Salomon  vint  au  secours  de  Charles  qui  tenoit  les 
Normans  assiégez  dans  Angers  ;  mais  il  ne  Joignit  pas  son  camp 
à  celui  de  Charles;  il  se  posa  au  delà  du  fleuve  de  Maine, 
attaqua  la  ville  de  ce  costé-là  et  envoia  son  fils  Vigon  au  Roy 
pour  lui  ofQrir  sa  soumission  et  lui  faire  serment  de  fidélité  en 
présence  des  principaux  d'entre  les  firetons. 

«  Peu  de  tems  après,  Salomon  fut  tué  par  Pasquiten, 
Gurvand,  et  Yigon  fils  de  Rivelen,  ducs  et  principaux 
seigneurs  du  pays  ;  ce  qui  donna  lieu  au  roy  Charles  de 
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penser  long  temps  et  sérieusement  à  recouvrer  le  royaume  de 
Bretagne;  mais  ce  fut  en  vain,  comme  on  le  voit  par  les  lois 
p'il  publia  à  Yille  Serve,  Silvacum  en  Picardie,  où  entre  les 
pays  soumis  à  sa  domination  il  ne  parle  nullement  de  ceux  de 
Rennes,  de  Nantes,  de  Vannes,  des  Guriosolites,  des  Lëonnois., 
des  Ossismiens,  de  ceux  d'Aleth  et  des  Aulerques  Diablintes. 

f  Enfin  Ton  trouve  dans  Asser  de  Menew  que  Tempereur 
Charles  le  Gros,  petit-fils  de  Louis  le  Débonnaire,  aiant 
succédé  aux  enCans  de  Louis  le  Bègue,  son  cousin  du  costé 
paternel,  eut  toutes  les  Qaules  excepté  le  royaume  Armo- 
ricain, c'est-à-dire  excepté  la  Bretagne  :  après  la  mort  duquel 
les  rois  des  François,  occupez  de  guerres  civilles  et  estran- 
gères,  YAea  loin  de  pouvoir  recouvrer  la  Bretagne,  ne  purent 
pas  mesme  defifandre  contre  les  barbares  leurs  propres  fron- 
tièies. 

c  rai  creu  devoir  insérer  ici  toutes  ces  choses  au  sujet  des 
Bretons,  et  parce  qu'elles  m'ont  paru  dignes  de  mémoires 
et  afin  que  tout  le  monde  sache  QITILS  N'ONT  JAMAIS 
RECONNU  NETTEMENT  L'EMPIRE  des  François  ni  obéi 
mcontestablament,  non-seulement  aux  descendants  de  Glovis 
sois  mesme  à  ceux  de  Charlemagne  :  Ut  omnes  scirent  ne 
Caroli  Magnt  quidem,  nedum  CModovet,  posterfs  eos 
ungfMm  certa  imperii  canfessiane  paruUee.  » 

§7. 
Voilà  comme  parloit,  en  1646,  avec  privilège  du  Roy,  le 
pins  savant  et  le  plus  judicieux  de  nos  historiens.  Si  son 
autorité  peut  contrebalancer  en  quelque  sorte  celle  de 
H.  l'abbé  de  Yertot,  le  public  verra  que  ce  n'est  point  un  fait 
incontestable,  ni  la  vérité  la  plus  solidement  prouvée  de  notre 
histoire,  que  la  souveraineté  originaire  de  nos  Roys  sur  la 
Bretagne  et  que  les  Bretons  n'y  aient  esté  receus  qu'en 
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qaalitè  de  sujets,  yeu  la  date  que  M.  de  Yalois  donne  de  leur 
establissement,  plus  ancienne  encore  que  celle  que  le  P.  Lobi- 
neau  a  marquée.  On  verra  encore  que  Nominoé  estoit  un 
prince  du  sang  royal  de  Bretagne  et  non  un  avanturier  de 
basse  naissance  ;  qu'on  peut  utilement  se  servir  des  actes  et 
légendes  des  saints  pour  les  Caits  publics,  quoiqu'on  en  rejette 
avec  raison  les  faux  miracles,  tache  commune  à  toutes  sortes 
de  légendes,  de  quelque  pays  qu'elles  soient  ;  enfin  qu'on  peut 
estre  bon  François  et  soustenir  cependant  qu'avant  Gharle- 
magne  la  Bretagne,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  de 
cette  province,  n'estoit  point  soumise  aux  rois  de  France. 

Ce  qu'Adrien  de  Yalois  n'a  dit  ici  qu'en  passant  de  l'esta- 
blissement  des  Bretons  dans  l'Armorique,  il  l'a  déduit  un  peu 
plus  au  long  dans  le  livre  Y,  et  le  passage  est  trop  beau  pour 
n'en  pas  régaler  encore  M.  l'abbé  de  Yertot,  à  qui  c'est  fidre 
un  plaisir  singulier  que  de  lui  parler  avantageus^nent  des 
Bretons. 

«  Yers  ce  tems-là,  dit  ce  fameux  historien  (c'estp-à-'dire 
avant  461),  Euric  roi  des  Yisigots,  voiant  les  firéquèntes 
mutations  des  princes  romains,  voulut  profiter  de  cette 
conjoncture  pour  envahir  toute  la  Gaule,  et  l'empereur 
Anthémius  emprunta  le  secours  des  Bretons  pour  les  repous- 
ser. Car  après  que  les  Anglois  eurent  occupé  la  plus  considé- 
rable partie  de  Tisle  de  Bretagne,  un  grand  nombre  de 
Bretons,  qui  ne  pouvoient  soufOîr  une  domination  estrangère 
avoient  passé  dans  l'Armorique  sous  la  conduite  de  Riwal,  du 
temps  de  l'empereur  Placide  Yalentinien,  et  s'estoîent  arrestez 
et  establis  dans  les  cantons  des  Yannetois,  des  Guriosolites  et 
des  Osismiens,  et  avoient  appelé  le  pays  Bretagne;  et  c'estoit 
de  ces  Bretons  qu'estoit  evesque  Mansuet,  que  je  trouve  qui 
assista  et  souscrivit  au  concile  de  Tours  sous  le  consulat  de 
Severus,  en  461.  Le  roy  de  ces  Bretons,  appelé  Riotham  par 
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Sidonios,  dans  la  IX*  lettre  du  livre  III,  et  Riothime  roy  des 
Bretons  par  Jomandàs,  jBt  embarquer  12,000  hommes  et,  porté 
parla  marée  à  Tembouchure  de  la  Loire,  il  remontage  fleuve, 
pois  aiant  quitté  ses  vaisseaux  s'avança  par  terre  jusqu'à 
Bourges,  ou  il  fut  receu  par  les  habitans  comme  il  convenoit 
de  recevoir  un  allié.  Mais  continuant  sa  marche,  et  avant  que 
d'avoir  pu  joindre  les  Romains,  il  rencontra  Euric  aux 
environs  de  Bourgdéols  où,  après  avoir  longtemps  combattu, 
et  accablé  par  le  nombre  des  ennemis  plustost  que  surmonté 
par  leurs  forces,  il  perdit  une  grande  partie  de  son  armée  et 
se  retira  au  delà  de  la  Loire  chez  les  Bourguignons,  nation 
Toisine  amie  des  Romains.  Grégoire,  après  Jomandès,  fktt 
mention  de  cette  mesme  bataille  et  dit  que  les  Bretons,  après 
avoir  perdu  beaucoup  des  leurs  auprès  de  Bourgdéols,  furent 
chassez  des  confins  du  Berri  par  les  Goths.  Mais  ce  que 
Sigebert  ad|jouste,  que  cette  bataille  arriva  Tan  second  après 
la  mort  d'Anthème,  est  faux.  » 

Ge  seul  passage  respond  à  tout  ce  que  M.  Tabbé  de  Yertot  a 
escrit  contre  le  prétendu  système  inventé  par  le  P.  Lobineau, 
qu'il  accuse  d'avoir  rapproché  les  tems,  adjusté  les  évènemens, 
avancé  ou  reculé  les  dates,  pour  faire  quadrer  sa  chimère  du 
passage  des  Bretons  en  Armorique  en  458  avec  quelques  autres 
laits  connus  d'ailleurs,  et  cela  sans  autres  garans  que  des 
légendes  pleines  de  faux  miracles.  Sur  quoi  il  s'égaie  et  se 
donne  carrière,  avec  un  air  de  suffisance  qui  fait  assez  sentir 
qu'il  se  flatte  d'un  plein  succez  contre  un  auteur  méprisable, 
sur  qui  il  répand  à  chaque  instant  et  sans  miséricorde  le  sel 
de  la  raillerie  et  les  fières  insultes.  Comme  il  est  inépuisable 
sur  cette  matière,  il  peut  en  faire  part  aussi  à  l'auteur  célèbre 
que  nous  venons  de^citer.  Aussi  bien  est-il  mort  il  y  a 
longtemps  et  ne  lui  pourra  respondre,  la  chose  du  monde  qui 
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chagrine  le  plus  Firréfrugable  docteur  en  droit  canon,  n  Tpit 
ici  Riwal,  chef  de  la  colonie  des  Bretons^  héros  dont  il  attribue 
rinyention  au  Pr  Lobinean,  reconnu  par  Adrien  de  Valois; 
revesgue  Mansu^t,  evesque  des  Bretons  de  T Armorique  et  non 
pas  des  Bretons  de  Tisle  \  et  Biothime^  roy  des  Bretons  establis 
dans  les  Gaules,  venir  au  secours  des  Romains,  non  pas  de 
risle,  mais  de  la  province  de  Bretagne. 

Quand  M.  de  Yertot  avance  que  le  P.  Lobinean  n*a  d'autres 
garans  du  passage  des  Bretons  vers  Tan  458  que  des  l^iendes 
pleines  de  faux  miracles,  a*t-ll  fait  réflexion  que  le  coQcile  de 
Tours  de  461,  qui  parle  der  Mansuet  evesque  des  Bretons,  n*est 
pas  une  légende  ?  Mais  cet  auteur  admirable,  dans  les  escrits 
duquel  on  trouve  toujours  sûrement  la  vérité  des  faits^et  qui 
ne  peut  soufDrir  de  conjectures  dans  les  autres,  ne  nous  paye 
ici  qu'en  mesme  monnoie  et  nous  lance  pour  toute  réponse  à 
la  citation  si  précise  du  concile  de  Tours,  une  tirade  de  trois 
ou  quatre  peut-esire  : 

ft  Bien  des  raisons,  dit-il  S  çpH  ne  sont  point  venues  à 
nostre  connoissance,  POUVOIENT  donc  avoir  fait  passer 
cet  evesque  breton  dans  les  Oaules.  PEUT-ESTRE  que  son 
souverain  Vavoit  banni  de  son  pays  ou  qu'il  l'avoit  aban-, 
donné  de  lui  mesme  et  pour  éviter  lapremière  fureur  des 
Anglais  et  des  Saxons  qui  estoient  encore  idolâtres.  IL  SE 
PEUT  BIEN  faire  aussi  que  le  dessein  de  conférer  sur 
quelque  point  de  doctrine  ou  de  discipline  avec  tant  de 
grands  evesques  et  de  saints  personnages^  dont  les  Oaules 
estoient  alors  remplies,  POUVOIT  l'avoir  conduit  dans  un 
pays  voisin,  etc.  » 

Il  est  vrai  qu*il  n*y  a  que  deux  pas  du  fond  de  TAngleterre 
à  Tours,  qui  est  presque  au  centre  de  la  France.  Mais  si  le 

*  Bût.  eni,  1 1,  p.  52. 
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P.  Lobineau  cratt  wir  partout  des  evesgues  In^etons  %  M.  de 
Y^rtot  jùl'&bl  Foit  gae  le  moi,ns  ^[a'jUl  peut,  guand  meame  les 
historiés-,  qu'il,  auroit  pu  se  jEaire  honneur  de  suivre  h4  en 
montrent  d'une  manière  itui|si  dècisiye  qu'Adrien  de  Valois 
lui  a  moiit];6  Mansuet,  ^esque  des  Bretons  de  FArmorique* 
Mais  ce  Mirant  et  Judiciçnx  jiistorien  n'estoit  qu'un  aveugle, 
(pA  ne  Yoioit(pas  dans  J[omandès  ,que  Riothime  estoit  venu  de 
risle  d^  Bretagne^,  oe  que  M.  de  Yertot^  au  contraire,  a  vu 
clairraient^  Lequel  des  deux  a  mieux  entendu  cet  auteur 
ancien  ?  La  raison  dira  :  Valois ,  et  le  R<  P.  Aubert  :  Vertot . 

Gè  criitique  moderne,  qui  dans  les  anciens  voit  si  clairement 
ce  qui  n'y  est  pas,  n'y  voit  point  quelques  fois  ce  qui  s'y 
trouve  ou  n'y  &it  pas  d^attention,  et  par  ce  moyen  produit 
souv^it  en  sa  Xaveur  ce  qui  sert  à  détruire  ses  raisonnemens, 
et  ce  qui  cbange  en  olijections  ce  qu'il  allègue  pour  preuves. 

C'est  ainsi  qu'il  emploie  l'autorité  d'Ingomar  contre  le 
P.  Lobineau  qui  le  cite  avec  beaucoup  de  confiance,  tant 
dans  son  Histoire  que  dans  la  Re^ponse  au  Traité  de  la 
mouioance  *.  Pour  faire  voir  que  cet  Ingomar  n'est  point 
favorable  au  P«  Lobineau,  il  en  tir0  un  passage  rapporté  par 
Le  Band,  et  ce  passage  porte  que  RiuHillus,  fomte  royal, 
pria  Clotatre  en  son  palais,  à  Paris,  qu'il  lui  laissast 
posséder  et  ea^ercer  en  paiœ  ladite  prQtHnce  avec  tpus  ceux 
qu'il  avait  amenez  de  ça  la  mer,  et  que  Clotaire  lui  domuxst 
congé  de  VMbiter,  cultiver,  posséder,  donner  et  vendre 
sous  sa  parole,  domination  et  puissance,  et  de  ses  successeurs 
après  lui,  tant  que  les  hommes  ypourroient  Mbiter  \  Mais 
les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  ce  lambeau  d'Ingomar 


«  ma.  p.  S5. 

«  /Md.  p.  60. 
'  ML  p.  71. 
^  Le  Baod»  p.  65. 
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disparoîssent,  à  la  protestation  quMl  CEdt  en  mesme  temps  qu'il 
a  trouvé  cela  ez  fables  S  Et  en  effets  comment  ne  seroit-ce  pas 
une  Cable  que  cette  rencontre  de  Riwal  et  de  Glotaire,  yeu  que 
les  actes  de  S.  Samson  et  ceux  de  S.  Lunaire,  ceux-là  copiez  des 
le  XI*  siècle  dans  un  manuscrit  de  Tabbaye  de  St-8erge,  et 
ceux-ci  rapportez  par  André  du  Ghesne,  dans  son  Recueil  des 
historiens  de  France,  nous  assurent  que  Judual,  ayeul  de 
S.  Judicaêl  et  quatrième  descendant  de  Riwal,  trouva  un  azile 
à  la  cour  de  Childebert  !•',  fils  de  Glovis  et  frère  de  Glotaire  ? 
Peut-on  s'imaginer  que  le  troisième  ayeul  et  son  quatrième 
descendant  aient  pu  vivre  ensemble  sous  les  fils  de  Glovis? 

M.  Tablé  de  Yertot  dira  peut  estre  qu'il  n'a  cité  Ingomar 
que  pour  faire  voir  de  quelle  autorité  doivent  estre  les 
garans  du  P.  Lobineau,  et  que  ces  auteurs,  tout  fabuleuœ 
qu'ils  sont,  se  trouvent  mesme  contraires  â  ce  qu'il 
avance  '.  Mais  est-on  fabuleux  parce  qu*on  traite  de  fables 
quelques  faits  qu'on  se  croit  obligé  de  rapporter?  M.  de 
Vertot,  &  ce  compte,  seroit  Tauteur  le  plus  fabuleux  du 
monde.  Et  d'ailleurs  comment  peuvent  estre  contraires  au 
P.  Lobineau  des  auteurs  qui  avouent  n'avoir  trouvé  que  dans 
les  fables  ce  que  le  P.  Lobineau  traite  lui-mesme  de  Cables  f 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


*  Le  Baad.  ibid. 

>  Bût.  crit.  L  l,  p.  72. 


MOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


H.  Botmotty. 

Quatre  fois,  depuis  deux  ans,  nous  avons  entretenu  les  lecteurs 
de  la  Revue  des  importants  travaux  d'érodition  de  M.  Bonnelly,  et, 
malgré  les  quatre-vingts  ans  bien  comptés  de  ce  vieil  athlète,  son 
esprit  demeurait  si  vif,  sa  main  si  ferme,  que  nous  ne  pouvions 
croire  &  un  prochain  adieu.  Dans  le  dernier  numéro  de  ses  Annales, 
il  nous  donnait  encore  cinquante  pages  qui  étaient  loin  de  sentir  le 
déclin.  Cétait  une  critique  vigoureuse  de  Cousin  et  de  son  Eglise 
ckrAienne  sans  le  Christ,  un  examen  de  sa  traduction  de  Platon, 
traduction  dan»  laquelle  M.  Bonnetty  signalait  des  falsi6cations  du 
texte  qui  altéraient  gravement  la  pensée  fondamentale  du  philoso- 
phe de  l'Académie.  Venaient  ensuite  un  savant  commentaire  sur  le 
Minon,  sur  le  Banquet,  ei  un  recueil  curieux  de  vers  erotiques  du 
dtPffi  Platan,  expression  toute  nue  du  vice  inflime  qui  entrait  dans 
son  système  philosophique.  Notre  ami  expliquait  enfin  comment 
l'autorité  de  ce  très-éminent  mais  très  libre  penseur  avait  pu  s'in- 
troduire dans  le  christianisme  et  faire  perdre  de  vue  le  Verbe, 
source  de  tout  enseignement.  En  parcourant  cette  étude  où  l'érudi- 
tion était  si  vaste  et  si  sûre,  la  pensée  si  élevée  et  si  logique,  il  nous 
était  impossible  de  songer  à  une  vieillesse  sur  laquelle  les  années 
passaient  sans  laisser  de  traces. 

Et  cependant  la  mort  était  là,  toute  prèle;  elle  venait,  non  comme 
un  voleur,  suivant  le  mot  de  l'Ecriture,  mais  comme  une  amie 
apportant  le  repos  et  la  paix  à  celui  qui  n'avait  jamais  connu  que  le 
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labeur  et  la  lutte.  Depuis  cinquante  ans,  M.  Bonnetty  ii*a?ait  cessé, 
en  effet,  de  combattre  le  bon  combat.  A  Theure  même  de  la  révo- 
lution de  1830,  il  avait  fondé,  presqu'à  lui  seul,  les  Annales  de  phi- 
losophie ehràienne,  et  relevé  fièrement  la  Croix  qu'on  jetait  partout 
à  terre.  Son  plan  semblait  .dépasser  les  forces  humaines  ;  il  desti- 
nait son  recueil,  disait-il,  à  faire  eonnattre  tout  ce  foe  les  edenees 
humaines  et,  en  particulier,  rhistoire,  les  antiquités,  rastromamie, 
la  géologie,  la  botanique,  la  physique,  la  chimie,  ranaiomie,  la 
physiologie,  la  médecine  et  lajurisprudence  renferment  de  preteves  et 
de  documents  en  faveur  du  christianisme.  Eb  bien  I  il  faut  le  recon- 
naître à  son  honneur,  il  n*est  pas  un  numéro  des  Annales,  sur  près 
de  six  cents,  qui  ne  concoure  au  bot  par  des  études  très-souvent 
neuves, toujours  savantes;  et  l'on  a  vu  ce  fiiit  rare  de  la  réimpres- 
sion d*une  Bévue,  après  plusieurs  années  de  publication. 

M.  Bonnetty  ne  savait  pas  seulement  travailler,  il  savait,  tout 
modeste  qu*il  fût  et  bien  que  cloîtré  habituellement  dans  sa  biblio- 
thèque^ se  tenir  constamment  en  rapport  avec  les  hommes  de 
science.  Il  fit  partie,  de  très-bonne  heure,  de  la  SociAé  asiatique 
de  Paris,  et  fut  admis,  plus  tard,  dans  V Académie  de  la  religion 
catholique  de  Rome.  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  Tavait  décoré  de  soa 
ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand,  sur  la  présentation  du  très-émi- 
nent  cardinal  Mal,  et  son  vénérable  successeur  lui  envoya  son 
ordre  de  Pie  IX.  Ajoutons  que  les  amitiés  nelui  manquèrent  jamais,  et 
que,  parmi  elles,  il  en  eut  d'illustres.  J'ai  nommé  le  cardinal  Mal,  qui 
avait  conçu  pour  lui  et  pour  son  œuvre  la  plus  haute  estime.  Com- 
ment  ne  nommerais-je  pas  Kgr  Gerbet,  dont  il  fut  le  correspondant 
habituel  et  l'ami  dévoué?  Les  lecteurs  de  ce  recueil  savent  que  c'est  è 
M.  Bonnetty  qu'on  doit  la  publication  de  V Esquisse  de  Rome  chré- 
tienne *. 

'  Puis-je  oublier,  enfin,  les  écrivains  distingués  dont  les  noms  se 
lisent,  à  côté  du  sieuj  dans  les  Annales:  Fbnia  d'Crban,  Pamvey, 
Etienne  Quatremère^Séguier  de  Saint^Brisson,  Foisset,  Bore,  Drach, 
Quatrefages,  de  Rongé,  Oppert,  Ghabas,  l'abbé  Sionnet,  l'abbé  Blanc, 

*  Voir  Repue  de  Bretagne,  t.  xu,  p.  310. 
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Tâbbé  Chevalier  et  vingt' aùtre^  savants  et  érudits?  hesAnnàlfiS 
comptent  aujourd'hui  M  volamea,véritable  itéiot  pour  rapolojçélique 
chrétienne.  ...  t    •  ^ 

En  même  temps  que  M.  Bonnettj  dirigeait  les  Atmales^  la  direction 
de  YUnweniié  cafholipie,  autro revue  religieuse  dans  laquelle  écri- 
ment  MMgrs  Gerbet  et  de  Saliniscle  cointe  de  Montalembert, 
m.  de  Catalès,  de  Ceux,  lUo,  Alhen  du  Boys,  eto,  etc.,  lui  était 
remise  par  ses  fondateur,  et  il  conduisait  cette  reone  jusques  et  y 
compris  son  quarantième  volume. 

En  philosophie.  M;  Bomietty  prenait,  pour  point  de  départ,  le 
Tebbe  enseignanU  et  s'attachait  à  suivre  partout  la  trace  de  cet  ensei^ 
gnemeni  primitif  qu'il  oppoeail  W^  mille  systèmes  de  rationalisme; 
fdes  ex  auditUj  disait  saint  Paul.  On  se  demanda  toutefois  si,  dans 
l'ardeur  de  la  lutte,  le  directeur  des  Annales  faisait  toujours  assez 
nettement  à  la  raison  sa  part  légitime  ;  mais  les  inquiétudes  forent 
promptement  dissipées  par  renfMBaeiment  avec  lequel  il  souscrivit  k 
cette  formule  explicite  :  a  .La  raison  précède  la  foi  et  y  conduit, 
i  l'aide  de  la  révélation  et  de  la  grâce.  »  *-  A  toute  époque,  d'ailleurs, 
H.  Bonnet ty  s'était  signalé  parmi  les  plus  énergiques  défenseurs 
do  Saint-Siège  et  des  doctrinesi  dont-  le  concile  du  .Vatican  devait 
assurer  le  triomphe..  i^    \ .  . 

Noua  uvons  cité  récemment  lé  bcef  que.  lei  £aial^Père,  Léon-XIII, 
loi  adressa  à  Toccasioo  du.livre  duP.  de  Prémare  sur  les  traditione 
chinoises,  livra  dont  il  était,  avec  l'ahbé  Pemy,  l'éditeur  savant  et 
intelligent.  Ce  bref  si  flatteur  étouffa  dans  son  genne  une  discussion 
près  d'éclore  et  il  resie  comme  le  plus  beau  couronnement  d'une 
vie  pleine  d'années  et  pleine  d'œuvres  S 

H.  Bonnetty  est  mort  pieusement  et  humblement  comme  il  avait 
mu,  appelant  les.secours  de  la  reUgion  au  lieu,  de  les  attendre,  et 
se  refusant  à  ce  qu'il  fût  parié'  dans  les  journaux  de  lé  bénédiction 
que  lui  envoyait  le  Saint-Père,  parce  qu'il  n'était,  disail-il,  qu'un 
senritèur  inutile  et  n'ayant  droit  qu'à  l'oubli. 

Ses  obsèques  ont  prouvéqu'it  n'était  point  et  qu^il  ne  serait  point 

^  Revue  de  Bretagne,  t.  zlt,  p.  S8. 
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oublié  ;  à  la  saite  de  son  neveo  H.  Gabriel  Laagery  et  de  son  cousin, 
le  vénérable  abbé  Dedoue,  doyen  du  chapitre  de  Nolre*Danie,  se 
pressaient,  en  effets  de  nombreux  représentants  des  sciences,  des 
lettres,  de  la  presse  et  de  beaucoup  de  communautés  et  œuvres  pies. 
Est-il  besoin  de  nommer  MM.  de  Champagny,  Veuillot,  Aobineau, 
Poujoulat,  Coquille  ?  Avec  eux  se  trouvaient  des  professeurs  au  col- 
lège de  France,  des  missionnaires,  des  membres  du  Conseil  d*État« 
Son  Eminence  le  cardinal  Guibert  s'était  bit  représenter  par 
M.  Tabbé  Lagarde,  Tun  de  ses  vicaires  généraux,  et  Son  Excellence 
le  Nonce,  par  son  secrétaire  et  par  l'auditeur  de  la  nonciature, 
Mgr  Tagliani,  qui  a  donné  l'absoute. 

Eugène  de  la  Gouriierib. 


M.  Georges  de  Lavriston. 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Reone  (p.  243)  nous  avons  commis 
une  erreur  que  nous  sommes  heureux  de  réparer.  Parlant  des 
réunions  qui  avaient  lieu  chez  M.  l'abbé  Suchet ,  curé  de  Saint- 
Saturnin,  à  Tours,  réunions  d'où  sortit  peu  après  la  conférence  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  nous  avons  nommé  H.  Georges  de  Lauriston, 
lequel ,  ajoutions-nous,  esl  mof^  U  y  a  une  dizaine  d'années^  à 
Paris  80US  F  humble  livrée  des  Frères  de  Saint' Vincent- de^Paul 
M.  de  Lauriston  appartient,  en  effet,  depuis  longtemps,  à  cette  pieuse 
association  ;  mais  s'il  est  mort  pour  le  monde,  il  ne  Pest  nullement, 
nous  écrit-on,  pour  les  malheureux  auquels  il  a  consacré  sa  vie. 
De  pareilles  vies  ne  sauraient  être  trop  longues. 

EUG.  DE  LA  G. 


ANNALES  LORIENTAISES.  —  LORlfiNT  ARSENAL  ROYAL  (1690-1697), 

gar  M.  F.  Jégou,  juge  de  paix.  —  Paris,  Berger-Levrault,  1879.  G.  in-8% 
7  pp. 

H.  Jégou  n'est  pas  inconnu  aux  lecteurs  de  la  Revue.  Ils  se  rap- 
pellent ses  excellentes  études  sur  les  Templiers  et  le  culte  de  Saiot- 
Nicolas,sur  la  Confrairie  de  Monseigneur  Saint-Nicolasde  Guérande, 
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fébhés  en  1875,  et  regrettent  de  ne  pas  retrouver  plus  souvent  ce  nom 
sous  leurs  yeux.  Il  leur  a  été  rendu  compte  de  deux  ouvrages  de 
cet  anteor  :  HUMre  de  la  fondation  de  Lorient  et  Lbs  Fondateun  de 
Lmeni.  Nous  ne  pouvons  qu*envier  à  la  jeune  cité  bretonne  Théo- 
reose  fortune  d'avoir  rencontré  un  érudit  dévoué  qui  lui  consacre 
ainsi  avec  amour  tous  ses  instants. 

Le  travail  dont  il  s'agit  aujourd'hui,  extrait  de  la  Revue  maritime 
Meokmiale,  figure  parmi  les  mémoires  adressés  à  cet  important 
reeaeily  qui  ont  obtenu  les  félicitations  du  ministre  de  la  Marine 
(liiT.  d'octobre  1878»  p.  16).  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette 
luiQle  et  juste  approbation.  L'auteur  se  sert  presque  esclusivement 
de  docaments  inédits,  qu'il  puise  aux  sources  mêmes  des  archives 
du  port  de  Lorient  et  du  ministère  de  la  Marine. 

Il  est  intéressant  de  suivre  les  développements  de  cet  établisse- 
oent,  improvisé  en  quelque  sorte  pendant  la  guerre  funeste  et  rui- 
oeose  terminée  en  1697  par  la  paix  de  Rysvirick,  et  devenu  l'un  des 
premiers  arsenaux  de  la  marine  française.  M.  Jégou  en  retrace  les 
débots,  aax  points  de  vues  divers  de  la  marine  royale,  des  coreaireSp 
de  la  Compagnie  des  Indes,  des  travaux  de  défense,  Lorient  et 
Lmentaii.  le  comte  de  Pontchartrain. 

•  On  dirait  vraiment  —  écrit  à  son  avant-  dernière  page  M.  Jégou 
—  qa'oa  s'est  plu  à  accumuler  les  erreurs  autour  du  berceau  de 
Lorient,  tant  elles  sont  nombreuses.  Déjà  l'étude  de  l'origine  de 
celle  ville  nous  en  a  lait  découvrir  de  graves,  et  chaque  pas  que 
nous  faisons  dans  la  poursuite  de  nos  investigations  historiques  en 
net  de  plus  considérables  en  lumière,  sans  parler  des  omissions 
d'une  importance  capitale,  comme  celle  de  l'organisation  du  port 
de  Lorient  en  arsenal  de  la  marine  royale,  et  de  son  influence  sur 
le  développement  de  la  ville.  » 

C'est  là  le  langage  d'un  écrivain  sérieux  et  consciencieux ,  d'un 
chercheur  habile  et  persévérant,  et  nous  sommes  certain  que 
M.  Jégou  est  appelé  à  rendre  encore  bien  des  services  à  l'histoire 
de  Lorient,  sa  patrie  d'adoption. 

S.  DE  LA  NiGOLUÉRB-TeIJBIRO. 
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REVUE  DES  PUBLICATIONS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
DE  BRETAGNE  ET  DE  VENDÉE  * 

lY.  —  Annuaire  de  la  Société  d'ÉmuloUon  de  la  Vendée»  ^  S*  série, 
tomes  VI  et  VIL  La  Roche-sur-Yon,  Gasté,  1876  et  1877.  î  toL  in-8«. 

La  Société  d^ÉmuIation  de  la  Vendée  comptait  eo  1876  sa  vingt- 
troisième  année  d*existence.  Ses  deux  derniers  volumes  conlien- 
nent  des  mémoires  fort  remarquables.  En  voici   la  série  par 

» 

tomes  : 

!•  Tome  VI  (1876). 

I.  Note  sur  une  lettre  de  d'AuHgnéy  par  H.  Paul  Harchegaj.  Le 
nom  seul  de  Tauteur  suffit  pour  indiquer  que  les  commentaires  qui 
accompagnent  celte  curieuse  missive  du ,  gouverneur  de  Mail- 
lezaiSy  grand-père  de  H>°«  de  Haintenon,  sont  prisés  aux  sources 
les  plus  sûres  de  l'érudition.  La  lettre  était  adressée  à  IL  C.  et 
contient  des  conseils  et  des  réprimandes  peu  déguisées.  H.  Marche- 
gay  prouve  que  le  destinataire  est  le  gouverneur  de  Marans,  Augus- 
tin de  Constant. 

IL  La  baronnie  de  Rié,  par  M.  de  Sourdeval,  notice  complémen- 
taire de  Pétude  publiée  par  le  même  auteur,  en  1860,  sur  l'expé- 
dition de  Louis  XIII  contre  Soubise,  en  Tlle  de  Rié. 

III.  Observations  pratiques  sur  Talimentalion  du  bœuf  et  du  che- 
val par  les  fourrages  verts  et  secs,  par  H.  Alasonoière,  médecin- 
vétérinaire  attaché  au  dépôt  d*étalons  de  la  Roche-sur-Yon. 

IV.  Notes  historiques  sur  la  paroisse  de  Chavagnes-de-Montaigu. 
aujourd'hui  commune  de  Chavagnesen-PaiHers,  par  H.  C.  Gour- 
raud.  Ce  titre  est  beaucoup  trop  modeste  :  il  s'agit  d'une  monogra- 
phie complète,  de  140.  pages,  qui  ne  laisse  plus  rien  à  glaner  der- 
rière  elle,  qui  détruit  toutes  les  erreurs  accréditées,  et  qui  présente 
une  histoire  développée  de|  cette  commune  devenue  célèbre  par 
son  séminaire  et  par  les  religieuses  qui  portent  son  nom.  L*auteor 
s'est  fort  étendu  sur  la  période  révolutionnaire  et  donne,  presque 
de  f^isu,  des  détails  à  faire  frémir  sur  les  atrocités  commises  en  cette 

*  Voir  U  liTraiao^  d'oçtobi^  1877,  pp.  334-329. 


région  par  les  colonnes  infernales':  beaucoup  de  mettibres  de  sa 
famille  furent  acteurs  en  ces  drames  navrants,  et  la  maison  pater- 
aelle  de  l'aiiteur  sertit  plus  d'une  foiis  d'asile 'aux  prêtres  non 
assermentés  qui  bravaient  la  persécution. 

2*  Tome  VII  (1877). 

L  JMmotreii  adressés  à  la  cètimiissîôii  intennédiatrë  de  FAssem- 
Mée  de  l'élection  de  Fontenay  pair  les  mutticipalités  dé  MaUlêiais 
ei  de  CkaiUé'leS'Marais.  Ces  mémoires,  datés  de  1 788,  publiés  par 
M.  Eogène  Louis,  avec  des  notes  intéres^BiKes  et  variées,  jettent 
Qod  vive  lumière  sur  rfaistoire  et  la  situation 'de  cé's  localités  au 
momeat  de  .la  Révolution.  C'est  avec  de  semblables  documents  qu'on 
pourra  quelque  jour  refaire  rbistoîre  de  France.     . 

IL  Bijoux  ei  ohjeU  divers  du  moyen  âge;  Bgorine  gallo- 
romaine,  et  souterrain  refuge  de  Nësmy,  par  M.  l'abbé  Ferdinand 
Bandrj.  —  Ces  petites  dissertations  sont  du  savant  explorateur 
des  puits  funéraires  du  Bernard  ;  c'est  dire  qu'elles  sont  riches  en 
détails  intéressants ,  en  particulier  celle  qui  concerne  les  objets 
trouvés  à  Curzon.  Le  souterrain-refuge,  où  l'on  a  trouvé  beaucoup 
d'objets  archéologiques,  doit  dater  de  la  fin  du  IX*  siècle,-  et  avoir 
été  construit  pour  servir  d*abri  à  une  population  sans  défense,  que 
rmcorie  des  successeurs  de  Charlemagne  laissait  à  la  merci  de 
Teonemi. 

IIL  Notice  sur  Jean  Besly^  de  Fontenay-le-Corote,  par  Guillaume 
Colletet,  avec  les  notes  de  HH.  Tamizey  de  Larroque,  Dugast-Hati- 
feax  et  Benjamin  Fillon.  On  sait  que  les  vies  manuscrites  des 
poètes  français,  par  Guillaume  Colletet,  le  père  du  poète  crotté^  et 
Tan  des  fondateurs  de  l'Académie  française,  ont  été  brûlées  dans  le 
funeste  incendie  de  la  Bibliothèque  du  Louvre,  allumé  par  la  Com- 
mune de  1871.  C'est  une  perte  irréparable  pour  notre  histoire  lit- 
téraire; car  on  n'en  possédait  pas  de  copie  complète.  Cette 
notice  sur  un  poète  vendéen  du  commencement  du  XVII*  siècle  se 
recommande  à  l'attention  toute  spéciale  des  parnassiens  et  des 
énidits.  Elle  est  suivie  de  curieux  extraits  des  lettres  originales  et 
inédites  de  Jean  Besly  à  Pierre  du  Puy,  sur  la  guerre  en  Poitou  et 
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pays  vokinB,  de  1621  à  1626,  publiés  par  les  mêmes  anno- 
taleurs. 

IV.  Textes  originaaz  de  la  charle  en  langue  vulgaire  abolisnnt 
le  rachat  à  merci  des  fieft  du  PoUoUt  par  M.  Paul  Marchegay.  Ce 
document  précieux  est  daté  du  mois  de  mai  1269. 

y.Dulaiide  vachee  et  de  ekènree^  des  dangers  qui  peuvent  exis- 
ter en  le  donnant  aux  nouveau-nés,,  lorsqu'il  devient  acide,  par 
M.  Alasonnière. 

VI.  Hietoire  de  Vabbaye  de  Notre-Dame  de$  FanteHrike,  en  h 
paroisse  de  Saint-André  d'Ornay  :  monographie  très-conscieo- 
cieuse,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  H.  Ed.  Le  Gripp  et  qoi  a 
offert  d*autant  plus  de  difficulté  que  l'abbaye  possédait,  en  1763,  des 
droits  et  des  biens  épars  dans  soixanle-trois  paroisses  du  diocèse 
de  Luçon  et  dans  la  ville  de  la  Rochelle. 

On  le  voit  par  ce  rapide  exposé,  la  Société  d'Emulation  de  la 

Vendée  travaille  très-fructueusement  et  suit  une  excellente  voie. 

Nous  lui  souhaitons  vivement  d'inspirer  autour  d'elle  Vimulaim 

salutaire  qu'elle  a  prise  pour  devise  et  qui  a  déjà  produit  de  si  bons 

résultats. 

Laryorrb  de  KERPKmC. 

(il  suwre.) 
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SouuiBK.  ~  La  réunion  des  catholiques  de  la  Vendée,  à  Luçon.  —  La 
dernière  séance  de  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons. 

~  ie  ne  saurais  laisser  passer  sans  une  mention  toute  spéciale  la 
flttgDifiqne  réunion  des  catholiques  de  la  Vendée.  Elle  a  eu  lieu,  à  Luçon, 
ifijeadi  17  du  présent  mois.  Quatre  cents  membres  des  œu?res  catho- 
liques composaient  cette  assemblée,  qui  a  été  présidée  par  Mir  l'Evéque 
âe  Uçoo,  et  à  laquelle  ont  assisté,  entre  autres  personnages  notables, 
M.  le  chanoine  du  Fougeraîs,  Tice-président  de  1*  Union  des  cmvres 
oimèrei;  MM.  Gaudineau  et  Halgan,  sénateurs  de  la  Vendée;  M.  de  la 
^asetiére,  député  de  la  Vendée  ;  M.  Alfred  Lallié,  ancien  député  de  la 
^m^Inférieure,  etc.,  etc. 

M.  de  la  Bassetière,  président  de  l'Union  catholique  diocésaine,  a  rap- 
pdé,  dans  un  remarquable  discours,  le  but  de  l'œufre,  les  moyens  em- 
ployés pour  l'atteindre,  les  succès  obtenus  jusqu'à  ce  jour,  les  espérances 
^hitconcetoir  le  zèle  des  membres  actifs  de  l'Union  et  celui  des 
d^oes patronnasses,  dont  plusieurs  assistaient  à  la  réunion. 

^  Alfred  Biré,  secrétaire  générai  de  l'Union,  a  lu  un  consciencieux 
npport  sor  les  traTaux  accomplis  depuis  l'an  dernier. 

U  parole  a  ensuite  été  donnée  à  M.  l'abbé  Dormagen*  L'éloquent  pré* 
^teor  de  Sainte-Croix  de  Nantes  a  surpassé  tout  ce  qu'on  attendait  de 
^  grand  talent.  Sa  ?oix  a  trouvé  des  échos  dans  toutes  les  intelligences, 
^  tous  les  cœurs  ;  sa  pensée  a  vibré  au  fond  de  toutes  les  âmes. 
hnm  je  n'ai  vu  orateur  plus  chaleureusement  applaudi,  ni  auditoire 
ploseothousiasmé. 

Après  M.  l'abbé  Dormagen,  M.  le  chanoine  du  Fougerais  a  trouvé  le 
^^cret  de  charmer  l'assistance  par  l'élégance  de  son  langage,  la  lucidité 
de  ses  idées  et  les  détails  pratiques  dans  lesquels  il  est  entré. 

Msr  l'évèque  de  Luçon  a  très-heureusement  résumé  les  discours  des 
divers  orateurs  dans  une  allocution  qui  a  mis  en  un  grand  jour  et  la  zèle 
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de  868  diocésaio8,  et  le  beBoîn  qu'a  l'Eglise  de  Luçon  de  Toir  ce  zèle 

s'enflammer  tous  les  jours  davantage. 

En  somme,  excellente  journée,  qui  laissera  de  profonds  et  salutaires 

souyenirs. 

Louis  DE  Kerjean. 


Sodété  des  Bibliophiles  Bretons  et  de  l'Histoire  de  Bretagne. 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  a  tenu  une  séance,  le  5  avril,  à 
Nantes,  au  Cercle  des  Beaux-Arts,  sous  la  présidence  de  M.  Arthur  de 
la  Borderie.  Cette  séance  s'est  ouverte  par  l'admission  de  6  nouveaux 
membres,  qui  porte  le  nombre  actuel  des  Sociétaires  à  241. 

Une  discussion  s'est  engagée  sur  le  plan  de  V Anthologie  des  Poètes 
bretons,  œuvre  longue  et  difficile,  dont  la  préparation  est  confiée  à  une 
commission  spéciale  qui  s'en  occupe  avec  soin.  Après  un  échange  d'ob- 
servations sur  l'admission  des  œuvres  des  poètes  vivants  dans  cette  pu« 
blication  et  sur  les  développements  qu'il  convient  de  donner  aux  diverses, 
parties  de  ce  travail,  la  Société  a  maintenu  toute  liberté  d'action  à  sa 
commission  jusqu'au  moment  où  celle-ci  sera  en  mesure  de  lui  présen- 
ter, avec  ensemble,  le  résultat  de  ses  recherches. 

M.  Lemeignen ,  vice-président,  a  donné  lecture  d'un  rapport  sur  le 
projet  de  Recueil  des  pha  beaux  chante  popukâres  de  la  Bretagne^  Dans 
Topinion  du  Bureau,  ce  Recueil  devrait  se  distinguer  par  le  caractère 
essentiellement  breton  des  pièces  qu'on  y  ferait  entrer,  ainsi  que  des 
gravures  qui  y  seraient  jointes,  dont  on  demanderait  les  dessins  à  des 
artistes  bretons  d'un  talent  éprouvé. 

M.  de  la  Berderie  a  présenté  à  la  Société  un  autre  rapport,  ooncemant 
le  projet  d'un  Supplément  aux  Preuves  de  Vkktoire  de  Bretagne  des  Bé- 
nédictins. D'après  les  informations  précises  recueillies  par  le  Bureau,  le 
format  in-folio  et  l'idée  de  faire  de  cette  publication  une  suite,  un  tosie 
IV  du  recueil  des  Preuves  édité  par  Dom  Morice,  présenteraient,  dans 
l'exécution,  de  graves  inconvénients.  Le  Bureau  propose  donc  :  i«  de 
substituer  l'in-quarto  au  format  in-folio;  2^  de  rendre  cette  pnblieation 
entièrement  indépendante  de  celle  des  Bénédictins  et  d^en  foire,  à  la 
fois,  une  coUection  de  documents  inéifits  et  une  table  ou  répertoire  ^j^é*'. 
rai  de  tous  les  documents  déjà  publiés  sur  l'histoire  de  notre  prevînee; 
3«  de  lui  donner  le  titre  di  Archives  de  Bretagne»  —  La  Société  chairgeie 
Bureau  de  préparer,  sous  cette  forme,  l'exécution  de  celte  oeutre,  qni  se 
pourra  dans  tous  les  cas  être  entamée  que  l'année  prochaine. 

Sur  l'état  actuel  des  puMicatÛM»  de  la  Société,  te  président  fait  con- 
naître que  lapresûère  partie  dn  second  volume  des  MéUmges  (decnmenti 
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médits  sur  la  ligue  en  Bretagne)  est  tenninée  et  qu'on  travaille  à  la 
seconde  (documents  inédits  sur  la  Révolution)  :  le  volume  'sera  prêt  pour 
le  coaunencement  de  juin. 

ExhibUions.  —  Parmi  les  objets  exhibés  sur  le  bureau,  on  remarque  : 

1«  Manuscrits  :  trois  chartes  originales  du  XII«  siècle,  deux  du  X1II«, 
deux  du  XIV«  concernant  les  seigneurs  de  Vitré  et  de  Montfort-la-Ganei 
la  dernière,  de  ces  pîèees  (de  i379)  avec  scel  et  contre-scel  du  ^c  de 
Bretagne  ;  —  fragment  sur  vélin  d*un  poème  inédit  &  la  louange  de  la 
niote  Vierge  composé  par  Bùbert  du  ^rlin  pour  Anne  de  B^eta^e,  de 
foçoD  à  présenter  l'acrostiche  de  cette  princesse  et  de  son  double  titre  de 
royne  et  de  duchesse;  —  ud  volume  intitulé  Hore  duldssime  noïïmis[ 
IKesus,  portant  sur  sa  reliure  le  nom  de  Françoyse  de  Rieux,  pour  qui  il 
avait  été  écrit  (XVi«  siècle)  ;  «r*-  une  lettre  autographe  du  maréchal  d'Au- 
mont  an  roi  Henri  IV,  en  1595  ; 

2"  Litres  rares  :  AUendant  mieux,  par  Pierre  Seguna,  prévôt  de  la 
collégiale  de  Guérande,  introuvable  petit  livre  de  polémique  anti-^  protes- 
tante, imprimé  à  Nantes,  chez  Luc  Gobert,  en  1609;  —  Pétri  Bertholdi 
Di  Ara  Hber  singularis.  Nantes,  Doriou,  1636,  petit  in-8o,  très-rare, 
recherché  à  Nantes,  surtout  à  cause  du  chap.  XXVII,  qui  traite  de  l'ins- 
cription dn  dieu  Volianus; 

§>  Gravures  :  Vue  de  la  salle  des  États  de  Bretagne,  par  Hénon,  dé- 
diée au  duc  d'Aiguillon  ;  —  recueil  des  Vies  des  SoUiaires  de  Thomas  de 
leo,  1605;  —  recueil  de  gravures  de  Rembrandt,  etc. 
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VINGT  LETTRES  MISSIVES 


ORIGINALES  ET   INÉDITES 


DU  GHARTRIER  DE  THOUARS 


(1282-1635)* 


n*  d.  —  25  NOVEMBRE,  VERS  1487. 

Pierre  de  Rohan,  le  maréchal  de  Gié, 
à  Charles  de  Coêlivy,  fils  d'Olivier. 

Pressé  de  se  rendre  à  Fronsac,  près  Bordeaux,  où  doit  le  rejoindre  sa 
femme,  Françoise  de  Porhoët,  vicomtesse  dudit  Fronsac,  et  ne  pouvant 
s*arr6ter  qu'à  Cognac,  chei  le  comte  d'Angouléme,  beau-firdre  de  Charles, 
il  prie  celui-d  de  venir  l'y  trouver,  et  de  présenter  ses  excuses  à  la  com- 
tesse de  Taillebourg. 

A  VONS'  LE  COMTE  DE  TAILLEBOURG. 

Mons'  le  conte  de  Taillebourg,  je  me  recommande  à  vous  tant 
comme  je  puis,  Tous.advisant  que  j*ay  tant  fait  par  mes  journées, 
pour  m'en  aler  à  Fronsac,  que  je  suis  arrivé  en  ce  lieu  de  Saint 

*  Voir  la  MntMon  d'atril  1879,  pp.  257*275. 
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Jehan  d'Aogély  et  espère  d'aler  demain  coucher  à  Coignac,  pour  yeoir 
Mons^  et  Madame  *.  Et  pour  ce  que  j*ay  amené  ma  feme  jusques  à 
Maigny  \  auquel  lieu  je  Tay  laissée  avec  voslre  seur,  et  qu*elle  sera 
mardi  ou  mercredi  audit  Coignac,  je  me  haste  de  passer  mon 
chemin,  afin  que  je  lui  face  place  quant  elle  arrivera  audit  Goignac, 
car  je  croy  que  vous  ne  me  mescroies  point  d'estre  bon  conduisenr 
de  dames. 

Et  pour  ce  que  je  vous  verroie  voulentiers,  je  vous  vouldroie  bien 
prier,  si  ce  ne  vous  estoit  peine,  que  vous  voulsissiez  demain  trou- 
ver audit  Goignac,  ou  mardi,  car  je  deslogeray  mercredi  pour  m'en 
tirer  mon  chemin.  Et  si  ce  n'est  là  haste  en'  quoy  je  suis,  je  feusse 
aie  yeoir  Madamoiselle  la  contesse  '  ;  mais  je  vous  prie  que  pour 
ce  voyaige  luy  faites  mon  excuse  et  mes  recommandations,  ainsi 
que  le  saurez  bien  faire. 

Priant  à  Dieu,  Mons'  le  conte  de  Taillebourg,  qu'il  vous  doint  ce 
que  désirez. 

Escript  à  Saint  Jehan  d'Angély,  le  xxv«  jour  de  novembre. 

Le  tout  vostre  cousin, 

Pierre  de  Roean. 
LMre  signée. 

No  iO.  —  VERS  iSlS. 

Jeanne  de  Tongrelou^  épicièire  à  Poitiers, 

à  Janot  de  Hontléon,  s^  de  Nerçay,  maître  d'hôtel  de  Gabrielle  de 

Bourbon,  dame  de  La  Trémoille. 

Elle  énumère  les  articles  remis  au  commissioniiaire  du  ch&teau  de 
Thouars,  en  regrettant  le  mauvais  état  de  l'un  d'eux. 

*  Charles  d'Ortéans-Angonldine  et  sa  femme  Louise  de  Safoie,  père  et  mère  de 
François  l"  et  de  Marguerite,  reine  de  NaTarre.  Charles  était  fils  de  Hargnerile  de 
Rohan,  tante  da  maréchal  de  Gié. 

*  Magné  prés  Niort,  où  demeurait  Catherine  de  Coêlivy,  sœur  dn  comte  de  Taille- 
boorg  et  Teave  d'Antoine  de  Ghonrses. 

s  Voir  une  lettre  d'elle»  an  n*  11. 
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▲  MOKsnnm  le  maistiue  d'ostbl  de  madâmb  de  u  nutuoiLLB, 

A  THOARS. 

Mons^  le  maislre,  je  me  recommande  à  tous  tant  comme  je  pays. 

Je  vous  envoyé  dix  pains  de  sacre,  poisans  ensemble,  aa  pois  de 
Thoaars^ny  livres  niy  onces.  Plas  voas  envoyé  uij  1.  de  gingembre, 
en  deali  pacqaetz  ;  jj  1.  canelle  marchande,  en  ang  pacqaet,  et  ane 
I.  mascades  eo  ang  aultre  pacquet,  avecqaes  ane  aulne  salin  iur- 
qain  de  Brages,  poar  Madame  ;  ensemble  deulx  douzaines  froma- 
ges %  dont  en  y  a  deulx  gastez  des  chatz  ou  des  ratz  ;  mais  je  les 
ay  ainsi  receus,  comme  vostre  homme  a  veu  en  les  de£GBiisant  de  la 
balle  comme  je  les  avoye  receus.  Je  vous  eusse  envoyé  cinq  cent  de 
sacre,  mais  je  ne  vous  envoyé  synon  le  contre  pois  des  fromages, 
poarce  qu'ilz  sentent  fort;  mais  par  le  premyer  qui  viendra  je  vous 
en  envoyray  ce  qu'il  vous  en  plaira. 

Priant  Nostre  Seigneur  vous  donner  ce  que  vostre  cœur  disire. 

Chez  vous,  i  Poictiers,  par  la  toute  vostre, 

Jehaiqib  di  Tongrelou,  veuve  de  Jehan  Polisson  '. 

Lettre  olographe. 


*  Ils  TenaieDt  probablement  des  Pays-Bas,  comme  l'anne  de  satin  tnrqnin.  On 
mangeait  aussi  à  Thooars  da  /roumaine  Pletantin,  probablement  œlni  que  noos 
nommons  Parmesan,  dont  le  dictionnaire  de  Littré  ne  dit  remonter  la  consomma-* 
tion  à  Paris  qae  Tors  la  fin  da  régne  de  Lonis  XV.— Y.  Bolletin  de  la  Société  archéo- 
logiqne  de  Nantes,  vol.  6,  p.  234. 

*  Aussi  l'appelait-on  ordinairement  la  Pelissonne.  Elle  se  remaria,  annt  1516, 
avec  Laurent  Barrier,  qualifié  marcband  à  Poictiers,  qui  écrirait  trés4>ien,  et  elle 
avait  une  fille  mariée  à  Pierre  Layné,  de  la  main  duquel  est  la  présente  lettre.  On  a 
aussi  plusieurs  quittances  où  sa  signature  est  précédée  des  mots  à  la  requaU  de 
maduit  htUe  mère.  Malgré  ces  deux  circonstances  il  est  assez  difficile  d'admettre  que, 
dierfPune  boutique  importante  et  bien  achalandée,  la  Pelissonne  ne  sût  pas  écrire. 
Elle  existait  encore  en  1542,  date  à  laquelle  il  fut  constaté  que  la  terre  de  Gençay, 
en  Haut-Poitou,  lui  avait  été,  par  défunt  François  de  La  Mmoille,  haiUée  m  oni^iia- 
liom  pour  le  paiement  de  ses  fournitures.  A  la  mort  de  Gabrielle  de  Bourbon,  le 
receveur  de  cette  même  terre  avait  reçu  Tordre  de  payer  à  Laurent  Barrier  et  à 
Uamtê  Tangreh,  sa  femme,  la  somme  de  880  livres,  à  eux  restant  due  sur  les 
1,080 1.  dont  ils  avaient  nno  cédnle  de  la  défontOi 


340  VINGT  LETTRES  MISSIVES 


No  11.  —  15U  OU  1515. 

Jeanne  i' Orléans- AngouUtne,  veuve  du  comte  de  TaiUebaurg, 

k  Christophe  de  Coêlivy,  s^  de  Fenioux,  son  mallre  d'hôtel 

ou  secrétaire. 

Elle  lui  donne  de  nombreuses  commissions,  pour  ses  parents  et  amis 
de  la  cour,  ainsi  que  sur  les  sijgets  les  plus  dirers.  Comme  celles  des  années 
1493  et  1494  que  nous  ayons  publiées,  aTOC  divers  détaib,dansle  BuUetm 
de  la  Société  archéologique  de  Nantes  pour  1873,  pages  40-42,  k  lettre 
suivante  prouve  que  la  tante  de  François  I«r  était  une  femme  noB*aeule- 
ment  économe  et  énergique,  mais  aussi  judicieuse  qu'instruite.  Plus  hardie 
qu'élégante,  sa  signature  explique  le  passage  suivant  d'une  lettre  adressée 
à  M"*  de  La  TrémoiUe,  mère  de  son  gendre  le  prince  de  Tahnond,  par  un 
des  officiers  de  celle-ci  :  De  madicte  dame  de  TaUlebourg,  elk  m'a  dU 
qiieUe  vous  eser^pvU  Mer,  et  qu'elle  vous  eseripruf  maù  que  à  préseM 
n*avoU  clerc  pour  vous  escripre. 

On.trouvera,  en  note,  des  renseignements  sur  les  personnages  nommés 
dans  sa  lettre. 

A  MONSIEim  DE  FÊNIOUX  *. 

Monsr  de  Fenioux,  je  vous  advertis  que  Noël  est  arrivé  d'Amboyse, 
qui  m*a  apporté  lettres  de  madame  ma  seur  ',  où  n'y  avoit  que  trois 
ou  quatre  lignes  parceqne  n'avoit  encores  receu  ce  que  luy  escrivoye 
par  madamoiselle  de  Thenye  ',  et  ne  faisoit  que  seulement  me 
mercier  des  chancres  et  huylres  que  je  luy  avoye  envoyez.  Au  regard 
de  mon  compère  de  Villebé  \  il  ne  me  mandoit  riens  de  nouveau, 
car  encores  n'estoit  rien  survenu  des  Suysses  et  Aoglois  ;  et  vint 
mon  présent  si  bien  à  propos  qu'elle  ne  faisoit  que  arriver  de  Rome- 

«  BAUrd  de  Christophe  de  CoStivy»  frère  d'Olmer,  il  •▼ait  été  légitimé  en 
1493. 

*  Louise  de  SsToie,  veare  de  Charles,  comte  d'Angonlème,  et  mère  de  François  I**. 

*  Françoise  de  Marconnay.  femme  do  gooTemeor  d'Amboise.  Antoine  Foncher, 
seigneur  de  Thenye,  qui  est  actuellement  une  simple  ferme  de  la  commune  de  Saint- 
Germain  de  Prinçay,  canton  de  Chantonnay  (Vendée). 

*  Je  n'ai  trouvé  aucnn  renseignement  sur  loi. 
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rentin  %  et  aussi  mons'  d'AIençon  *  de  son  cartier.  J'escrips  tant  i 
elle  que  à  madame  ma  niepce,  aussi  à  ma  niepce  de  Gi?rf  '  et  à 
moudit  compère,  pareillement  à  madamoiselle  de  Tbenye,  à  mons' 
de  Rochefort  ^  et  à  maistre  Bernardin,  ausquela  baillerex  mes  lettres 
en  leur  faisant  mes  recommandations. 

Au  surplus,  monsr  de  Fenioux,  ces  lettres  receues  parlires  le 
lendemain,  afiSn  de  bonne  beure  savoir  de  madicle  dame  ce  que  j'ay 
à  faire;  et  que  ce  soit  en  façon  qu'elle  ne  puisse  penser  que  n'a  je 
bon  vouloir  de  la  veoir  et  luj  obéir,  •  mais  du  tout  veulx  bien  user 
par  son  conseil.  Ouvrez  les  lettres  que  escrips  à  tous  et  les  voyez; 
et  après  les  cyrez  '. 

Monsr  de  Fenioux,  au  partir  d*Amboise  passerez  par  Tours  ;  et 
entre  autres  choses  parlerez  à  Martin  *,  qui  a  encores  le  livre  que 
le  curé  me  presta,  affin  de  l'apporter  ;  car  il  n'en  fait  plus  riens , 
sinon  qu'il  voulsist  parachever  ce  qu'il  a  commencé,  car  vous  savez 
qu'il  n'en  reste  guères.  Advisez  combien  il  a  en  dessus  son  marché 
el  ce  qui  reste,  car  s'il  vous  promet  de  le  parachever  en  quelque 
temps  dit,  et  qu'il  vous  en  donnast  plege,  luy  pourrez  donner 
quelque  pou  d'avance  sur  ledit  marché. 

*  Dans  le  Blaisois,  aujourd'hui  département  de  Loir-et-Cher. 

*  Charles,  duc  d'Hençon,  anit  épouié,  eu  1509,  Marguerite^  flUe  noiqne  du  comte 
d'Aogoulème.  Veufe,  saus  enfanta,  en  i524,  elle  se  remaria  au  commencement  de 
1526«  aTec  Henri  H,  roi  de  Navarre. 

*  Jeanne,  bâtarde  de  Charies,  comte  d'Angouléme,  légitimée  par  Louis  XIL  VeuTe 
de  Jean  Aubin,  seigneur  de  Halicome,  elle  se  remsria  avec  Jean  de  Longwy,  seigneur 
de  GiTTy.  Leur  seconde  lille,  Jaqoeline,  première  femme  de  Louis  II  de  Bourbon- 
Montpensier,  fut  notamment  mère  de  Charlotte,  abbesse  de  Jouarre,  puis  princesse 
d*Orange. 

^  Peulrélre  Jean  de  Rochefort,  dont  le  père,  Guy  de  Rochefort,  et  l'onde,  Guil- 
laume de  Rochefort,  avaient  été  chanceliers  de  France  ;  et  la  mère,  Marie  Chambellan 
gonvernante  de  Claude  de  France,  flUeainée  de  Louis  XIL  Dans  le  personnage  qui  suit 
Dons  ne  pouTons  voir  le  eapitaint  de  mer,  messire  Bernardin,  souvent  nommé,  à 
côté  d'André  Doria,  dans  les  chroniques  du  règne  de  François  I"  ;  le  titre  de  mmtre 
semble  plutôt  désigner  un  médecin. 

*  Cest^à-dire  :  eachetn-Us  à  la  dre, 

*  Probablement  un  écrivain  et  enlumineur,  par  lequel  Jeanne  d'Angoulème  avait 
lait  copier  un  manuscrit  appartenant  au  curé  de  Taillebourg.  Martin  n'est  pas  nommé 
dans  le  trés^eavant  et  intéressant  volume  de  M.  Grandmaison  sur  les  ArU  en  fou- 
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Aussi  s'il  est  conclod  que  je  voyse,  et  qu'il  me  faille  prendre  le 

daeil  %  m'apporterez  du  crespe  tel  que  saurez  qu'il  fiiult ,  tant  pour 

moy  que  pour  mes  femmes  ;  et  faicles  bien  mettre  par  escript  toute 

la  forme  de  noz  acoultremens.  Vous  m'apporterez  aussi  ce  que 

j'escrips  à  Rochefort ,  comme  verrez  par  sa  lettre  que  luy  adresse. 

Il  fiiuldra  pareillement  que  communiquez  mon  aSère  à  mademoiselle 

de  Thenye,  ainsi  que  verrez  que  luy  escrips,  car  elle  se  reppute 

bien  estre  à  mon  commandemenL  Aux  aultres  des  lettres,  ferez  mes 

recommandations,  comme  à  madame  de  Yillars  \  k  mademoiselle 

de  Rochechouard  '  et  celles  qui  vous  demanderont  de  moy.  Je  vous 

eusse  envoyé  voslre  homme,  mais  il  feroit  ung  peu  de  fiiulte  i  vostre 

bonne  partie  ;  et  suis  d'advis  que  menez  cest  homme  avecques  vous 

à  Amboise  pour  me  mander,  en  attendant  vostre  retour,  ce  dont 

pourrez  advenir. 

Vostre  bonne  maistresse, 

Jeharke. 

Honsr  de  Fenioux,  à  ce  matin  est  arrivé  Pierre  de  La  Salle,  qui 
vous  a  apporté  des  lettres  touchant  mon  affaire,  lesquelles  j'ai  veoes; 
et  ainsi  que  verrez  n'avoit  que  tarder  i  arriver  là  comme  ilz  vous 
mandent.  Hz  vous  solicitent  de  quelque  autre  diligence  :  advisez  de 
y  besongner,  en  sorte  que  les  choses  ne  tumbent  en  dangier.  An 
regard  des  mises  que  a  fait  Ferron  ^  mais  que  soyez  de  retour, 
fauldra  les  lui  envoyer;  et  se  montent  environ  lxxv  livres. 

Lettre  signée. 


*  Si  c'est  cdoi  de  U  reine  Anne  de  Bretagne,  la  lettre  doit  afoir  été  écrite  en 
1514,  et  en  1515  s'il  s'agit  da  denil  de  Louis  XII. 

*  Anne  de  Lascaris  de  Tende,  femme  de  René,  comte  de  ViUars,  firére  bâtanl  de 
Louise  de  Savoie. 

*  Pent-étre  Jeanne  de  PontTille,  femme  d*Aimeri  III  de  Rochechonart-Mortemart 
et  dame  de  Manzé,  pois  de  Tonnay-Charente,  en  A  unis,  par  conséquent  près  de 
Taillebourg. 

*  Procureur  au  parlement  de  Paris. 
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N«  12.  —  12  KARS  1841  ? 

Prégenie  de  ifonlléon,  IP^  de  Nerpug^ 
à   M"«   de  La   Trémoille,  Anne   de  Laval. 

EDe  hn  aononce  le  résultat  des  secondes  couches  de  sa  fille  Louise, 
qn*el]e  ayait  accompagnée  en  Languedoc,  lors  de  son  mariage  atec  Phi- 
lippe de  LéYÎs-Mirepoîx,  en  1538.  Depuis  plusieurs  années,  Prégente 
fidsait  partie  de  la  maison  de  la  vicomtesse  de  Thouars.  Son  père,  nommé 
an  n*  10,  était  alors  premier  maître  d'hôtel  du  vicomte.  En  1634^  il  tou- 
chait tOO  livres  de  gages;  sa  fille  n'en  avait  que  12. 

A   MADAMB. 

Madame,  pensant  que  vous  sera  plaisir  d'entendre  de  la  santé  de 
Hadame  vostre  filhe,  je  prens  la  hardiesse  de  vous  en  escripre, 
vous  asseurant,  Madame,  qu'elle  est  en  très  bonne  santé  et  a  eu  nng 
beau  petit  enfant,  lequel  se  porte  très  bien,  ensemble  et  monsieur 
le  Mareschal  *.  Je  panse,  Madame,  que  si  vous  les  aviez  veuz,  ce 
vous  serojt  ung  grant  ayse  :  sont  les  plus  beaux  qu'il  est  possible 
de  veoyr  ;  vous  asseurant,  Hadame,  encore  que  ne  soyt  une  filhe,ne 
feray  faulte  en  fére  mon  devoyr  à  leur  service.  Je  vous  supplye 
très  humblement  me  pardonner  si  je  prens  la  hardyesse  vous 
présenter  mes  1res  humbles  recommandations  à  vostre  bonne 
grâce  ;  priant  Dieu,  Madame,  vous  donner,  en  santé,  très  bonne  et 
longue  vie. 

De  la  Garde  ',  ce  xii«  jour  de  mars. 

Vostre  très  humble  et  très  obéyssante  à  vous  fére  service, 

phegeute  de  montleon. 
UUre  signée. 

*  Les  s*"  de  Nirepoiz  avaient  transmis  à  leur  fik  aine  le  titre  de  Hofiehal  de  la 
Fci,  donné  à  Gnf  1"  de  Lévis  pour  ayoir  été  chef  des  Croisés  contre  les  Albigeois, 
après  la  mort  de  son  bean-pére  Simon  de  Monfort. 

*  AnjoanThai  département  de  Tarn-et-Garonne. 
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N»  43.  —  15  JUILLET  1581. 

Catherine  de  Lorraine,  sœur  du  due  de  Guise  e$  seconde  femme 

du  due  de  Montpensier  S 

à  Mil*  de  Nassau,  Taloée  des  petites-filles  de  celoinsi. 

Gomplimeols  sur  sa  gentillesse,  envoi  d'un  joujou,  probablement  le 
plus  à  la  mode  qu'il  y  eût  alors,  et  recommandation  de  la  rappeler  sou- 
yent  au  souTonir  de  ses  parents. 

A  MA  PETITE  FILLE  lUOAMOlSBLLE  LOTSB  PE  HA8SAU. 

Ma  petite  fille,  par  les  récilz  qui  m*ont  esté  faictz  de  vous,  et 
combien  vous  estes  jolye,  saige  et  accompaignée  de  perfections  en 
vostre  petit  aage,  je  me  suis  bien  aperceue  que  c'est  pour  l'envie 
que  vous  avez  de  faire  congnoistre  que  vous  estes  vraiement  l'aisnée 
de  mes  autres  petites  filles,  voz  sœurs,  et  que  vous  seriez  marrie 
elles  eussent  rien  gaigné  sur  vous  en  ce  qui  est  de  vertu  et  digne 
de  vous  ;  ce  qui  me  donne  ocasion  d'augmenter  parliculiërement 
en  vostre  endroict  la  singulière  affection  et  amylié  que  je  porte  à 
vous  et  à  vosdictes  sœurs,  et  de  désirer  aussy  d'estre  continué  en 
l'am  jtié  que  vous  tesmoingnez  envers  moy  par  la  bonne  souvenance 
que  vous  en  avez.  Afin  doncques  que  je  y  sois  plus  souvent  ra- 
mentue^  je  vous  envoie  ung  petit  présent  d'ung  Pbœnix,  lequel  je 
vous  prie  voulloir  accepter  d'aussy  bon  cueur  que  je  le  vous  donne; 
et  soubhaitte  que  vous  le  gardiez  bien  pour  l'amour  de  moy,  qui 
recevray  aussy  à  beaucoup  de  plaisir  que  me  refreschissez  souvent 
en  la  mémoire  de  monsieur  vostre  père  et  madame  vostre  mère  * 

*  Dont  elle  n'eut  pas  d'enfaots.  Pour  soo  mariage  et  sa  parare  de  noces,  y.  Ren^ 
des  prowne»  de  l'Ouest,  vol.  VI,  p.  105. 

>  De  son  mariage  avec  Tillostre  GoiUaume  le  Tacitome,  prince  d'Orange,  12  juin 
1575,  Charlotte  de  Bonrbon-Montpensier,  abbesse  fagitive  de  Jooarre  et  protestante, 
quatrième  fille  du  doc  Louis  II  et  de  Catherine  de  Longwy,  avait  en  six  filles  lors- 
qu'elle mourut,  le  5  mai  1582.  La  première,  L,ouise-Julienne,  à  laquelle  notre 
lettre  est  adressée,  naquit  le  31  ma»  1576.  Elle  épousa,  en  1593,  Frédéric  lY, 
électeur-palatin,  et  fut  une  des  femmes  les  plus  distinguées  de  son  temps.  On  lira 
une  lettre  d*elle,  sous  le  n*  15. 
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et  me  mainleniei  en  Thenr  de  lears  bonnes  grâces,  comme  se 
recommande  afleclueasement  à  li  vostre 

Voslre  bien  affectionnée  grant  mère, 

GATERINB  DE  LORRAINE. 

De  Champigny»  ce  xy  jour  de  juillet  1581. 
LtUre  rignie. 


N<»  14.  —  NOVKHRRE  1599. 

j(u«  du  FouiUoux^  danwUelle  de  Charlotte  de  La  TrAnoillef 

princesse  de  Condé^ 

i  H.  Rouheti  cbef  du  conseil  de  la  maison  de  La  Trémoille. 

A  des  recommandations  particulières  elle  igoute  quelques  déuiils  sur 
la  princesse  et  sur  ses  deux  enfonts,  ainsi  que  sur  la  mort  de  Jean  de 
Vironne,  marquis  de  Pisani,  gouverneur  du  jeune  prince.  M.  Rouhet  a 
écrit  au  dos  de  la  lettre  :  Madamoiselle  du  Fouilloux,  R.  le  i2  novembre 
iS99.  Elle  avait  une  sœur,  attachée  à  la  duchesse  de  La  Trémoille  et  qui 
lignait  Fouilloux.  Elles  étaient  peut-être  petites-nièces  du  célèbre  auteur 
de  LoL  Vénerie. 

A  MONSIEUR  ROUET. 

Monsieur,  ill'i  a  si  lontans  que  je  n'ay  seu  de  vos  nouvelle  qu*il 
m'ennuist  estrêmement;  et  plus  encore  que  je  n'ay  ce  bien  de  vous 
voir,  car  je  n'ose  vous  escrire  ce  que  je  vous  dirois  bien.  Mendé 
moy,  aa  non  de  Dieu,  de  vos  nouvelle,  je  vous  suplie,  et  me  faite 
Tonnenr  de  m*émer,  car  je  suis  toujours  voslre  fille,  sy  vous  plest 
Monseigneur  se  porte  bien.  Dieu  raersy,  mes  Madame  sa  mère  est 
malade  ill'i  a  plus  de  trois  semène,  d'une  fièvre;  pour  Madamoiselle, 
elle  se  porte  bien,  Dieu  mercy.  Nous  avons  esté  bien  marie  séens 
de  la  mort  de  monsieur  le  marquis  de  Pisanny.  Monsigneur  le 
Prinse  montra  bien  son  bon  naturel,  car  il  pleura  fort,  encore  qu'il 
le  craignast  fort  en  son  vivant.  S'est  une  belle  espérense  de  luy  ; 
Dieu  le  bénis,  si  luy  plest.  Avecque  vostre  permision,  madame 
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Tostre  famé  ara  agréable  que  je  luy  baise  les  mains,  et  suis  sa 
servante.  Je  désirois  bien  aussy  savoir  comme  vonst  mes  petite 
afaire,  et  si  vous  n'avés  point  faict  vendre  mon  baistail  ;  car  je  vous 
aseure  que  j*ay  bien  à  faire  d'argens,  car  n*on  n*en  resoy  poins  en 
[ce]  pels  ysy. 

S'est  voslre  bien  humble  et  très  obbéisante  fille  à  vous  faire 
servise, 

FOOLLOU. 

Lettre  olographe. 


No  15.  -  23  novBiiBiiB  1604. 

UÉlectrice  palatine,  Louise^tdienne  de  Naseau, 

à  sa  sœur  putnée,  Charlotte-Brabanline,  veuve  du  duc  Qaade 

de  La  Trémoille. 

Elle  cherche  &  la  consoler  et  réconforter,  en  fiûsant  appel  à  sa  piété 
ainsi  qu'à  son  amour  pour  les  jeunes  enCuili  auxquels  eUe  est  si 


A  MADAME  MA  SBUR  MADAME  DE  LA  TRIMOUILLB,  DUCHESSE  DE 

TOUABS. 

Madame  ma  seur,  après  avoir  député  vers  vous,  j*ay  receus  vos 
lestres  et  entendu  vostre  triste  estât  S  qui  à  la  vérité  est  regreté  de 

*  Goqoléme  fille  de  Gaillaome-le-Tacitorne,  prince  d'Onnge,  et  de  Chariotte  de 
Bonrboii-Montpeosier,  elle  était  née  le  27  septembre  1580,  fot  mariée  le  11  man 
1598  et  devint  TeoTe  le  25  octobre  1604,  ayant  quatre  enfants  dont  4e  troisième, 
Elisabeth,  monnxt  pen  après  son  père. 

A  propos  de  Torthographe  de  TÉlectrice,  nons  devons  dire  qoe,  sanf  pendant 
quelques  mois,  et  vers  l'Age  de  cinq  puis  de  doue  ans,  elle  n'a  jamais  habité  la 
France. 

Voir  notamment  les  lettres  da  célèbre  dn  Plessis-Momay  da  28  octobre,  annon- 
çant à  rËledeor  et  à  l'Électrice  la  mort  do  doc.  •  J'ai  en.  ditril  an  premier,  l'hooneor 
I  et  le  crèvecœnr,  tout  ensemble,  d'avoir,  à  sa  prière  et  de  Madame  sa  femme, 
I  assisté  à  ses  derniers  Jours  et  recen  ses  dernières  paroles.  Geste  povre  dame, 
«  abatteue  des  douleurs  et  appréhensions  précédentes,  a  pensé  succomber  sons  oe 
«  coup,  et  à  tovie  heure  nous  en  donne  des  aUarmes;  tasche  néantmoins  de  se 
c  résooldre  en  la  parole  de  Dieo,  qui  seule  peult  sur  telles  afflictions,  duquel  nous 
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moj  afect  beanconp  d'annaie,  estant  extrêmement  en  payne  de  tous 
saYoir  si  mal  et  de  corps  et  d*esprit  :  prient  Dieu  de  tout  mon  coeur 
de  TOUS  faire  la  grftce  de  surmonter  vostre  afflision  et  de  vous  pou- 
voir remestre  à  sa  vollonté.  C*est  aussy  ce  que  nous  devons  faire,  et 
tous  avez  un  particulière  obligation  de  vous  conserver.  Puisque 
Dieu  vous  a  donné  de  si  jantille  créature,  leur  vouderiés  vous  tant 
de  mal,  cher  seur,  que  de  les  priver  de  ce  qui  leurs  est  le  plus 
nésésayre,  après  ce  qu'il  ont  perdu  i  Pences,  mon  cher  cœur,  en 
quel  misérable  estât  vous  les  lériés  I  Faicte  donc,  pour  l'amour 
d'enx,  le  plus  de  résistance  à  vos  regrés  qu'il  vous  est  possible;  je 
vous  en  supplie  de  tout  mon  cœur,  et  que  nous  puissions  avoir  ce 
contantemant  de  vous  savoir  remestre  tout  à  la  vollonté  de  celluy 
qui  est  par  desus  tout  et  qui  ne  fait  rien  qui  ne  réeusice  au  salut  des 
siens.  Nous  ne  pouvons  donc  conterdire  à  sa  vollonté,  mais  il  faut 
que  nous  aquiessions  à  ce  qu'il  luy  plaist ,  et  nous  garder  de  vouloir 
murmurer  contre  luy. 

Hélas,  je  le  say  bien,  ma  chère  seur,  que  tout  cela  nous  est  diflS- 
ciie,  mais  si  faut-il  que  nous  en  revenions  là:  d'andurer  avec 
pacience  tout  ce  qu'il  plaist  à  Dieu,  et  poncer  que  luy,  qui  a  tant 
&ict  pour  nous,  veux  aussy  que,  quant  il  nous  afflige,  nous  recon- 
noissions  que  nous  le  méritons,  et  que  toute  la  grflce  qu'il  nous 
laict  n'est  que  de  sa  peure  miséricorde.  Nous  savons  que  nos  jours 
oe  sont  que  pour  un  tamps  ;  mais  nous  n'an  devons  désirer  la  fin, 
et  mayme  vous,  qui  pouvez  encore  faire  tant  de  bien  à  vos  chers 
enfans  et  à  ceux  qui  vous  sont  proche  :  vous  assurant  que  de  moy 
je  m'estimeray  heureuse  si  je  vous  puis  estre  jentile  en  quelque 
chose;  et  devez  prandre  ceste  ferme  créance  que  personne  ne  peu 
estre  tant  à  vostre  service,  et  de  toute  vostre  chère  petite  troupe,  que 
moy. 

Le  sieur  Desmasures  est  dépéché  de  mon  Monsieur  aveic  ce  qu'il 
a  désiré  de  vostre  part  S  Gerte,  monsieur  mon  mari  est  fort  disposé 

«  espérons  que  Tassistance  U  sontiendra,  poor  la  conaerratioD  de  oeste  maison  et  de 
«  Messieurs  ses  enians.  » 

'  La  désignation  d'un  personnage  chargé  de  représenter  l'Électear  an  conseil  de 
dmine  des  mineora  de  La  Trémoille. 
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à  faire  paroistre  combien  il  honore  la  mémoire  de  ce  qui  vous  esloit 

si  proche,  et  devez  disposer  de  luy  libremanl.  De  moy,  je  suis  toole 

à  vous,  ma  chère  et  bonne  seur,  à  qui  je  souesterois  pouvoir  aporter 

quelque  consolation;  mais  ne  me  sanstant  assés  propre  pour  le 

faire,  j*ayleveray  mais  prière  à  Dieu,  alBn  que  ce  soit  luy  qui,  par 

son  sainct  esprit,  vous  console  et  fortifie  et  de  corps  et  dVsprit,  au 

bien  et  contentement  de  tous  les  vostres.  Pour  nos  nouvelles,  je 

m*an  remesteray  à  cedit  porteur,  me  réjouisant  de  savoir  monsieur 

Du  Plaisis  près  de  vous.  Dieu  veille  bénir  ces  bones  intansion,  et 

me  fasse  la  grâce  de  vous  rendre  preuve  que  je  vous  suis,  Madame 

ma  seur,  bien  humble  et  très  affectionnée  seur  à  vous  faire 

service, 

LouisE-JuLiBiniE,  Ëlegtrice  pàlàtdib» 

De  Heydelber,  ce  23  novembre  1604. 

Lettre  olographe,  cachetée  en  cire  rouge  sur  soie  noire. 

N«  16.  —  25  MAI  1606. 

Anne  de  Valzerguee^  Mp^  de  SaM-Qermain  PoUgnae  \ 
à  la  même  duchesse  de  La  Trémoille. 

Mort  de  M"*«  de  Momay^  et  conséquence  qu'elle  doit  avoir  sur  le  veu- 
vage de  la  duchesse,  très-grande  admiratrice  du  caractère,  des  talents  et 
vertus  du  mari  de  la  défunte.  La  gatté  et  la  causticité  de  M'«  de  Sainl- 
Gennain  dépassent  la  liberté  que  lui  donnaient  son  amitié  et  son  dévoue- 
ment; orthographe  à  part,  sa  lettre  est  remarquable  par  le  style  comme 
par  la  verve. 

A  MADAME  DE  LA  TRTMÔUILLE,  DUCHESSE  DE  TOUHARS,  A  PABIS. 

Madame,  je  fus  fort  marrye,  la  semayne  passée,  que  j*ettois  à 

*  Veuve  de  Jeaa  de  la  Rochefaton,  s*'  de  Saveillea»  elle  était  remariée  avec 
Gabriel  de  Polignac,  s*'  de  Saint-Germain,  dépoté  général  des  Eglises  réforiDées, 
qu'elle  désigne  plus  bas  sons  le  somom  de  Barbare»  Ils  n'eorent  qn'one  fille,  anteor 
de  la  lettre  snifante.  Elle  avait  donné  de  nombreux  témoignages  de  dévonemeat  à 
M*'  de  la  Trémoille,  lors  de  la  mort  de  son  mari  et  des  maladies  de  ses  enfants. 
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Saumor,  que  je  ne  tous  pas  escrire  par  oions^  de  La  Hillelière  \ 
qa'oD  me  dist  quy  yous  alloit  trouver;  mais  gV  arrivay  iart  et  il 
partit  malin,  de  sorte  que  celte  commodyté  s*eschapa  de  rooy,  et 
aossy  que  je  Testymay  trop  plus  que  suffysant  pour  vous  recyter 
tout  ce  qu'il  avoit  veu  là. 

Tous  aurez  donc  aprins  de  luy  comme  cette  pauvre  famme  % 
après  avoir  bien  pleuré  son  fils,  Test  enfin  allé  trouver  ;  à  quoy, 
quant  s'a  esté  au  fait  et  au  prandre,  encore  a-elle  trouvé  cette  san- 
lance  estrange,  quy  luy  fut  prononcée  par  son  mary  mesme,  et  à 
laquelle,  après  y  avoir  ung  peu  penssé,  elle  se  résollut  très  bien  et 
mourut  fort  constammant  et  crétyennemant.  Ell'est  très  beureuse, 
et  plus  à  faire  envye  que  pytyé,  car  ell'a  payé  une  dette  dilTycille,  et 
de  laquelle  néanlmoins  il  se  fault  acquitter;  et  c'est  aussy  ce  qu'elle 
dist  à  son  mary  en  mourant  :  «  Que  tout  le  bien  estoit  en  sa  part 
d'elle,  et  tout  le  mauvais  en  la  sienne  de  lui.  »  Il  est  fort  changé  et 
en  porte  ung  grant  ennuy,  qu'il  suporte  toultefois  comme  doit  ung 
bomme  de  sa  sorte,  et  quy  a  fait  le  lyvre  de  la  Véryté  de  la  rely- 
gjon  orélyenne,  le  Tretté  de  la  vye  et  de  la  mort  ',  et  aultres  qui 
lesmongnent  les  provysions  que  de  longue  main  il  a  failles  pour  le 
mauvais  temps. 

Cette  pauvre  femme  c'est  trouvée  merveilleusement  gastée  dans 
le  corps,  et  estoit  impossible  qu'elle  vesquit  davantage  ;  et  en-' 
tr^aotre  chose,  la  grande  quantyté  de  remaydes  dont  ell'avoit  husé 
lay  avoit  tellemant  gasté  et  husé  les  boyos  qu'il  se  perssoint  d'eux 
mesmes  aussytost  qu'on  y  touchoit,  et  estoint  presque  tous  ulsérez. 
A  la  véryté  c'est  là  une  très  mauvayse  accoutumance.  Au  surplus 
j'estime  que  le  s' de  La  Nylletyère  vous  aura  dit,  ce  qu'on  luy 


*  Ignace  Bnchet,  s'  de  la  Milletiére,  mallre  des  Requêtes,  dont  le  fils,  Théo-, 
pbile,  fnt  nn  controvereiste  ardent  et  pea  jadiciem. 

'  Charlotte  Arbaleste,  fenve  de  Nicolas  de  Pas-Fenqniéres  et  remariée  à  Philippe 
de  Momay,  s*'  da  Flessis-Marly  »  a  laissé  des  Mémoires  irés-importants»  dont 
la  dernière  édition,  donnée  en  1868  par  M**  de  Witt,  laisse  à  désirer.  Leur 
Kol  et  très-digne  fils,  Philippe,  s"  de  Baaves,  arait  été  tné  le  23  octobre  1G05  à  la 
goerre  des  Pajs-Uas.  Sa  mère  mourut,  le  15  mai  suivant,  à  Saumur,  dont  M.  do 
Plessis  était  gouTemeor.  U  avait  alors  57  ans,  et  elle  55. 

'  Voir  la  liste  de  ses  tris-nombreux  ouvrages. 
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dit  pour  vous  dyre,  quy  c*ettoit  dit  dans  le  cabynet  du  Roy.  Sy  cela 
est,  vous  eu  aurez  vaut  ou  nouvelles  ;  mais  cela  n'est  ryen. 

Les  occasyons  désirées  de  sy  longue  main  sont  à  présant  en 
Testât  qu'il  faut,  pour  accomplir  les  souhaits  quy  lors  estoint  tanta- 
tionSy  et  à  présent  seront  sanctiffications.  La  place  est  déguerpye,  il 
n'y  a  plus  d'ostacle  :  vous  jouyrez  des  lyvres  et  de  l'auteur,  et  quy 
plus  est  aurez  les  fyolles  et  les  boistes  de  la  défuucle  pour  guérir 
la  mellancollye  *;  à  quoy  aussy  celoy  qu'elle  vous  a  lessé  ne  nuyra 
pas  à  vous  en  souUagër  *.  De  vostre  paroUe  vous  souvyenne, 
Madame  ;  vous  savez  ce  que  vous  m'avez  autrefois  dyt  !  J'estyme  que 
vos  pryëres  et  vos  oraysons  sont  montées  jusques  au  ciel,  quy  ont 
bien  aydé  à  percer  les  boyos  à  cette  pauvre  famme,  qui  ayant  quitté 
la  place,  elle  ne  doit  pas  demeurer  déserte.  Résolvez  vous  donc, 
puisque  vous  avez  perdu  la  médecine,  de  prendre  le  médecin  ;  et 
cela  fait  adyeu  syas  la  ratte  et  la  mère  :  tout  cela  s'en  ira  au  vaut. 

^  On  Ht  dans  une  leUre,  sans  date,  de  M*'  da  Plessis-Hornay  à  M**  de  La 
MmoUle  : 

t  Je  sois  bien  en  pêne,  et  très  marrie,  de  l'indisposition  que  me  mandés  vnÂr 
«  heiie.  J'estime  qoi  vons  est  néoésaire  de  ?ons  purger  une  fois  on  deux  le  mois  de 
t  qnelqne  légère  pnrgation  ;  et  en  attendant  qne  le  médedn  en  henst  ordonné  et 
«  qne  le  tans  fiist  propre,  qui  ne  peut  estre,  à  canse  de  la  gelée,  qu'an  bean  temps, 
«  j'estime  qne  le  ctrot  de  Sabor  et  le  cirot  de  chicorée  composé  de  nibarbe  tous 
«  sonlageroit.  Je  tous  eo?oye  aussy  la  reoepte  dn  cirot  dont  J'ose  deux  fois  le 
«  mois  :'tous  le  ferets,  sy  tous  plaist,  consulter  à  vostre  médedn  sy  yous  seroit 
c  propre;  quant  an  drot  de  Sabor,  il  tous  faut  une  once,  et  autant  de  cduy  de 
t  chicorée.  > 

Le  31  mai  1606,  le  gourerneur  dn  jeune  duc  de  La  TrémoiUe  (nommé  Dn  Plessis 
du  Bellay)  écriTait  à  la  duchesse  : 

«  Est  fort  à  craindre  que  la  multitude  des  médicaments  ne  tous  soit  de  grand 
«  préjudice.  On  a  trouTé  à  madame  Dn  Plessis  l'estomac  tout  usé,  à  force  d'en 
I  prandre.  J'ay  veu  monsieur  Dn  Plessis,  auquel  j'ay  tesmoigné,  tant  qu'il  m'a  esté 
«  possible,  le  desplaisir  que  tous  avez  de  sa  perte,  à  quoy  je  l'ay  trouvé  fort  résolu, 
«  et  ce  portant  vertueusement.  ■ 

*  Il  est  probable  que,  pressée  de  se  remarier,  la  jolie  et  spirituelle  veuve  de 
26  ans  avait  répondu,  à  M"*  de  Saint-Germain  et  autres  présentateurs,  ne  pouvoir 
s'y  décider  qu'en  faveur  d'un  second  Du  Plessis-Xornay.  Tons  les  prétendants  i  sa 
main  furent  écartés.  Fidèle  à  la  mémoire  dn  brave  et  loysl  époux  qui  l'adorait,  elle 
se  dévoua  i  l'éducation  de  leurs  entants,  et  mourut  en  1631,  ayant  marié  son  fils 
aine,  Henry,  à  M"'  de  Bou'dlon  l'aînée,  Biarie  de  La  Tour,  et  sa  digne  fllle,  Charlotte, 
à  James  Stanley,  depuis  comte  de  Derby; 


BU  CHARTRIER  DB  THOUARS  351 

Madame,  voas  pencerez  qae  je  suis  folle,  mais  je  tous  assure  que 
TOUS  en  estes  cause,  car  vous  m*avez  dyt  des  foliyes  là  dessus  quy 
m'ont  fait  grand  tort  :  car  me  les  remémorant,  elles  m'ont  donné 
envje  de  ryre  lors  presque  qu'il  falloit  pleurer  ;  et  qui  plus  est,  je 
ne  Youdrois  pour  rien  du  monde  que  vous  sussyez  mes  ymaginalions 
et  estre  auprès  de  vous,  car  tant  que  vous  auryez  ongles  au  doits 
TOUS  ne  me  lesseryez  peaa  entière.  Yoyllà  ce  que  vous  aurez  de 
moy  pour  le  présant;  après  vous  avoir  asseuré,  de  la  part  du  Bar- 
bare, qu'il  est  Yostre  très  humble  servyteur.  Le  gallant  commence  à 
se  rasséréner  Tumeur,  jugeant  que  tous  ceux  quy  ont  des  fammes 
maygres  s'en  defferont  bientost,  et  que  c'est  ung  mal  commun  cette 
année  ;  mais  je  ne  conssans  pas  à  cela,  de  fasson  qu'il  redevyendra 
Barbare  comme  auparavant.  J'ay  des  badyneryes  à  vous  dire  quy 
TOQs  feront  mourir  de  ryre  ;  mais  cela  soit  remis  au  cabinet  noir 
de  Tonhars. 

Je  suis  jusques  à  mon  dernier  jour,  Madame,  vostre  très  humble 
et  très  obéissante  servante, 

▲VNE  DE  YALZERGUES. 


▲VNl 

Au  Bois  de  Veude  %  ce  2&»  de  may  i606. 
iMre  olographe. 


N*  n.  —  VERS  1614. 

Calherine  de  Lorraine,  ducbeese  de  Nevers, 
&  la  duchesse  de  La  Trémoille. 

Remerdmenis  de  sa  lettre  à  l'occasion  de  ce  que  son  chien,  eru  enragé, 
Favait,  dîsait-on,  mordue,  ainsi  que  son  mari,  son  fils  et  son  frère.  Elle 
eit  de  suite  partie  de  Paris,  avec  les  deux  premiers,  pour  les  bords  de  la 
aaer.  Rassurés  en  route^  au  lieu  de  prendre  des  bains,  ils  vont  s'occuper 
d'afEnret. 

À  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LA  TRTMOUGLE. 

Madame,  vous  estes  trosp  bonne  de  la  pesne  qu'il  vous  plaist  me 
*  Ghllean  stuié  an  deasoi  de  Oûbod,  aa  conflaent  de  la  Vende  et  de  la  Vienne. 
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iémoDgner  de  celle  où,  à  la  vérité,  j'ay  un  peu  esté  plus  que  je  ne 
devés  ;  car  on  me  vint  dire  avec  tant  d*efray  que  mon  chien  estoist 
malade,  que  je  me  resouvins  que  monsieur  mon  mary,  mon  frère  et 
mon  fils  et  moj  *  nous  estions  joués  toust  le  jour  auparavent  à  luy, 
et  qu'il  nous  avoist  à  tous  pris  les  mains,  et  à  rooy  le  bras,  sans 
toutesfois  aucune  aparance  qu'à  mon  fils,  qui  estoil  un  peu  égra- 
tigné  ;  et  sella  me  fist  résoudre  d'aller  à  St  Denis,  et  deilà  i  la 
mer.  Mais  despuys  que  j'ay  songé  à  se  qui  s'étoist  passé,  je  vous 
asure,  Madame,  que  j'ay  eu  grant  regret  d'estre  partie  de  Paris  ;  et 
sy  nous  achevons  nostre  voiyage,  se  sera,  à  mon  avis,  pour  se  servir 
de  nostre  acheminement  pour  des  afëres  que  nous  avons  ossy  bien 
à  St  Yallery  *;  et  puys  j'ay  trouvé  un  remède  en  chemin  qui  ni*aret 
du  toust  asurée,  quent  j'eusse  été  en  plus  de  mal  :  pour  mon  frère, 
il  n'a  pas  voullu  prendre  la  pesne  de  s'en  destourner.  Sependent, 
Madame,  je  vous  suis  estrëmement  obligée  de  l'ouneur  que  vous 
m'avés  faist,  et  j'espère  que  Dieu  me  donnera  encores  moiyen  de 
vous  rendre  le  service  très  humble  et  que  je  vous  et  voué,  et  à  coy 
vostre  bon  naturel,  Madame,  me  convie  ossy  sy  parfétement  que 
j'ésairé  de  vous  témongner  toute  ma  vie  que  s'est  véritablement 
que  je  suys  vostre  servente  très  humble  et  cousine  très  affec- 
sionnée. 

Lettre  olographe.  Le  cachet,  en  cire  rouge  sur  soie  jaune,  porte 
des  capitales  romaines  formant  monogramme. 

N*  18.  —  27  MARS  1616. 

Ann/e  de  PolignaCy  M^^  de  dMiUonj  la  jeune, 
à  W^^  de  Schelandre,  damoiselle  de  la  duchesse  de  La  Trémoille. 

Mariée  depuis  sept  mois,  à  Gaspard  III  de  Coligny,  petit-fils  de  Famiral, 

*  Fille  de  Charles  de  Lorraine,  doc  de  Mayenne,  et  de  HeorieUe  de  StToie ,  die 
avait  époosé,  en  1599,  Charles  de  Gonzagoe  de  Clèves,  dac  de  Nefers.  Elle  en  eat  six 
enfants,  dont  Tainé  avait  nom  Charles,  et  elle  moumt  en  1618,  ftgée  de  trente-trois 
ans.  Son  frère,  Henri  de  Lorraine,  fat  tné  en  1621  an  siège  de  Montanbao.  Pour 
signatnre,  sa  lettre,  olographe,  porte  des  C  adossés»  qu'accompagnent  des  S  barrés. 

*  Saint-Talery  en  Ganx,  département  de  la  Seine-Inférieure. 


DU  CBARTRIBH  DE  THOUAfiS  353 

qiil  fut  depuis  duc  et  pair  de  France,  la  fille  de  M.  et  M «•  de  Saint-Germaio, 
Dooiiiiés  au  n9  16,  reproche  affectueusement  à  sa  grande  amie  de  Thouars 
de  ne  plus  la  traiter  ayec  l'intimité  qu'elles  se  sont  promise.  Ici,  comme  à 
la  précédente  lettre,  la  signature  consiste  en  une  double  initiale  du  nom 
de  baptême,  accompagnée  par  des  S  barrés. 

Mil*  de  Schelandre,  ou  Chelandre,  appartenait  à  la  noble  famille  lorraine 
dont  un  des  membres  avait  été  bon  poète  et  bra?e  guerrier.  EcriTant  à 
n  mère,  le  29  juin  1621,  M»«  de  Villamoul,  fille  aînée  de  Du  Plessis- 
Mornay,  lui  donnait  le  titre  de  cousine. 

A  MADAMOISBLLE  DESCHBLANDRE. 

Ma  chère  amitié,  tu  as  toutes  sortes  de  raisons  de  t*asseurer  de 
ma  bonne  vollonté,  car  elle  l'est  acquise  plus  que  chose  du  monde. 
Cela  te  peolt  faire  juger  sy  tes  lettres  me  sont  agréables,  puisque 
j'ayme  avec  pation  celle  qui  les  escrit;  mais  je  me  plains  de  ce 
qu'elles  sont  trop  honnestes  et  plaines  de  courtoysies  extraordi- 
naires. Je  les  nomme  ainsy,  puisque  tu  as  changé  nostre  alliance  au 
nom  de  Madame,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  à  la  prière  que  ta  me  fois 
qu'il  n'i  aye  point  de  changement  de  mon  costé,  veu  que  tu  com- 
mence la  première.  Hais  comme  il  n'y  en  aura  point  en  moy,  aussy 
je  te  supplie  de  tout  mon  cœur  de  vivre  ainssi  que  de  coutume,  et 
te  promets  que  l'affection  que  je  te  porte  ne  finira  jamés  qu'avec  ma 
vie,  la  quelle  je  veux  enpioier  à  te  servir  et  à  rechercher  les  moyens 
de  te  faire  voira  que  je  suis  véritablement  à  toy,  à  vendre  et  à 
engager. 

A  Comporté  S  ce  27* .mars  1616. 
UUre  olographe. 

*  Châieaa  de  la  famille  de  Saint-Germain  sitaé  en  Poitoo,  département  de  la 
Tienne,  conrainoe  de  Saint-Maoonx,  prèa  CiTray. 


Ton  XLV  (Y  t«  U  5*  SÉRU).  U 
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N*  19.  —  15  AOUT  1627. 

Marie  de  Vigneroî  du  Pont  de  Courlay^  Jf^  de  Cambalet  S 
à  Marie  de  La  Tour,  duchesse  de  La  Trémoille. 

La  nièce  favorite  du  cardinal  de  Richelieu  >,  assure  la  femme  du  duc 
Henri  de  La  Trémoille  de  la  meilleure  santé  du  roi  et  de  Taffection  de  la 
reine. 

« 

▲  MADAMR  LÀ  DUCHESSE  DE  LA  TRIMOUILLE,  A  FOUGUES. 

Madame,  vous  serés,  je  m'assure,  bien  aize  d'aprandre  l'antière 

guarison  du  Roy,  qui  a,  par  la  grâce  de  Dieu,  perdu  ces  deux  acés 

de  fièvre  et  est  en  estât  d'aler  dan  peu  de  temps  où  il  lui  plaira.  En 

atandant  qu'il  fasse  de  plus  grant  voiage,  il  s'en  va  changer  d'air,  et 

non  à  Paris.  Pour  la  Reine,  elle  ce  porte  lousjours  très-bien.  Je 

n'ai  pas  manqué  de  lui  dire  vostre  seing.  Vous  sçavés  combien  elle 

vous  affectionne,  c'est  pourquoi  je  ne  vous  en  dits  rien,  mais  seuUe- 

ment  vous  suplie  de  me  continuer  l'honneur  que  vous  m'avés 

promis  de  me  faire,  en  m'bonorant  de  la  calilé  de,  Madame,  vostre 

très  humble  et  très  affectionnée  servante. 

Du  Pont. 
AVilleroi*,  cel5aoul[1627]. 

Uttre  olographe,  en  tète  de  laquelle  l'auteur  a  fait  une  croix. 

Vi^  20.  —  18  FÉVRIER  1635. 

Lezine  Duchemin,  veuve  Bergeon  \ 
i  la  même   duchesse  de   La   Trémoille. 

Elle  lui  demande  pardon  d'avoir,  la  veille  et  sans  attendre  soi  com- 

^  Voir,  sur  celte  belle  dame,  les  Historiettes  de  Tallemfint  des  Réanx,  éditioo  de 
M.  Paulin  Paris,  in-8^  toI.  2,  page  161.  A  canse  de  son  fief  de  Gleoay,  près 
Thoaars,  elle  élait  Tassale  da  doc  de  La  Trémoille. 

>  An  mois  de  janvier  1638,  il  fit  renouveler,  en  sa  faveur,  l'érection  de  la  terre 
d'Aiguillon  en  duché-pairie. 

s  Près  Corbeil,  Seine-et-Oise.  Pour  aller  à  Pongues,  où  la  duchesse  prenait  les 
eaux,  plus  célèbres  alors  qu'aujourd'hui,  la  lettre  coûta  huict  <ob  de  port, 

*  Ce  fait  résulte  de  ee  que,  dtatant  U  lettn  après  qu'elle  tut  èU  la«,  un  seoé- 
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mândament,  kûsé  ses  parents  et  amis  arrêter  son  mariage  avec  le  v  de 
Thuré.  La  destruction  des  anciens  registres  de  l'état  ci?il  des  paroisses 
de  La?al,  ainsi  que  des  archiTOS  du  comté,  nous  prive  de  renseignements 
sur  l'auteur  de  la  lettre  et  ses  deux  maris. 

A  MADAME,  A  VITRÉ. 

Madame,  tous  mes  parents  et  meilleurs  amis  m'obligèrent  hier 
de  prendre  unne  bague,  en  nom  de  mariage,  du  sieur  de  Thuré, 
dont  ili  ont  jugé  la  naissance  et  la  condition  convenables  à  la 
mienne,  n  doit  ce  matin  partir  pour  aller  au  Mans,  qaérir  dispense 
des  bans  :  autrement  il  n'auroit  manqué,  Madame,  d'aller  offrir  à 
Yosire  Excellance  son  très  humble  service,  qu'il  m'a  protesté  de 
vous  rendre  tons  ses  jours  par  unne  entière  obéissance  ;  ce  qui 
m'a  plus  obligée  de  consentir  à  Tintention  de  mes  parents.  Je  vous 
SQplie  très  humblement,  Madame,  me  vouloir  pardonner  sy  je  n'ay 
attendu  vostre  commandement  en  ceste  action  ^  l'ocasion  et  la 
saison  ont  précipité  mes  parents,  qui  n'ont  pas  trouvé  bon  que 
j'attendisse  après  Pasques.  J'espère  la  bénédiction  de  Dieu  en  mon 
mariage,  sj  Vostre  Excellance  le  daigne  éprouver.  Je  vous  en  suplie 
très  humblement,  Madame,  et  de  croire  que  j'ay  en  cela  cherché 
m  ayde  au  service  très  humble  que  je  désire  rendre  à  Vos  Excel- 
haces,  comme  je  m'y  sens  obligée,  et  de  rester  tous  mes  jours, 
Madame,  vostre  très  humble  et  très  obéissante  servante, 

IiBZIllE  DIKmEMIMé 

De  vostre  chastean  de  Laval,  le  xvui*  febvrier  wnp  trente  cinq. 
Lettre  signée. 

taire  de  la  dacbeue  a  écrit  au  dos  :  Madame  Btrgeon,  Une  personne  des  plus  compé- 
leales  n'a  po  prédaer  à  laquelle  des  nomlirenses  branchea  de  la  famiDe  Dncbemln 
appartenait  Lésine. 

*  Ces  excases  élaient  rendues  plus  nécessaires  par  le  peu  de  distance  (37  kilo- 
iDétres)  qu'il  y  a  entre  Laval  et  Vitré,  où  se  tronvait  alors  la  dnchesse. 


LES  PRÉLUflNAIRES 


DE 


LA   GUERRE    DE   VENDÉE 


Dressée  comme  on  phare  immense  sur  un  gigantesque  piédestal 
par  Penthousiasme  irréfléchi  d'un  demi-siècle  qui  s^est  obstiné  i 
reconnaître  en  elle  la  personnification  de  la  liberté  et  du  progrès, 
la  Révolution  française  voit  de  jour  en  jour  diminuer  l'éclat  de  son 
prestige.  Le  phare  jadis  élincelant  ne  projette  plus  que  des  rayons 
affaiblis,  et  son  monument  orgueilleux  chancelle  déjà  sur  sa  base. 
Encore  quelques  coups  de  mine  sûrement  dirigés,  il  s'affaissera 
devant  ses  anciens  admirateurs,  stupéfaits  d'une  erreur  aussi 
longue.  N'a-t-on  pas  vu  récemment  un  écrivain  de  renom,  peu 
suspect  de  tendresse  pour  Tancien  régime  et  pour  Dieu,  mais  fort 
de  sa  conscience  et  de  son  impartialité,  démolir  pièce  à  pièce  la 
légende  révolutionnaire  I  Adaptant  à  l'histoire  les  procédés  des 
sciences  naturelles,  H.  H.  Taine  a  remis  à  leur  place  les  véritables 
victimes  et  les  véritables  héros.  Sous  son  scalpel  impitoyable,  les 
muscles  de  la  vieille  nation  française  ont  tressailli,  retrouvant  enfin 
leurs  rôles  et  leurs  fonctions  naturelles.  Les  cris  stridents  de  la 
secte  démasquée  n*ont  pas  arrêté  un  instant  le  courageux  scruta- 
teur des  mobiles  secrets  qui  ont  fait  agir  tant  de  tribuns  hypocrites 
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on  franchement  criminels,  el,  grâce  à  ces  travaux  précis  et  cens- 
eiencieox,  il  est  aujourd'hui  démontré  que  cette  triste  époque,  qui 
n*a  eu  de  grand  que  l'énormité  de  ses  crimes,  avait  été  présentée 
par  ses  apologistes  accrédités  sous  un  jour  absolument  faux. 
M.  Taine  Ta  ramenée  impitoyablement  à  de  justes  proportions  et  à 
son  vrai  point  de  vue,  et  il  a  prouvé  qu*en  em|^loyant  plus  de  vio- 
lence que  de  force,  la  Révolution  avait  plutôt  retardé  qu'avancé  la 
marche  des  idées  vraiment  libérales. 

Les  historiens  révolutionnaires  n*onl  voulu  voir  que  certains  ré- 
raltâts  obtenus,  résultats  la  plupart  discutables,  passant  légèrement 
8or  Talrocité  des  moyens  employés  pendant  la  période  militante, 
oubliant  qu'on  ne  peut  arriver  au  bien  par  le  crime,  à  la  vérité  par 
rerreur.  Le  plus  grand  reproche  adressé  par  eux  au  parti  royaliste 
est  d'avoir  élé  la  cause,  sinon  du  soulèvement,  tout  au  moius  de  la 
continuation  de  la  guerre  de  la  Vendée.  S*il  fallait  en  croire  leurs 
assertions,  les  Vendéens  se  seraient  soulevés,  surtout  pour  ne  pas 
obéir  à  la  loi  du  24  février  1793,  pour  ne  pas  aller  combattre  aux 
frontières  de  la  patrie  menacée  par  l'étranger. 

Le  but  du  travail  dont  j'apporte  aujourd'hui  les  premiers  feuillets 
est  de  prouver  que  les  causes  de  la  guerre  de  la  Vendée  remontent 
beaucoup  plus  loin  ;  qu'au  début,  la  Convention  ne  prit  pas  les 
mesures  nécessaires  pour  étouffer  une  insurrection  qu'elle  ne 
croyait  pas  inquiétante,  et  qu'elle  avait  intérêt  même  à  entretenir 
pour  motiver  ses  mesures  arbitraires. 

Cette  partie  de  l'histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée  ayant  été 
Iris-peu  étudiée,  j'ai  cru  devoir  emprunter  directement  aux  archives 
des  quatre  départements  qui  ont  formé  la  Vendée  militaire,  les 
documents  d'origine  révolutionnaire,  dont  j'ai  dessein  de  me 
servir. 

Dirigé  dans  mes  recherches  par  la  bienveillance  de  H.  Alfred 
LalKé,  si  érudit  en  pareille  matière,  grâce  â  l'extrême  obligeance 
de  H.  Maître,  archiviste  du  déparlement,  et  de  H.  Bellamy,  greffier 
du  Tribunal  civil,  j'ai  pu  découvrir  de  nombreux  soulèvements 
partiels,  provoqués  par  d'innombrables  faits  de  persécutions,  en 
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compléter  qoelques-uoB  et  en  expliquer  d'autres  dont  les  causes 
étaient  restées  inconnues  jusqu'ici. 

Je  dois  aussi  témoigner  ma  reconnaissance^  i  HM.  les  curés  de 
Ja  Loira^Inférieure  et  de  la  Vendée  qui  ont  bien  voulu  m*aider  dans 
mon  triTail  en  me  fournissant  de  précieux  renseignements.  Partout 
j'ai  reneohtré  rehcottragement  le  plus  flatteur,  l'accueil  le  plus 
cordial.  Je  citerai  particulièrement  M.  l'abbé  Tonchet,  professeur 
d'histoire  à  Saint-Slanislas  de  Nantes,  qui  a  bien  voulu  plus  d^une 
fois  être  mon  trës^bligeant  intermédiaire  auprès  de  HM.  les  curés  ; 
M.  Audiget,  curé  de  Besné,  et  M.  Halgand,  curé  de  Gampbon,  qui 
m'ont  communiqué  d'intéressants  manuscrits. 

I 

C'est  im  exemple  inouï  dans  l'histoire  de  l'humanité  de  voir,  en 
moins  de  trois  ans,  sous  la  double  influence  de  la  contagion  des 
idées  et  du  poids  de  l'opinion  publique,  une  effroyable  tyrannie 
s'imposer'  à  tout  du  peuple  de  vingt-six  millions  d'hommes.  C*est 
au  nom  de  la  liberté  que  s'accomplira  ce  bouleversement  incroyable, 
c'est  par  l'adroit  exercice  des  passions  dont  la  foule  est  aveuglée, 
qu'on  lui  fera  croire  à  Tinfaillibilité  de  sa  raison,  à  la  toute*puissance 
de  sa  force,  à  la  légalité  même  de  ses  crimes,  livrant  à  la  merci  de 
ses  colères  les  lois  traditionnelles,  le  droit  et  l'équité. 

Réduire  une  nation  presque  entière  è  la  servitude  de  factieux 
inconnus  la  veille,  la  forcer  à  défendre  au  prix  de  son  sang  les 
tyrans  d'un  peuple  qui  se  croit  libre,  transformer  la  société  tout 
aimable  et  tmsiNe  d'alors  en  une  incohérente  promiscuité  d'ambi- 
tions effrénées  et  d'appétits  féroces,  où  le  sens  moral  est  méprisé, 
le  sentiment  humain  étouffé  ;  voilà  le  triste  miracle  qu*ont  acconi* 
pli  les  hommes  de  la  Révolution. 

L^espril  philosophique,  le  système  arrêté  de  tout  soumettre  à 
l'examen  servile  de  la  raison,  avaient  dépouillé  de  leur  prestige  les 
personnes  d'abord,  puis  les  croyances  respectables  et  les  autorités 
nécessaires  qu'elles  représentaient.  Le  contrôle  trop  facile  de  la 
raison,  remplaçant  les  inflexibles  exigences  de  la  conscience  tenue 
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en  éveil  par  la  religion,  ne  larda  pas  à  provoquer  le  relAchement 
des  inœars;  une  indolgeoce  regrettable  pour  soi-même  et  bientôt 
poar  les  antres  en  fut  la  déplorable  conséquence;  et  c'est  ainsi  que 
peu  à  peu  la  dépravation  de  chacun  gagna  la  conscience  publique 
dont  elle  brisa  les  ressorts. 

La  connaissance  que  nous  avons  aujourd'hui  de  Tétat  de  la  France 
i  la  fin  du  XYIII*  siècle  démontre  clairement  que  des  réformes 
étaient  devenues  nécessaires.  La  bienveillance,  Tenthousiasme  même 
avec  lesquels  on  vit  les  différents  ordres  les  accueillir,  est  la  preuve 
irréfutable  que  la  Révolution  se  trouvait  aussi  bien  dans  l'esprit  des 
privilégiés  que  dans  le  cœur  du  peuple.  Réorganiser  les  finances, 
changer  l'assiette  des  impôts,  rendre  les  charges  publiques  acces- 
sibles à  tous»  substituer  enfin  l'aristocratie  du  mérite  personnel  à 
celle  du  nom:  voilà  ce  que  tous  désiraient*  Cette  mesure  de 
liberté  était  celle  qui  convenait  réellement  à  la  nation,  et  le  roi, 
ménager  de  ses  forces,  en  préparait  la  distribution  avec  sagesse. 

Le  20  juin  1 789,  malgré  les  intentions  légitimes  d'un  gouverne- 
ment consacré  par  le  droit  traditionnel  de  la  France,  les  représen- 
tants du  Tiers-État  se  réunissaient  dans  la  saHe  do  Jeu-de-Paume, 
au  mépris  de  Tautorité  même  qui  les  avait  convoqués.  «  Messieurs, 
c  disait  Sieyès,  nous  sommes  aujourd'hui  ce  que  nous  étions  hier; 
«  délibérons.  » 

C'est  dans  la  désorganisation  de  la  conscience  publique  qui  pré- 
cède cette  action  illégale,  dont  elle  est  la  conséquence  naturelle, 
qu'il  faut  chercher  la  cause  d'une  semblable  aberration.  Non, 
l'assemblée  n'était  plus  le  20  juin  ce  qu'elle  était  la  veille.  La  veille, 
respectueuse  de  la  légalité,  contenue  dans  les  limites  de  ses  pouvoirs, 
elle  cherchait,  selon  la  mesure  de  ses  forces,  l'application  des 
réformes  où  les  intérêts  de  l'État  se  confondaient  avec  les  vœux  de 
la  nation. 

Le  lendemain,  elle  portait  atteinte  à  cette  autorité  qui  seule 
pouvait  accomplir  solidement  l'œuvre  des  transformations  néces- 
saires, pour  lui  substituer  une  force  inconsciente  et  coovulsive. 

C'est  le  premier  acte  révolutionnaire  qui  doit  bientôt  émanciper 
l'opinion  publique  et  qui  déjà  prépare  son  brutal  envahissement. 
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Dans  l'esprit  du  peuple,  le  respecl  qui  maintient  les  passions  qui 
raniment,  fut  renversé  par  une  effervescence  sacrilège.  L'appétit 
devint  la  seule  règle  de  conduite  qu'on  pût  consulter,  et  la  consé- 
quence de  ce  déplorable  état  fut,  pour  la  populace,  la  faculté  de 
faire  le  mal,  et  pour  l'autorité,  l'impuissance  à  le  réprimer. 

Le  contre-coup  du  serment  du  Jeu^de-Paume,  acte  d'indiscipline 
du  Tiers  État,  fut  la  prise  de  la  Bastille,  une  comédie  et  une  lâcheté 
de  la  part  du  peuple,  une  faiblesse  de  la  part  du  roi. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  le  peuple,  soulevé  par  les  clubs, 
irrité  par  sa  misère  dont  on  lui  faisait  croire  que  les  causes  dispa- 
raîtraient au  lendemain  des  réformes,  précipita  l'œuvre  commencée 
et  perdit  par  son  impatience  le  fruit  d'une  féconde  transfor- 
mation. 

En  opposant  brutalement  aux  volontés  du  roi  la  force  de  la  vague 
et  inconsciente  volonté  nationale,  on  venait  de  créer  un  conflit 
redoutable  où  l'opinion  publique  déchaînée  allait  intervenir  et 
commencer  dans  l'ordre  administratif  l'œuvre  que  les  encyclopé- 
distes avaient  achevée  dans  l'ordre  moral. 

La  grande  et  vieille  organisation  de  la  France  venant  à  manquer, 
les  esprits  les  plus  audacieux  parmi  les  révoltés  s'emparèrent  du 
pouvoir.  L'autorité  tomba  des  mains  du  roi,  le  lien  social  se  brisa 
et  chacun  prétendit  à  sa  part  de  royauté. 

Les  plus  hardis  poussés  par  l'ambition,  ou  bien  affolés  par  des 
rêves  utopiques,  voulurent  essayer  de  gouverner.  Aucun  d'eux 
n'avait  ni  la  taille  ni  la  force  de  l'homme  qui  peut  remplacer  par 
son  prestige  personnel  celui  du  nom,  par  l'autorité  de  son  géaie 
celle  de  la  tradition. 

Se  privant  du  concours  indispensable  de  leurs  prédécesseurs,  les 
nouveaux  venus,  étonnés  de  se  trouver  au  pouvoir,  n'eurent  qu'un 
but,  essayer  leur  puissance,  la  prouver  aux  autres  et  è  eux- 
mêmes. 

Sous  le  gouvernement  d'hommes  affolés,  Timpôt  n'apporte  plus 
au  trésor  les  sommes  nécessaires  à  la  consommation  publique;  an 
lieu  de  déplacer  l'autorité,  la  Révolution  l'a  détruite,  et  ce  ne  sont 
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pas  des  mains  inexpérimentées  qui  pourront  ramener  une  popu- 
lace effrajée  et  surexcitée  par  ses  propres  excès.  Les  fonctions 
publiques  ne  sont  pas  si  faciles  à  remplir  que  la  fatuité  ré?olo« 
tionnaire  semblait  le  croire.  C'est  par  la  fréquentation  d'un  certain 
monde,  par  l'habitude  de  certaines  idées,  par  la  connaissance  des 
traditions  et  des  usages  qu*on  arrive  à  posséder  cette  tournure  d'es- 
prit qui  rend  capable  de  les  exercer  dignement;  on  ne  fait  point 
Tapprentissage  du  gouvernement  en  s'y  jetant  à  corps  perdu. 

Émanciper,  désorganiser,  détruire  :  la  Révolution  française  est 
comprise  dans  ces  trois  mots  qui  résument  la  suite  de  ses  convul- 
sions. 

C'est  à  la  faveur  de  cet  égarement  que  les  révolutionnaires 
lancent  le  peuple  sur  une  iausse  piste  en  l'acharnant  contre  les 
privilégiés.  Tont  le  mal  vient  d'eux  ;  ce  sont  eux  qui  ruinent  les 
finances,  qui  afiament  le  pays:  telest  le  langage  des  clubistes,  et 
croyant  è  leurs  paroles,  le  peuple  est  continuellement  en  alarme. 
Dès  lors,  sa  vengeance,  détournée  de  ceux  qu'elle  aurait  dû  attein- 
dre, se  répand  tout  entière  contre  ceux  à  qui  elle  attribue  ses  mal- 
heurs. Les  nobles  sont  poursuivis,  traqués,  persécutés  et,  devant 
rimpoissance  de  la  nouvelle  autorité  qui  ne  peut  ni  les  protéger,  ni 
les  défendre,  ils  vont  chercher  un  refuge  à  Tétranger.  La  France, 
abandonnée  par  ceux  qui  pourraient  la  ramener  au  bien,  s'égare  à 
la  merci  de  ceux  dont  toute  la  politique  n'est  plus  qu'une  suite 
d'expédients  pour  préserver  leur  personne  et  conserver  leur  auto- 
rité. Pour  les  hommes  de  la  Révolution,  opprimer,  c'est  gouverner. 
Le  noble  est  menacé  dans  ses  biens,  dans  sa  personne;  des  bandes 
de  brigands  ravagent  la  France.  L'aristocratie,  désignée  pour  serrir 
de  proie  à  l'indignation  publique,  trompe  ses  désirs  immodérés  de 
Tengeance,  en  échappant  à  la  furie  révolutionnaire. 

La  volonté  de  tout  un  peuple  se  condense  alors  dans  un  immense 
besoin  de  jouissances  immédiates.  Le  satisfaire,  tel  est  le  mandat 
qu'ont  accepté  ses  représentants.  Assouvir  les  appétits,  exalter  les 
turpitudes  :  voilà  le  but.  Tout  employer  pour  y  atteindre,  le  grotesque 
61  Tinllme  :  voilà  les  moyens. 
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Débamssis  d'une  grande  partie  de  la  noblesaei  et  restés  maîtres 
absolos,  il  fiillait  pourtant  aux  clubistes  des  adversaires  à  combattre 
pour  entretenir  l'exaltation  des  espritSi  pour  continuer  l'ivresse 
folle  et  pour  abrutir  les  cerveaux.  L'excitation  extrême  supprimée^ 
leur  manière  de  gouverner  n'avait  plus  de  raison  d'être  et  ils  le 
savaient  bien. 

La  délation,  la  calomnie,  la  violence,'  sont  mises  au  service  de  la 
Révolution  qui  les  honore.  C'est  par  là  qu'on  veut  opérer  la  régé- 
nération des  peuples,  c'est  avec  toutes  ces  hontes  qu'on  veut  rani- 
mer sa  force  énervée  par  les  maux  qui  l'accablent.  C'est  en  ajoutant 
à  cette  disette  qui  frappe  le  corps,  celle  qui  devait  frapper  l'Ame, 
qu'on  espère  sauver  le  pays  ravagé  par  les  désirs  fous  que  la  fliim 
lui  suggère.  Pas  de  pain  et  pas  de  croyances,  voilà  les  deux  points 
d'appui  sur  lesquels  se  joue  le  levier  révolutionnaire. 

Comprenant  la  grande  influence  des  représentants  de  la  religion, 
les  réformateurs  voulurent  en  faire  leurtf  complices  en  donnant  aox 
curés  et  aux  vicaires  une  situation  matérielle  supérieure  à  celle 
qu'ils  avaient  sous  l'ancien  régime.  Après  avoir  refusé  de  recon- 
natire  la  religion  catholique  comme  religion  d'État,  l'assemblée 
entreprit  de  la  réglementer;  après  a*ètre  emparée  des  biens  da 
clergé  elle  voulut  diposer  des  consciences,  en  imaginant  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  qui  bri^it  toutes  ies  relations  de  l'Église 
française  avec  la  cour  de  Rome.  Aussi,  lorsque  le  clergé  obéissant 
«u  cri  de  sa  conscience  n'écouta  que  son  devoir  et  refusa  un  ser- 
ment qui  désorganisait  toute  la  hiérarchie  de  l'Église,  les  factieux 
ne  sachant  où  rencontrer  un  ennemi  sur  qui  diriger  les  fureurs 
qu'ils  avaient  déchaînées,  trouvèrent  les  éléments  d'une  nouvelle 
persécution  dans  Tirritation  qu'avait  produite  le  refus  du  serment. 

L'indignation  qu'éprouvèrent,  en  1791,  les  provinces  fidèles  à  la 
foi  et  aux  traditions  de  la  France,  s'explique  facilement  par  la  vio- 
lence avec  laquelle  fut  appliquée  cette  soi*disant  réorganisation  et 
par  l'indignité  de  la  plupart  des  sujets  présentés. 

Furieux  de  rencontrer  des  résistances,  les  réformateurs  commen- 
cèrent la  persécution  religieuse  ;  la  guerre  aux  prêtres  suivit  la 
guerre  aux  châteaux. 
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Cest  alors  qne  le  roi,  qui  avait  été  forcé  de  signer  ce  décret  con- 
traire à  la  liberté  de  conscience  et  préToyant  les  tristes  événements 
qui  devaient  enivre,  qnitta  Paris.  Ramené  militairement  dans  son 
palais,  Louis  XVI  devint  prisonnier.  A  partir  de  ce  moment,  ses 
appartements  particuliers  sont  chaque  jour  envahis  par  la  foule  qui 
vent  constater  sa  présence  ;  les  vitres  des  Tuileries  sont  brisées  k 
coups  de  pierres  ou  à  coups  de  fusils  ;  les  fiictionnaires  du  Louvre 
sont  assassinés  à  leur  poste  1  Tautorité  ferme  les  yeux.  La  surexci- 
tation et  la  cruauté  de  la  nuit  du  5  au  6  octobre  deviennent  l'état 
normal  de  Tespril  de  la  populace. 

Les  délateurs  se  précipitant  sans  vergogne,  dans  une  conrâe 
éhontée,  aux  emplois  civils,  militaires  et  sacrés,  régissaient  les 
districts,  régnaient  dans  les  départements,  ou  l'Assemblée,  dominée 
par  les  clubs,  croyait  gouverner.  L'escalier  d'honneur  ne  servit  plus 
qu'à  dire  évacuer  les  appartements  envahis  par  des  gens  montés 
par  les  escaliers  de  service. 

En  dehors  de^  Paris,  le  tableau  n'est  pas  moins  navrant.  Les 
départements,  les  districts,  les  municipalités  même,  prennent  des 
mesures  arbitraires  que  rien  ne  justifie.  Chaque  commune  agit 
comme  un  État  indépendant,  et  comme  si  le  reste  de  la  France 
n'existait  pas.  Surpris  de  leur  incapacité,  ces  audacieux  sont  saisis 
par  la  peur  :  leur  esprit^  d'abord  inquiet  de  réformes  et  de  change- 
ments, ne  cherche  plus  qu'A  trouver  des  excuses,  qu'A  créer  des 
prétextes,  afin  de  donner  le  change  et  à  faire  passer  inaperçues  de 
coupables  folies,  à  l'abri  de  folies  plus  grandes  encore.  Suivant  les 
agissements  et  l'opinion  présumée  des  olDBciers  municipaux,  le 
département  agit  lui-même,  s'il  l'ose,  et  toujours  de  manière  i 
encourager  les  perturbateurs  auxquels  de  fréquentes  amnisties 
assurent  l'impunité.  Cette  nécessité  de  tromper  les  rend  soucieux 
d'entretenir  une  effervescence  mentale  qui  leur  permet  de  mieux 
amuser  l'esprit  public  sur  les  véritables  causes  des  maux  dont  ils 
sont  les  seuls  auteurs.  Sous  le  prétexte  le  plus  futile,  on  s'alarme, 
on  demande  des  secours;  on  punit  là  où  il  n'y  a  pas  de  coupables; 
on  pardonne  là  où  il  y  a  des  meneurs  ptftrîoleSb  On  ne  craint  plus 
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de  demander  pabUqaemenl  la  déchéance  du  roi;  qoelqnes-nns 
parlent  même  de  sa  mort,  beaucoup  la  désirent. 

Louis  XVI,  prince  honnèle,  bon,  vertueux,  mais  faible,  ne  dispose 
plus  que  d*un  pouvoir  apparent.  Par  une  des  nombreuses  inconsé- 
quences de  la  Constitution  qui  fui  ôtait  Tinitiative,  le  roi  élait 
cependant  responsable,  et  la  populace  étendait  cette  responsabilité 
jusqu'à  l'accuser  de  la  cherté  du  pain  et  des  misères  qu'elle  souf- 
frait, quand  ces  misères  n*avaient  pour  cause  que  l'oisiveté  de  la 
plupart  des  mécontents.  Dans  l'impossibilité  de  faire  le  bien, 
Louis  XVI  ne  pouvait  même  plus  empêcher  le  mal.  Le  peu  de  force 
que  la  Constitution  semblait  lui  laisser  n'était  qu'une  apparence  de 
pouvoir.  Lorsqu'il  voulut  user  de  son  droit  de  veto,  le  peuple  de 
Paris  fit  le  20  juin  et  le  iO  août.  Le  droit  de  grftce,  la  plus  belle 
prérogative  de  la  royauté,  lui  fut  retiré  ;  le  maire  de  Paris  l'insoltait 
dans  son  palais  et  était  approuvé  par  la  ville;  un  député  entrait  chex 
la  reine,  le  chapeau  sur  la  tète,  et  s'en  vantait  à  rassemblée.^. 

Le  peuple  qui  sent  l'incapacité  de  ceux  qui  le  dirigent  va  droit 
au  but  de  ses  désirs.  La  guerre  devient  sociale  :  celui  qui  n'a  rien 
prend  à  celui  qui  possède  ;  cerlains  croient  en  cela  accomplir  les 
volontés  du  roi,  qui,  disent-ils,  veut  leur  bien.  Ils  ont  faim  ;  ils 
prennent  de  quoi  manger.  Les  alarmes  devenant  plus  fréquentes, 
elTraient,  irritent,  énervent  les  citoyens  qui  soupçonnent  tout  le 
monde,  et  les  dénonciations  abondent  à  tous  les  centres  d'autorité. 
La  délation  devient  une  habitude  quotidienne^  et  dans  les  mains 
de  quelques-uns  une  arme  terrible.  On  provoque,  on  poursuit,  on 
arrête,  on  punit.  L'indignité  devient  une  cause  de  bveur.  Tout  bien- 
fait anciennement  refusé  est  compté  comme  un  crime,  et  la  vertu 
comme  le  plus  grand  de  tous  *  ! 

Bientôt  assiégé  dans  son  propre  palais,  Louis  XVI,  confiant  dans 
la  protection  des  représentants  du  peuple,  se  résigne  à  renoncer 
définitivement  à  la  résistance  armée  et  à  venir  se  placer  avec  sa 
famille  sous  la  sauvegarde  de  l'Assemblée  législative,  qui  le  bit 

•  TMîte,  BiMns,  lim  L  g  9. 
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enfenDer  au  Temple,  aprts  3  Jours  de  réclasion,  dans  la  loge  du 
Ufùjraphe.  La  TicUme  ayant  échappé  aux  fureurs  du  peuple  i?re 
de  sang  et  de  carnage,  on  égorge  les  malheureux  enfermés  dans  les 
pri80D§  de  Paris.  On  lue  aux  portes  de  TAssemblée  ;  pas  un  secours 
o*e8t  envoyé.  La  Convention,  le  21  septembre  92,  prononce  la  dé- 
chéance de  la  iamille  des  Bourbons  et  proclame  la  République. 

Arrivés  sur  le  faite,  les  conventionnels,  sans  guide,  sans  appui 
sérieux,  sans  but  défini  ou  avouable,  sont  enfin  saisis  par  le  vertige 
et  rhistoire  de  leur  gouvernement  devient  celle  du  trouble  et  des 
élourdissements  de  leurs  cerveaux  malades. 

La  procédure  du  jugement  du  roi  est  confiée  à  ceux-là  mêmes 
qui  depuis  longtemps  demandent  sa  mort.  C'est  avec  difficulté  qu*on 
loi  accorde  des  défenseurs.  Condamné  sans  jugement,  Louis  XVI 
tombe  en  martyr  sur  la  place  de  la  Liberté  en  pardonnant  à  ses 
bourreaux. 

Alors  les  révolutionnaires  cherchant  des  adversaires  à  combattre 
et  ne  trouvant  plus  que  des  complices,  ceux  qui  n*ont  plus  d'enne* 
mis  sont  accablés  par  leurs  amis. 

La  course  i  Tablme  se  précipite  avec  une  vitesse  vertigineuse, 
jusqu'au  jour  où  presque  tous  ces  patriotes  incorruptibles  ne 
troQ?ent  de  salul  qu'à  la  condition  de  porter  la  livrée  d'un  général 
de  génie. 

Gustave  Boan. 

fia  fttife  ffochai'iMiMnt.) 
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LA  BIBLE  ET  L'ECONOMIE  POUTIQUB,  par  le  comte  de  Glitm|>agny, 
de  l'Acadéinie  Iraoçaise.  1  toL  iii*18|  de  x*^i  pp.  —  Paris,  Bray  et 
Retaux,  rue  Bonaparte,  82. 

Ne  dites  pas  surtout,  après  ayoir  lu  les  premières  pages  de  ce 
livre  :  —  Mous  savons  cda  par  c(«qr  ;  ^  non,  vous  ne  le  savez  pas. 
Sans  doute,  on  vous  a  appris,  dès  voire  enfance,  la  chate  de  nos 
premiers  parents  et  la  condamnation  qui  pèse,  depuis  lors,  sur  eux 
et  sur  leur  race  ;  mais  en  avei-vous  tiré  toutes  les  conséquences 
pratiques?  En  avez-vous  compris  tontes  les  leçons  ?  Liçez,  lisex 
encore  ;  plus  on  suit  M.  de  Ghampagny,  moins  on  a  envie  de  le 
quitter,  tant  il  est  habile  à  démêler  nos  pensées  souvent  confuses, 
et  à  nous  faire  pénétrer,  sans  effort,  dans  la  pleine  intelligence  du 
vrai  et  du  bien. 

L'Economie  politique,  ars  gucBSluaria^  disaient  les  anciens,  n'en- 
visage le  plus  souvent,  dans  l'étude  des  lois  de  la  production  et  de 
la  répartition  des  richesses,  que  le  cAté  matériel  du  problème.  Mul- 
tiplier les  besoins  en  multipliant  les  produits,  tel  est  son  principe. 
Elle  constitue  une  machine  dont  les  engrenages  habilement  dis- 
posés doivent  produire  indéfiniment  sous  l'action  du  moteur  qni 
est  rintérèt.  C'est  l'intérêt  qui  pousse  au  travail,  mais  qui  souvent 
l'exagère;  qui  active  la  concurrence,  mais  la  met  souvent  aux  abois; 
qui  multiplie  les  valeurs,  mais  multiplie  en  même  temps  les  mi- 
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sires;  qui  crée  le  luxe  et,  en  face  da  laxe,  h  paupérisme^  cette 
maladie  indusiriêUê  qoi  ne  rappelle  que  trop  Tesclavage  antiqoe. 

Était-ce  à  cela,  cependant,  que  devait  aboutir  l'arrêt  porté  contre 
Adam  :  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  visage?  Non 
certes  ;  et  remarques  bien  d'abord  que  tout  le  inonde  est  condamné. 
Dieu  ne  dit  pas:  -*  Les  uns  travailleront  afin  que  les  autres 
jouissent,  —  comme  l'ont  compris  les  païens  de  tous  les  temps, 
d'aatrelbis  et  d'aujourd'hui ,  mais  tout  le  monde  souffrira  et  tra- 
vaillera. An  plus  grand  nombre  le  travail  maniie)  et  surtout  le  tra- 
Ttil  agricole,  qui  donne  le  pain  à  tous,  et  qui  est,  par  conséquent, 
le  plos  utile;  à  d'autres  le  >*  '  ^  ..  el  qui  utilise  tous  les 

dons  de  Dieu  ;  aux  riches,  ~l  ^ids  seulement  la  charité,  mais 
k  iraoaU  de  la  charité,  qui  empêche  l'oisiveté  et  prévient  le  des- 
potisme; à  tous,  enfin,  le  sacrifice  ne  cherchant  son  intérêt  que 
dans  l'intérêt  de  tous,  sacrifice  de  son  temps,  sacrifice  de  ses  jouis- 
sances, sacrifice  de  ses  forces. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  pensées  qu'éveille  chez  M.  de  Gham« 
pagny  l'étude  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse.  Dans  les  deux 
malédictions  prononcées,  contre  la  femme  d'abord  :  Tu  enfanteras 
dans  la  douleur  et-  tu  seras  sous  là  puissance  de  Vhommej  contre 
l'homme  ensuite  :  La  terre  ser&  maudite  dans  tes  œuvres,  et  tu  te 
noiirrtf  os  d^elle,  par  ton  travail,  cha^  jour  de  ta  vie,  H  voit  ré- 
solu tout  le  problème  de  la  vie  matérielle  du  genre  humain.  «  Lee 
deux  grandes  charges,  diMl,  les  deux  grands  châtiments  qui  pèsent 
sur  lui,  la  douleur  du  labeur  manuel  et  la  douleur  de  renfanle- 
ment,  le  double  travail  imposé  à  la  race  d'Adam  pour  se  nourrir 
d'abord  et  ensuite  pour  se  perpétuer  (puisque  l'enfantement  s'ap- 
pelle aussi  unifavaUX  enfin,  pour  parler  le  langage  des  économistes, 
la  question  du  travail  et  la  question  de  la  population,  tout  est 


*.» 


La  question  du  travail  :  &  L'homme  est  pn  ouyrier  et  le  sera  tou- 
jours. >  Dans  le  paradis  terrestre,  travailler  devait  être  une  jouis* 
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sance  ;  l'Écriture  emploie  alors  le  mot  operari  qui  n'indique  que 
Tœuvre,  sans  indiquer  la  peine  ;  après  la  chute,  elle  dit  laborare 
qui  n'exprime  que  la  peine,  la  btigue,  le  labeur.  Quel  doit  être 
cependant  le  but  du  labeur  ?  Sera-ce  d'accumuler  de  l'or?  Hais  for 
n'est  qu'une  valeur  ficli?e,  et  plus  il  sera  abondant,  moins  il  aura 
de  prix.  Sera-ce  le  luxe?  Mais  le  luxe  sera  toujours  étrangère 
l'homme  qui  travaille,  et  n'étant  nécessaire  à  personne,  est  sujet  à 
des  intermittences  qui  sont  autant  de  journées  de  pain  enlevées  au 
travailleur.  Il  but  donc  en  revenir  au  pain  quotidien  de  l'Évangile, 
et  définir  la  richesse,  comme  le  fait  H.  de  Ghampagnj,  Vàbondance 
des  denrées  utiles  \  En  un  mot,  ajoute-t-il,  pélrir  le  pain  dupauore 
au  lieu  de  perfectionner  la  cuisine  du  riche,  tel  devra  être  le  but  de 
l'économie  politique  ;  et  il  cite  à  l'appui  de  nombreux  textes  des 
livres  saints  que  saint  Paul  résume  d'un  trait:  «  Si  quelqu'un  ne 
veut  pas  travailler,  qu'il  ne  mange  pas  *.  • 

Ceci  s'adresse  an  paresseux,  mais  l'Écriture  n'est  pas  moins  élo- 
quente, on  le  conçoit,  contre  ceux  qui  aiment  les  festins,  les  vins,  les 
viandes,  c  A  la  fin,  dit-elle,  ils  n'auront  que  des  haillons  pour  se 
couvrir';  as-tu  vu,  au  contraire,  un  homme  prompt  au  labeur? 
Il  se  tiendra  debout  devant  les  rois  \  > 

Et  M.  de  Champagny  ajoute  :  c  Celte  action  du  travail  et  du  tra- 
vail manuel,  du  travail  dans  ce  qu'il  a  de  plus  élémentaire,  de  plus 
borné  aux  strictes  nécessités  de  la  vie,  c'est  bien  trivial,  n'estnre 
pas?  c'est  bien  au-dessous  des  hautes  spéculations  de  la  science! 
Eh  bien  1  je  crois,  moi,  que  toute  l'économie  sociale  est  là,  qu'elle 
nous  est  enseignée  par  l'Esprit-Saint,  en  termes  plus  simples  que 
nulle  part  ailleurs,  mais  en  termes  que  nous  ne  saurions  trop 
approfondir....  L'homme  vit  de  deux  choses,  du  pain  et  de  la  parole 
qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  La  parole  de  Dieu,  l'Église  nous  la 

*  V.,  pp.  211  et  212»  de  cnrienx  rapprochements  entre  le  prix  da  traTail,  an 
fluoyen  Age,  et  le  prli  des  denrées.  La  condnsion  qol  en  ressort,  c^est  que  le  ira- 
f  aiUenr  était  pins  à  Taise  alors  qn'anjoQrdlitti. 

>  Tkm.  IIL 10. 
s  Prot.  XXIU,  20. 

*  Prot.  XXn.  29. 
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donne  ;  le  pain,  nous  prions  la  politiqwe,  sinon  de  nous  le  donner, 
du  moins  de  ne  pas  nous  empêcher  de  le  gagner  ^  > 

L'auteur  se  prononce,  en  conséqaencOi  pour  la  liberté  du  travail. 
Il  reproche  à  notre  ancien  système  d*a?oir  fait  les  corporations  sou- 
veraines,  au  lieu  de  les  laisser  simplement  libres.  €  Ne  me  donnes 
pas  les  fruits  de  la  terre,  dit-il,  si  vous  n'en  avez  que  ce  qu'il  vous 
faut,  mais,  au  moins,  ne  brisez  pas  entre  mes  mains  la  bêche  avec 
laquelle  je  cultive  la  terre.  »  Ainsi,  liberté  des  corporations,  mais 
non  monopole  des  corporations.  La  Révolution  a  détruit  le  mono- 
pole, mais  elle  a  aussi  détruit  la  corporation,  et,  condamnant  l'ou- 
vrier à  l'isolement,  c'est-à-dire  souvent  à  l'impuissance,  elle  lui  a 
dit  généreusement:  Tu  es  libre. 

En  imposant  à  l'homme  la  loi  du  travail.  Dieu  a,  du  moins,  fixé 
an  travail  des  bornes  que  Tesprit  de  spéculation  respecte  peu 
aujourd'hui.  «  Il  vous  est  inutile  de  vous  lever  avant  le  jour,  dit  le 
Psalmiste,  levez-vous  après  vous  être  reposés,  vous  qui  mangez  le 
pain  de  la  douleur  ;  levez-vous  après  que  Dieu  aura  donné  le  som- 
meil à  ceux  qu'il  aime  '.  >  Hais  le  repos  noclurne  ne  serait  suffi- 
sant, ni  pour  réparer  les  forces  de  l'homme,  ni  pour  répondre  aux 
besoins  de  son  ftme  ;  de  là  ce  jour  de  repos  obligatoire  qui  est ,  en 
même  temps,  un  jour  de  prière,  un  jour  de  vie  intellectuelle  et  de 
joie  domestique,  c  Disons  tout,  en  un  mot,  poursuit  l'auteur;  à 
Adam  qui  se  souvient  toujours  du  paradis,  il  faut,  de  temps  en  temps, 
comme  un  jour  de  paradis  '.  > 

Il  y  a  des  économistes  qui  ne  voient  dans  ce  jour  de  repos  que 
de  l'argent  perdu.  Rien  de  plus  incontestable,  s'il  s'agit  du  lundi 
passé  au  cabaret;  rien  de  moins  exact,  s'il  s'agit  du  repos  sanctifié 
du  dimanche.  Ne  fauUil  pas,  d'ailleurs,  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  le  surcroît  de  travail  dont  est  capable  l'homme  qui  s'est 
reposé.  H.  de  Ghampagny  fait  remarquer  que  les  deux  peuples  qui 
produisent  le  plus,  l'Anglais  et  TAméricain  des  États-Unis,  sont 

*  pp.  9  et  10. 

*  ff.  LXXTI.  3  et  4.  Cité  par  M.  de  ChtmpagilT. 

»  P.  18. 

Ton  XLV  (V  m  u  6*  sâaii}.  15 
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précisément  ceux  chez  qui  la  loi  du  dimanche  est  le  plos  rigonren- 
sèment  observée. 

Nous  n'avons  point  d'ailleurs  la  prétention  d*analjser|  chapitre 
par  chapitre,  un  livre  concis,  substantiel  et  où  chaque  mot  a  son 
prix.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  ce  livre,  c'est  qu'au  lieu  d'alfecter 
la  forme  scientifique,  il  s'adresse  beaucoup  plus  simplement  au  bon 
sens,  et  que,  loin  d'avoir  la  sécheresse  d'un  traité,  il  a,  si  je  puis 
dire,  cette  intelligence  du  cœur  qui  sent  et  fait  sentir  plus 
encore  qu'elle  n'enseigne.  Le  ^^hapitre  de  la  charité  se  dis- 
tingue, sous  ce  rapport,  entre  tous.  La  charité  n'est  pas,  en  eflet, 
seulenîent,  une  nécessité  des  inégalités  sociales  et,  mieux  encore, 
une  loi  de  Dieu,  c'est,  en  outre,  le  lien  le  plus  étroit  qui  puisse  unir 
les  membres  diversement  dotés  de  la  grande  fisimille  humaine.  La 
charité  c'est  l'amour,  et  ainsi  l'a-t-on  comprise  longtemps,  mais 
aujourd'hui  on  est  parvenu  à  y  voir  l'orgueil,  t  Recevoir  est  une 
honte,  dit-on,  prendre  est  une  revanche....  Au  lieu,  continue  l'au- 
teur, de  voir  le  riche  vivre  du  travail  du  pauvre  et  le  pauvre  des 
dons  du  riche,  la  démocratie  met  aux  mains  de  celui-ci  le  couteau 
avec  lequel  il  tuera  l'autre  pour  mourir  de  faim  le  lendemain  ^  » 
Sous  le  nom  de  socialisme,  c'est  tout  bonnement  la  guerre  sociale. 

Qu'a-t-on  trouvé,  en  effet,  pour  remplacer  la  charité  et  faire 
oublier  au  pauvre  l'infériorité  de  sa  position  ?  On  a  inventé  la  pftt- 
lanthropiâf  c'est-à-dire  la  froide  charité  administrative,  qui  soulage 
peut-être,  mais  ne  console  pas.  On  a  inventé  la  taxe  du  pauvre  qui, 
suivant  le  mot  de  Franklin,  est  un  encouragement  à  la  paresse. 
«  Nos  législateurs  n'ont  jamais  commis  une  plus  grande  faute,  dit 
un  publiciste  anglais,  que  lorsqu'ils  ont  6té  le  pauvre  de  la  main 
de  Dieu  ',  »  ou,  en  d'autres  termes,  de  la  main  de  ses  frères  qui 
le  secouraient  au  nom  de  Dieu  K 

»  p.  45  et  57. 

*  Hac-Farlane,  cité  par  ChampagDy,  p.  72. 

>  Poar  Yoir  ce  qae  pent  la  charité  et  ce  qae  ne  pourra  jamais  le  dUu  Étal,  toDt 
dieu  qn'il  se  prétende,  il  faut  lire,  à.  la  lia  da  livre  de  M.  de  Champagny,  l'^iivi^- 
tion  des  œuvres  eharilobles  existant  à  Paris  ou  à  portée  de  Paris,  Ces  œoTres  qui 
s'élèvent  à  744  et  embrusent  tontes  les  misères,  viennent  tontes  de  la  charité  privée 
et  sont  uniquement  intretenaes  par  elle. 


BT  l'égonoiob  poutique  371 

Malheoreusement ,  nous  &it  remarquer  M.  de  Cbaropaguy,  le 
riche  n'a  que  trop  souvent  contribué  à  ce  triste  résultat  en  n'étant 
riche  fuepour  soi;  c'est  toujours  la  tendance  païenne  plus  ou  moins 
accentuée  :  soif  des  jouissances  et  haine  du  travail.  De  là,  toujours 
aussi,  la  tendance  à  rendre  esclave  le  pauvre,  d'une  manière  ou 
d'une  autre  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  toute  société  où  le  feu 
divin  de  la  charité  s'est  éteint.  Un  des  indices  les  plus  certains  de 
cette  extinction  prochaine,  c'est  le  luxe,  non,  sans  doute,  le  luxe  des 
monuments  consacrés  soiUà  Dieu,  soit  à  la  pairie,  —  celui-là  est 
Texpression  d'un  noble  sentiment,  —  mais  le  luxe  personnel  et 
égoïste  de  l'orgueil  et  de  la  sensualité.  Ce  luxe  est  toujours  pour  les 
États  un  signe  de  déclin  et,  pour  le  travailleur,  une  occasion  fré- 
quente de  misères.  Le  P.  Lacordaire  raconte  que,  dînant  chez 
!!■•  Svretchine  et  apercevant  des  primeurs  d'un  haut  prix»  il  ne  put 
retenir  un  mot  de  désapprobation  sur  une  pareille  recherche. 
U^  Sviretchine  lui  répondit  que  la  culture  de  ces  primeurs  était 
rœavre  de  pauvres  gens  qui  travaillaient  et  s'épuisaient  pour  les 
riches;  les  riches  pouvaient*ils  les  abandonner?Ce  souci  dupauvre, 
venant  d'ailleurs  d'une  telle  femme,  le  désarma  ;  mais  fut-il  con- 
taincu?  J'en  doute,  car  le  luxe,  et  surtout  le  luxe  de  la  table,  est  à  la  fois 
précaire  et  malsain;  précaire,  parce  qu'il  ne  répond  à  rien  d'utile 
et  qu'il  dépend  des  vicissitudes  fréquentes  de  chaque  budget;  mal- 
sain, parce  que  rien  n'affaiblit  te  caractère  comme  une  bouche  trop 
ittUife,  suivant  le  mot  laiin,  subtUiorem  gulam.  Songe-t-on  bien 
qu'an  plat  de  quarante  francs  représente  lé  dîner  de  plus  de  cin- 
quante pauvres  ? 

Disons  enfin,  avec  H.  de  Champagny,  que  «  l'ouvrier  qui  appar- 
tient à  une  industrie  de  luxe,  c'est-à-dire  à  une  industrie  dont  la 
destinée  est  plus  variable,  l'ouvrier  qui,  par  conséquent,  aura 
aujourd'hui  un  gain  considérable  et  demain  rien  du  tout,  qui  s'eni- 
vrera aujourd'hui  et  demain  mourra  de  faim,  est  volontiers  révolu- 
lionnaire  *.  > 

*  Une  autre  caosé  de  Vesprit  réTolutiooDâire,  cause  sor  laquelle  insiste  avec  beau- 
coup de  raison  M.  de  Champagny  (p.  79-85),  c'est  la  direction  donnée  anjoardliai  à 
ruutmction  tant  prifflaire  qae  Moondaire.  Cette  instroction  est  trop  chargée;  aiusi 


372  LA  BIBLE 

La  question  du  luxe  touche  de  très-près  —  il  importe  de  le  re- 
marquer —  à  une  autre  grave  question  qui  préoccupe  beaucoup  les 
économistes,  la  question  de  la  population.  Partout,  en  effet,  où  le 
luxe  domine,  la  population  diminue.  Un  grand  nombre  de  nos 
départements  nous  en  donne  déjà  la  preuve.  M.  de  Champagnj,  sur 
ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  revient  à  la  parole  divine.  Dès 
le  premier  jour,  Dieu  dit  à  Thomme  et  à  la  femme  :  —  Croissez^ 
multipliez  et  remplissez  la  terre.  ^  Eb  bien  !  la  terre  est- elle  rem- 
plie et  rbomme  peut-il  craindre,  d'y  être  bientôt  à  Tétroit?  Que 
de  pays,  cependant,  sont  encore  plus  ou  moins  déserts  sur  la  sur- 
fjàce  du  globe,  et,  cbose  étrange,  à  nos  portes,  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  c'est-à-dire  au  centre  même  de  la  plus  ancienne  civi* 
lisation  !  mais  que  reste-t-il  aujourd'hui  de  la  civilisation  et  de  la 
population  de  l'Afrique,  de  la  Phénicie,  de  la  Grèce?  Ce  qui  en 
reste?  Des  cadavres  de  villes  ^  comme  l'écrivait  Sulpicius  à  Gicéron, 
avant  même  la  fin  de  la  république  romaine. 

«  En  définitive,  dit  H.  de  Ghampagny»  la  place  ne  manque  pas. 
Si  le  genre  humain  est  pauvre,  et  s'il  se  sent  coudoyé  de  trop  près, 
c'est  qu'il  le  veut  bien.  Loin  qu'il  y  ait  trop  d'hommes  pour  le 
monde,  il  n'y  en  a  pas  assex  S  » 

L'auteur  nous  rappelle,  à  ce  sujet,  les  temps  primitifs  où  la  Grèce, 
étroite  et  aride,  ne  pouvant  nourrir  tous  ses  enfants,  on  désignait 
par  le  sort  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  pour  aller  au  loin 
fonder  des  colonies.  Ges  jeunes  gens  partaient,  non  sans  de  tristes 
adieux;  et,  après  avoir  pris  sur  l'autel  le  feu  sacré,  voguaient  de 
rivage  en  rivage,  cherchant,  au  milieu  de  mille  périls,  une  autre 
Grèce,  une  autre  patrie,  en  Asie,  en  Afrique,  en  Italie,  en  Espagne. 

Ainsi,  les  Normands,  alors  que  la  population  de  la  Normandie 
était  exubérante,  allaient  créer  au  Ganada  une  nouvelle  France; 

nVn  reste-tril  presque  rien,  sinon  que  ceux  qui  l'ont  reçue  se  croient  propres  à 
tout  Autrefois  on  apprenait  moins  de  choses,  mais  ce  qn*oo  savait  on  le  saisit 
bien,  et  oe  qu'on  savait  était  toujours  directement  utile. 

Une  remarque  très-curieuse  de  M.  de  Champagny,  c'est  la  ^fonde  ineapâM 
iniuslriêUe  du  monde  paim,  spécialement  des  Romains,  et  leur  inaptitude  uu  pngrii, 
heu  détails  dans  lesquels  il  entre  sur  ce  point  sont  du  plus  haut  intérêt  (P.  999.) 

*  P.  179. 
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ainsi  les  Basques,  de  nos  jours  encore,  portent  les  soafenirs,  les 
mœnrs  et  l'amour  de  la  France  dans  les  pompoa  de  rAmérique  du 
Sod.  Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des  grandes  colonies  ont  été 
fondées  par  des  peuples  religieux.  Ce  sont  des  Espagnols  et  des 
Portugais  qui  veulent  propager  leur  foi  ;  Tamour  de  l'or  ne  tiendra 
qu'ensuite;  ce  sont  des  Anglais  qui  fuient  la  persécution,  des  Irlan- 
dais opprimés  et  appauvris  sur  leur  terre  natale.  Le  temps  des 
colonisations  en  Grèce  fut  l'âge  héroïque  ;  mais  quand  l'Age  philo- 
sophique fut  venu,  on  trouva  plus  simple  et  plus  sage  d'arrêter 
le  mouvement  de  la  population.  Platon  ne  voulait  pas  plus  de 
5,040  familles  dans  sa  république.  Comment  maîtriser  cependant  les 
passions  les  plus  légitimes?  Demandez  à  Socrate,  à  Platon,  à  Aris- 
tote,  à  Cicéron  ;  les  moyens  ne  leur  manquent  pas  ;  l'immoralité 
et  le  crime  même ,  sous  ses  formes  les  plus  abjectes ,  leur 
viennent  en  aide,  t  On  ne  voit'pas  de  trace  (de  pareilles  hontes) 
dans  les  poèmes  homériques,  dit  H.  de  Champagny,  parce  que  c'est 
k  Grèce  pauvre,  héroïque,  barbare,  qui  se  peint  dans  ces«poèmes. 
Alors  Bébé,  seule,  versait  le  vin  au  banquet  des  dieux  ;  mais  quand 
fient  la  Grèce  savante,  philosophique,  politique,  civilisée,  Bébé  est 
chassée  par  Ganymède  et  le  vice  civilisé  triomphe  de  la  vertu  bar- 
bare *.  » 

Ainsi,  révolte  contre  la  loi  du  travail,  et  de  cette  révolte  natt  l'es- 
clavage ;  révolte  contre  la  loi  de  la  population,  et  cette  révolte  donne 
pleine  carrière  à  tous  les  vices.  N'est-ce  pas  là  ce  que  nous  voyons 
encore  aujourd'hui,  et  Malthus,  avec  sa  contrainte  morale^  vaut-il 
mieux  dans  la  pratique  que  Platon?  On  ne  s'est  pas  d'ailleurs 
arrêté  à  Malthus,  et  certains  économistes  sont  allés  jusqu'à  propo- 
ser d'interdire  le  mariage  aux  pauvres,  c'est-à-dire  de  leur  arracher 
la  plus  douce  des  consolations  '.  La  contrainte  n'est  morale  que 

•  P.  194. 

'  Lonqoe  SUiart  Mill  émit  celte  odieuse  pensée,  il  ne  Ût  d'ailleurs  qoe  rédaire  en 
Uièorie  la  pratiqae  d*an  certain  nombre  d'Etats,  la  plupart  protestants,  du  nord  de 
rEorope,  tels  qne  la  Norrége,  la  Saxe,  le  Mecklembonrg,  le  Wurtemberg,  etc.  Dans 
ces  états  on  n'est  admis  à  contracter  mariage  qu'après  a?oir  justifié  de  moyens 
d'eiistence  qui,  dans  les  grandes  Tilles,  doivent  aller  quelquefois  jusqu'à  800  florios 
iBBoda;  dû»  les  YÎUes  moindres,  à  400;  dans  les  campagnes,  à  200  (le  florin  Tant 
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lorsqu'elle  ?ient  de  celui-là  seul  qui  a  droil  de  TiriapoMr,  de  Dieu; 
mais  on  ne  Tout  pas  jastemeni  de  cette  contrainte-U,  et  écono- 
mistes, libres-penseurs  ne  cessaient,  hier  encore,  d'accuser  les 
vœux  monastiques  d'entraTer  le  dételoppemeot  de  la  popnlatioo. 
Qu'est-il  arrivé  cependant  depuis  que  les  loges  et  les  clubs  ont  pris 
la  place  des  monastères?  C'est  précisément  depuis  cette  époque 
que  le  développement  s'est  arrêté.  Aujourd'hui  même,  la  statistique 
nous  apprend  que,  si  quelques-unes  de  nos  provinces  voient  encore 
leur  population  croître,  ce  sont  celles  qui  donnent  le  plus  de  prêtres 
à  l'Église,  c'est-à-dire  où  le  sentiment  religieux  est  le  plus  profond. 

<  Il  y  a  forcément,  il  y  a  toujours  eu,  dit  M.  de  Champagny,  un 
certain  nombre  de  célibataires;  mais  si,  parmi  eux,  le  célibat 
égoïste  et  sans  frein  est  la  loi  dominante,  les  mœurs  se  corrompent, 
les  mariages  ne  sont  plus  respectés,  et  par  suite,  les  populations 
diminuent.  Si,  au  contraire,  le  célibat  chrétien  ou  religieux  se 
rencontre  plus  souvent,  la  morale  publique  devient  plus  pure,  le 
mariage  est  plus  respecté  et,  par  suite,  la  population  augmente.  Un 
moine  de  plus,  un  homme  qui,  pour  vivre  dans  le  cloître,  aban- 
donne à  son  frère  son  petit  pécule  et  lui  rend  ainsi  le  mariage  plus 
facile,  un  moine  de  plus  c'est  souvent  un  bon  ménage  de  plus  ^.  > 

M.  de  Champagny  fait  remarquer,  d'un  autre  côté,  qu'il  y  a  des 
races  qui  s'éteignent  plus  vite  que  les  autres,  et  que  ces  races  sont 
précisément  celles  qui  sont  devenues  les  plus  étrangères  à  la  loi 
du  travail  et  surtout  do  travail  auquel  fut  condamné  Adam,  du 
travail  manuel  et  agricole.  Quelle  peut  en  être  la  cause?  C'est 
évidemment  que  ces  races,  plus  favorisées  de  la  fortune,  tiennent 
plus  aussi  à  ses  jouissances  ;  mais  M.  de  Champagny  en  signale  une 
autre  cause.  «  Je  le  constate,  dit-il;  l'ouvrier,  le  laboureur  surtout, 
parce  que  le  laboureur  est  celui  qui  accomplit  le  plus  à  la  lettre  la 
loi  de  rÉden,  est  aussi  celui  qui  est  appelé,  plus  que  tout  autre. 


à  pen  peu  prés  2  fr.  50).  L'indigent,  Tinfirmé,  c'est-à-dire  cenx  qui  ont  le  pins  besoin 
de  la  fiamille,  sont  mis  hors  la  loi  diWne  et  humaine. 

«  P.  i56.  —  Voir  pp.  217  et  218  ce  qu'était  la  population  de  notre  pays  sous  les 
Romains,  ce  qu'elle  devint  aux  XUI'  et  XIV'  siècles  et  ce  qu'elle  est  aujonidlini.  Rien 
de  plus  éloquent  que  ces  chiffk^s. 
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à  former  et  ft  maintenir  les  races  humaines.  S'il  n*y  aTait  en 
que  des  familles,  je  ne  dirai  pas  même  nrislocratiqnes,  mais  riches, 
aisées,  ne  traTsillant  pas  de  leurs  mains,  il  y  a  bien  des  siècles 
que  le  genre  bomain  serait  éteint  ^  > 

c  Dans  la  pairie  anglaise,  je  cite  toujours,  combien  j  a-t-il  de 
familles  qoi  font  dater  leur  titre  d'avant  le  XVI*  siècle?  Onze  sur 
plus  de  trois  cents.  Au  parlement  de  Paris,  combien  de  1708  à 
1789  compte-t-on  de  noms  qui  ont  disparu  T  Cinquante-neuf  sur 
deux  cent  vingt-six  dans  ce  court  espace  de  quatre-vingts  ans. 
Parmi  les  duchés-pairies,  dans  le  même  espace  de  temps,  com- 
bien se  sont  éteints?  Huit  sur  trente-un  *•  » 

c  De  pins,  c'est  à  toute  aristocratie  non-seulement  nobiliaire, 
mais  financière,  marchande,  municipale  que  s'applique  cette  loi  de 
prompte  destruction.  Les  vides  s'y  font  rapidement  Et  comment  se 
remplissent-ils  ?  Par  des  bourgeois  qui  deviennent  nobles.  Et  ces 
bourgeois,  la  plupart  du  temps,  étaient  petits-fils  ou  arrière- petits- 
fils  d'ouvriers  ;  et  ces  oijivriers,  la  plupart  du  temps,  étaient  fils  ou 
petits-fils  de  laboureurs.  Si  les  familles  historiques  périssent,  ce 
n'est  pas  parce  qu'elles  sont  historiques  (car  c'est  plutôt  pour  elles 
DDe  raison  de  tenir  à  se  perpétuer),  mais  c'est  parce  qu'elles  vivent 
dans  le  repos  '.  » 

Arrètons-nons  ici  ;  je  tenais  à  indiquer  quelques-unes  des  idées 
qui  forment  comme  le  fonds  de  l'ouvrage  de  M.  de  Champagny  ; 
mais  c'est  dans  le  livre  lui-même  qu'il  faut  en  suivre  le  dévelop- 
pement. Vous  y  trouverez,  avec  beaucoup  de  science,  beaucoup 
d'âme  et  une  intelligence  d'autant  plus  vive  de  questions  souvent 
abstraites,  qu'elle  se  tient  i  l'écart  des  systèmes  pour  ne  consulter 
que  l'histoire  et  n'écouter  que  la  voix  de  Dieu.  Les  pieux  éditeurs 
de  cet  excellent  livre  ont  pris  pour  devise:  Verbum,  lumen  ^\  elle 

ne  sera  jamais  mieux  à  sa  place. 

Eugène  db  la  Gournerie. 

«  p.  142. 
>  P.  U4. 
»  P.  145. 
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Auprès  de  la  Lieae-de>Grève  qui  8*étend  entre  Plestia  et  le  bourg 
de  Saint-Michel,  se  trouve  une  oasis  dont  la  verdure  contraste  avec 
Taridité  des  dunes  de  sable  qui  l'entourent.  Un  rocher  colossal 
Tabrite  contre  les  vents  de  la  mer.  Un  ruisseau,  qui  descend  des 
hautes  terres,  y  entretient  la  fraîcheur  et  la  végétation.  Il  y  a  bien 
longtemps  qu'on  n'y  voit  plus  aucune  trace  de  la  demeure  que  le 
seigneur  prince  d'Hybernie,  E£Dam,  y  avait  créée  ;  mais  la  colline 
qui  domine  et  cerne  la  baie  au  couchant,  conserve  encore  des  ves- 
tiges de  l'oratoire  également  élevé  par  saint  EfQam  pour  y  abriter 
ses  derniers  jours  dans  une  retraite  austère  K 

Youlant  mettre  fin  à  une  guerre  qui  désolait  l'Irlande,  Efflam 
consentit  à  épouser  Uénora,  fille  du  comte  Gurwallon,  ennemi  de 
son  père;  mais  la  paix  étant  assurée,  le  jeune  prince,  que  les  dan- 
gers de  la  cour  épouvantaient,  emmena  secrètement  sa  belle  et 
vertueuse  épouse.  Us  s'embarquèrent  aussitôt  et  vinrent  aborder, 
en  Armorique,  dans  la  baie  de  la  Lieue-de-Grève,  où  EfDiam  avait 
résolu  de  vivre  loin  du  monde,  dans  la  retraite  qu'il  s'était 
préparée. 

*  Aa  pied  de  la  falaise  od  Yoit  une  chapelle  plos  moderne  dédiée  à  saiot  EfDam. 
mort  vers  512,  seloo  la  cbroniqae  d'Albert  de  Moriaii. 


KFIXÂM  ET  HbfOlU  377 

Ce  Alt  là  que,  darant  deux  ou  trois  années,  les  jeunes  époux  goû- 
tèrent un  bonheur  d'autant  plus  complet  qu'une  commune  piété  en 
formait  le  lien. 

Un  jour,  cependant,  Hénora  crut  s'apercevoir  qu*Efflam  devenait 
triste  et  pensif.  Plusieurs  fois  même,  elle  osa  lui  en  faire  la 
remarque.  Puis  elle  s'efforçait  d'éloigner,  par  un  redoublement  de 
tendresse,  la  mélancolie  qui  paraissait  gagner  le  cœur  de  son  mari. 
Celte  tristesse  pourtant  ne  provenait  pas  de  l'oisiveté  :  la  vie  du 
gentilhomme  était  remplie,  autant  qu'il  est  possible,  par  la  pratique 
continuelle  des  bonnes  œuvres.  Nul  ne  trouvait  sa  porte  fermée  \  sa 
main  libérale  était  ouverte  pour  tous  les  malheureux. 

Ainsi  se  passait  l'existence  de  ces  époux,  heureux  de  leur  isole- 
ment sur  la  terre.  Dans  leurs  loisirs,  ils  aimaient  à  se  promener  sur 
le  bord  de  la  mer;  ils  contemplaient  avec  ravissement  cette 
immense  et  limpide  plaine  bleue,  image  de  la  pureté  de  leurs  âmes  ; 
et,  lorsque  le  vent  d'orage  venait  parfois  la  troubler,  avec  quelle 
ardeur  leur  prière  s'élevait  au  ciel  pour  les  matelots  exposés  sur  les 
vagues!... 

Une  corneille  de  mer  toute  noire,  au  bec  de  corail,  élevée  par 
les  soins  d'Efflam,  était  la  compagne  assidue  de  leurs  courses;  elle 
ne  manquait  jamais  de  répondre  à  leur  appel.  L'oiseau  fidèle  vole- 
lait  au-dessus  d'eux  en  décrivant  mille  cercles  rapides,  et  s'il  venait 
à  passer  quelque  bande  de  goélands  ou  de  mouettes,  la  corneille 
s'élançait  à  leur  poursuite  en  poussant  des  cris;  puis,  reprenant 
son  vol,  elle  allait  se  poser  sur  l'épaule  d'Efflam  ou  d'Hénora. 

Cependant  l'incurable  mélancolie  du  gentilhomme  augmentait  de 
jour  en  jour.  Bientôt  il  lui  devint  impossible  de  la  dissimuler.  Un 
soir  qu'ils  se  promenaient  selon  leur  coutume  sur  le  sable  uni  de 
la  grève,  la  fille  de  Gurwallon,  voyant  son  mari  soupirer  en  détour- 
nant les  jeux,  lui  demanda  ce  qui  causait  sa  souffrance. 

c  Pourquoi  ètes-vous  si  triste,  Efflam?  lui  dit-elle.  Vous  ne  pouvez 
me  le  cacher,  je  lis  une  peine  secrète  dans  vos  yeux.  Vous  souffrez, 
je  le  vois;  vous  semblés  malheureux. 

—  Malheureux!  s'icria  Efflam;  vous  vous  trompez, Hénora;  je 
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ne  saurais  Titre  auprès  de  vous  ;  mais,  je  dois  tons  FaTcaer,  de 
vagues  inquiétudes,  des  pensées  que  je  ne  puis  définir,  portent  le 
trouble  dans  ma  conscience,  à  la  vue  du  bonheur  sans  mélange  qui 
m'a  jusqu'à  ce  jour  entouré.  Et  ai  je  songe  à  tant  d'infortunés^  à 
tant  d'êtres  éprouvés  qui  gémissent  ici-bas,  je  me  demande  quelle 
sera  la  récompense  de  ceux  qui  trouvent  un  paradis  sur  la  terre. 
Dieu  bon.  Dieu  juste,  peut-il  leur  accorder  même  part? 

—  Je  ne  puis  vous  comprendre,  reprit  l'épouse  alarmée*  Si  ce 
Dieu  que  vous  m'avez  fait  aimer  davantage,  nous  comble  de  félicité, 
c'est  qu'il  le  trouve  utile  et  que  telle  est  sa  sainte  volonté.  Et  ne 
m'avez-vous  pas  appris  à  dire  chaque  jour  :  c  Seigneur,  qae  votre 
volonté  soit  faite?  » 

—  Il  est  vrai  ;  et  poprtant,  Hénora,  rien  ne  saurait  calmer  mes 
inquiétudes  à  l'endroit  de  mon  salut  et  du  vôtre.  Je  ne  voudrais  pas 
vous  causer  de  douleur,  mais  j'ai  plus  souci  de  votre  Ame  que  da 
bonheur  éphémère  que  vous  avez  pu  rêver  dans  ce  monde.  Lorsque 
je  vous  emmenai  d'Irlande,  vous  connaissiez  à  peine  ce  Jésus  cru- 
cifié qu'aujourd'hui  vous  aimez  et  adorez  comme  moi.  Vous  savez 
qu'il  a  souffert  pour  tous  les  hommes,  et  qu'il  a  voulu  par  sa  croix 
nous  donner  l'exemple  de  la  souffrance  et  du  sacrifice.  S'endormir 
dans  une  vie  de  mollesse  et  de  félicité  me  semble  donc  contraire  à 
ce  divin  exemple...  0  Hénora,  n'allez  pas  m'accuser  d'un  barbare 
oubli  :  jamais  je  ne  vous  aimai  plus  tendrement  que  le  jour  où  j'ai 
compris  que  Dieu  nous  ordonnait  de  ne  plus  vivre  que  pour  lui,  de 
nous  immoler  à  lui,  et,  dois-je  vous  le  dire?  de  nous  séparer,  afin 
de  vivre  unis  dans  son  éternel  amour. 

—  Ciel!  qu'enlends-je?  s'écria  la  jeune  femme  éperdue.  He 
quitter!  Est-ce  ainsi  que  vous,  prétendez  m'aimer?...  En  quel  lieu 
irez-vous,  infortuné,  où  vous  puissiez  trouver  plus  de  tendresse?  Où 
porterez-vous  vos  pas?  Quelle  retraite  choisirez-vous  qui  vous  pro- 
cure plus  de  calme  et  de  bonheur?  Où  trouverez-vous  des  soins 
plus  constants,  un  cœur  plus  dévoué,  une  sœur  plus  attentive,  une 
épouse  plus  fidèle?...  Et  si  vous  êtes  assez  barbare  pour  vous  immo- 
ler vous-même,  songez  du  moins  à  la  malheureuse  Hénora,  que 
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Totre  croel  abandon  condamnerait  à  nn  malheur  irréparable  et  sans 
doDle  è  une  mort  prochaine!.-  » 

Hénora  s'interrompit,  suffoquée  par  ses  sanglots,  et  tomba  à 
genoux  sur  le  bord  de  la  grève,  où  les  flots  commençaient  à  monter. 
Efflam  détourna  les  yeux  pour  les  élever  vers  le  ciel,  auquel  il 
demanda  peut-être  un  courage  prêt  à  l'abandonner  ;  puis,  remar- 
quant que  la  mer  s'avançait  rapidement  et  baignait  d^à  les  genoux 
desajeunefemme,  il  la  saisit  dans  ses  bras  et  l'emporta  jusqu'à 
lear  habitation.  • 

Efflam  passa  la  nuit  dans  la  prière,  suppliant  Dieu  de  répandre 
sar  sa  compagne  une  partie  de  cette  lumière  qui  l'avait  éclairé  lui- 
même. 

Le  ciel  n'est  jamais  fermé  aux  prières  qui  s'élancent  d'un  coeur 
pieux,  ardent  et  sincère. 

Le  lendemain  matin,  EfQam  priait  encore,  lorsque  Hénora  s'in- 
troduisit dans  son  appartement  Elle  était  vêtue  de  deuil;  son  visage, 
p&li,  mais  empreint  d'une  touchante  sérénité,  portait  les  marques 
de  l'angoisse  douloureuse  qui  l'avait  agitée  pendant  la  nuit.  Son 
époux  comprit,  au  premier  coup  d'œil,  qu'il  s'était  accompli  un 
grand  changement  dans  cette  âme  que  la  grâce  avait  touchée. 

«  Efflam,  lui  dit-elle,  vous  le  voyez,  j'ai  déjà  pris  le  deuil  de  mon 
veuvage.  Hier  je  ne  pouvais  me  faire  à  l'idée  de  vivre  loin  de  vous. 
Il  me^  semblait  que  rien  ne  devait  remplacer  votre  présence  pour 
moi.  Je  ne  croyais  pas  même  que  l'amour  de  Dieu  pût  être  assez 
grand  pour  combler  le  vide  que  vous  laisseriez  dans  mon  cœur 
déchiré;  mais  j'ai  prié  à  votre  exemple,  et  bientôt  j'ai  senti  la 
lumière  dessiller  mes  yeux.  Vous  demandiez  un  miracle  au  ciel,  et 
ce  miracle  s'est  opéré  en  moi...  Je  suis  prêle;  partez,  frappez;  je 
bénirai  votre  main  I 

—  Béni  soit  le  ciel!  s'écria  le  saint  jeune  homme  attendri;  béni 
8oit-il  de  m'avoir  donné  une  épouse  telle  que  je  la  rêvais  depuis 
longtemps!...  0  Hénora,  vous  exagérez  à  votre  tour  le  sacrifice  que 
Dieu  nous  demande.  Si  nous  n'habitons  pas  le  même  toit,  nous 
respirerons  sur  le  même  rivage.  Nos  âmes  seront  encore  ensemble 
et  nous  vivrons  unis  par  nos  communes  pensées... 
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—  Ah!  que  ce  bonheur  est  digne  d'envie!  dit  Hénora;  pois  elle 
ajouta  avec  une  touchante  naïveté:  Pourtant  il  me  semble  qu'il  doit 
être  bien  dur  de  se  garder  souvenance  sans  se  revoir  jamais?... 

Hénora  se  tut  un  moment,  et,  comme  si  elle  se  fût  rattachée  à  un 
dernier  rayon  d'espoir  humain,  elle  murmura  en  soupirant:  «  Ne 
disiez- vous  pas  que  nous  vivrons  sur  le  même  rivage? 

—  C'est  la  vérité,  répondit  Efflam.  Voyez  cette  colline  aride  qui 
domine  la  baie  :  c'est  là  que  je  vais  me  retirer  pour  m'y  consacrer 
entièrement  à  1)ieu.  J'y  élèverai  un  oratoire  et  une  cellule.  Une 
cloche  y  sera  placée  par  mes  soins.  Tous  les  matins,  à  l'aube  du 
jour,  la  voix  pieuse  de  l'airain  vous  dira  que  ma  première  pensée  à 
mon  réveil  sera  de  prier  pour  vous  ;  et  quand  l'ombre  descendra 
sur  la  mer,  la  même  voix  viendra  vous  avertir  que  le  pauvre  Efflam 
invoque  le  ciel  pour  tous  les  malheureux,  et  qu'il  le  supplie  d'accor- 
der à  Hénora  la  paix  céleste  et  le  calme  de  la  résignation...  Et  main- 
tenant, ajouta-l-il  en  se  détournant  pour  cacher  ses  larmes,  adieu, 
adieu  pour  jamais...  sur  la  terre.  » 

En  cet  instant,  la  corneille,  qui  pendant  cette  pénible  entrevue 
tournoyait  autour  de  ses  maîtres  avec  des  croassements  plaintib, 
vint  se  poser  sur  le  bras  d'Efflam. 

«  Va,  pauvre  oiseau,  dit  Hénora  ;  accompagne-le  du  moins  dans 
sa  solitude,  et  chaque  fois  qu'il  sera  souffrant  ou  affligé,  reviens, 
reviens  m'en  porter  la  nouvelle,  afin  que,  s'il  est  possible,  je  prie 
avec  plus  d'ardeur  pour  l'allégement  de  ses  peines...  » 

Depuis  quelques  années,  un  humble  oratoire  avait  été  construit 
sur  la  falaise.  Au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  les  sons  d'une 
cloche,  répétés  par  les  échos  de  la  grève,  faisaient  naître  dans  les 
pauvres  chaumières  du  voisinage  la  pensée  de  la  prière  et  do 
recueillement. 

Chaque  soir  aussi,  on  apercevait  sur  le  bord  de  la  mer,  au  milieu 
de  la  brume  des  vagues,  une  femme  en  deuil  qui  errait  comme  une 
ombre,  jusqu'au  moment  où  la  brise  lui  apportait  les  accents  affai- 
blis de  la  cloche.  Alors,  comme  poussée  par  une  main  invisible,  elle 
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tombait  i  genoux  sur  le  sable  homide,  et  restait  longtemps  abtmée 
dans  nne  silencieuse  méditation. 

Un  soir,  pourtant,  elle  ne  vint  pas  contempler  la  mer...,  et,  dans 
la  cellule  de  Termite,  la  corneille  au  bec  de  corail  voletait  en  pous- 
sant des  cris  incessants^  plus  plaintib  que  de  coutume.  Elle  semblait 
Tonloir  entraîner  EfDam  et  lui  dire: 

-*  Suis-moi,  suis-moi;  le  temps  presse  ! 

Un  sinistre  pressentiment  s'empara  de  Tâme  de  Tanachorëte. 

—  Hénora  I  s'écria-t*D,  Hénora  se  meurt  ;  elle  m'appelle  I 

Et  il  s'élança  à  la  suite  de  l'oiseau... 

Étendue,  dans  l'ombre,  sur  un  lit  de  mousse  et  d'algues  dessé- 
chées, Hénora,  pâle  et  blanche  comme  un  lis,  paraissait  attendre 
son  mari  pour  mourir...  Elle  essaya  de  murmurer  le  nom  d'Efflam, 
pois  le  nom,  si  doux  aux  mourants,  du  Christ  Jésus  ;  et  montrant 
par  son  dernier  regard  le  ciel  à  son  époux,  elle  expira. 

Efllam»  dit  la  tradition,  modèle  des  solitaires,  técut  encore  de 
longues  années  dans  sa  cellule  de  la  falaise,  au  milieu  d'étonnantes 
austérités  et  d'une  piété  surhumaine. 

E.  DU  Laursrs  de  là  Babre. 


CORRESPONDANCE 


DES 


BÉNÉDICTINS    BRETONS* 


XCVI 

RÉFUTATION 

VHistoire  de  rétablissement,  des  Bretons  dans  les  Gaules, 

de  M.  Aubert,  abbé  de  Vertot, 

PAR  UN  HOMME  DE  LETTRES  DE  LA  PROVINGE  DE  BRETAGNE 

§8. 

On  a  veu  dans  tout  ce  que  nous  avons  cité  d*Âârien  de 
Valois,  et  Texemple  d'Ândrè  du  Ghesne  —  dont  le  nom  est  en 
vénération  à  tous  ceux  gui  aiment  Thistoire  —  nous  instruit, 
par  remploi  qu'il  a  fait  dans  son  Recueil  des  historiens  de 
France  de  plusieurs  fragments  d'actes  de  saints,  qu'on  ne  doit 
pas  regarder  tous  ces  actes  avec  le  mesme  mépris  qu'a  pour 
eux  M.  l'abbé  de  Vertot, — qui  s'est  déchaîné  contre  les  légendes 
de  Bretagne  d'une  manière  digne  de  la  modération  ordinaire 
avec  laquelle  il  parle  de  tout  ce  qui  peut  donner  quelque  lustre 

*  Voir  U  Umison  d'avril  1879,  pp.  297-821 
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à  cette  province.  On  diroit,  à  Tentendre,  qu'il  n*y  a  que  les 
saints  de  Bretagne  à  qui  on  ait  attribue  de  &ux  miracles  et 
^e  le  talent  de  les  inventer  et  de  les  débiter  a  esté  particulier 
anx  seuls  Bretons  et  aux  seuls  moines  :  car  les  moines  partagent 
aussi  les  effets  de  la  mauvaise  humeur  du  R.  P.  René  Aubert. 
Hais  si  ce  vénérable  docteur  vouloit  bien  se  donner  la  peine  de 
parcourir  quelques  volumes  seulement  de  BoUandus  et  de  ses 
continuateurs,il  verroit  que  dans  toutes  les  nations,  et  presque 
dans  tous  les  tems,  on  n'a  point  épargné  les  plus  incroiables 
prodiges  dans  le  récit  de  la  vie  des  saints,  pour  joindre  le 
menreiUeux  à  l'utilité  des  exemples ,  et  que  des  auteurs  de 
tout  pays  et  de  toutes  sortes  dé  condition  se  sont  meslez  de  ce 
genre  d'escrire. 

An  reste,  un  homme  religieux,  tel  que  M.  Tabbé  de  Yertot, 
anroit  pu  se  dispenser  de  faire  le  plaisant  au  sujet  d'un  grand 
nombre  de  faux  miracles  des  légendes  de  Bretagne;  car  à 
poi  bon  tant  de  fades  et  ennuieuses  railleries?  Le  P.  Lobineau 
a-t-il  emploie  quelqu'un  de  ces  miracles  pour  prouver  ou  que 
les  Bretons  se  sont  establis  dans  TArmorique  avant  que  les 
François  fussent  maistres  des  Gaules,  ou  que  la  Bretagne  n'ait 
point  esté  assujettie  aux  Normans  de  la  Seine  par  le  roy 
Charles  le  Simple?  —  qui  sont  les  deux  points  sur  quoi  roule 
la  dispute  entre  l'abbé  de  Yertot  et  lui.  Le  religieux  abbé 
de  Yertot  n'a*t-il  point  senti  que  la  belle  humeur  des 
libertins,  excitée  par  de  semblables  railleries,  passe  aisément 
du  ridicule  des  faux  mirales  au  mépris  des  saints  mesme  et  de 
la  religion?  11  l'a  senti  véritablement  ;  mais  cela  ne  l'a  pas 
empesché  de  pousser  sa  pointe.  A  IHeu  ne  plaise,  dit-il,  qu'on 
V^isse  me  soupçonner  de  rapporter  des  faits  si  meroeilleuœ 
pour  jeter  du  ridicule  sur  la  vie  des  saints  *.  Après  cette 
pr'otestation  sincère,  vous  diriez  qu'il  va  doni^er  quelque 

^  irtft.  criL,  t.  I,  p.  38. 
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marque  de  respect  pour  des  saints  qa*il  a  exposez  aux  railleries 
des  libertins?  Non^  ils  estoient  Bretons,  et  dez  là  hors  d'estat 
de  mériter  aucune  satisfaction  de  la  part  du  seigneur  abbè  de 
Yertot.  Malheur,  adjouste-t-il,  à  celui  qui  doute  du  pouvoir  de 
JOieu  et  des  vrais  miracles  qu'il  lui  a  plu  opérer  par  le 
ministère  de  ses  élus!  A  la  faveur  de  ce  rare  effet  de 
croiance  et  de  soumission,  il  suppose  qu*on  lui  passera  tant  de 
fades  et  ennuieuses  railleries,  qui  occupent  une  boime  partie 
de  son  premier  volume,  parce  qu^elles  servent  à  faire 
connoistre  le  peu  de  foi  que  méritent  des  escriva/ins  qui  ont 
rempli  la  vie  des  saints  de  Bretagne  de  tant  de  fables.  Ils 
n*en  méritent  point,  véritablement,  sur  le  sujet  de  ces  fables; 
mais  on  ne  rejette  pas  toujours  leur  tesmoignage  concernant 
des  faits  publics,  surtout  quand  plusieurs  se  trouvent  d'accord 
sur  les  mesmes  évènemens;  et  de  là  vient  qu'Adrien  de  Valois 
et  André  du  Chesne,  aussi  bons  juges  que  M.  Tabbé  de  Yertot  de 
ce  qui  peut  faire  foi  en  matière  d'histoire,  n'ont  pas  dédaigné 
d'emploier  l'autorité  des  légendaires  bretons. 

§9. 
L'indulgence  avec  laquelle  M.  de  Yertot  veut  bien  quelques 
fois  contribuer,  par  ses  officieuses  conjectures,  à  ^at«f?er  llum- 
neur  du  P.  Lobineau  ^  lui  aura  sans  doute  fieût  lire  avec  plaisir 
les  deux  passages  d'Adrien  de  Valois  que  nous  avons  rappor- 
tez ,  et  pour  lui  renouveler  encore  le  mesme  plaisir,  nous  y  en 
allons  joindre  un  troisième,  qui  fera  voir  qu'il  n'est  pas  besoin 
Qtie  le  P.  LoMneau  ait  les  yeux  autrement  faits  que  les 
autres  hommes  ^  pour  reconnaître  les  Armoricains  dans  les 
Arhoricains  de  Procope.  Voici  donc  comme  s'explique  à  ce 
8i]^et,  M.  de  Valois,  au  livre  VI  de  son  Histoire  de  France  : 

*  Bisi.  €rU„  t.  tl,  p.  85. 

*  Ibid.,  U  I,  p.  154. 
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[Suit  la  traduction  de  ce  passage  d'Adrien  de  Valois,  où  cet  auteur  établit 
effectirement  une  opinion  toute  conforme  à  celle  de  D.  Lobineau;  et 
après  cette  citation,  que  nous  omettons  en  raison  de  sa  longueur,  la  Réfu- 
tatkm  continue  :] 

Voilà  comme  Adrien  de  Valois  s*est  expliqué  au  sujet  des 
Arboricains  de  Procope^  et  le  P.  Lobineau  n'a  pas  eu  les  yetuv 
autrement  faits  que  les  autres  hommes,  quand  il  a  lu  dans  ce 
rhéteur  de  Palestine  ce  que  M.  de  Valois  y  avoit  lu  avant  lui. 

liais  ne  seroit-ce  point  M.Vertotlui-mesmequi  auroiteules 
yeux  si  estrangement  confonnez,  quand  il  voit  dans  Ouibert, 
abbé  de  Nogent,  que  les  Bretons  ont  fait  un  de  leurs  saints  d'un 
hypocrite  mort  d'unexcez  honteux  d'yvrognerie?  La  vérité  est 
que,  du  temps  que  S.  Samson  vivoit  dans  Tisle  de  Bretagne,  il 
y  avoit  un  abbé  nommé  Pyron,  à  qui  la  grande  régularité  de 
son  observance,  la  sévérité  de  sa  discipline,  et  les  dehors  d'une 
piété  qui  paroissoit  sincère,  avoient  attiré  une  grande  réputa* 
tien  de  sainteté,  mal  fondée  pourtant  parce  qu'il  estoit 
hypocrite,  et  que  Dieu  voulut,  en  démasquant  enfin  son 
hypocrisie,  désabuser  les  peuples  de  la  fausse  opinion  qu'ils 
avoient  eue  d'un  homme  qui  leur  avoit  surpris  une  estime  et 
des  éloges  qu'il  ne  méritoit  pas.  Le  malheureux  hjrpocrite 
s'enyvra,  tomba  la  nuit  dans  un  puits,  en  fut  tiré  à  demi-mort 
et  finit  sa  vie  dans  un  aussi  grand  mépris  de  tout  le  monde 
qu'il  avoit  vescu  dans  une  grande  réputation  de  sainteté. 

M.  de  Vertot  veut,  après  cela,  que  les  Bretons  l'aient  pour- 
tant mis  au  nombre  de  leurs  saints,  et  cite  pour  garant  l'abbé 
Guibert  :  Ses  compatriotes,  dit-il,  en  ont  fait  un  de  leurs 
saMs,  au  rapport  de  Ouibert,  abbé  de  Nogent  ^  Et,  pour 
preuve  de  cette  canonisation,  il  rapporte  un  passage  latin  de 
Guibert,  dans  lequel  nous  apprenons  que  cet  abbé,  lisant  la 

*  m,  t.  a.  p.  349. 
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▼ie  de  S.  Samson  et  trouvant  qull  y  estoit  souvent  parlé 
avec  éloged'uncertain  abbèPyron,  quecette  vieappelloit  tantoet 
le  saint  prestre,  tantost  le  saint  abbé,  comme  c^est  assez  Tusage 
de  parler  des  gens  qui  font  paroistre  une  piété  singulière,  il  en 
conçut  une  grande  estime,  et  le  croiant  véritablement  un 
bienheureux,  il  cherchoit  la  fin  de  sa  vie  pour  s'édifier  de  ses 
dernier  sentimens  :  Cujtis  cum  finem,  ut  bectium  putabam, 
rttê  legendo  proseguerer.  Ce  que  M.  de  Yertot  a  traduit  :  Et 
comme,  sur  la  foi  de  Vauteur.  je  le  regardois  comme  un 
bienheureux,  Je  trouvai  à  la  fin  du  livre  etc.  Mais  ce  n*est 
point  la  fin  du  livre  que  chercboit  Tabbé  Guibert,  c*estoit  la 
fin  de  Pyron;  et  il  n'a  eu  garde  de  trouver  cette  ûaàlaffndu 
livre,  puisqu'elle  est  marquée  dans  le  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Saint-Sei^e  au  chapitre  X,  et  que  tout  l'ouvrage  en  a  plus 
de  quarante.  L'abbé  Guibert  fut  saisi  d'horreur  à  la  lecture  du 
comble  détestable  que  l'hypocrite  avoit  mis  à  sa  sainteté.  Mais 
où  trouve-t-on  là  dedans  que  l'abbé  Guibert  ait  avancé  que 
les  compatriotes  de  Thypocrite  l'aient  mis  au  nombre  de  leurs 
saints?  G'estoitune  descouverte  réservée  aux  yeux  extraordi- 
naires de  M.  l'abbé  de  Yertot  et  à  la  charité  qu'il  a  de  broder  sur 
tout  ce  qu'il  croit  qui  peut  faire  honneur  à  la  Bretagne. 

Qu'il  nous  permette  encore  de  lui  demander  de  quel  usage 
peut  estre,  dans  un  livre  destiné  à  prouver  la  soumission  origi- 
naire des  Bretons  à  la  couronne  de  France,  ce  qu'il  rapporte, 
immédiatement  après,  d'un  certain  prestre  breton  nommé 
Vinoc,  d'une  abstinence  et  d'une  austérité  surprenante,  qui, 
s'estant  à  la  fin  accoustumé  à  boire  du  vin  avec  excez,  fut 
possédé  du  diable?  Seroit-ce  aassi  un  saint  du  calœdrier 
des  Bretons?  Véritablement  M.  de  Yertot  le  canonize  de  son 
autorité  privée  :  La  réputaiion  de  sa  sainteté,  dit-il,  attirait 
un  grand  nombre  de  peuple  à  sa  cellule  *;  et  un  peu  après  : 

•  But.  criL  1. 1.  p.  850. 
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Le  saint  rélascha  de  son  austérité  etc.  ITaoroit-il  point  aussi 
qaelqae  garant  fiimeux  pour  cette  appellation  de  sainteté? 
Car  ce  grand  homme,  on  le  sait,  n'avance  Jamais  rien  sans^ 
preores  incontestables.  H  cite  yèiitahlement  deux  passages 
de  Or^ira  de  Tours  et  les  rapporte  en  latin;  mais  nous  y 
trouYons  l'original  plus  modéré  que  le  copiste  interpolateur  ; 
car  Grégoire  de  Tours  ne  parle  point  de  la  réputation  de, 
sainteté  du  prestre  Vinoc  et  ne  rappelle  Jamais  saint  ;  ces 
termes  sont  de  la  pure  libéralité  du  criti^e  normand,  dont 
les  éloges  malins  sont  souvent  plus  envenimez  que  les  iAiures 
les  plus  grossières. 

Au  reste,  ces  deux  saints  bretons,  de  la  création  de  M»  l'abbé 
deVertot,  sont  emploiez  pour  convaincre  le  public  otfe  les^légen- 
daires  de  cette  nation  nous  ont  donné  ph48ieurs  saints  du 
fnofnsaiussi8uspectsqueleursroisfainUefM,etqutnedoivei^ 
winomre^f^ectaàlegu'àdeserreurspopîUaires  ^  Il  aura  peut- 
estre  la  bonté,  quelque  jour,  de  nous  indiquer  les  légendaires  qui 
oût  mis  au  nombre  des  saints  les  deux  prostrés  bretons  Pyron 
et  Yinoc  ;  car  ni  Orégoire  de  Tours  ni  l'abbé.  Guibcprt  ne 
disent  rien  qui  puisse  foire  soupçonner  les  Bretons  d'une 
pareille  erreur. 

§10. 

C'est  saint  Salomon  qui  paroist  avoir  le  plus,  irrité  la  bile 
dn  critique  normand  :  il  avoue  ^e  ce  n'est  pas  sans  sçng^ule 
qu'il  wit  tm  €issassin,  un  iâsurpateur  et  un  rébelle,  dont  on 
fait  un  martyr  K  Mais  le  culte  ancien  que  tant  d'églises,  non 
seulement  de  Bretagne  mais  des  provinces  qui  en  sont  fort 

éloignées,  rendent  à  saint  Salomon  sous  la  qualité  de  martyr^ 

« 

«  Buk  erit.  t.  D.  p.  348. 
^  Aîi.  p.  3SS. 
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comme  on  le  verra  dans  THistoire  des  Saints  de  Bretagne  du 
P.  Lobinean,  n*est-il  pas  on  assez  bon  garant  du  bonheur  qa*a 
eu  cet  assassin,  cet  usurpateur,  ce  rebelle,  de  trouver  grftce 
devant  Dieu,  par  des  vertus  plus  grandes  qjae  son  crime?  Le 
meurtre  d*Uri  et  Fenlàvement  de  Betbsabèn*ont  pas  empesché 
David  d*estre  de  nouveau  Thomme  selon  le  cœur  de  Dieu.  La 
guerre  d*Hermènègilde  contre  son  pare  n'a  pas  empesdiè 
TEglise  de  le  placer  au  nombre  des  martyrs. 

Mais  enfin,  pour  guérir  le  .scrupule  de  M.  de  Yertot,  il  ne 
&ut  point  d'autre  remède  que  celui  qu'il  a  fourni  lui-mesme  à 
ceux  qui  pourroient  avoir  quelque  peine  de  conscience  au 
s^jet  de  sainte  Ursule.  H  ne  faut  point  douter,  a-t-il  dit, 
cp/iHl  n'y  ait  eu  une  sainte  Ursule;  Vautorilé  de  VEglise, 
gui  en  fait  la  feste,  en  doit  convaincre  tout  esprit  raison^ 
noble  S  Tout  esprit  raisonnable  doit  donc  aussi  estre  con- 
vaincu que  lant  d*èglises,  qui  font  la  feste  de  saint  Salomon  et 
qui  honorent  sa  mémoire  et  ses  reliques,  n'ont  pas  esté  induites 
à  ce  culte  sans  de  justes  raisons  et  sans  avoir  esté  convaincues, 
ou  par  les  œuvres  de  Salomon  postérieures  à  son  crime  ou 
par  les  signes  divins  qui  ont  honoré  son  sépulcre  *,  de  la 
saintetéd'unprincedevenuaujourd'huirobjetdesrailleriesd'un 
homme  qui  voudroit,  ce  semble,  le  chasser  du  séjour  des  élus, 
après  avoir  en  quelque  sorte  essaie  d'y  mettre  un  prince  héré- 
tique, dont  le  plus  grand  exploit  a  esté  de  destruire  la  religion 
catholique  dans  un  royaume  entier. 

On  peut,  dit-il  dans  son  Histoire  des  Révolutions  de  Suède  ^ 
reprocher  justement  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
(c'est  Gustave)  le  malheur  d* avoir  introduit  le  liUhéror 
ntsme  dans  son  royaume.  Mais  Texcuse  suit  immédiatement  : 

>  Disc,  prélim.  p.  31. 

*  Ad  cDJos  sepalcniin  signa  deinde  divins  refalserant.  Martyr.  gûU.  p.  381. 

*  Bist.  du  Ré9.  de  Suède,  t.  II.  p.  249. 
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quoiç[ue  peut-estre  il  ne  preiendist  (Vabard  que  réformer 
quelqties  abus  du  clergé  et  tout  auplus  appliquer  aux  besoins 
pressons  de  r Estai  une  partie  des  grands  biens  des  evesques. 

L*esprit  de  cet  auteur,  toujours  fertile  en  expédiens  pour 
diminuer  les  &utes  de  son  héros,  lui  fournit  ailleurs  cette 
autre  excuse  spécieuse  :  Il  se  laissa  aisément  prévenir  en 
faveur  des  nouvelles  opinions,  qu'il  ne  regardoit  peut- 
estre  mesme  que  comme  l'effet  de  quelques. disputes  de 
théologiens  *.  L'effet  de  ces  disputes  estoit  des  hérésies  dans 
Luther.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  teste  couronnée,  il  n'en  faut 
parler  qu'avec  respect  et  traiter  seulement  de  nouvelles 
opinions  des  hérésies  dangereuses,  protégées  par  un  roy  à  la 
gloire  duquel  on  s'intéresse.  Et  d'ailleurs  le  parti  de  l'hérésie 
se  trouvait  le  plus  favorable  à  Vestablissement  de  l'autorité 
royale;  il  ne  faut  donc  pas  s'estonner  si  Gustave  se  persuada 
qu'il  pouivoit  l'embrasser.  Aussi  son  panégyriste,  catholique, 
et  docteur  en  droit  canon,  le  fait-il  mourir  comme  on  ferait 
mourir  un  saint  Louis.  Il  congédia,  dit-il,  ses  médecins,  qui 
dans  cette  extrémité  le  flatloient  encore  de  l'espérance  de 
recouvrer  1 1  santé;  il  voulut  emploier  les  derniers  moments 
de  sa  vie  à  penser  uniquement  à  Dieu,  et  mourut  tranquille- 
ment entre  les  bras  des  officiers  de  sa  chavnbre,  âgé  de 
soiûsante-diœ  ans  *. 

Penser  uniquement  à  Dieu  et  mourir  tranquillement,  c'est 
mourir  comme  un  saint,  comme  un  élu  de  Dieu.  Mais  mourir 
de  la  sorte  après  avoir  abandonnné  et  fait  abandonner  à  tout 
son  royaume  la  foi  de  l'Eglise  et  dans  l'attachement  constant 
à  l'erreur,  c'est  un  miracle  qui  n'est  possible  qu'au  seul  histo- 
rien des  Révolutions  de  Suède  ! 

Après  cette  digression,  que  nous  a  arrachée  l'indignation  de 

'  Ikid,  p.  100. 
'Aid.  p.  348w 
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TOir  tfn  religieDz  foarnir  aux  libMiins  nne  aboodaute  matière 
â«  raillerieg  aux  despens  des  saints  et  de  la  religion,  il  Ëtot 
cependant  Teuâre  cette  justice  au  P.  Aubert,  que,  parmi  tons 
Les  saints  Bretons  qui  se  sont  trouvez  sous  sa  main,  il  y  a 
pourtant  une  sainte  qui  a  trouvé  en  qudqae  sorte,  grftce  à  ses 
yeux.  C'est  sainte  * 

{La  tvUe  proehamemenCy 

*  U  finit  le  muuajt  tatogriphc  de  LoUimid,  qni  o'i  même  pu  tdwfé  MU 
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?IB  DO  VËNËRABLB  LOUIS-MARIE  6RI6NI0N  DE  MONTFORT,  par 
M.  Tabbé  Pauvert,  archiprêtre,  curé  éà  Saint-Jacqaea  à  GbâteUeraull. 
-  Poîtiera,  Oudin  frères,  1816. 

Le  grand  siècle  touchait  à  sa  fio.  Déjà  Toa  poufait  epercevoir, 
dans  la  société  française,  les  symplôoies  d'un  changement  déplora- 
ble. Sons  la  double  influence  du  jansénisme  et  du  gallicanisme, 
l'esprit  religieux  s'aflaiblissait,  tandis  que  les  scandales  partis  du 
tréne  rendaient  moins  fortes  les  lois  de  la  morale  chrétienne. 
Louis  XIV>  toujours  catholique  plein  de  foi,  même  au  milieu  de  ses 
disordres,  avait,  après  sa  conversion,  donné  à  la  cenr  l'exemple  do 
la  retenue  ;  mais  il  gardait  encore  ses  prétentions  hautaines  à  l'égard 
du  Saint-Siège,  et  ses  efforts  demeuraient  infructueux.  Les  liber- 
lins, —  on  appelait  ainsi  les  esprits  forts,  —  se  multipliaient.  Tout 
préparait  le  XVIII*  siècle.  Encore  quelques  années  et  le  mouve- 
ment un  instant  contrarié  allait  se  précipiter  et,  au  milieu  des  rires, 
de  rindifiérence,  de  la  légèreté,  on  allait  courir  au  cataclysme. 

C'est  à  ce  moment  que  Dieu  suscita  un  saint  prêtre,  un  mission- 
naire vraiment  apostolique»  dont  la  voix  inspirée,  en  même  temps 
qoe  la  vie  sainte,  jetèrent  parmi  les  populations  de  l'Ouest  les  ger- 
mes d'une  rénovation  religieuse  dont  l'influence  n'est  pas  encore 
détruite.  Le  vénérable  Louis  de  Grignion  (c'est  ainsi  que  lui-même 
a  toujours  écrit  son  nom),  était  né  à  Montfort,  dans  le  diocèse  de 
Rennes,  en  1673.  Son  père  s'appelait  Grignion  de  la  BAcheleraie; 
lui,  par  humilité,  remplaça  ce  nom  noble  par  celui  de  sa  ville  natale. 
Sa  famille  était  nombreuse  et  pauvre.  Ce  fut  en  mendiant  qu'il  fit 
ses  études  et  parvînt  au  sacerdoce.  Elevé  chez  les  Jésuites  de 
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Renaes,  puis  dans  des  maisons  ecclésiastiques  à  Paris,  et  enfin  aa 
pelil  séminaire  de  Sainl-Sulpice,  il  (ut  ordonné  prêtre  en  1700.  Des 
talents  remarquables,  développés  par  une  ardeur  infatigable  pour 
le  travail,  l'avaient  distingué  pendant  ses  études  ;  mieux  encore,  des 
▼ertus  extraordinaires,  une  piété  exemplaire,  une  pureté  sans  tache, 
une  humilité  héroïque,  avaient  attiré  sur  lui  les  regards.  Hais  ces 
vertus  se  présentaient  avec  des  caractères  tellement  particuliers  à 
lui  seul,  qu^elles  firent  naître  chez  la  plupart  Téfonnemeni  plutôt 
que  l'admiration.  Par  une  permission  divine,  les  hommes  les  plus 
saints  furent  tout  d'abord  dans  la  défiance  à  son  égard,  et  de  bonne 
heure  il  connut  les  épreuves  dont  il  ne  devait  cesser  d'être  abreuvé 
pendant  toute  sa  vie.  Il  est  certain  qu'au  milieu  de  la  société  réglée, 
compassée,  dans  laquelle  il  était  appelé  à  vivre,  ses  manières  pré- 
sentaient quelque  chose  d'étrange.  Que  penser  d'un  prêtre  vêtu  le 
plus  souvent  d'une  misérable  soutane,  demandant  comme  une  faveur 
qu'on  lui  servit  la  part  des  pauvres  à  la  porte  d'une  communauté 
religieuse,  recherchant  les  humiliations  comme  les  autres  cherchent 
les  honneurs,  ue  se  trouvant  jamais  assez  pauvre,  assez  méprisé,  ne 
tenant  point  compte  des  conventions  habituelles  de  la  vie  sociale, 
frisant  sa  compagnie  des  malheureux ,  et  traitant  son  corps  avec  la 
rigueur  la  plus  épouvantable?  Ce  ne  pouvait  être  qu'un  fou.  On  le 
crut  et  on  agit  en  conséquence.  Il  en  fut  le  premier  à  remercier 
Dieu  qui  lui  ménageait  de  la  sorte  ce  qu'il  préférait  à  toutes  les 
richesses  et  à  toutes  les  douceurs,  des  croix  multipliées. 

D'abord  membre  de  la  communauté  de  Saint-Glément  fondée  i 
Nantes  par  le  pieux  H.  Lévêque,  puis  aumônier  de  l'hôpital  de 
Poitiers,  il  n'était  pas  encore  entré  dans  la  voie  où  Dieu  le  voulait, 
et  vers  laquelle  le  portait  un  attrait  irrésistible.  Des  événements  on 
les  hommes  ne  voyaient  qu'une  disgrâce,  furent  les  moyens  provi* 
dentiels  qui  l'y  firent  entrer.  Obligé  de  quitter  l'hôpital,  il  fit  à  pied, 
en  mendiant,  le  pèlerinage  de  Rome,  et  vint  se  jeter  aux  genoux 
de  Clément  XI,  lui  demandant  ce  qu'il  devait  faire.  Il  voulait  être 
missionnaire  et  désirait  aller  aux  Indes.  Le  pontife  lui  ordonna 
d'évangéliser  la  France  ;  et  le  saint  homme  partit  emportant  un  cru- 
cifix indulgencié  et  le  titre  de  missionnaire  apostolique.  Pendant 
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treixe  anoées.  il  se  consacra  à  l'œuvre  que  lui  avait  indiquée  le 
ficaire  de  Jésas-Christ.  Il  y  donna  loni  son  temps,  y  consacra 
toutes  les  ressources  de  son  intelligence  et  de  son  cœur,  et  mourut  à 
la  peine. 

Ce  fut  dans  le  Poitou  et  dans  la  partie  firançaise  de  la  Bretagne 
que  fut  le  principal  théâtre  de  son  zèle.  Les  diocèses  de  Rennes» 
Saint-Brieoc,  Nantes,  Luçon,  La  Rochelle,  entendirent  à  différentes 
reprises  sa  voix  sacerdotale.  Grands  furent  les  succès  quUl  obtint, 
mais  grandes  furent  également  les  trihulations  qu'il  dut  subir.  Tan- 
dis que  les  populations,  subjuguées  par  sa  parole,  attirées  par  l'éclat 
de  ses  vertus,  accouraient  vers  lui  avec  enthousiasme^  ceux  qui 
raient  l'autorité,  s'arrètant  à  ses  dehors  étranges,  écoutant  les 
calomnies,  se  laissant  aveugler  par  les  préjugés  jansénistes,  met  <> 
taieot  des  obstacles  à  son  zèle.  Plusieurs  fois  il  se  vit  interdire  la 
parole  dans  certains  diocèses,  sans  avoir  été  jamais,  comme  on  Ta 
prétendu  par  erreur,  frappé  de  censures  ecclésiastiques.  Ce  fut  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  seulement  qu'il  trouva  à  La  Rochelle, 
dans  Mgr  de  Champflour,  un  évèque  qui  l'apprécia  toujours  comme 
il  le  méritait,  et  ne  lui  marchanda  jamais  sa  bienveillance  et  son 
concours. 

Si  les  populations  lui  étaient  généralement  fiivorables ,  il  ne  faut 
pas  croire  néanmoins  qu'il  ne  rencontra  jamais  chez  elles  des 
dispositions  hostiles.  Plus  d'une  fois,  il  lui  fallut  dévorer  des 
iojores,  endurer  de  mauvais  traitements.  Même  il  courut  de  sérieux 
dangers  et  n'échappa  que  par  miracle  aux  complots  tramés  contre 
lui.  Mais  toutes  les  persécutions,  toutes  les  difficultés,  d'où  qu'elles 
vinssent,  ne  purent  jamais  l'arrêter.  Que  pouvaient  faire  les  souf- 
frances et  les  injures  à  l'homme  qui  disait,  pour  premier  salut  à  une 
personne  qu'il  n'avait  jamais  vue  jusque-là  :  c  Monsieur,  je  vous 
souhaite  beaucoup  de  croix  »  ?  Dieu  bénissait  d'ailleurs  ses  efforts. 
On  a  peine  à  se  figurer  l'influence  qu'il  exerçait  sur  les  foules.  De 
toutes  ces  missions  la  plus  célèbre  est  celle  de  Pontchàteau,  à  la 
aaile  de  laquelle,  pendant  quinze  mois,  il  eut  constamment  de  deux 
à  cinq  cents  personnes  occupées  sous  sa  direction  à  construire  un 
calvaire  monumental.  L'œuvre  gigantesque  à  peine  achevée  fut 
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détroile  par  les  ordres  de  la  cour  :  on  Toulait  y  voir  une  forte- 
resse. 

Accablé  par  ces  travaux  conlinnels,  épuisé  par  ses  mortifications 
multipliées,  brûlé  par  le  poison  que  des  protestants  lui  avaient  versé 
et  qui  ne  put  être  entièrement  neutralisé,  le  vénérable  Montfort 
mourut  encore  jeune.  Oe  fut,  le  28  avril  4716,  à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans,  qu'il  expira  A  iaint-Laurent-sor-Sèvre,  où  il  faisait  une 
mission.  Aussitôt  la  voix  du  peuple  le  proclama  bienheureux.  On 
accourut  à  son  tombeau,  on  invoqua  sa  protection,  on  raconta  les 
miracles  dus  A  son  intercession.  Dix-sept  mois  après  sa  mort,  TévA- 
que  de  La  Rochelle  permit  qu'on  transportât  son  corps  dans  un 
sépulcre  monumental.  En  ouvrant  le  cercueil,  on  trouva  le  cadavre 
sans  corruption  et  toiM  pénétré  de  l'odeur  la  plus  suave.  L^évëque 
de  Poitiers,  prévenu  contre  lui  pendant  de  longues  années,  fut  un 
des  plus  empressés  è  propager  la  renommée  de  ses  miracles.  Pen- 
dant tout  le  XVIII*  éiècle,  le  tombeau  fut» un  lieu  de  pèlerinage,  et 
la  révolution  ne  put  faire  oublier  celui  qui  t'avait  prédite  longtemps 
à  l'avance.  On  peut  espérer  que  notre  siècle  verra  inscrire  le  grand 
missionnaire  dans  le  catalogue  des  bienheureux.  Introduite  en  i83i, 
la  cause  de  sa  béatification  a  marché  de  la  manière  la  plus  conso- 
lante ;  le  29  septembre  1869,  le  décret  relatif  à  l'hérofcité  des  vertus 
a  été  promulgué  Vil  ne  reste  plus  qu'à  instruire  le  procès  relatif  aux 
miracles.  Qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous  donner  bientôt  la  joie  de  le 
voir  heureusement  terminé. 

En  mourant,  le  vénérable  laissait  derrière  lui  des  œuvres  desti- 
nées à  perpétuer  le  fruit  de  ses  prédications.  Il  avait  fait  quelques 
fondations  locales,  comme  celle,  à  Nantes,  de  l'hospice  des  Incura- 
bles ou  de  la  Providence;  mais  les  institutions  d'un  intérêt  plus  géné- 
ral doivent  être  surtout  signalées.  Ainsi  l'usage  de  réciter  le  Rosaire 
publiquement  fut  établi  par  lui  dans  les  paroisses  qu'il  évangélisa,  et 
s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours.  Des  congrégations  diverses,  sous  les 
noms  d'amis  de  la  Croix,  de  pénitents  blancs,  de  vierges,  groupè- 
rent, en  beaucoup  d'endroits,  les  âmes  pieuses  et  ferventes.  Tout 
cela  s'efface  devant  la  fondation  des  deux  congrégations  des  filles  de 
la  Sagesse  et  des  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Marie.  Chose 
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mer? eiUeose  et  .qui  montre  bien  que  les  cMivres  ditines  ne  resftem- 
blent  point  à  celles  des  hommes,  ces  deux  sociétés,  dont  le  Vénérable 
nouirit  la  pensée  dorant  de  longues  années,  existaient  i  peine  qnand 
il  ferma  les  jeux.  Quatre  religieuses,  deux  missionnaires  représen- 
taient Tune  et  l'autre  famille.  Dieu  avait  refusé  à  son  serviteur  la 
consolation  de  voir  ici-^bas  ses  enfants  se  multiplier;  il  avait  seule- 
ment affermi  sa  foi  par  des  visions  prophétiques. 

Poisse  ce  résumé,  bien  court  et  bien  incolore,  inspirer  à  ceux  qni 
le  parcourront  la  bonne  pensée  de  lire  Touvrage  de  M.  Tabbé 
Panvert.  Us  n'auront  qu'à  se  louer  de  leur  résolution.  Cette  vie,  si 
intéressante  en  elle-même,  prend  un  nouvel  intérêt  dans  la  manière 
dont  elle  a  été  racontée.  Vivement  ému  par  le  spectacle  des  vertus 
dont  il  a  pu  contempler  le  tableau  dans  les  écrits  contemporains, 
dMrenx  de  faire  passer  dans  l'Ame  des  antres  les  sentiments  qui 
remplissent  la  sienne,  l'auteur  a  élevé  A  la  mémoire  du  Vénérable 
nn  monument  digne  à  tous  les  points  de  vue  du  but  qu'il  prétendait 
atteindre.  An  mérite  de  l'exposition  et  do  style  qui  en  rendent  la 
leetore  attrayante,  ce  livre  joint  cétoi  de  présenter  pour  la  pre- 
mière fois  la  physionomie  réelle  du  P.  de  Montfort.  La  découverte 
de  plusieurs  lettres  inédites  fort  importantes  et  la  connaissance  des 
procès  de  béatification  ont  permis  à  Tauteur  d'élucider  quelques 
questions  qni  demeuraient  fort  obscures  dans  les  histoires  antérieii- 
rement  publiées,  spécialement  les  faits  qui  ont  rapport  à  la  venue 
du  Vénérable  à  Poitiers  et  A  ses  relations  avec  H"^  de  Montespan. 
La  vie  proprement  dite  est  suivie  de  plusieurs  études  également 
intéressantes,  dans  lesquelles  Montfort  est  successivement  considéré 
comme  thaumaturge,  fondateur  d'ordre,  missionnaire,  écrivain 
ascétique  et  poète.  On  y  voit  qu'indépendamment  de  ses  vertus  et  de 
son  zèle,  il  dut  son  influence  A  de  merveilleuses  dispositions  pour 
réloquence  fécondées  par  un  travail  opiniAtre.  t  L'analyse  du  beau 
traité  de  la  vraie  dévotion ,  l'étude  sur  les  poésies  et  cantiques  do 
fervent  missionnaire,  offrent  un  véritable  intérêt.  »  Ainsi  s'exprime 
Hgr  l'évèque  de  Poitiers  dans  l'approbalion  élogieuse  qu'il  (ait  de 
ce  volume.  Dne  seule  remarque  pourrait  être  faite,mais  elle  s'adresse 
sortoot  aox  compositeurs  :  c'est  que  les  noms  de  plosieora  paroisses 
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du  diocèse  de  Nantes  sont  altérés,  quelquefois  même  de  manière 
différente  à  plusieurs  pages  d'intervalle.  Mais  ce  détail,  qui  certai- 
nement disparatlra  plus  tard,  ne  peut  nuire  au  succès  légitime  de 
Toufrage.  L*auteur  s*est  proposé  de  contribuer  à  la  gloire  du  saint 
prêtre,  de  le  faire  mieux  connaître,  d*exciter  pour  lui  dans  les  ftroes 
une  confiance  plus  grande  ;  il  est  sûr  d'arriver  à  son  but.  Quiconque 
ouvrira  ce  livre  ne  le  fermera  pas  sans  vénérer  celui  qu'il  célèbre 

et  sans  remercier  celui  qui  l'a  écrit. 

Abbé  P.  Tbulé. 

DNfiCHANGE,  par  M<>«  Gélanie  Garissan,  i  vol.  in-t8.  Collection  Saint- 
Michel.  Paris,  Téqai,  rue  de  Méaères,  6.  t878. 

Voici  une  œuvre  de  début  qui  mérite  l'attention.  Le  nom  de 
MU«  Célanie  Carissan  est  inconnu  dans  les  lettres  chrétiennes  ;  nous 
pensons  qu'il  ne  tardera  pas  à  s'y  créer  une  place,  à  côté  de  ceux 
d'Hippolyte  Violeau,  deZénalde  Fieuriot,  de  M^^*  Honniot  ;  essayons 
de  dire  à  quel  litre,  et  pour  cela  faisons  rapidement  connaître  la 
fiction  que  l'auteur  a  créée. 

Lucie  de  Morville  est  une  fille  de  famille  qui  a  toutes  les  qualités, 
moins  la  fortune,  et  qui  accepte  pour  vivre  une  position  de  demoiselle 
de  compagnie  auprès  d'une  opulente  héritière,  Marthe  de  Brennes; 
celle-ci  est  une  nature  riche,  mais  personnelle  et  insoumise,  où 
l'orgueil  règne  en  maître  :  il  s'agit  de  la  transformer.  Lucie  entre- 
prend celte  lâche  difficile  et  y  réussit,  peulrêtre  trop  vite,  pour  la  par- 
foite  vraisemblance;  les  deux  jeunes  filles  deviennent  amies  sincères; 
—  mais  là  n'est  pas  la  pensée  maîtresse  du  récit.  Marthe  a  un  fiancé, 
René  de  la  Rochecourbon,  que  des  convenances  de  famille  lui  des- 
tinent depuis  l'enfance  ;  il  arrive,  est  agréé,  tout  marche  Yers  le 
dénoûment  annoncé,  lorsque  survient  un  frère  de  Lucie,  Jacques, 
jeune  ingénieur  mûri  avant  l'ftge,  grave  et  fort,  qui  ne  tarde  pas  à 
supplanter  dans  le  cœur  de  l'héritière  le  cousin  un  peu  effacé  que 
lui  réservait  sa  mère.  Marthe,  à  qui  les  leçons  de  Lucie  ont  profité, 
sent  qu'elle  a  besoin  d'un  maître,  et  le  trouve  dans  Jacques  :  Lucie, 
qui  aime  René,  se  sacrifie,  s'éloigne  et  songe  i  prendre  le  voile  ; 
mais  on  a  deviné  son  choix  :  il  se  trouve  être  celui'  de  René,  et  on 
•les  amène  tous  deux,  non  sans  effort,  comme  dans  les  Foureham- 
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bouU  d'Emile  Adgier,  à  fiiire  leur  bonhear  mutuel.  ErifiOy  Jacques 
loi-même,  gagoé  à  son  tour,  s'unit  à  Marthe,  et  Véchange  est  con- 
sommé. 

Cette  Table  est  bien  simple  ;  les  incidents  y  sont  peu  nombreux, 
mais  le  style  a  de  la  délicatesse,  de  la  distinction  ;  de  gracieuses  et 
de  riches  descriptions  s'y  pressent;  l'intérêt  natt,  se  développe, 
grandit  avec  naturel  et  rapidité  ;  un  pur  enthousiasme  pour  les  arts 
y  éclate  sobrement  ;  surtout  une  inspiration  vraiment  chrétienne, 
un  sens  moral  sain  et  fort  circule  dans  toute  l'œuvre ,  l'anime  et 
la  vivifie.  On  sent  que  l'auteur  a  écrit  parce  qu'elle  avait  quelque  chose 
à  dire,  qti^eUe  ne  se  sert  de  la  parole  que  comme  un  homme  modeste 
se  sert  de  son  manteau  pour  se  couvrir  (Fénelon)  ;  que  l'action 
romanesque  n'est  pour  elle  que  l'enveloppe  transparente  d'un 
enseignement  salutaire  et  fortifiant.  Apprendre  à  se  connaître  pour 
se  dominer  avec  le  secours  de  Dieu,  voilà  la  morale  qui  sort  de 
ce  petit  livre.  Sans  doute  on  peut  lui  reprocher  une  sorte  d'idé- 
alisme montrant  un  monde  épuré  et  embelli  à  travers  le  prisme 
d'une  imagination  jeune  qui  connaît  peu  le  mal;  mais,  par  le  temps 
de  livres  fangeux  qui  court,  c'est  de  l'excès  opposé  au  réaUsme 
que  nous  avons  besoin  ;  «  quand  la  fiction  n'est  pas  plus  belle  que 
le  monde,  elle  n'a  pas  le  droit  d'exister,  •  a  dit  Joubert  *.  Sans 
doute  encore  on  peut  lui  demander  plus  de  connaissance  de  la 
vie,  plus  d'expérience  pratique ,  une  science  plus  exacte  du  détail 
et  de  la  couleur;  mais,  après  tout,  ces  choses  s'acquièrent,  les  dons 
naturels  ne  s'acquièrent  pas,  et  W^  Carissan  les  possède.  Un 
échange  est  de  la  famille  de  la  Maison  du  Cap;  j'oserai  dire  même, 
avec  toutes  les  réserves  et  les  restrictions  nécessaires,  de  la  Camille 
de  SibiUe  et  de  Mauprat.  Nous  lui  souhaitons  des  successeurs. 


♦»♦ 


MICHEL  MARION,  ÉPISODE  de  la  guerre  se  l'wdbpendànge  bretonne, 
par  la  comte  de  Saint-Jean.  —  Paris,  Dentu,  I  vol.  in-t8,  270  pp. 
Prii,  îfr. 

Quoique  voué  particulièrement  au  culte  de  la  Muse,  le  comte  de 
Saint-Jean,  après  lui  avoir  payé  un  large  tcibut,  n'a  point  cru  déro* 

*  Pméu»  t  n,  p.  335. 
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ger  en  s'abaissant  jiisqo*à  la  vile  prose.  Si  Toltaire,  en  donnant  à 
la  sienne  le  natarel  et  la  grâce,  n'avait  pas  prouvé  que,  dans  sa 
bouche,  cette  expression  n'avait  rien  de  sérieux,  la  récente  publi- 
cation du  comte  de  Saint-Jean  serait  une  protestation  énei^que 
contre  ee  terme  injurieux.  A  ne  considérer  même  que  le  côté  poé- 
tique, la  langue  des  dieux  a-t-elle  bien  toujours  besoin  de  la 
mesure  et  de  la  rime?  Ne  trouve-t-on  pas  plus  de  poésie  dans  vingt 
lignes  de  Chateaubriand  que  dans  un  poème  de  Delille  ? 

Le  comte  de  Saint-Jean  a  emprunté  son  sujet  à  une  des  pages  les 
plus  émouvantes  de  l'histoire  de  Bretagne.  Malgré  bien  des  luttes 
et  bien  des  guerres,  l'ancienne  Armoriqne  avait  traversé  les  siècles 
sans  rien  perdre  de  son  autonomie.  L'amour  do  pays  natal,  les 
croyances  et  les  traditions,  le  respect  des  sujets  à  leurs  comtes  et 
à  leurs  ducs,  s'étaient  transmis  intacts  jusque  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle. 

C'est  à  cette  époque  que  de  grands  seigneurs  féodaux,  les  Rohan, 
les  Saint-Avaugour,  les  Pont-l'Abbé,  les  Rostrenen  s'unissent  à 
Charles  YIII  pour  annexer  la  Bretagne  à  la  France.  Mais,  s'il  y  a 
dans  les  rangs  de  la  noblesse  des  trahisons  et  des  défaillances, 
dans  des  classes  moins  élevées,  il  est  resté  de  généreux  citoyens, 
de  grands  cœurs,  des  ftmes  fidèles.  Rien  ne  pourra  abattre  leur 
courage,  rien  ne  pourra  les  détourner  de  leur  devoir.  Michel  Manon 
est  de  ceux-là.  S'il  ne  compte  point  une  longue  suite  d'aïeux,  s'il 
n'a  point  de  blason  sur  lequel  il  puisse  écrire  la  devise  nationale  : 
Poiiùs  mon  quàm  fœdari;  elle  est  si  profondément  gravée  dans  son 
cœur,  que  ni  b  main  du  temps,  ni  la  main  des  hommes  ne  pourront 
l'en  effacer. 

Michel  Marion  a  commencé  sa  fortune  dans  le  commerce  de  la 
marine  marchande  ;  il  Ta  achevée  en  prenant  à  ferme  les  impôts 
des  domaines  de  Cornouailles.  Quand  le  bruit  des  armes  se  fait 
entendre,  on  le  trouve  à  côté  du  duc  François  II;  quand  la  paix  le 
rend  à  ses  loisirs,  il  revient  habiter  son  chastel  de  la  Fougeraie- 
Rouge,  avec  sa  fille  Jehanne  qui,  après  avoir  vécu  pendant  quelques 
années  dans  l'intimité  des  jeunes  princesses  de  Bretagne,  est  venue 
rejoindre  son  père. 
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Fnppé  dooloureosemeat  dans  ses  affections  par  la  mort  d*iue 
épouse  qn*ii  chérissait ,  il  restait  à  Michel  Manon  une  grande  con- 
solation, Tamour  de  sa  fille  ;  une  grande  force,  l'amour  de  son  pays. 
Le  sentiment  du  patriotisme  était  tel  dans  cette  flme  d'élite  qui 
semble  appartenir  aux  temps  antiques,  qu'à  la  nouvelle  que  son 
priDce  est  à  bout  de  ressources,  il  se  décide,  pour  lui  venir  en 
aide,  à  vendre  tout  ce  qu'il  possède  et  à  laisser  sa  4lle  pauvre. 
Loin  de  s'en  plaindre,  Jehanne  applaudit  à  cette  résolution;  enlani 
héroïque,  elle  accepte  avec  joie  le  sacrifice  des  biens  d^  la  terre. 
Heureusement  qu'elle  a  trouvé  un  cœur  qui  répond  au  sien,  et 
qo'en  recevant  sa  main,  son  fiancé  n'envie  rien  de  plus. 

Telle  est  la  première  page  A'un  épitaie  de  la  guerre  de  Vbidé- 
fmimce  bretonne. 

Il  nous  resterait  à  suivre  l'auteur  dans  toutes  les  péripéties  de  la 
guerre,  au  siège  de  Nantes,  à  la  bataille  de  Saint-Aubin,  à  Cojron- 
sor-Loire;  à  l'accompagner  au  lit  de  mort  du  duc,  à  son  convoi 
funèbre,  au  couronnement  de  la  duchesse  qui,  après  avoir  été  fiancée 
an  prince  Maximilien,  consent  à  prendre  pour  époux  Tennemi  de 
son  père,  le  roi  Charles  VIII  ;  acte  politique,  bien  plus  que  mariage 
d'inclination  ;  presque  partout  nous  nous  trouverions  en  face  de 
Michel  Marion.  Intrépide  et  calme  au  milieu  des  dangers,  teujours 
prêt  à  sacrifier  sa  vie  comme  il  a  sacrifié  sa  fortune,  le  héros  se 
Yoile  la  face  et  fait  entendre  des  paroles  indignées,  quand  il  voit  la 
duchesse  devenir  reine  de  France  et  s'éloigner  des  rives  de  la  Loire 
pour  porter  la  couronne  sur  les  rives  de  la  Seine.  Michel  Marion  ne 
veut  pas  comprendre  que  la  souveraine  ne  cesse  pas  d'être  duchesse 
de  Bretagne,  et  que,  par  son  mariage,  pas  plus  que  par  celui 
qu'elle  conclura  plus  tard  avec  Louis  Xtl,  elle  n'a  sacrifié  l'indé- 
pendance et  les  immunités  de  son  duché. 

Jehanne  était  morte,  et  son  père  avait  eu  assea  de  force  d*Ame 
pour  résister  à  ce  coup  terrible.  Quand  il  crut  que  la  Bretagne 
n'était  plus  qu'une  province  de  la  France,  l'exaltation  du  patrio- 
tisme égara  sa  raison.  Seul  désormais  sur  la  terre,  il  s'abandonna 
à  tout  son  désespoir.  Après  la  mort  de  la  reine  Anne,  on  vojait 
encore,  au  nqiilieu  des  glaces  de  l'hiver,  comme  par  les  chaleurs  de 
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rété,  un  vieillard  à  la  haute  stature  parcourir  les  champs  et  les 
forêts»  cherchant  quelquefois  un  asile  sous  le  chaume  du  pauvre, 
Ji*ajant  le  plus  souvent  d*autre  abri  que  la  voûte  du  ciel  :  «  Cet 
homme  émit  le  chêne  vigoureux  planté  dans  le  sol  encore  libre  de 
la  Bretagne,  c'était  l'humble  héros  des  anciens  jours,  c'était  Michel 
Marion  !  • 

On  comprend  bien  qu'une  analyse  si  écourtée  ne  peut  donner 
une  idée  d'une  composition  qui  se  recommande  par  de  grandes 
qualités.  En  eussions-nous  fait  une  véritable  étude,  dans  un  travail 
beaucoup  plus  étendu,  que  nous  n'aurions  pas  cette  prétention.  Un 
magislrat  distingué,  l'avocat  général  Berville,  ne  faisait  jamais  de 
réquisitoire  dans  les  affaires  de  presse;  il  se  contentait  de  lire 
l'arlicle  incriminé,  pensant  que  toutes  les  interprétations  et  tous 
les  commentaires  étaient  oiseux  devant  le  témoignage  de  la  parole 
écrite.  Ce  qui,  A  nos  yeux,  est  vrai  pour  les  délits  de  presse,  l'est 
encore  bien  plus  pour  les  œuvres  littéraires.  Pour  en  bien  juger,  il 
faut  les  lire.  Les  critiques,  fussent-ils  des  Jules  Janin  ou  des  Sainte- 
Beuve,  s'ils  peuvent  faire  connaître  la  pensée  d'un  auteur,  sont 
impuissants  à  en  rendre  l'expression. 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  la  lecture  de  Michel 
Marion  fera  passer  à  ceux  qui  ouvriront  ce  livre,  Pheore  la  plus 
agréable;  ils  auront  bien  de  la  peine  à  le  fermer  avant  d'être  arri- 
vés à  la  dernière  page.  Ils  se  sentiront  émus  et  entraînés  par  les 
nobles  sentiments  que  l'auteur  a  donnés  à  son  principal  person- 
nage, sentiments  qu'il  a  puisés  dans  son  propre  cœur  ;  ils  seront 
séduits  par  le  naturel,  la  facilité  et  l'élégance  du  style.  Nous  leur 
recommandons  de  s'arrêter  surtout  aux  images  et  aux  descriptions. 
Celles  de  la  campagne  élèvent  Tême  vers  le  ciel.  Nous  n'en  repro- 
duirons qu'une  seule  : 

■  Les  forêts,  comme  toutes  les  immensités,  ramènent  l'homme  à 
la  pensée  de  Dieu. 

«  Dans  la  cité  l'homme  se  dit  :  C'est  moi  qui  ai  bAti  ces  temples, 
ces  monuments;  ces  choses  sont  ma  création,  et  l'homme  se  re- 
garde et  s'enorgueillit  1 

«  Dans  la  forêt,  au  contraire,  l'homme  se  demande  :  D*où  viennent 
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ees  grands  chênes  ?  Du  gland  des  autres  chênes.  Mais  le  premier, 
d'où  Yîent-il?  Qui  a  revêtu  la  terre  de  cette  chevelure  verte,  la 
première  fois  qu'elle  est  apparue  ainsi  devant  le  soleil  T  » 

Do  autre  poète  breton,  H.  Raymond  du  Doré,  avait  d'avance 
répondu  à  ces  questions  : 

Les  villes  sont  Tœuvre  de  l'bomme  ; 
La  campagne  est  Tœuvre  de  Dieu. 

Disons  encore  qu'en  même  temps  qu'il  admire  la  nature  et  se 
complaît  à  fixer  ses  regards  sur  les  chênes  séculaires  de  sa  chère 
Bretagne,  le  comte  de  Saint-Jean  possède  à  un  haut  point  le  goût  et 
l'amour  de  Tart 

L'art  avait  pénétré  en  Bretagne,  lorsque,  parties  «  en  sayons  de 
•  bure,  les  armées  bretonnes  étaient  revenues  entraînant  avec  elles 
«  les  riches  tapis  et  les  broderies  fantastiques  du  pays  du  soleil.  • 
Les  cadeaux  somptueux  faits  aux  ducs  de  Bretagne  à  l'occasion  de 
leur  mariage  avaient  encore  ajouté  à  ce  luxe  oriental.  Dans  ce 
moment,  la  Bretagne  n'avait  pas  besoin  d'importer  dans  ses  châ- 
teaux les  magnificences  qui  lui  venaient  de  l'étranger;  l'art  s*y 
était  implanté.  La  ciselure,  la  sculpture,  l'architecture  y  produi- 
saient des  chefs-d'œuvre  :  les  artistes  jouissaient  d'une  telle  consi- 
dération, que  le  duc  François  II  ne  faisait  guère  de  tournées  dans 
son  duché  sans  en  avoir  quelques-uns  à  sa  suite.  Que  d'œuvres 
corieuses  et  charmantes  enfantées  avant  même  que  le  quinzième 
siècle  lût  venu  donner  à  l'art  une  impulsion  nouvelle  I  Naguère  on 
en  trouvait  encore  dans  les  maisons  les  plus  humbles  et  jusque  sous 
le  toit  des  cultivateurs  qui  n'en  connaissaient  ni  la  valeur  artistique, 
ni  la  valeur  vénale.  Aujourd'hui  que  les  amateurs  ont  fouillé  tous 
les  villages  et  les  hameaux,  et  que  la  spéculation  s'en  est  mêlée, 
elles  quittent  la  campagne  pour  entrer  dans  les  salons  du  riche  ou 
dans  les  musées.  Le  comte  de  Saint-Jean  ne  leur  a  point  dit  adieu. 
Après  s'être  incliné  devant  les  grands  monuments  religieux,  après 
nous  avoir  montré  les  missels  aux  splendides  peintures,  il  nous  in- 
troduit dans  les  salles  ornées  de  riches  draperies,  de  vases,  de 
flacons,  d'aiguières,  de  pièces  d'orfèvrerie  que  fei  sowerainê 
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ffoffraiM  0iillm  mix  et  qai  sortaient  soiiTent  des  fabriques  de 
Nantes. 

N'allons  pas  plus  loin  et  résumons  nos  impressions  en  deux 
mots:  V épisode  de  la  guerre  de  rmdépmdance  bretonne,  non- 
seulement  charme  l'esprit,  il  élève  l'Ame.  C'est  mieux  qu'un  livra 

agréable,  c'est  un  bon  livre. 

G.  Herlahd. 

UNE  BIBUOTHËQUE  DE  JURISPRUDENCE  BRETONNE 

On  lira  avec  intérêt  la  préface  que  notre  regretté  coUaborateur 
M.  S.  Ropartz  avait  placée  en  tète  de  notes  bibliographiques  inédites  de 
M.  le  comte  Corbière,  qui  terminent  un  ▼olume  intitulé  :  Éludée  iw 
quelques  ouvrages  rares  et  peu  connus,  —  XVIb  siècie  —  écrits  par 
des  bretons  ou  imprimés  en  Bretagne,  que  va  mettre  en  vente,  ces 
jours-ci,  M.  A.«L.  Morel,  libraire  à  Nantes.  Depuis  le  mois  de  juin  1877,  une 
partie  des  études  en  question  ont  successivement  passé  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs.  Ce  bel  m-octavo,  tiré  à  petit  nombre  —  300  eiemplaires 
—  n'aura  pas  moins  de  succès  que  les  autres  œuvres  de  cette  plume,  trop 
tôt  brisée  par  lamorL 

La  vie  politique  de  M.  le  comte  Corbière,  collaborateur  au  minis- 
tère de  H.  de  Yillèle,  est  aujourd'hui  mise  dans  son  vrai  jour,  par 
l'histoire  si  remarquable  que  M.  Nettement  a  écrite  de  la  Restaura- 
tion. 

La  vie  de  H.  Corbière,  bibliophile,  a  été  sympathiquement  et 
spirituellement  esquissée  dans  un  article  du  journal  Y  Union  du 
4  janvier  1870,  écrit  i  propos  de  la  vente  de  hi  riche  et  curieuse 
bibliothèque  laissée  par  l'ancien  ministre. 

M.  Corbière  avait  exclusivement  consacré  la  fin  de  sa  carrière, 
de  1827  à  1852,  à  ses  chers  livres  ;  mais,  même  pendant  son  long 
séjour  à  l'hôtel  du  ministère,  les  livres  n'étaient  pas  oubliés.  L'ar- 
ticle de  r  Unùmf  que  je  citais  tout  à  l'heure,  renferme  cette  jolie 
anecdote  : 

«  Les  amis  de  H.  Corbière  lui  reprochaient  eux-mêmes  d'être  peu 
accessible,  au  temps  de  sa  puissance,  non  certes  par  morgue  de 
parvenu,  mais  par  suite  de  sa  passion  de  bibliophile.  On  le  cher- 
chait au  ministère,  et  il  fallait  le  relancer  jusque  sur  les  quais,  où 
on  le  trouvait  le  nea  fourré  dans  la  boite  de  quelque  bouquiniste. 
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0  aimait  tellement  ses  livres,  qu'il  s'oubliait  souvent  en  leur 
compagnie  et  qu'il  négligeait  pour  eux  jusqu'à  ses  rendez-vous 
d'affaires. 

Un  jour,  un  personnage  muni  d'une  carte  d'audience,  est  annoncé 
à  H.  Corbière  par  l'huissier  de  service.  Le  ministre  venait  de  quitter 
son  cabinet.  Fatigué  d'attendre,  le  personnage  pénètre  dans  une 
pièce  voisine,  qui  renrermait  la  bibliothèque,  et  il  aperçoit  l'Excel- 
lence perchée  au  sommet  d'une  échelle  double  et  fouillant  dans 
les  rayons.  Après  s'être  vainement  efforcé  d'attirer  un  regard 
d'attention,  l'homme  à  l'audience  prend  le  parti  de  grimper  par  le 
cdté  libre  de  l'échelle,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  en  face  du  ministre 
bibliomane.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  reculer;  l'audience  eut  lieu 
nez  à  nez,  et  le  solliciteur  remporta  ainsi  d'assaut  la  faveur  qu'il 
voulait  obtenir.  • 

A  Rennes,  M.  Corbière  chai^eait  spécialement  de  ses  commis- 
sions de  librairie  un  bouquiniste  que  nous  avons  tous  connu,  et 
dont  nous  regrettons  la  perte,  M.  Gauche.  «  Peu  de  jours  avant  la 
mort  de  l'ancien  ministre,  dit  encore  l'auteur  de  l'article  cité  plus 
haut,  un  de  nos  amis,  se  trouvant  dans  le  magasin  de  M.  Gauche, 
aperçoit  un  paquet  de  livres  que  le  libraire  ordonnait  de  porter  chez 
H.  Corbière. 

—  Chez  M.Corbière!  dit  notre  ami^  mais  il  est  mourant;  on 
vient  de  m'assurer  qu'il  n'a  pas  deux  jours  à  vivre. 

—  Rien  de  plus  vrai,  répondit  Gauche,  mais  on  est  tom'ours  bien 
aise  de  se  compléter  avant  de  mourir. 

Voilà  certes  une  parole  tombée  du  cœur  d'un  vrai  bibliophile.  » 
A  propos  de  Gauche,  je  commettrais  un  acte  de  véritable  ingra- 
titude, si  je  ne  disais  pas  ici  que  c'est  à  lui  que  je  dois  la  commu- 
nication des  notes  de  H.  Corbière  et,  par  suite,  la  première  idée 
do  travail  que  je  publie  aiyourd'hui.  Il  avait  été  chargé  par  les  héri- 
tiers de  faire  le  triage  de  la  bibliothèque,  qu'il  connaissait  à  mer- 
veille, en  vue  de  la  vente  projetée.  Il  y  avait  des  livres  de  haute 
valeur,  par  exemple  le  Ckérof^f  imprimé  sur  vélin  en  1466.  Gauche 
aous  racontait  qu'il  avait  été  payé  par  H.  Corbière  à  M.  Vatar, 
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libraire  à  Rennes,  au  prix  de  130  Trancs.  On  afail  en  pour  fixer  ce 
prix,  sur  lequel  H.  Corbière  et  M.  Yalar  n'avaient  pas  didées  pré- 
conçues, recours  à  M.  Renouard,  libraire  à  Paris,  qui  n'avait  coté 
que  50  francs.  Le  Ciciron  a  éfé  vendu  aux  enchères  i  Paris  et  a 
atteint,  en  i870,  le  prix  de  8,500  francs.  Il  y  avait  encore  un  lim 
d^heuretj  sur  vélin,  à  l'usage  du  diocèse  de  Saint-Halo.  M.  Corbière 
l'avait  acheté  45  francs.  Ganche  l'estima  1,000  francs,  et  l'un  des 
héritiers  le  retira  à  ce  prix.  Parmi  les  livres  qui,  au  contraire, 
furent  vendus,  pour  ainsi  dire,  au  poids  du  papier,  se  trouvait  un 
exemplaire  de  la  quatrième  édition  du  Manuel  de$  avocaU  de 
Camus.  C'était  tout  ce  que  valait,  à  coup  sûr,  ce  très-médiocre 
ouvrage,  bien  que  cette  quatrième  édition  eût  été  faite  sous  la  direc- 
tion de  H.  Dupin,  d^à  le  plus  célèbre  des  trois  Dupin.  Ganche  allait 
livrer  cet  ouvrage,  lorsque,  l'ouvrant  par  hasard,  il  reconnut  en 
tête  du  premier  volume  un  asses  long  autographe  de  M.  Corbière. 
Il  demanda  i  qui  de  droit  et  obtint  gracieusement  la  permission 
de  me  le  communiquer  et  de  m'en  laisser  prendre  copie.  C'est 
ainsi  que  ce  manuscrit  est  arrivé  en  ma  possession,  et  que  j'ai  pu 
l'utiliser  pour  le  public  en  lui  donnant  les  compléments  qui  m'ont 
paru  nécessaires. 

Ce  travail  a  dès  le  début  un  côté  très-piquant  On  y  voit  que 
M.  Corbière,  alors  au  faite  de  sa  renommée  et  de  sa  situation  poli- 
tique, déroba  spontanément  quelques  heures  aux  grandes  affaires 
pour  s'occuper  humblement  de  la  rectification  du  catalogue  très- 
incomplet  de  jurisprudence  bretonne  inséré  dans  les  premières 
éditions  de  Camus.  On  apprend  que  le  manuscrit  très-soigné  et 
relativement  considérable  de  M.  Corbière  fut  remis  à  H.  Dupin, 
lequel,  soit  qu'il  ne  sût  pas  de  quelle  source  provenaient  ces  pages, 
soit  plutôt  qu'il  voulût  ne  rien  devoir  à  un  adversaire  politique,  les 
jeta  au  panier  et  laissa  son  édition  tout  aussi  fautive  que  les  précé- 
dentes. Le  ministre  sauva  le  manuscrit  original  et  le  fit  relier  en 
tète  de  son  exemplaire. 

Un  coup  d'œil  sur  ces  noies  suffira  pour  convaincre  de  leur 
mérite,  réel,  bien  que  H.  Corbière  déclare  qu'il  n'a  catalogué  que 
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les  livres  qn*il  a  vus  ;  on  peut  aflBrmer  qu'ayant  tout  vu,  il  a  tout 
catalogué,  de  ce  qui  a  un  intérêt  sérieux  antérieur  à  1789.  Je  ne 
relève  en  vérité  qu'une  omission  notable,  celle  de  VOtium  iemeitr$ 
de  Lan^e,  conseiller  an  Parlement  de  Bretagne,in-folio,  Rennes, 
imprimé  par  Julien  du  Clos  en  4577  et  édité  par  Pierre  le  Bret, 
libraire,  près  de  la  porte  Saint-Michel.  Il  y  a  dans  ce  livre  curieux 
assez  de  breUmisme  pour  qu'il  figure  au  premier  rang  de  la  juris* 
prudence  bretonne,  et  je  m'explique  difficilement  pour  quelles  rai- 
sons H.  Corbière  Ta  omis,  n'aurait-ce  été  que  pour  nommer  Doue* 
ren  et  Baron,  dont  de  Langle  fut,  à  Poitiers  et  à  Bourges,  le  condis- 
ciple et  peut-être  le  disciple,  avec  du  Fail.  M.  Corbière  n'a  pas 
relevé  aussi  un  introuvable  opuscule  de  ce  même  Jean  de  Langle, 
que  H.  Dulhaye  a  signalé.  Jani  Langïai  regii  in  armorko  wnaiu 
âmstUdrît,  de  oriinariofum  legiiimorumque^  ae  imaginariorum 
seu  komn'ariorum  jure,  petit  in-8^ 

Ma  première  pensée,  lorsque  je  fus  en  possession  de  ce  manuscrit 
fut  de  le  compléter  par  des  notes,  par  un  supplément,  comprenant 
toutes  les  publications  spéciales  postérieures  à  la  Révolution  et 
que  H.  Corbière  avait  volontairement  laissées  de  cété. 

M.  Corbière  ne  s'est  pas  du  tout  occupé  du  droit  administratif 
ancien.  Son  motif  a  sans  doute  été  que  ce  droit  n'a  rien  ou  presque 
rien  de  provincial.  Dès  l'origine,  l'intendant  a  été  ce  qu'est  de  nos 
jours  le  préfet,  c'est-à-dire  l'agent  de  la  centralisation  ministérielle. 
Sauf  deux  ou  trois  exceptions,  et  pour  des  sujets  tout  spéciaux, 
j'ai  imité  le  silence  de  H.  Corbière. 

Je  ne  parle  pas  non  plus  des  mémoires  sur  procès,  qui  étaient  et 
qui  sont  encore  fort  nombreux,  mais  d'un  intérêt  très-souvent  per- 
Boonel.  M.  Corbière  n'a  pas  relevé  également  ceux  antérieurs  à 
1189. 

Je  laisse  aussi  de  celé  les  publications  de  droit  général  faites  par 
des  jurisconsultes  bretons,  bien  que  dans  la  première  moitié  du 
Xlî*  siècle,  notre  province  puisse  s'enorgueillir  à  juste  titre  des 
œuvres  et  des  noms  de  Toullier,  de  Carré,  de  Bigol-Preameneu, 
de  Caron,  de  Boulay*Paty,  de  Championnière,  de  Le  Graverend,  de 
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Delamarre  et  de  Le  PoileviD.  Je  ne  veux  m*occuper  que  des  livres 
spécialemenl  relatifs  au  droit  breton,  qui  se  renferme  aujourd'hui, 
au  milieu  de  Tuniformité  du  droit  français, -dans  les  usements 
locaux,  dans  le  domaine  congéable  et  dans  les  lois  particulières 
relatives  aux  terres  vaines  et  vagues. 

Après  le  Recueil  des  arrêts  de  la  Cour  de  Rennes,  qui  contient  de 
nombreuses  décisions  sur  ces  trois  points,  et,  à  ce  titre,  doit  figurer 
en  tète  de  cette  seconde  partie,  j'indiquerai  aussi  quelques  ouvrages 
modernes,  et  notamment  les  discours  de  rentrée,  qui  ont  respec- 
tivement traité  des  hommes  ou  des  choses  de  notre  Bretagne. 

Puisse  ce  simple  canevas,  dont  je  me  suis  longuement  et  patiem- 
ment occupé,  être  d'une  utilité  réelle  pour  mes  compatriotes  et  mes 
confrères  !  Us  combleront  les  lacunes,  qui  sont  peut-être  plus  nom- 
breuses que  je  ne  le  crois,  à  l'endroit  surtout  des  très*multiple8 
brochures  que  le  domaine  congéable  a  fait  naître,  au  moment  de 
la  Révolution,  et  que  l'on  a  si  grand'peine  à  collectionner  aqour- 
d'hui. 

S.  ROPAMZ. 

REVUE  DES  PUBLICATIONS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
DE  LA  BRETAGNE  ET  DE  LA  VENDÉE  * 

V.  —  BMeiin  de  la  Société  académique  de  Brest.  2«  série,  t  III  (i875- 
1876).  Brest,  impr.  Gadreau,  1877.  In-S»,  U6  pp.  —  T.  IV  (1876-1877). 
Brest,  impr.  Hal^ûet,  1878.  ln-8»,  496  pp.  —  T.  V  (1877-1878).  Brest, 
impr.  Gadreau,  1879.  In-8^  374  pp. 

La  Société  académique  de  Brest  a  célébré,  le  30  janvier  1879,  le 
vingtième  anniversaire  de  sa  fondation,  ses  noces  d'argent,  suivant 
l'heureuse  expression  de  H.  de  la  Barre  du  Parcq,  dans  le  toast 
qu'il  a  porté  au  banquet  organisé  à  cette  occasion.  Ces  vingt  années 
ont  été  fécondes  en  travaux  scientifiques  et  littéraires,  et  l'on  jugera 
de  l'intérêt  multiple  que  présente  la  collection  des  études  de  cette 
laborieuse  Société,  par  le  dépouillement  rapide  que  nous  allons 
faire  des  principaux  mémoires  insérés  dans  les  trois  volumes  du 

*  Voir  11  iitraison  d'afril  1879,  pp.  330-332. 
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MMtii  des  trois  deniières  années.  Presque  tons  ont  eu  les  hon- 
neors  de  tirages  à  part,  et  quelques-uns  d'entre  eux  ont  déjà  été 
agnalés  dans  celte  revue  à  la  place  d'honneur. 

I.AiiiiÉEi  875-1876. 

!•  Étftdê  iur  le  langage  créole  de  la  Martmique,  par  M.  Turiault 
—  Ce  titre  est  modeste,  car  il  s'agit  d'une  grammaire  et  d'une 
syntaxe  complètes  do  patois  doux  à  l'oreille  que  parlent  tous  les 
nègres  de  nos  colonies  des  Antilles,  et  que  nos  officiers  et  nos 
marins  ont  souvent  besoin  d'employer  dans  leurs  relations  d'outre- 
mer. Désormais  ils  ne  seront  plus  embarrassés  pour  chercher  un 
guide  à  travers  les  fantaisies  de  ce  pittoresque  langage. 

S*  Daoulaê  et  ton  abbaye,  par  M.  Lerot  —  Savante  monographie 
dont  il  a  été  rendu  compte  ici-même,  lorsqu'elle  parut  en  brochure 
séparée. 

3p  Lee  premiers  explùrateun  des  mère  arcUquee,  par  M.  Saillet. 
— '  Mémoire  fort  complet  et  riche  en  curieux  détails  sur  la  décou- 
verte de  l'Islande,  du  Groenland,  des  côtes  de  l'Amérique  du  nord 
et  de  celles  de  la  mer  Blanche. 

4*  Lb$  eôUe  de  la  Guinée  méridionale,  esquisse  géologique,  par 
M.  Riou,  médecin  de  la  marine  en  retraite.  —  Cette  esquisse  est 
d'autant  plus  précieuse,  que  ce  sujet  avait  été  jusqu'alors  à  peine 
effleuré:  c'est  à  l'aide  de  notes,  de  dessins  et  d'échantillons  recueil* 
lis  pendant  une  campagne  de  croisière  à  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  que  H.  Riou  a  pu  reconstituer  ce  fragment  de  l'histoire 
terrestre. 

5«  Les  aïoeniurien  gréa  à  Rome,  depuis  la  fn  de  la  seconde 
guerre  punique  jusqvfau  siècle  d'Auguste,  par  M.  Dupuy,  professeur 
dliistoire  au  lycée  de  Brest.  —  C'est  une  démonstration  de  cette 
remarque  d'Horace,  que  la  Grèce,  conquise[par  les  Romains,  conquit 
i  son  tour  ses  sauvages  vainqueurs. 

6*  Historique  des  travaux  exécutés  ou  projetés  pour  le  dérasement 
de  la  roche  La  Rase,  à  l'entrée  de  l'arsenal  maritime  de  Brest.  Docu- 
ments recueillis  et  analysés  par  M.  A.  Ortolan.  —  Celte  opération 
restera  célèbre  dans  les  annales  des  travaux  hydrauliques.  M.  l'Ingé- 
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génieur  Verrier  réussit  en  quatorze  mois,  par  une  méthode  aussi 
ingénieuse  qu'économique,  à  désagréger  sous  Teau  près  de 
3,000  mètres  cubes  de  cette  roche,  qui  gênait  l'entrée  des  grands 
navires. 

U.  Année  1876-4877. 

lo  Notes  archéologiques  sur  le  i^rtemeiU  du  Finistère,  par 
M.  Flagelle,  expert  à  Landerneau.  —  Voilà  encore  un  titre  qui  pro- 
met beaucoup  moins  qu'il  ne  tient  Ces  notes  constituent  un  véritable 
répertoire  archéologique  de  toutes  les  communes  de  ce  départe- 
ment. La  partie  concernant  l'époque  gallo*roroaine  avait  déjà  été 
insérée  dans  le  Bulletin  de  la  SociM  archéologique  du  Finisière; 
elle  a  été  Tondue  ici  avec  un  travail  analogue  pour  l'époque 
celtique. 

2«  Études  sur  quelques  poètes  étrangers  et  traductions  de  quriques^ 
unes  de  leurs  csucresj  par  M.  Pradère.  —  Le  Suédois  Geijer,  le 
Danois  Andersen,  les  Allemands  Freiligrath  et  Jean-Paul  Richter, 
l'Américain  Longfellow,  les  Anglais  Keals  et  Hoods,  nous  apportent 
ici  le  tribut  de  leurs  poésies  les  plus  délicates,  et  M.  Pradère  les  a 
traduites  en  vers  français  avec  un  rare  talent  d'assimilation. 

3<»  Principaux  incendies  dans  le  port  de  Bresi,  par  H.  Levot  — 
Chapitre  complémentaire  de  cette  histoire  de  Brest,  que  l'ioCiti- 
gable  et  regretté  travailleur  a  poursuivie  jusqu'à  sa  mort,  sans 
jamais  se  flatter  de  l'avoir  absolument  achevée.  Grâce  à  luî^  elle 
est  aujourd'hui  complète. 

4^  Edouard  Corbière,  notice  biographique,  par  le  même.  -- 
Étude  destinée  au  troisième  volume  de  la  Biographie  bretonne^  dont 
la  mort  du  savant  bibliothécaire  retardera  longtemps  la  publica- 
tion. 

5^  Pleyher- Christ  et  Saint- ThégonneCy  par  M.  Riou.  --  L'un  des 
plus  intéressants  chapitres  des  Promenades  dans  le  Finistère,  dont 
la  Revue  a  rendu  compte  dans  la  livraison  de  janvier  dernier. 

6»  Tendances  eigélales,  par  M.  Cootance,  pharmacien  professeur 
de  la  Marine.  —  Excellente  étude  sur  la  vie  végétale,  qu'il  nous  est 
impossible  de  résumer  en  quelques  lignes,  mais  dont  nous  citttrons 
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h  conelluion  :  c  Quand  je  vois  les  atomes  matériels  saisis  et  en- 
rôlés, soufent  poar  un  temps  fort  court,  dans  ce  corps  qu'on  appelle 
an  être  ?i?ant,  comme  des  conscrits  dans  un  régiment;  quand  je 
les  Tois  obéir  i  la  consigne  et  marcher  an  pas,  le  quid  ignoium  ne 
saurait  subsister  en  mon  esprit;  je  reconnais  le  maître  de  la  con- 
signe et  du  commandement ,  c'est-à-dire  la  pensée  dirigeante  :  le 
fiid  dwinum,  » 

7*  Lb  climat  de  Brest,  par  M.  A.  Borius,  médecin  de  la  Marine. 
—  Véritable  modèle  d^élude  météréologique  locale  et  de  statistique 
jodicieusement  passée  au  crible.  Cet  article  ne  contient  que  les 
deaz  premiers  chapitres:  i^  la  température;  ^  la  pluie.  Nous  y 
remarquons  que  le  climat  de  Brest  est  aussi  doux  que  celui  de 
Palerme,  mais  qu'en  revanche,  il  pleut  à  peu  près  un  jour  sur  deux. 

8*  Ln  rochers  de  PUmgastel,  légende  bretonne,  par  M.  F.  Haie- 
goftet 

9«  Les  trois  filles  de  la  veuve,  ballade,  par  H.  Luzel. 

ni.  Année  1877-1878. 

1*  Cokt  Duseigneur^  Aimé  Péris  et  Emile  Chevi. — Trois  notices 
biographiques,  par  M.  Levot,  destinées  au  troisième  volume  de  la 
Biofraphie  bretonne. 

f"  Le  Dial  de  Pire;  —  les  Coataulem;  —  les  budgets  de  Pierre 
Landais.  —  Trois  mémoires  fort  intéressants  de  M.  Dopuy  sur 
l'histoire  de  notre  province,  vers  la  fin  du  règne  des  ducs.  Le  pre- 
mier nous  présente  le  tableau  d'une  commune  en  Bretagne^  au 
commencement  du  XVI«  siècle  ;  le  second,  l'histoire  d'un  corsaire 
breton  et  de  la  construction  de  la  caraque  la  Cordelière,  en  1503  ; 
le  U'oisième,  un  état  des  finances  de  la  Bretagne  à  la  fin  du 
IY«  siècle.  Des  documents  inédits,  compulsés  et  commentés  avec 
soio,  donnent  à  ces  trois  études  une  saveur  archéologique  toute 
particalière. 

y  Monsieur,  Mademoiselle  et  Madame  de  Scudéry,  par  M.  E.  de 
la  Barre  du  Parcq.  —  Élude  d*histoire  littéraire  sur  troii  person- 
nages fort  connus  au  XYII*  siècle,  mais  qui  n'ont  pas  eu  d'attache 
spéciale  à  la  Bretagne. 
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i^  Stances  m  rhonneur  de  la  viUe  de  Brest,  par  M.  Mauriès. 

5®  Le  diîMi  de  Brest,  par  H.  A.  Borias.  —  Gel  article  contient 
les  trois  derniers  chapitres  de  Tétude  précédemment  citée  :  3»  les 
▼ents  ;  4»  la  pression  atmosphérique  ;  5»  l'état  hygrométrique. 

6^  Étude  biographique  sur  le  Breton  Hoêl,  évéque  du  Mans,  à 
la  fin  du  Xb  siècle,  par  M.  Mauriés,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Brest. 

.  V  Uàge  du  bronze  et  les  galUhrofnains  à  Saini-Nazaire,  par 
H.  Kerviler.  —  Compte  rendu  et  longue  analyse,  par  H.  Riou,  d'une 
brochure  que  tous  nos  lecteurs  connaissent 

8«  Uolivier,  par  H.  A.  Goukance.  —  Compte  rendu,  par  M.  Riou, 
de  ce  magnique  ouvrage,  édité  par  la  maison  Rothschild  et  digne 
de  son  atné,  VHistoire  du  chêne. 

9®  Analogie  du  climat  de  Brest  aoec  celui  de  F^oque  tertiaire, 
par  M.  Coatance. 

iOo  Exploration  archéologique  de  Kéhrn,  en  Kerlouan  (Finis- 
tère), par  MM.  P.  Le  Guen  et  Riou.  —  Curieuse  enceinte  fortifiée 
gallo-romaine. 

il°  Les  écoles  et  les  médecins  en  Bretagne,  au  XV^  siècle,  par 
H.  Dupuy.  Très-intéressante  étude,  avec  des  documents  inédits. 

Cette  variété  de  travaux,  de  nature  si  diverse,  est  un  des  princi- 
paux attraits  des  recueils  de  l'Académie  brestoise.  Nous  lui  adres- 
sons nos  plus  sincères  encouragements,  et  nous  ne  terminerons  pas 
cette  rapide  revue  sans  remarquer  que  le  département  du  Finistère 
se  met  à  la  tète  du  mouvement  intellectuel  en  Bretagne;  car, 
outre  les  prix  que  la  Société  académique  de  Brest  a  récemment 
institués,  outre  la  Société  archéologique  qui  fleurit  à  Quimper, 
nous  recevons  les  statuts  d'une  société  d'études  scientifiques  qui 
vient  de  se  constituer  à  Morlaix.  Laryorre  de  KERPErac. 

{A  suivre.) 

UNE  VOIX  DE  BRETAGNE,  poésies,  par  M.  l'abbé  Max.  Nicol. 

Voici  comment  M.  Tabbé  Nicol  présente  au  lecteur  ses  poésies,  qui 
paraîtront  à  peu  près  en  même  temps  que  cette  livraison. 

Ce  livre  fera-t-il  aimer  notre  pays?  C'est  mon  désir. 

D  exprime,  bien  imparfaitement  sans  doute,  mais  avec  une  con- 
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fielioD  ardente,  le  sentiment  qui  fait  la  gloire  de  la  Bretagne  :  son 
atlacbement  à  TEglise,  à  la  France  et  à  ses  propres  traditions. 

Catholiques,  nous  sommes  unis  de  cœur  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et,  malgré  les  excitations  mauvaises  ^ui  trouvent  parmi 
DOQS  trop  d*espnts  chancelants,  nous  jetons  toujours,  au  milieu  des 
négations  et  des  blasphèmes,  le  cri  de  notre  foi.  La  patrie  des 
âmes  recmle  ici  d'héroïques  défenseurs. 

Français  depuis  trois  siècles,  nous  n'avons  pas  marchandé  à  la 
grande  patrie  notre  affection,  notre  or  et  notre  sang.  Fiers  du  passé 
tel  que  Tont  fait  nos  ancêtres,  et  heureux  d'être  les  enfants  de  la 
fille  ainée  de  l'Eglise,  nous  restons  étrangers  aux  théories  cosmo- 
polites qui  désorganisent  les  peuples,  en  effaçant  les  nationalités. 

Bretons,  nous  aimons  notre  petite  patrie.  Son  histoire  est  assea 
belle  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  en  rougir.  Ses  héros,  ses  grands 
hommes,  ses  saints,  nous  donnent  de  glorieux  exemples.  Ses  grèves, 
ses  landes,  ses  pittoresques  campagnes,  ont  pour  notre  cœur  an 
langage  éloquent;  et  c'est  toujours  avec  tristesse  que  nous  quittons 
le  sol  béni  où  les  tombes  de  nos  aïeux  dorment  à  l'ombre  de  la 
Croix. 

Ce  triple  amour  a  inspiré  mes  vers^  après  avoir  rempli  ma  vie. 

Je  ne  pouvais  oublier  l'auguste  Patronne  qui  l'entretient  dans  nos 
âmes  par  sa  protection  puissante.  En  redisant  la  tendresse  mater- 
nelle de  sainte  Anne,  la  piété  reconnaissante  de  ses  enfants,  la 
splendeur  de  sa  basilique,  1  éclat  de  son  pèlerinage,  j'ai  voulu  mon* 
trer  à  quelle  source  se  fortifient  notre  patriotisme  et  notre  foi. 

En  dehors  de  cet  ordre  d'idées,  quelques  autres  pièces,  écrites 
an  gré  des  circonstances  et  de  la  fantaisie,  empêcheront,  j'espère, 
la  monotonie  de  se  glisser  dans  le  recueil. 

Bien  que  très-soucieux  de  la  forme,  nécessaire  à  l'expression 
mante  de  la  pensée,  j'ai  surtout  essayé  d'être  vrai.  Si  ces  vers  n'ont 
pas  d'antre  mérite,  ils  auront  du  moins  celui  de  la  sincérité. 

Nous  venons  de  recevoir  un  charmant  volume ,  imprimé  avec 
loxe  par  Motteroz  pour  les  frères  Charavay,  et  que  les  bibliophiles 
bretons  se  disputeront  quelque  jour.  Il  est  tout  entier  consacré  à 
Laeile  de  Chateaubriand,  la  sœur  de  l'auteur  des  Martyrs,  Nous  lui 
réservons  une  étude  spéciale  dans  une  de  nos  prochaines 
livraisons. 


Errata.  —  Quelgues  noms  ont  été  mal  écrits  dans  la  biographie  du 
Comto  d^Hector,  de  M.  G.  Merland.  Ainsi,  il  fout  lire:  Kêrauartz,  au  lieu  de  : 
Kerouatz,'  Keruzcret,  au  lieu  de:  Keruzaret;  la  Preuille,  au  lieu  de  : 
PrmUé,  et  M.  Redon  (de  Beaupreau),  au  lieu  des  M.  Bidon. 
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SoMUiRB.  —  Une  conférence  de  M.  Mékarski  à  Nantes  sur  Tair  comprimé 
et  ses  applications.  —  L'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Saînt-Nazaire 
au  Groisic  Guérande. —  M.Durand-Brager,  peintre  de  marine.  —  La  Mort 
dugénéral  d^Elbée.  —  IL  Bourgault-Ducoudray  et  ses  leçons  sur  Gludi. 

—  Une  conférence  des  plus  intéressantes  a  eu  lieu,  le  dimanche  i  mai, 
dans  la  salle  du  cercle  des  Beaux-Arts  de  Nantes.  M.  Louis  Mékarski, 
rinventeur  des  moteurs  à  air  comprimé,  avait  bien  voulu  fenir  explî<|uer 
le  système  de  locomotion  employé  par  la  Compagnie  des  Tramways  de 
Nantes  et  les  ressources  que  1  on  peut  tirer  de  sa  découTorte. 

M.  Mékarski  —  nous  citons  le  Phare  dt  la  Loire,  une  fois  n'est  pas 
coutume  —  après  avoir  demandé  Findulgence  pour  sa  parole  un  peu 
timide,  et  trop  modeste,  à  notre  avis,  a  résumé  en  quelques  mots  les 
diverses  applic-itions  de  Tair  comprimé  :  la  cloche  à  plongeur,  presque 
définie  par  Arislote,  le  sas  à  air  des  tubes  pour  fondations  par  Tair  com- 
primé, du  pont  de  Rehl.  Enfin,  il  est  entré  dans  quelques  détails  sur  l'ins- 
tallation des  perforeuses  à  air  comprimé  du  Mont-Cenis,  perforeuses  qui, 
non-seulement  ont  permis  d'attaquer  la  roche  granitique,  mais  servaient 
en  même  temps  à  ventiler  une  galerie  d'une  longueur  considérable. 

Ces  préliminaires  posés,  M.  Mékarski  nous  a  fort  bien  expliqué  que  l'air 
comprimé  n'était  pas,  à  proprement  parler,  une  force  motrice,  mais  sim- 
plement un  véhicule  de  force.  Un  mécanicien,  à  côté  de  nous,  a  dit  plus 
énergiquement  encore,  une  courroie.  A  vrai  dire,  le  moteur  est  la  chute 
d'eau  ou  le  charbon  qui  brûle  sous  les  chaudières  pour  fournir  la  vapeur 
aux  compresseurs  d'air. 

Après  être  entré  dans  quelques  détails  techniques  où  randiloire  a  pa 
encore  assez  bien  le  suivre,  grâce  à  la  précaution  qu'il  a  prise  d'ériter 
toute  expression  scientifique,  M.  Mékarski  a  dit  deux  mots  de  son  régula-' 
ieur.  Ce  frein  puissant  impose  à  Tardeur  de  son  cheval  fougueux  l'air 
comprimé  à  30  atmosphères.  Cette  force  si  brutale  obéit  doctement  à 
son  conducteur,  qui  n'a,  pour  cela,  qu'à  agir  sur  un  petit  volant  qu'un 
enfimt  peut  bdlement  manœuvrer.  Sans  préoccupatioB  à  cet  éganl,  le 


Bkanieîai  peal  appliquer  toute  ton  attention  à  sonreiller  la  voie,  monter 
une  rampe  ainsi  raide  que  celle  du  poot  d'Erdre,  ou  s*arrèter  presque 
imtaatanément  quand  un  imprudent  n'obéit  pas  à  son  signal. 

Notons  rappHcation  de  l'air  eomprimé  pour  les  petits  moteurs  d'atelier 
en  ehambre:  une  machine  à  coudra^  une  raboteuse  peuTont  être  Cuile- 
meot  mises  en  marche  k  telle  vitesse  que  l'on  veut. 

Transporter  aisément  la  force  motrice,  utiliser  les  forces  économiques 
de  la  nature»  localisées  en  certains  points,  pour  les  faire  agir  en  un  autre 
endroit  et  à  un  autre  moment,  tels  sont  les  avantages  de  l'air  comprimé. 

Au  point  de  vue  économique,  l'air  comprimé  peut  fournir  de  petites 
forces  à  meilleur  marché  que  la  vapeur  directe.  Pour  les  tramways,  par 
eiemple,  les  grandes  machines  fixes  servant  à  alimenter  les  voitures 
iBtomobiles  de  Nantes  consomment  beaucoup  moins  de  combustible  que 
les  petites  locomotives  essayées  ailleurs  pour  le  mémo  service.  Par  rap- 
port aux  chevaux,  l'avantage  est  trés-considérable,  et  l'eipérience  fait 
foirque  l'ensecible  des  frab  d'exploitation  par  kilomètre  de  parcours  des 
tnmways  de  Nantes,  atteint  à  peine  le  chiffre  que  coûte  la  traction  seule- 
ment des  voitures  de  la  Compagnie  des  Omnibus  de  Paris.  Notons, 
d'sîUeurs,  que  l'on  se  trouve  ainsi  à  l'abri  des  fluctuations  du  prix  des 
foormges,  laquelle  exerce  sur  les  bénéfices  de  l'exploitation  une  influence 
prépondérante. 

—  L'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Saint-Naxaire  au  Croisic-Gué* 
nade  a  eu  lieu  le  dimanche  il  mai.  Nous  n'en  pouvons  parler  de  mu  : 
l'on  n'avait  pas  cm  devoir  nous  y  inriter.  Voici  ce  qu'en  dit  notre  con- 
frère de  VEÎperanee  : 

A  l'srrivée  do  train  de  Nantes,  qui  amenait  M.  le  Préfet  de  la  Loire- 
hférieore  et  les  invités,  M.  Hamel,  curé  de  Saint*Gohard,  paroisse  sur  le 
territoire  de  laquelle  se  trouve  la  nouvelle  tète  de  ligne,  a  béni  les  ma- 
chines en  présence  des  autorités  civiles  et  judiciaires  de  Saint-Nasaire. 
Aacun  discours  n'a  été  prononcé.  Le  train  s'est  ensuite  dirigé  vers  le 
Croisic,  salué  à  son  passage  par  les  habitants  groupés  aux  stations  inter- 
nédisires,  toutes  pavoisées  et  enguirlandées. 

An  Gro&no,  la  cérémonie  de  la  bénédiction  a  été  faite  par  M.  le  curé 
Diofly,  qui  a  prononcé  une  allocution.  M.  le  Préfet  a  parlé  A  la  foule  après 
le  départ  de  M.  le  curé  ;  puis  le  cortège  des  inrités  s'est  rendu  chei  M.  le 
msire  du  Croisic,  qui  leur  avait  fait  préparer  un  déjeuner  véritablement 
princier  —  le  menu  ne  comprenait  pas  moins  de  vingt-sept  mets!  Pendant 
le  festin,  la  Société  musicale  de  Saint-Naxaire,  qui  était  venue  au  Croisic 
pour  embellir  la  fête,  a  joué  divers  morceaux;  ensuite  elle  a  accompagné 
les  eonrives  de  M.  Maillard  jusqu'à  la  gare,  oOi  le  départ  pour  Guérande 
i^est  eSBctoé  à  4  heures. 
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k  Guérande,  comme  su  Groisie,  à  Bftti  et  au  Pooligueis  toute  la  popu- 
lation  était  sur  pied  et  disséminée  aux  abords  de  la  gara.  La  bénécKctîon 
a  été  donnée  par  M.  le  curé  Plormel.  —  M*  le  Préfet  a  prononcé  un  nou- 
▼eau  discours,  en  réponse  à  celui  de  M.  le  Curé,  puis  les  autorités  se  sont 
dirigées  vers  la  ville.  £ttes  étaient  précédées  de  la  musique  de  Guéfande 
qui  leur  a  fait  faire  tout  le  tour  des  remparts  pour  les  conduire  à  la 
maison  Bacy,  où  avait  lieu  le  banquet  offert  par  le  maire  de  la  ville.  Cent 
personnes,  an  moins,  avaient  répondu  à  l'invitation  de  M.  de  Monti.^  Au 
dessert,  des  toasts  ont  été  portést  par  M.  le  maure  de  Guérande,  à  M.  le 
Préfet  et  aux  invités;  par  M.  de  PeUan,  à  M.  de  Freydnet,  minîstra  des 
travaux  publics;  par  M.  le  Préfet,  à  la  ville  de  Gnérande... 

A  Gnérande  et  au  Croisic,  les  fêtes  se  sont  terminées  par  des  illumina- 
tions et  des  feux  d'artifice. 

—  Un  de  nos  compatriotes,  M.  Durand-Brager,  peintre  de  marine, 
vient  de  mourir. 

Jean-Baptiste-Henri  Durand*Brager  était  né  à  Saint-Malo,  en  1814. 
Destiné  d'abord  à  la  marine,  il  fit  plusieurs  voyages  au  long  cours.  Son 
goût  pour  la  peinture,  éveillé  par  les  grands  spectacles  de  la  mer,  loi 
révéla  sa  vraie  vocation.  U  firéquenta  les  ateliers  de  MM.  Gudin  et  Eugène 
Isabey.  En  1840,  attaché  comme  dessinateur  à  Tétat-nujor  du  prince  de 
Joinville,  il  fit  partie  de  l'expédition  de  la  BeUe-Pouie  à  Sainte-Hélène. 
Pendant  trois  années,  M.  Durand-Brager,  chargé  de  diverses  missions 
dans  l'Amérique  du  sud,  remonta  le  Parana  et  parcourut  le  BrésiL  0  prit 
ensuite  part  à  l'expédition  contra  Tanger  et  Mogador.  Deux  ans  après,  il 
était  attaché  à  l'expédition  de  Madagascar.  Capitaine  de  la  garde  mobile 
en  1848,  il  fut  licencié  en  1850.  Correspondant  de  YRkubraiUm  pendant 
la  guerre  de  Crimée,  il  fournit  à  ce  recueil  un  grand  nomîbre  de 
dessins. 

M.  Durand-Brager  obtint  une  médaille  en  1844;  la  même  année,  il  fiit 
décoré  de  la  Légion-d'honneur;  il  était  promu  officier  en  1865.  Parmi  les 
marines  qui  ont  randu  son  nom  célébra,  on  remarque  :  le  Panorama  de 
RùhJaneiro^  en  six  tableaux,  qui  appartient  au  prince  de  Joinville;  SaàU- 
Jean  ^UUaa  et  le  Bombardement  et  prUe  de  Mogador,  au  musée  de 
Versailles,  etc.  Le  Musée  de  Nantes  possède  de  cet  habile  artiste  une 
grande  toile  :  Vue  d^Eupatoria  (Crimée) ,  pmdaiU  le  coup  de  teni  et 
l^attaque  du  il  février  1856,  par  l'armée  russe,  a  Donné,  dit  le  livret, 
par  l'Impératrice,  à  la  suite  de  l'Exposition  organisée  en  1861,  à  Nantes, 
sous  son  paUronage.  » 

A  propos  de  dons  faits  à  notra  Masée^  nous  sommes  heureux  d'aunon- 
cer  qu'il  a  raçu  de  l'État^  ces  jours  denpiers,  deux  statuee,  un  marbra, 
signé  Dieudonnéy  un  beau  brame  de  Jaquemart  et  deux  teflof^  dont  fane 
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oocs  intéresse  toat  particulièrement:  c'est  la  Mort  du  général  d'Elbée, 
par  M.  J.  Le  Blant,  laquelle  avait  été  remarquée,  et  médaillée,  croyons- 
0008,  au  Salon  de  1878.  Le  temps  nous  manque  pour  Fétudier,  mais  nous 
7  renendrons* 

—  Le  Ménestrel  nous  apprend  que  M.  Bourj^ault-Ducoudray  a  cldturéy 
le  15  mai,  au  Gonsenratoire,  son  cours  d'histoire  générale  de  la  musique, 
deTsnt  on  auditoire  empreué  et  attentif  comme  au  premier  jour.  Lm 
qoatre  dernières  leçons  ont  été  consacrées  à  Gluck.  La  biographie  du 
grand  musicien,  ses  Toyaees  en  Italie,  sa  période  viennoise,  enfin  son 
arrivée  à  Paris  et  le  manifeste  de  réforme  dramatique  publié  dans  la 

8 réface  à*Alcette  ont  fourni  le  sujet  de  la  première  de  ces  quatre  leçons. 
I.  BourgauU  s'est  livré  à  une  trés-intéressante  discussion  des  principes 
gluckisCes.  D'accord  avec  le  sentiment  général  il  a  rendu  hommage  à  ce 
génie  puissant  qui  a  su  imprimer  à  la  musique  de  théâtre  une  direction 
nouvelle.  Mais  tout  en  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de  profondément  senti 
dans  les  œuvres  de  ce  géant  musical,  il  lui  a  reproché  une  certaine  mono- 
tonie, une  similitude  de  procédés  dans  le  vêtement  harmonique  qu'on  peut 
regretter  de  ne  pas  voir  plus  souvent  diversifié. 

Quels  effets  saisissants  Gluck  aurait  produits  avec  l'orchestre  moderne, 
lai  qui  au  moyen  d'un  simple  quatuor  donne  au  plus  haut  deoré  la  sensa- 
tion de  la  vie  et  de  la  couleur  !  C*est  ce  qu'a  fait  ressortir  M.  Bourgault, 
dont  les  trois  dernières  leçons  ont  été  remplies  par  l'analyse  des  partitions 
françaises  de  Gluck,  les  deux  Jphigénie,  Orphée  (la  partition  préférée 
de  M.  BourgauU,  celle  où  il  reconnaît  la  plus  g^rande  valeur  intrinsèque 
et  le  plus  d*invention  musicale),  Akeste  et  Armide  enfin,  dont  il  demande 
la  restitution  à  la  scène  française.  D'excellents  élèves  du  Conservatoire  ont 
dit  plusieurs  airs  du  maître.  Le  finale  du  troisième  acte  à^Armide  a  pro- 
duit un  grand  effet  avec  l'air  de  la  Haine,  le  ballet  des  Furies  et  l'invo- 
cation d  Armide  à  l'Amour.  Cette  dernière  page  n'était  pas  dans  la 
partition  primitivement  écrite  par  Gluck;  le  maestro  ayant  un  jour  demandé 
au  di^  de  copie  de  l'Opéra  ce  qu'il  pensait  de  sa  musique,  celui-ci  lui 
répondit  qu'il  l'admirait  beaucoup,  mais  qu'à  la  fin  du  troisième  acte, 
cette  pauvre  Armide  lui  paraissait  bien  malheureuse,  poursuivie  par  les 
dirioités  ennemies  et  n'ayant  aucune  protection  à  invoquer.  C'est  alors 
qae  Gluck  lyouta  au  livret  de  Quinault  ces  quatre  vers,  qui  ne  sont  pas 
trop  mal  venus  pour  un  Allemand: 

0  dell  quelle  horrible  menace  I 

H  frémis,...  tout  mon  sang  se  glace  t 
Amour,  puissaot  Amonr,  viens  calmer  mon  effroi. 
Et  prends  pitié  d'on  oœar  qai  s'abaodoDoe  à  toil 

Cette  anecdote  a  été  racontée,  aânsi  que  d'autres,  très-spirituellement 
pjur  M.  BourgauU  qui  sait  intéresser  ses  auditeurs  en  mêlant  le  sourire  pari- 
sien aux  sévérités  du  grand  art  Le  jeune  professeur  a  fait  certainement  de 
Pnds  progrès  comme  orateur.  Aussi  les  nravos  ne  lui  manquent  pas  et 
Ambroise  Thomas,  qui  assistait  à  la  dernière  séance,  en  a  donné 
hautement  le  signaL 

Louis  de  Kbrjban. 
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U  BRETAGNE  A  L'ACADÉHIB  FRANÇAISE 


IffiGONDB  SÉRIE 


LE   XVIII«   SIECLE' 


L'Académie  française  a  bien  voula  encoarager  nos  étndes  sur  les 
Bretons  qni  loi  appartiennent,  en  accordant  Tan  des  prix  Hontyon 
do  concours  de  1876  à  la  série  que  nous  avons  publiée  ici  mêmey 
ponr  exposer  l'histoire  de  la  ?ie  et  des  ouvrages  des  académiciens 
bretons  du  XVII*  siècle  ^  Cette  distinction  précieuse  nous  a  fait 
prendre  la  résolution  d'apporter  un  soin  tout  parliculieri  une  cons- 
denee  encore  plus  scrupuleuse,  et  une  étendue  d'investigations 
presque  illimitée,  à  la  suite  de  noire  travail.  L'engagement  que 
nons  en  prenons  devant  nos  lecteurs  sera  fidèlement  rempli,  et 
c'est  sous  cette  impression  que  nous  ouvrons  aujourd'hui,  après 
plus  de  deux  ans  d'intervalle,  la  galerie  des  académiciens  bretons 
da  XVIII*  siècle,  dans  laquelle  les  noms  les  plus  illustres  sont  ins- 
crits sur  le  même  rang  que  les  plus  humbles.  Nous  y  rencontrerons 
les  trois  cardinaux  de  Roban,  à  côté  de  Duclos,  de  l'abbé  Trublet, 
de  Maupertuis,  de  Goétlosquet  et  du  cardinal  de  Boisgelin.  Que  la 
sjmpatbie  des  lecteurs  de  la  Revue  nous  accompagne  pendant  ce 
second  voyage  de  découvertes,  comme  elle  nous  a  soutenu  pendant 
le  premier;  ce  sera  notre  meilleure  récompense. 

*  Voir  la  lÎTraison  de  novembre  1876,  pp.  360-377. 

*  Ces  études,  revoea,  corrigées  et  oonsidérablemeot  aogmeolées.  vont  paràiu^  eu 
folime  daos  quelques  semaines  à  la  Société  de  librairie  eathoU^,  sous  ce  litre  : 
U  Bretagne  à  Vàcadémiê  françaiie  au  XYIV  eiècU.  1  vqf  io-8*. 

TOMB  XLV  (V  I»  U  6*  SÉRIB).  28 
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IX 


LE    CARDINAL    DE    ROHAN 

(1674-1749) 

Par  un  privilège  assurément  fort  singulier^  la  Bretagne  paraît 
avoir  eu,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  la  spécialité  des  dynas- 
ties académiques.  Au  XVII*  siècle,  nous  avons  signalé,  parmi  les 
fondateurs  de  Tillustre  Compagnie ,  les  deux  frères  Paul  et  Daniel 
Hay  du  Chastelet  Nous  avons  découvert  depuis  peu  que  l'académi* 
cien  Jean-Jacques  de  Renouard,  comte  de  Villayer,  qui  a  couronné 
notre  première  série  d*études,  était  leur  beau-frère,  ayant  épousé, 
en  premières  noces ,  une  de  leurs  sœurs.  Un  peu  plus  tard ,  éten- 
dant leur  possession  presque  également  sur  les  deux  siècles,  les 
trois  ducs  de  Coislin  ont  occupé,  par  une  succession  non  interrom- 
pue, le  même  fauteuil  littéraire.  Nous  allons  voir  trois  cardinaux 
de  Roban,  tous  les  trois  évèques  de  Strasbourg ,  remplir  de  leur 
nom  et  de  la  gloire  de  leur  famille  les  fastes  académiques  du  XYIII* 
siècle.  Le  dernier  s'est  rendu  tristement  célèbre  par  la  déplorable 
affaire  du  collier  de  la  Reine  ;  le  second,  mort  prématurément,  ne 
put  donner  toute  la  mesure  des  talents  dont  il  avait  été  comblé  par 
le  ciel  ;  mais  la  longue  et  retentissante  carrière  du  premier  nous 
ménage  une  moisson  fructueuse  d'études  intéressantes  et  variées. 

Armand'Gaston-Haximilien  de  Rohan,  fils  du  prince  de  Rohan- 
Soubise  et  d'Anne  de  Rohan-Chabot,  cardinal-prêtre  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  du  litre  de  la  Trinité  du  Mont,  évèque  et  prince  de 
Strasbourg,  landgrave  d* Alsace,  prince  du  Saint-Empire,  grand 
aumônier  de  France,  commandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  pro- 
viseur de  Sorbonne,  abbé  de  Saint- Waast  d'Arras,  de  la  Chaise-Dieu 
et  de  Foigny,  membre  de  l'Académie  française  et  membre  hono- 
raire de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  fat,  en  effet, 
un  prince  magnifique»  un  Mécène  intelligent,  un  orateur  latin  élé- 
gant et  focile,  un  politique  adroit,  un  prélat  absolument  dévoué  aux 
intérêts  de  la  pure  doctrine  catholique.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
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pour  illustrer  an  seul  homme.  Sans  doute,  il  eut  la  plupart  des 
défauts  qui  accompagnent  souvent  ces  belles  qualités  ;  mais  qui 
donc  ici-bas  peut  se  dire  parfait?  Cette  étude  impartiale  a  pour  but 
de  mettre  en  évidence  les  qualités  du  cardinal  de  Rohan,  sans 
déguiser  ses  défauts,  et  de  tracer  un  portrait  ressemblant  de  cette 
gnnde  figure,  qui  n'a  été  connue  jusqu'ici  que  par  de  légers 
crayons,  les  uns  trop  flatteurs,  comme  l'éloge  de  Bougainville,  les 
aotres  trop  satiriques ,  comme  les  croquis  de  Saint-Simon  et  de 
Dodos. 

I.  —  I*es  Rohan-Oaémené.  —  M.  et  Mn«  de  Sonbiee. 

Il  est  inutile  d'insister  longuement  devant  des  Bretons  sur 
raocienneté  et  sur  l'illustration  de  la  maison  de  Rohan.  Sans 
remonter  jusqu'à  ses  origines  légendaires  et  sans  discuter  avec  le 
médecin  Roch  Le  Baillif,  pour  savoir  si  elle  «  descendoit  d'Arme- 
reus,  fils  d'Enée,  et  père  d'un  nommé  Raban  ou  Rohan,  lequel  sur* 
passa  Armorens  en  astrologie  et  en  toute  doctrine,...*  >  ou  avec  le 
généalogiste  Guy  Le  Borgne,  pour  vérifier  si  <  elle  montroit,  en 
i681,  une  descendance  masculine  et  directe  de  plus  de  treize  cents 
ans,  tirant  son  origine  de  Conan  Mériadec,  premier  roi  et  conqué- 
rant de  Bretagne,...'  »  il  nous  suffira  de  constater  que  son  blason 
i^  gueules  aux  neufmacles  d'or  fut  souvent  réuni  à  celui  des  mai- 
sons royales  ou  princiëres,  et  que  la  fière  réponse  d'un  Rohan  à 
Henri  IV  :  Roi  ne  puis,  duc  ne  daigne,  Rohan  suis,  était  presque 
jastifiée,  puisque  les  membres  de  sa  famille  jouissaient  à  la  cour  de 
France  des  prérogatives  de  princes  de  naissance  et  de  princes 
étrangers. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  difficile ,  c'est  de  se  reconnaître  au 
milieu  des  nombreux  rameaux  de  leur  arbre  généalogique.  Nous  y 
arriverons  cependant  sans  trop  de  peine,  car  les  trois  cardinaux 

*  Petit  traité  de  Vantiquité  et  de  la  singularité  de  la  Bretagne  armoriqw.  Rennes» 
«578,  in^4-. 

'  Gay  Le  Korgoe.  Armoriai  breton,  Rcnoes,  16G0,  in-4*.  On  sait  que  rcxistence  de 
Conan  Mériadec,  roi  des  Brelons,  est  aojoord*hai  reconnue  comme  fabuleuse. 
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académiciens  dont  nous  avons  à  retracer  Tbistoire,  sont  sortis  d'on 
même  tronc  secondaire,  celui  des  Guémené. 

Si  l'on  abandonne  les  périodes  apocryphes  et  légendaires  de 
rhistoire  de  la  maison  de  Rohan,  on  peut  du  moins  remonter  avec 
certitude  et  sans  lacune  jusqu'au  commencement  du  XI*  siècle;  ce 
qui  est  déjà  très-respectable.  La  vicomte  de  Rohan,  qui  avait  pour 
ville  principale  Josselin,  avec  une  juridiction  s'étendant  sur  cent 
douze  paroisses,  était  alors  une  juveignerie  ou  apanage  des  cadets 
de  la  maison  de  Bretagne,  et  fut  démembrée  du  Porhoët  en  faveur 
d'Alain  1«%  troisième  fils  d'Eudon  vicomte  de  Porboét,  et  descen- 
dant des  comtes  de  Rennes.  A  parlir  de  cet  Alain,  la  descendance 
est  appuyée  sur  des  documents  authentiques.  Ses  héritiers  devin- 
rent comtes  de  Porboét  et  de  Léon  lorsque  ceux-ci  s'éteignirent 
en  1231  ;  et  Ton  peut  suivre  sans  interruption,  à  travers  l'histoire 
de  Bretagne,  la  série  des  vicomtes  de  Rohan  jusqu'à  Jean  II  qui 
mourut  en  1516  et  qui  avait  épousé  Marie  de  Bretagne,  fille  du  duc 
François  I«^  Ses  trois  fils  aînés  moururent  jeunes  :  le  quatrième , 
Claude,  était  évèque  de  Quimper  :  il  ne  resta  plus  de  lui  que  deux 
filles,  Anne  et  Marie,  qui  épousèrent  deux  de  leurs  cousins  apparte- 
nant à  deux  branches  cadettes  très-rapprochées,  sorties  de  Charles 
de  Rohan,  seigneur  de  Guémené,  troisième  fils  de  Jean  I«%  vicomte 
de  Rohan,  et  de  Jeanne  de  Navarre. 

L'atnée,  Anne,  porta,  en  1517,  les  litres  de  vicomtesse  de  Rohan, 
comtesse  de  Porhoêt  et  princesse  de  Léon,  à  Pierre  de  Rohan, 
second  fils  du  maréchal  de  Gié,  cadet  de  Guémené  ;  et  son  arrière- 
petit-fils  fut  le  célèbre  Henri  de  Rohan,  chef  des  calvinistes,  créé 
duc  de  Rohan  par  Henri  IV,  en  1603.  On  sait  qu*Henri  de  Roban 
n'eut  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Béthune  qu'une  fille,  Mar- 
guerite, qui  épousa,  en  1645,  le  Poitevin  Henri  Chabot,  avec  la  con- 
dition de  porter  le  nom  et  les  armes  de  Rohan.  Ses  descendants 
habitent  encore  aujourd'hui  le  château  de  Josselin  qu'ils  ont  magni- 
fiquement restauré ,  et  le  dernier  duc  de  Rohan,  prince  de  Léon, 
est  actuellement  député  du  Morbihan  à  la  chambre  basse  de  Ver- 
sailles. 
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La  cidelle,  Ihrie,  a?ait  épouséi  en  1505,  douze  ans  aYani  le 
mariage  de  sa  sœur,  Louis  IV  de  Roban,  seigneur  de  Guémené,  de 
Mootbazon  et  de  Montaoban.  Son  petil-fils  Hercule,  due  de  Mont- 
baioo,  eut  deux  fils  :  Louis,  qui  continua  la  série  des  princes  de 
Goémené  à  laquelle  appartient  le  troisième  cardinal  académicien, 
et  François,  comte  de  Rochefort,  tige  des  princes  de  Soubise  A 
laquelle  appartiennent  les  deux  premiers.  Nous  enlrons  maintenant 
dans  le  domaine  direct  de  notre  étude. 

Malgré  le  démembrement  de  la  famille,  les  seigneurs  de  Guémené 
n'élaient  pas  de  petits  personnages.  M.  Louis  Galles  a  publié 
en  1871,  dans  les  mémoires  de  la  Société  polymathique  du  JVorfri- 
tan,  rétat  de  la  maison  de  Louis  Y*  en  1542,  peu  après  la  mort  de 
sa  femme  Marguerite  de  Laval,  et  le  nombre  des  officiers  entretenus 
atteint  le  cbiffre  de  soixante-dix.  Le  premier  est  Etienne  de  Ros- 
madec,  docteur  ès-droits,  président  de  la  chambre  des  comptes  de 
Monseigneur  ;  un  des  auditeurs  de  la  même  chambre  est  François 
Bertho,  sénéchal  de  Carbaix  ;  puis  viennent  dix  gentilshommes  de 
la  chambre,  cinq  maîtres  d*hétel,  dix-huit  oflSciers  de  vénerie  et 
d'écurie,  un  médecin,  un  apothicaire,  des  argentiers,  qualorxe 
demoiselles  d'honneur,  etc.,  etc.  C'est  l'état  d'une  véritable  maison 
princière. 

Nous  dirons  quelques  mots  d'Hercule,  comte  de  Rochefort  et  duc 
de  Montbazon,  troisième  fils  de  Louis  VI,  et  grand-père  du  premier 
cardmaL  II  avait  épousé  Marie  de  Bretagne-Avaugour,  dont  l'ascen- 
dance est  bien  connue,  et  s'était  distingué  dans  les  batailles  de  la 
Ligne.  II  devint  gouverneur  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  situa- 
tion fort  enviée  dans  laquelle  il  mourut,  en  1654,4  l'âge  de  quatre- 
ringt*8ix  ans.  Mais  s'il  éUiit  brave,  il  était  peu  lettré.  Les  médisants 
raccosaient  même  de  manquer  des  connaissances  historiques  les 
plna  élémentaires.  On  fabriquait  sur  lui  mainte  histoire  plaisante  ; 
on  lui  attribuait  des  quiproquos  étranges.  Toute  la  cour  s'amusait  à 
aes  dépens,  et  les  petits-mattres  ne  le  connaissaient  que  sous  le 
nom  de  prince  de  Béthisj.  Tallemant  des  Réaux  lui  a  consacré  l'une 
de  ses  plus  piquantes  Historiettes  ;  il  est  vrai  qu'elles  n'étaient  point 
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écrites  pour  le  public.  Hais  qoe  dire  de  cette  satire  burlesque  où 
TAngevin  Bautru  le  ridiculisa  publiquement,  sous  le  titre  de 
YOnosandre,  épilhële  composée  de  deux  mots  grecs  qu'on  peul 
traduire  exactement  par  VAne  fait  homme?  Lui  seul  ne  comprit  pas 
les  allusions  dont  elle  était  remplies 

. .  .Onosandre  le  Grand,  prince  de  l'Ignorance, 
Qui  tient  que  Mahomet,  et  les  Turcs  et  les  Gots, 
Confrères  de  Gal?in,  écoient  grands  haguenots,... 
Qui  croit  que  paradis  est  en  forme  d'église 
Et  que  le  Bucentaure  est  le  duc  de  Venise... 
S'il  parle  de  Brutus  en  sa  grande  action, 
Il  se  plaint  que  César  meurt  sans  confession. 
Et  dit  la  larme  à  l'œil  :  Tant  de  prostrés  dans  Rome 
Ont  donc  laissé  mourir  sans  confesseur  tel  homme!... 
Donnez-lui  des  sonnets,  odes  ou  cénotaphes. 
Toutes  sortes  de  vers,  il  les  nomme  épitaphes. 
L*escla?on,  l'arabic^  le  turc,  le  bysantin, 
Tout  langage  estranger,  il  le  tient  pour  latin. 

Nous  en  passons  et  des  meilleures  *.  Tous  ces  propos  étaient 
attribués  au  duc  de  Hontbazon  ;  et  Ton  donne  comme  historique 
cette  réponse  qu'il  fit  un  jour  à  la  Reine  qui  loi  demandait  qoaad 
sa  femme  accoucherait  :  —  Madame,  dit-il,  ce  sera  quand  il  plain 
&  Voslre  Majesté  *• 

Par  une  singularité  assez  remarquable,  ses  deux  fils,  Louis  VIII, 
duc  de  Hontbazon,  et  François,  comte  de  Rochefort,  épousèrent 
chacun  une  de  leurs  cousines  de  rameaux  différents,  mais  portant 
toutes  deux  le  même  nom,  Anne  de  Rohan  ;  la  première,  princesse 
de  Guémeoé,  unique  héritière  de  la  branche  aînée  des  Rohan  ;  la 
seconde, dame  de  Soubise,  de  la  branche  cadette,  et  fille  de  la  célè- 
bre duchesse  Marguerite  qui  épousa  Henri  Chabot.  lis  definrent 
ainsi  les  chefs  des  deux  tiges  des  Rohan-Guémené  et  des  Rofaan- 
Soubise  auxquelles  appartiennent  les  trois  cardinaux. 

*  Voir  notre  étode  sur  GuiUautM  Bautru  comU  de  Serrant,  Tua  des  fondateurs  de 
rAcadémie  française.  Paris,  Menu,  1876,  in-8*. 

*  TaUemant,  HistorieUes,  it,  16. 
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Le  père  et  la  mère  do  premier  cardinal  réclament  toat  spéciale- 
ment noire  attention. 

François  de  Rohan,  dont  nons  venons  de  parler ,  d'abord  comte 
de  Rocheforti  et  connu  depuis  1667  sous  le  nom  de  prince  de  &m- 
Nm  S  n'eut  pas  la  réputation  d'excentricité  de  son  père,  le  duc 
Hercule.  Lieutenant  général  des  armées  du  roi,  il  fit  bravement  son 
devoir  dans  les  campagnes  de  Louis  XIV,  en  particulier  au  siège  de 
Namur.  0  fut  grièvement  blessé  en  1674,  à  la  sanglante  bataille  de 
Seaef  *,  et  devint  gouverneur  du  Berri  en  1681  ',  puis  gouverneur 
de  Champagne  en  1692  *.  Mais  la  chronique  s'acharna  peu  sur  ses 
inces.  Les  Nouveaux  partraiU  de  la  Cour  nous  le  représentent 
sons  des  couleurs  indépendantes  et  presque  modestes  : 

«  Il  est  aimé  du  corps  qu'il  commande  ;  bon  ami,  mais  d'une 
courte  influence,  tout  rempli  d'une  bonne  volonté  dont  il  ne  peut 
dire  sentir  les  effets,  ne  s'inquiétant  point  de  la  cour,  et  n'y  pre- 
nant aucun  parti  que  celui  de  ne  s'embarrasser  de  rien,  n'ayant  pas 
beaucoup  de  faveur,  mais  se  souciant  aussi  très-peu  de  faire  sa  cour; 
assez  spirituel  pourvu  qu'on  ne  l'approfondisse  pas  ;  facile  à  préve- 
nir et  insensible  au  malheur  des  autres  :  son  inutilité  le  rend 
obscur*.  » 

Saint-Simon,  qui  nourrissait  des  griefs  personnels  contre  les 
Rohan  et  qui  avait  soutenu  des  discussions  assez  vives  avec  leur 
maison,  l'épai^ne  beaucoup  moins.  Il  déclare  assez  crûment,  sui- 
vant sa  méthode  ordinaire  à  l'égard  de  ceux  qu'il  n'aimait  pas,  que 
s'il  s'embarrassa  peu  de  la  cour,  ce  fut  par  l'effet  d'une  philosophie 

*  CeUe  TUle  de  Sainlooge  fut  érigée  poar  loi  en  priDcipanté  an  mois  de  mars 
1667. 

*  Voir  de  longs  détails  snr  ses  exploits  en  1690  et  1691  dans  le  journal  de 
DugesQ.  T.  III,  pauim. 

*  «  Le  roi,  écrifait  M"*  de  Scodéry  à  Bossy,  le  1*'  féfrier,  a  donné  cinquante 
mille  écQs  à  H.  de  Soubise  ponr  Ini  aider  à  acheter  de  la  Rochefoucauld  le  gouver- 
oemeot  de  Berry  dont  il  a  payé  cent  mille  écns.  >  (Corresp.  de  Bassy,  V.  235). 

^  Il  céda  le  gouveniement  de  Berry  à  d'Aubigné,  frère  de  M*'  de  Haintenon. 
(Aid,  Vi,  SOS).  Voj.  anssi  Dangeau,  ui,  418. 

*  I9ou9eêux  porfroid  de  la  cour  de  Louis  X!V,  publiés  par  M.  Edouard  de  Barthé- 
leny.  p.  26. 
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peu  délicate  et  très-utilitaire.  Né  simple  gentilhomme  a?ec  quatre 
mille  livres  de  rente,  comme  il  le  disait  lui-même,  mais  bien  bas, 
à  ses  amis  particuliers,  en  riant  et  en  s^applaudissant  de  sa  bonne 
fortune  et  de  sa  sage  politique,  n'était-il  pas  devenu  prince  à  la  fin, 
avec  quatre  cent  mille  livres  de  rente  7  Et  cela,  grAce  à  ses  deux 
femmes  !  De  la  première,  Catherine  de  Lyonne,  riche  veuve  qui 
mourut,  en  1600,  sans  lui  donner  d'enfonts,  mais  en  lui  laissant 
une  immense  fortune,  il  n*y  a  rien  à  dire.  Il  n'en  est  malheureuse- 
ment pas  ainsi  d'Anne  deRohan-Ghabot,queTurenneetM"MdeChe- 
vreuse  lui  firent  épouser,  en  1663  \  et  qui  fut  immédiatement 
nommée  dame  de  la  Reine. 

En  effet,  si  la  médisance  ne  trouva  guère  à  s'exercer  sur  le  compte 
de  François  de  Soubise,  elle  se  donna  libre  carrière  sur  la  mère  du 
premier  cardinal.  Madame  de  Soubise  était  une  des  beautés  remarqua- 
bles et  remarquées  de  la  cour  brillante  de  Louis  XIV.  Elle  y  parut  i 
l'époque  des  fStes  et  des  triomphes,  et  Ton  prétend  que  le  roi  ne 
fut  pas  insensible  à  ses  charmes.  Armand-Gaston  naquit,  en  1674, 
cinquième  de  onae  enfants ,  dont  plusieurs  moururent  en  bas  âge. 
Or,  c'était  le  moment  où  l'inconstant  et  volage  monarque  imitait 
beaucoup  trop  les  procédés  du  Grand  Turc  pendant  les  interrègnes 
de  la  duchesse  de  la  Yallière  et  de  H»*  de  Montespan.  Il  est 
fâcheux  pour  un  biographe  de  rencontrer  de  ces  situations  déli- 
cates sur  lesquelles  il  serait  préférable  de  jeter  un  voile  discret  on 
de  garder  le  silence  prudent  dont  a  parlé  Boileau.  Mais  le  moyen 
de  se  taire,  quand  les  innombrables  mémoires  du  temps  ont  jeté  les 
folles  équipées  du  Roi-Soleil  à  tous  les  échos  de  la  renommée. 
Rien,  il  est  vrai,  n'est  absolument  certain  dans  le  cas  qui  nous 
occupe  ;  le  malicieux  Duclos  assure  même  que  M»*  de  Soubise  for- 
tifia souvent  les  soupçons  par  son  affectation  à  les  écarter  *.  Les 
apparences  ont  cependant  paru  suffisantes  aux  contemporains,  pour 

*  L'acte  do  mariage  de  François  de  Rohan  et  d'Anne  de  Rohan-Chabot,  daté  da 
15  ami  1663,  se  tronve  dans  le  minutier  de  M.  Anbry  à  Paris.  (JaL  nicl.cra.df 
Hognpkiê  al  d'hûMrë). 

*  Dndos.  Mém.  sienU,  édition  Gay.  1864, 1,  287. 
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qo6  M"*  de  Montpensier,  M"*  de  Sévigné,  Bassy,  la  duchesse 
d'Orléans  et  Saint-Simon  aient  pu  classer  la  mère  d'Armand- 
Gaston  parmi  les  fayoriles  presque  reconnues.  Ce  dernier  chroni- 
queur, après  les  indiscrets  détails  qu*il  prétend  tenir  de  la  maré- 
chtle  de  Rochefort,  confidente  des  rendez-vous  royaux,  remarque  en 
nillant  qae  le  secret  royal  ne  pat  être  absolument  gardé  ;  au  bout 
(f  QB  temps  asses  considérable  le  pénétrant  courtisan  s*aperçut,  mais 
ne  se  le  dit  qu*à  rureille,  et  d'oreille  en  oreille  personne  n'en 
doota  plus  ^  Puis  il  ajoute  ce  tableau  caractéristique,  qu'il  est 
essentiel  de  connaître  pour  comprendre  la  rapide  élétation  et  la 
fortune  retentissante  du  premier  cardinal  : 

c  M.  de  Soubise»  instruit  à  Técole  de  son  père  et  de  son  frère  aîné, 
infiniment  plus  âgé  que  loi,  ne  prit  pas  le  parti  le  plus  honnête,  mais  le 
plus  utile.  U  se  tint  toute  sa  vie  rarement  à  la  cour,  se  renferma  dans  le 
goufemement  de  ses  affaires  domestiques,  ne  fit  jamais  semblant  de  se 
douter  de  rien,  et  sa  femme  évita  avec  grand  soin  tout  ce  qui  pouvoit 
trop  marquer*  Mais,  assidue  à  la  cour,  imposant  à  tout  ce  qui  la  compo- 
soit,  dominant  les  ministres,  et  ayant,  tant  qu'elle  vouloit,  des  audiences 
do  roi,  dans  son  cabinet,  quand  il  s'agissoit  de  grâces  ou  de  choses  qui 
dévoient  avoir  des  suites,  afin  qu'il  ne  parût  pas  qu'elle  les  eût  obtenues 

*  Saiot-Stmon  ne  fixe  pas  de  date  à  Tépoque  de  ce  roman.  Lea  inaioaatioDa  de 
M"*  de  Sévigne  se  rapportent  snrtoot  à  la  période  de  l'année  1676.  -*  «  M"'  de  Mon- 
inpan.  écril^e,  est  Jaloose  de  M-*  de  Soobise.  •(LeUm,  VI,2iS}.  Et  pins  loin: 

•  On  sent  de  la  chair  fraîche  dans  le  pays  de  Ouanto.  >  (/6id.  326).  —  21  octobre: 

•  M**  de  Sonbise  a  para  aToe  son  mari,  deox  coiffes  et  nne  dent  de  moins  à  la  cour, 
de  wrte  qoe  l'on  n'a  pas  le  mot  à  dire  >.(/Md.  813). 

Celles  de  Bossj  se  rapportent  à  l'année  1678,  k  l'occasion  d'une  lettre  de  N-*  de 
Scadéry  qui  loi  atait  écrit  le  28  Janvier  :  «  On  a  enfoyé  à  M-'  de  Soubise  des  étren- 
aci  par  on  homme  inconnu.  Cétoit  on  petit  diable  qui  tenoit  une  souris  d'AUema- 
goe.  Lorsqu'elle  eut  été  on  quart  d'heure  sur  la  table  de  la  dame,  la  souris  s'onnit 
d'eUe-méme,  et  laissa  tomber  deux  bracelets  de  mille  louis  d'or  chacun,  et  un  bil- 
let eji  il  y  aroit  écrit:  Le  diable  s'en  mêle.  »  (flormp.  de  Busty,  IV,  210).  Bnssy 
rtpoDdaot,  le  31  Janvier,  ne  donte  pas  que  le  présent  ne  vienne  du  roi,  et  se  Uvre 
là-demis  à  des  réflexions  brûlantes. 

Li  dodwsse  d'Orléans,  mère  du  régent*  dit  de  son  côté  :  •  M-  de  Sonbise  étoit 
fine,  dissimulée,  et  trés-méchante.  Elle  a  pitoyablement  trompé  la  bonne  Reine , 
nais  la  Beine  l'a  bien  jugée,  car  elle  a  mis  an  jour  toutes  ses  faussetés,  et  l'a,  pour 
ainsi  dire,  démasquée  deTant  tout  le  monde.  •  (Correip.  de  U  dueh,  âVrléom,  15 
iÛB  1717,  h  302). 
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dans  des  moments  plus  secrets.  EUe  se  mettoit,  anz  heures  pobliipies  de 
cour,  à  la  porte  du  etbinet  Dès  que  le  roi  Yj  Toyoit,  il  alloit  toujours  à 
elle,  a?ec  un  air  plus  qu*ouyert,  mais  en  quelque  sorte  respectueux.  Si 
ce  qu'elle  Touloit  dire  éloit  court,  Taudience  se  passoit  ainsi  à  foreille, 
devant  tout  le  monde.  S'il  y  en  ayoit  pour  plus  longtemps,  elle  demandoit 
d'entrer.  Le  roi  la  menoit  dans  le  fond  du  premier  cabinet,  joignant  la 
pièce  où  ètoit  tout  le  monde;  les  iMittants  de  la  porte  du  cabinet  do- 
meuroient  ouverts,  jusqu'à  ce  qu'elle  sortit  de  ce  même  côté,  et  de  celai 
des  autres  cabinets,  et  cela  s'est  toujours  passé  de  la  sorte. 

m  Mais  le  plaisant,  c'est  que  ces  portes  ne  demeuroient  ouvertes  que 
pour  elle,  et  se  fermoient  toujours  quand  le  roi  donnoit  audience  à  d'autres 
dames.  Depuis  qu'il  n'y  eut  plus  rien  entre  eux,  l'amitié  et  la  même  ecm- 
sidération  subsistèrent,  et  les  mêmes  précaations  de  bienséance.  EUe 
écrivoit  très-souvent  au  roi,  et  de  Versidlles  à  Versailles.  Le  roi  lui  ré- 
pondoit  toujours  de  sa  main,  et  c'étoit  Bontemps  ou  Blaûn  qui  les  ren- 
doient  au  roi  et  faisoient  passer  les  réponses.  Cest  de  la  sorte  qu'eUe  fit 
M.  de  Soubise  prince  par  degrés  et  par  occasions,  et  que,  peu  à  peu,  elle 
en  obtint  lout  le  rang  K 

Ce  qui  n'empêche  pas  Mademoiselle  dans  ses  Mémoires,  fiossj 
et  Vi^  de  Sévigné  dans  leurs  lettres,  de  signaler  en  particulier, 
vers  1680,  des  disgrâces  presque  publiques,  ou  plutôt  des  suspen- 
sions de  la  faveur  royale  *.  Mais  le  duc  de  Saint-Simon  insiste, 
en  mille  endroits,  sur  ses  premières  insinuations,  et  s'efforce  de 

*  Saint-SinoD,  I.  870. 

>  Aa  mois  do  décembre  1679,  la  docbesse  de  RicheUeo,  dame  dlioDDeor  de  la 
reine,  fat  Dommée  dame  d'honoeor  de  la  daophioe.  M"*  de  Soabise  voolni  la  rem- 
placer. Le  roi  refasa  ;  mais ,  sur  la  demande  de  la  reine,  elle  obtint  les  mêmes 
appointements  et  les  mêmes  entrées  qoe  la  dame  d'bonneor,  sans  en  afoir  le  titre. 
•  Cela  s'appelle  de  Targent.  écrivait  M"*  de  Sévigné;  c'est,  atec  les  den  mille 
écns  de  dame  de  la  reine  qu'on  lai  oonsenre  toujours,  vingt  et  on  mille  li?res  de 
rente  qu'elle  aura  tous  les  ans.  •  {Uttret,  YI,  342).  —  Mais  cette  faveur  ne  com- 
pensa point  le  désappointement  qu'avait  éprouvé  M**  de  Soubise.  EUe  crot  avoir 
été  desservie  par  la  jalousie  de  M**  de  Montespan ,  et  sans  doute  elle  ne  se  cscha 
pas  assez  pour  le  dire;  car  deux  jours  après  elle  reçut  ordre  de  se  retirer  à  Paris 
où  elle  resta  trois  mois,  ne  recevant  personne  et  prétendant  qu'elle  avait  la  roa- 
geole.  «  Elle  a  dit  plusieurs  choses  qui  ont  déplu,  »  écrivait  M"*  de  Sévigné.  (/M. 
Yl,  342,  850,  863.)  —  Cela  ne  prouve  pas  une  faveur  bien  solidement  assise.  Il  est 
vrai  qu'à  son  retour,  an  bout  de  trois  mois  jour  pour  jour,  elle  reprit  son  Fsng 
comme  si  rien  ne  s'était  passé.  (YII,  62.)  —  Suivant  Mademoiselle,  elle  aurait  écrit 
an  roi  qu'il  loi  avait  manqaé  de  parole.  (IMn.  de  MaitmoMk,  XIYIDt  491.) 


A  L'iaOÉMIE  FRANÇAISB  427 

lei  faire  accepter  pour  des  réalités.  Ainsi ,  lorsqn'en  1604|  le 
fils  atné  de  François  et  d'Anne,  Hercule-Hériadec,  prince  de 
Rohan-Soabise,  épousa  la  duchesse  de  Ventadour,  veuve  da  prince 
de  Turenne  et  assez  mal  famée,  il  écrit  aussitôt:  «  Mé  de  Soubise 
avoit  de  bonnes  raisons  pour  n*ètre  pas  difficile  au  choii.  La  beauté 
de  sa  femme  Tavoit  fait  prince  et  gouverneur  de  province,  avec 
espérance  de  plus  encore  '.  »  L'esprit  charitable  de  souhaiter  plaies 
et  bosses  à  tout  le  monde,  a  écrit  quelque  part  M»*  de  Sévigné,  est 
de  DOS  jours  extrêmement  répandu. 

Pour  rirascible  duc.  M»*  de  Soubise  représentait  le  type  incarné 
de  la  femme  irrésistible,  c  avec  plus  d'esprit  qu'elle  n'en  paroissoit, 
soutenu  de  tout  ce  que  l'art  du  manège,  de  l'intrigue  et  de  la 
beauté,  aiguisé  des  besoins  de  l'ambition  la  plus  vaste  et  la  plus 
cachée,  et  de  tout  ce  que  la  politique,  la  fausseté,  l'artifice  ont  de 
plus  profond  ^  »  Plus  tard,  lorsque  la  dévotion  fit  rentrer  Louis  XIV 
dans  l'ordre  moral,  elle  sut,  contente  de  la  faveur,  mettre  le  roi  à 
son  aise,  et  se  servir  de  cette  dévotion  même  pour  soutenir  son 
crédit.  Elle  sut  même  gagner  U^*  de  Maintenon,  et  «  se  servir  de 
la  jalousie  du  goût  que  le  roi  lui  conservoit,  en  lui  oiTrant  une  capi- 
tulation dans  laquelle  la  nouvelle  épouse  se  crut  heureuse  d'entrer.  > 
Les  termes  de  ce  compromis,  tels  que  les  rapporte  Saint-Simon, 
sont  fort  curieux,  et  prouvent,  s'ils  sont  véritables,  jusqu'à  quel  point 
H*'  de  Soubise  garda  toujours  une  réelle  influence  auprès  du  roi. 
Us  nous  font  connaître  aussi  fort  exactement  le  milieu  dans  lequel 
se  passa  l'enfance  du  premier  cardinal. 

M"^  de  Soubise  promettait  de  ne  jamais  voir  le  roi  en  particulier 
que  pour  affaires  dont  M**  de  Maintenon  aurait  connaissance; 
<  d'éviter  mime  ces  particuliers  quand  les  billets  pourroient  y  sup- 
pléer; de  le  voir  même  à  la  porte  de  son  cabinet  quand  elle 
n'auroit  qu'un  mot  à  dire  ;  de  n'aller  presque  jamais  à  Harly ,  pour 
éviter  toute  occasion  ;  de  choisir  les  voyages  les  pins  courts,  et  de 
n'y  aller  qu'autant  qu'il  seroit  nécessaire,  pour  empêcher  le  monde 

*  StiDt-SimoD,  1, 116. 

*  SaiDt-SimoD,  UI,  483. 
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d*eii  parler  ;  de  n'être  jamais  d'ancime  des  parties  particulières  da 
roi,  ni  même  des  fîtes  de  la  cour  qne  lorsqa^étant  fort  étendues,  ce 
seroit  une  singularité  de  n*en  être  pas  ;  enfin,  que  demeurant  soa- 
▼enl  à  Versailles  et  i  Fontainebleau,  où  ses  affaires,  sa  famille,  sa 
coutume  qu'il  ne  falloit  pas  changer  aux  yeux  de  son  mari,  la 
demandoient,  elle  ne  chercheroitjamais  à  rencontrer  le  roi,  mais  se 
contenteroit,  comme  toutes  les  autres  dames,  de  lui  faire  la  cour  i 
son  souper......  De  son  côté.  M"**  de  Haintenon  lui  promit  service 

sûr,  fidèle,  ardent,  exact  dans  tout  ce  qu^elle  pourroit  souhaiter  da 
roi,  pour  sa  famille  et  pour  elle-même.  Et,  de  part  et  d'autre,  elles 
se  sont  toutes  deux  tenu  parole  avec  la  plus  scrupuleose  inté- 
grité. » 

Cette  conduite  était  fort  habile.  H»*  de  Soubise  secondait  ainsi 
la  dévotion  et  les  scrupules  du  roi,  le  mettait  à  Taise  avec  elle,  el 
fortifiait  son  crédit  de  tout  celui  de  H"^  de  Haintenon,  à  qui  c  elle 
donnoit  des  fiches  pour  de  Targent  comptanL  »  Se  non  e  vero  e  ben 
troviUo. 

Et  le  mari,  que  devenait-il  dans  cette  machiavélique  combinai- 
son?... La  conduite  domestique,  dit  encore  le  chroniqueur,  était 
menée  avec  la  même  sagesse  et  la  même  adresse.  «  M.  de  Soubise 
n'avoit  eu  de  jalousie  de  sa  femdae  que  celle  qu'il  avoit  jugé  utile 
de  n'avoir  point  II  éloit  né  pour  être  un  excellent  intendant  de 
maison  et  un  très-bon  maître  d'hôtel.  Il  avoit  encore  la  partie  d'an 
admirable  écuyer.  Être  à  la  cour  et  ne  rien  voir  :  il  avoit  trop  d'es- 
prit pour  le  croire  praticable  aux  yeux  du  monde.  Il  avoit  donc  pris 
le  parti  d'y  aller  rarement,  de  ne  parler  au  roi  que  de  sa  compa- 
gnie des  gens  d'armes,  dont,  dans  les  vacances  de  charge  et  dans 
la  manutention  ordinaire,  il  sut  tirer  des  trésors;  de  servir  long- 
temps et  bien  à  la  guerre,  et,  du  reste,  se  tenir  enfermé  dans  sa 
maison  à  Paris,  A  y  voir  peu  de  monde,  tout  appliqué  à  ses  affaires 
et  à  son  ménage,  et  laisser  sa  femme  à  la  cour,  se  mêler  des  grands, 
des  grâces  et  des  établissements  de  sa  famille.  C'est  le  partage  qui 
subsista  entre  eux  toute  leur  vie.  » 

Nous  savons  qu*il  ne  faut  pas  toujours  prendre  à  la  lettre  les  in- 
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nnnalions  malicieuses  et  fort  indiscrètes  du  duc  de  Saint-Simon  ; 
mais  il  n*j  a  point,  dit  le  proverbe,  de  fumée  sans  feu  :  et  de  ce 
Ubiean  de  famille,  si  piquant  qu'il  soit,  nous  ne  tarderons  pas  à 
TériGer  quelques  traits  en  voyant  H»*  de  Soubise  se  mêler,  avec  le 
plus  grand  succès,  des  ilablissemerUê  de  sa  famille.  Ses  enfants  de- 
vaient devenir  de  grands  maîtres  à  son  école. 

n.  —  Jeunesse  d'Armand -Oasten,  dooteor  de  Sorbonne  et 

chanoine  de  Strasbourg. 

(1674-1700) 

Nous  avons  dit  qu'Ârmand-Gaslon  était  le  cinquième  fils  de 
François  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  et  d'Anne  de  Rohan-Chabot, 
qui  n*eurent  pas  moins  de  onie  enfants,  sept  fils  et  quatre  filles. 

L'alné,  Louis,  dit  le  prince  de  Rohan^  né  en  1666,  et  destiné  à 
succéder  aux  litres  et  charges  de  son  père,  était  déjà  colonel  d'un 
régiment  de  cavalerie  lorsqu'il  mourut,  le  5  novembre  1689,  des 
sailes  d'une  blessure  reçue,  le  5  juillet,  près  du  camp  de  Lessin, 
en  Flandre,  en  poursuivant  un  parti  d*ennemis  beaucoup  trop 
vi?emenL 

Le  second,  Hercule-Mériadec  *,  né  le  8  mai  1669,  et  destiné,  en 
qualité  de  cadet,  à  l'état  ecclésiastique,  fut  pourvu,  au  mois  d'avril 
1685,  de  l'abbaye  de  Saint-Taurin  d'Évreux  *;  mais,  à  la  mort  de 

>  I  Le  9  mai  i669  fnt  baptisé  Hercale-Mériadec,  né  da  joar  précédent,  fils  de 
Fnnçois  de  Roban,  prince  de  Soubise,  doc  de  Fonlenay,  comte  de  Rocbefort,  capi- 
laioe  sona-lientenant  de  la  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde  da  roi,  et  de  dame 
Aooe  Chabot  de  Rohan,  son  épouse,  à  la  place  Royale.  —  Parrain  :  Charles-Honoré 
d'Albert,  duc  de  Che?rease,  marquis  d*Alberl;  —  marraine:  Louise  de  Béthune, 
priaoesse  d*Enrichemont,  dame  de  Montmort.  •  (Registres  de  Saint-Paul.) 

'  Cette  circonstance  a  occasionné  nue  confusion  chez  l'éditeur  du  Journal  de 
IkMgmu.  Hercule-Mériadec  était  alors  appelé  Tabbé  de  Soubise,  nom  que  porta 
eosaite  Armand-Gaston,  en  sorte  que  cTest  à  loi  que  la  table  du  Journal  attribue 
l'abbaye.  —  Mais  il  y  a  pins  :  c'est  que  Saint-Simon  lui-même  s'y  est  trompé.  Lui 
qui  rdëfe  si  aigrement  les  défaillances  de  ses  foisins  est  ici  en  défaut.  En  effet, 
cette  abbaye  avait  été  donnée  à  Hercule,  en  récompense  du  succès  avec  lequel  il 
avait  soutenu  une  tbése  en  Sorbonne,  le  24  janvier  précédent  •  M.  l'abbé  de  Soubise, 
éit  Dangean,  sontint  ses  thèses  en  Sorbonne:  il  répondit  couvert.  Le  roi  l'avait  or- 
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son  frère  atoë,  il  quitta  l'Église,  prit,  avec  la  carrière  des  armes,  le 
nom  ûe prince  de  Rohan-Saubiae^  fat  nommé  mestre  de  camp,  pois 
lieutenant  général,  et  assista  à  tontes  les  campagnes  et  à  tontes  les 
batailles  de  la  fin  do  règne  de  Louis  XIV.  Ses  nombreuses  blessures 
le  signalèrent  à  Tattention  toute  spéciale  du  roi,  qui,  pour  le  récom- 
penser de  ses  services,  érigea,  au  mois  d'octobre  1714,  en  duché- 
pairie»  sous  le  titre  de  Rohan-Rohan,  sa  terre  de  Fontenay-L'Abato 
en  Saintonge.  11  continua  seul  la  postérité  masculine  du  prince  de 
Soubise. 

Ses  deux  frères  cadets,  Alexandre  %  chevalier  de  Rohan,  enseigne 
aux  gendarmes  du  roi,  et  Henri-Louis,  moururent  jeunes.  Armand- 
Gaston,  le  cinquième,  se  destina  de  bonne  henre  i  l'Église,  et  le 
sixième,  Haximilien,  enseigne  aux  gendarmes  du  roi,  comme 
Alexandre,  fut  tué,  en  1704,  à  la  bataille  de  Ramillies,  où  son  frère 
atoé,  le  prince  de  Rohan,  fut  blessé  à  la  tête  de  la  même  compagnie. 
Enfin,  le  septième,  Frédéric,  mourut  avant  d'avoir  pu  verser  aussi 
pour  la  France  un  sang  dont  cette  famille  se  montrait  peu  ménagère. 
Deux  de  leurs  sœurs  épousèrent  des  seigneurs  portugais,  et  les 
deux  autres,  l'atnée  de  toute  la  famille  et  la  plus  jeune,  prirent  le 
voile. 

Hercule  et  Armand  restèrent  donc  très-promptement  les  seuls 
représentants  d'avenir  de  cette  nombreuse  lignée.  Tous  les  deux 
purent  inscrire  à  leur  rang  de  généalogie  de  magnifiques  états  de 
service. 

Armand-Gaslon  avait  été  admirablement  doué  par  la  Providence. 

donné  au  syndic.  Il  fnt  traité  de  teremsimus  ftincept,  >  (Dangean,  1, 112).  Et  Saint- 
Simon  ajoute  en  note:'«  Ce  traitement  en  Sorbonne  pour  M.  Tabbé  de  Sonbise, 
depuis  cardinal  de  Ruban,  Tut  le  dernier  comble  du  rang  de  prince  que  la  belle 
madame  de  Soubise,  sa  mère,  obtint  du  roi  par  degrés.  »  (!bid.) 

Cela  prouTe,  une  fois  de  plus,  que  la  pa&^ion  rend  aveugle.  Dus  sa  rage  de  déni- 
grement, Saint-Simon  ne  s'aperçoit  pas  que  le  futur  cardinal  de  Roban  ne  pouvait 
pas  soutenir  une  thèse  de  licence  à  onze  ans.  11  s'agit  de  son  frère  ain^  qui  avait 
alora  près  de  seize  ans. 

*  «  Le  3  janvier  1671,  baptême  d'Àlexandre-Mériadec,  né  le  18  juillet  1670.  fils 
de,  etc.  —  Parrain,  Cbarles  de  Roban,  prince  deGoémené;  -^  Marraine,  demoiselle 
Anne  de  Bretagne  de  Goéllo.  •  (Registres  de  Saint-Paul.) 
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Dis  soo  enfiioce,  il  eat  nne  réputation  de  beauté  peu  commune»  et 
plus  tard,  on  le  surnomma  la  belle  Éminence.  Mais  cette  figure  noble 
et  dont  les  traits  heureux  semblaient,  suivant  Texpression  de  la 
ehrooiqoe,  formés  par  les  Grftces,  fut  le  moindre  des  présents  qu'il 
reçut  de  la  nature,  c  Elle  lui  prodigua,  dit  Bougainville,  ses 
dons  les  plus  précieux.  Aux,  saillies  d'une  imagination  brillante, 
au  agréments  d'un  esprit  vif  et  juste,  se  joignit  tout  ce  qui  peut 
aonoDcer  un  cœur  sensible,  vertueux,  bienfaisant  ;  et  le  germe  de 
ces  qualités  aimables  qui  dévoient  le  rendre  si  cher  à  la  société,  se 
développa  rapidement  avec  l'âge.  Son  enfance  fut  l'aurore  d'un  beau 
jour  *.  » 

n  commença  brillamment  ses  études  à  Bourges,  sous  les  yeux 
de  son  père,  qui  résida  souvent  dans  cette  ville,  pendant  la  période 
de  son  gouvernement  du  Berri,  de  1681  à  1691.  Il  les  acheva  plus 
brillamment  encore  à  Paris,  au  collège  d'Harcourt,  où  il  suivit,  avec 
QQ  succès  très-remarque,  les  cours  d*humanités  et  de  philosophie 
qai  devaient  le  préparer  anx  études  plus  ardues  de  la  théologie  et 
des  grades  universitaires.  On  vantait  partout  son  affabilité  cordiale 
pour  ses  condisciples,  sa  politesse  exquise,  sa  facilité  de  travail 
extraordinaire,  son  jugement  solide,  sa  mémoire  heureuse  et  ses 
progrès  rapides.  On  prédit  dès  lors,  sans  crainte  de  passer  pour 
faai  prophète,  que  l'abbé  de  Soubise  (c'est  sous  ce  nom  qu'il  était 
connu)  parviendrait,  par  son  seul  mérite,  aux  plus  hautes  dignités 
de  l^gliser;  et  lorsque  le  roi  le  gratifia,  au  mois  d'août  1692,  de 
Tabbaye  de  Hootier  en  Ârgonne,  vacante  par  la  mort  de  Louis 
d'Harcourt-Beuvron,  personne  à  la  cour,  ni  au  pays  latin,  ne  se 
montra  jaloux  de  cet  honneur  '.  Armand-Gaston  n'avait  cepen- 
dant encore  que  dix-huit  ans. 

Ce  témoignage  de  la  foveur  royale,  au  lieu  de  rendormir  sur  ses 

*  Ëloge  ptr  Boagainvilie.  —  Mémoiru  de  CAead.  det  iiucriptûmi  êi  bdlti^UUret, 
kxm.  33S. 

'  Yoy.  GaUia  Chruiiana,  IX,  970.  Celle  abbaye  dépendait  do  diocèse  de  Cbàlons. 
Annand- Gaston  est  le  88'  abbé  sor  la  lisle  générale.  Il  se  démit  en  1720  de  ce 
bénéfice,  en  faveor  de  Michel  Petit  de  RaTanncs,  ficaire  général  do  diocèse  de 
Strasbov  dont  il  était  alors  évéque* 
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lauriers,  sorexcita  grandemeiit  son  ardeur  an  travafl,  et  tous  ses 
efforts  se  concentrèrent  vers  la  conquête  épineuse  du  bonnet  de 
docteur  en  Sorbonne.  Sa  première  thèse  pour  la  licence  est  do 
mois  de  mars  1696.  Il  la  soutint  coutert,  nous  apprend  BougainTÎlle, 
avec  tous  les  honneurs  qu'on  ne  défère  qu'aux  princes  de  maison 
souferaine.  «  Cet  acte,  où  son  érudition  eut  ses  maîtres  eux-mêmes 
ponr  admirateurs,  mit  dans  un  nouveau  jour  le  talent  singulier  qu'il 
a?oitpour  la  parole.  Il  en  donna  des  preuves  encore  plus  frappantes, 
deux  ans  après,  ajoute  le  savant  académicien,  dans  le  panégyrique 
latin  de  Louis  XIV,  qu'il  prononça  comme  prieur  de  Sorbonne  S 
panégyrique  comparable  à  celui  de  Trajan,  mais  dont  l'auteur 
connoissoit  mieux  que  Pline  la  véritable  éloquence.  La  sienne  avoit 
cette  noble  simplicité  qui  fait  en  tout  genre  le  caractère  essentiel 
du  beau.  Ce  discours  enleva  tous  les  suffrages,  et  la  traduction 
françoise,  qu'on  en  fit  sur  le  champ,  multiplia  les  éloges.  Le  talent 
de  l'orateur  parut  égaler  la  grandeur  du  sujet  *.  t 

Cet  éloge  est  sans  doute  exagéré.  N*ayant  pas  retrouvé  ce  pané- 
gyrique, nous  ne  pouvons  pas  nous  prononcer  en  complète  connais- 
sance de  cause;  mais  nous  devons  remarquer  que  le  duc  de 
Saint-Simon,  qui  recherche  toutes  les  occasions  possibles  de  déni- 
grer les  Soubise,  ne  peut  s'empêcher  de  constater  les  succès 
éclatants  de  notre  abbé  en  Sorbonne.  Il  est  vrai  qu'il  les  met  en 
parallèle  du  mouvement  incessant  que  se  donnait  sa  mère,  pour  les 
foire  valoir  au  profit  de  sa  fortune.  Hais  peut-on  trouver  mauvais  ce 
rôle  si  naturel  d'une  mère?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  témoignage  d'un 
critique  acerbe  est  trop  précieux  pour  que  nous  le  passions  sous 
silence  : 

«  Tout  rioit,  dit-il,  à  Tabbé  de  Soubise...  Il  se  distingua  sur  les  baocs 
de  Sorbonne,  et,  bien  instruit  et  bien  aidé  par  son  habile  mère,  il  se 

*  Le  priear  de  Sorbonne,  choisi  permi  les  lioenciés,  était  éla  poor  an  sd,  prési- 
dait les  thèses  et  portait  la  parole  ponr  les  licenciés  dans  les  occasions  soleoneUe*, 
en  particnlier  devant  le  roi.  On  n'appelait  à  cette  fonction  que  les  aojets  les  plus 
brillants.  Cétait  an  moyen  de  les  mettre  en  relief.  Bossnet  s'y  était  fait  Jadis  remar- 
qaer,  lorsqu'il  préparait  son  doctorat. 

*  Mém.  de  VAcod.  iet  hOUt-kUm,  XXUI,  889. 
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dérooa  toate  cette  célèbre  école  par  ses  manières.  On  lui  crut  asseï  de 
fond  pour  hasarder  de  le  faire  prieur  de  Sorbonne,  place  passagère  qui 
oblige  à  quantité  d*actes  publics,  dont  U  est  très-^^cUe  de  $e  tirer  par 
le  tetU  ieeaun  d'cmtruL  1\  y  brilla;  et,  par  le  soin  qu'il  SToit  eu  de  se 
gigner  la  Sorbonne,  les  éloges  allèrent  encore  fort  au-dessus  dq  mérite. 
U  y  en  eut  beaucoup  du  roi  dans  ses  discours  publics,  qui  ne  lui  déplurent 
pas,  et  il  sortit  de  cet  emploi  avec  une  rép^ûation  extraordmaire,  que 
m  talent  de  se  faire  aimer  lui  acquit  pour  la  plus  grande  partie. 

«  A  ces  applaudissements  de  capacité,  Mm«  de  Soubise  y  en  Toulut 
joindre  d'autres  encore  plus  importants;  et  pour  cela  elle  le  mit  à  Saint- 
Magloire,  séminaire  alors  autant  à  la  mode  qu'il  y  a  été  peu  depuis.  U  ëtoit 
conduit  par  ce  que  les  Pères  de  l'Oratoire  avoient  de  meilleur  dans  leur 
congrégation,  alors  solidement  brillante  en  savoir  et  en  piété.  La  Tour, 
leor  général,  étoit  dans  la  première  considération  que  ses  semions,  sa 
direction,  sa  capadté,  la  sagesse  de  sa  conduite  et  Fart  de  gouverner  qu'il 
possédoit  éminemment  lui  avoient  acquise,  et  qui,  jointe  à  sa  probité, 
reidoit  son  témoignage  d'un  grand  poids.  Dès  Tarrivée  de  M.  de  Paris 
fas  ce  grand  siège  >,  Hm«  de  Soubise  lui  avoit  fait  sa  cour:  elle  avoit 
tODJours  fort  ménagé  les  Noailles,  ennemis  nés  des  Bouillon  ^  avec  qui  ils 
iToient  des  procès  immortels  et  piquants,  pour  la  mounmcé  de  leurs 
principales  terres  de  la  ricomté  de  Turenne,  où  ces  derniers  avoient  pro- 
digué leurs  hauteurs.  M.  de  Paris  avoit  une  attention  particulière  sur  Saint- 
Magloire:  c'étoit  son  séminaire  favori;  il  aimoit  et  estimoit  l'Oratoire,  et 
ftToit  toute  confiance  au  P.  de  la  Tour  qui  étoit  dans^  Fapogée  de  son 
crédit;  et  sur  les  avancements  ecclésiastiques,  l'estime  du  roi  et  la  liaison 
intime  de  Mn«  de  Haintenon,  en  partageoient,  du  moins  alors,  la  confiance 
entre  lui  et  le  P.  de  la  Chaise.  Ce  dernier  ni  sa  société  n'avoient  pas  été 
négligés.  H*«  de  Soubise  en  savoit  trop  pour  ne  mettre  pas  de  son  côté 
un  corps  aussi  puissant  et,  quand  il  lui  plaît,  aussi  utile:  et  le  P.  de  la 
Chaise  et  les  principaux  bonnets,  semant  toujours  pour  recueillir,  ne 
demandèrent  pas  mieux  que  de  servir  son  fils  qu'ils  voyoient  en  état  d'aller 
npidflment  à  tout  et  de  devenir  en  état  de  le  leur  rendre  avec  usure  <• 

«  Tout  étoit  donc  pour  l'abbé  de  Soubise,  et  toutes  les  avenues  de  la 
fortme  saiMies  de  toutes  parts,  il  sortit  du  séminaire,  comme  il  avoit  fait 
de  dessus  les  bancs.  De  là  une  merveille  de  savoir;  d'ici  un  nûraele  de 

'  U  cardinal  de  Noailles. 

*  On  Terra  plo»  loin  poorqooi  le  chroniqoeor  insiste  ici  sur  rantagoniame  aTec 
les  Boaillon.  11  y  avait  plnaieors  d'entre  eox  an  chapiUre  de  Strasboorg. 

'  A  peine  esl-il  besoin  d'ajonter  qne  Saint-Simon,  étant  janséniste,  est  trés- 
pvtial  contre  les  Jésuites. 
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piété  et  de  pureté  de  mœurs.  Oratoire,  Jésuites,  Sorbonne,  P.  de  la  Tour, 
P.  de  la  Chaise,  M.  de  Paris,  s'écrioient  à  renvi.  Ils  raTissoîeut  la  mère  et 
ne  plaisoient  guéres  moins  au  roi^  à  qui  on  avoit  grand  soin  que  riea 
n*échappât  des  acclamations  sur  Tabbé  de  Soubise,  dont  ht  douceur,  la 
politesse,  Tesprit,  les  grâces,  le  soin  et  le  talent  de  se  foire  aimer,  confir- 
moient  de  plus  en  plus  une  réputation  si  établie  >...  •» 

Ce  fut  sous  de  si  fa?orables  auspices  qu'en  1699,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  Tabbé  de  Soubise  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  théologie 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne  *,  suprême  cuuroonemenl  des 
éludes  universitaires.  La  carrière  des  honneurs  ecclésiastiques 
s'ouvrait  toute  grande  devant  lui,  et  sa  mère,  qui  venait  d'ache- 
ter «  l'immense  hôtel  de  Guise  à  fort  grand  marché  »  ',  s'occupa 
sans  retard  de  lui  en  ménager  l'accès. 

Après  avoir  passé  en  revue  tous  les  sièges  épiscopaux  regnicoles 
qui  pourraient  convenir  à  son  fils,  elle  leur  préféra  l'évèché  de 
Strasbourg,  dont  la  situation  particulière  comme  principauté  de 
l'empire  germanique,  malgré  la  récente  réunion  de  la  ville  de 
Strasbourg  à  la  France,  donnait  au  titulaire  une  autorité  considé* 
rable  et  d'immenses  revenus.  Elle  s'imagina  qu'on  disposerait  faci- 
lement le  prince-évèque,  cardinal  de  Fûrstemberg,  à  demander  un 

•  Saint-Simon.  Mémoires,  H.  79,  90. 

*  Los  lettres  de  doctoral  sont  de  Tannée  préoédeole.  —  Daogeaa  écrit  le  10  join 
1698:  «  J'appris  que  M.  rarchevéqae  de  Rheims,  comme  proYÎsear  de  Sorbonne, 
a?oit  enfin  donné  de  1* Altesse  sérénissime  à  i'abbé  de  Soubise  dans  ses  leUres  de 
doclear**  et  cela  parce  qa*on  en  avoit  osé  de  même  pour  le  duc  d*AJbret,  présenle- 
ment  cardinal  de  Bouillon,  qui  a  envoyé  ici  les  lettres  qu'on  lui  donna  en  ce  temps-là. 
n  ne  préleudoit  point  pourtant  que  ce  qui  a  été  fait  pour  sa  maison  fftt  ane  règle 
pour  la  maison  de  Rohan  ;  et  il  a  même  écrit  pour  cela  à  M.  de  Pontcbartnio  en 
termes  très- forts  et  dont  la  maison  de  Rohan  n'est  pas  contente*,  cela  n*erapéchera 
pas  poorlant  que  le  mariage  de  M"*  de  Cbàlean-Thierry,  sa  nièce,  avec  M.  de 
Montbaion  aine,  de  la  maison  de  Rohan,  ne  s'achève.  >  (Dangeau,  VI*  964.) 

)  C'est  l'expression  de  Saint-Simon.  —  Voir  ce  que  dit  Dangeaa  au  25  février 
1700:  —  «  M.  le  prince  de  Soubise  achète  de  M.  le  Prince  l'hôtel  de  Goise  à 
Paris  :  on  ne  sait  point  encore  les  conditions.  On  croit  que  le  roi  donne  qnelqoe 
chose  a  M.  de  Soubise  pour  lui  aider  à  faire  une  si  belle  acquisition.  L*hôiel  de 
Guise  est  i  M**  la  Princesse  et  à  H"*  la  duchesse  de  Hanovre,  sa  sœur,  qui  a  laissé 
tout  pouvoir  à  M.  le  Prince  de  vendre  cette  maison.  >  (Dangeau,  VII,  264).  ^  Oo 
apprend  le  20  juin  que  le  marché  a  été  réglé  k  350,000 1.  (/Md.,  277.) 
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coadjoteor  qui  serait  Tabbé  de  Soubise  ;  et,  pour  se  créer  des 
intelligences  dans  la  place,  car  Tévêque  était  Télu  du  chapitre,  elle 
obtint  Tagrément  et  la  protection  du  roi,  pour  faire  passer  les 
preuves  de  son  fils  comme  chanoine  de  Strasbourg. 

Cette  simple  candidature  au  canonicat  donna  lieu  à  bien  des 
négociations  et  des  difficultés.  Le  chapitre  était  noble  et  exigeait 
seixe  quartiers  francs  comme  Tordre  de  Malte.  Il  fallut  user  de 
subterfuge.  En  effet,  rapporte  l'impitoyable  Saint-Simon,  «  la  mère 
de  M.  de  Soubise  (le  père)  étoit  Avaugour,  des  bfttards  de  Bretagne  ; 
cela  n'étoit  déjà  pas  trop  bon  pour  un  chapitre  allemand  où  la 
bâtardise  est  abhorrée,...  mais  ce  n'étoit  pas  là  le  pis.  C'est  que  la 
mère  de  cette  Avaugour,  par  conséquent  grand'mère  de  M.  de  Sou- 
bise, était  Fouquet,  non  des  Fouquet  du  surintendant,  et  le  récon- 
fort en  eât  été  médiocre,  mais  propre  fille  de  ce  cuisinier,  aupara- 
vant marmiton,  après  porte-manteau  d'Henri  lY,  qui,  à  force  d^esprit, 
d'adresse  de  le  bien  servir  dans  ses  plaisirs,  le  servit  dans  ses 
affaires,  devint  H.  de  la  Yarenne,  et  fut  compté  le  reste  de  ce  règne, 
où  il  s'enrichit  infiniment  ;  le  même  qui,  après  la  mort  d'Henri  lY, 
se  retira  à  la  Flèche  qu'il  partageoit  avec  les  Jésuites,  qu'il  avoit 
plus  que  personne  fait  rappeler  et  rétablir...  i 

On  js'arrangea  si  bien  à  l'aide  du  grand  vicaire  Gamilly  et  du 
lieutenant  de  Strasbourg  Labalie,  qui  reçurent,  dit-on,  des  instruc- 
tions spéciales  du  roi,  *  que  les  preuves  tombèrent  à  des  commis- 
saires bons  Allemands,  grossiers,  ignorants,  et  fort  aisés  à  trom- 
per: 

«  On  les  étourdit  du  grand  nom  de  MM.  de  Rohan  ;  on  les  éblouit  de  leurs 
dignités  et  de  leurs  établissements;  on  les  accabla  de  leur  rang  de  prince 
étranger,  et  on  les  mit  aisément  hors  de  doute  sur  les  preuves  qu'on  ne 
leur  présenta  que  comme  une  cérémonie  dont  personne  n*étoit  dispensé, 
et  dont  Tabbé  de  Soubise  avoit  moins  besoin  d*être  dispensé  que  per- 
sonne. Ces  Avaugour  prennent  très-franchement  le  nom  de  Bretagne. 
MM.  de  Rohan  ont  épousé  plusieurs  filles  ou  sœurs  des  ducs  de  Bretagne  ; 
on  ne  le  laissa  pas  ignorer  aux  commissaires  qui  ne  se  doutèrent  point 
de  la  totale  différence  de  celte  dernière  Bretagne-ci  ;  et  quant  à  sa  mère, 
on  la  leur  donna  effrontément  pour  être  d'une  ancienne  maison  de  La 
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Varenne  en  Poitou,  depuis  loogtemps  éteinte,  avec  qui  ni  les  A?augoi]r,]ii 
les  Rohan  n^eurent  jamais  aucune  alliance. 

»  Par  ces  adresses,  ou  plutôt  hardiesses,  Tabbé  de  Soubise  passa  haut 
A  la  main,  fiU  admù  et  reçu  dans  le  chapitre,  et,  sa  briUaiUe  Sarlnmne 
achetée,  y  alla  faire  ses  stages,  y  déployer  ses  agréments  et  ses  charmes, 
et  capter  le  chapitre  et  tout  ce  qui  est  à  Strasbourg,  Ce  grand  pas  toute- 
fois n*étoit  que  le  premier  échelon  et  le  fondement  indispens^Ie  de  la 
grandeur  où  la  belle  dame  destinoit  un  fils  en  la  fortune  duquel  le  roi  se 
se  croyoit  pas  moins  intéressé  qu'elle,  et  qu*il  désiroit  par  d'autres  dé- 
tours égaler  à  MM.  do  Maine  et  de  Toulouse  <•  » 

De  cette  longue  diatribe,  nous  conclurons,  au  moins,  que,  si 
madame  de  Soubise  remua  ciel  et  terre  pour  faire  entrer  son  fils  an 
Chapitre  de  Strasbourg,  Tabbé  était  de  ceux  qui,  par  leur  propre 
mérite,  méritaient  celte  distinction. 

Nous  allons  le  ?oir  conquérir  aussi  promptement  i'é?èché. 

René  Keryilpl 
{A  suivre.) 


*  Saint-Simon,  H,  78.  —  Nous  de?0D8  «jouter  ici  ce  correctif:  La  première  famille 
de  France,  après  la  maison  royale,  dit  la  marquise  de  Créquy  dans  ses  Souvmn,  est 
éfidemment  celle  de  Lorraine;  la  seconde  est  sans  contredit  celle  de  Rohao,  et  la 
troisième  est  celle  de  la  Tour-d'Auvergne.  ou  de  Bouillon-Turenne,  si  tous  raioez 
mieux;  la  quatrième  est,  à  mon  avis,  celle  de  la  Trémoille,  à  cause  de  soo  titre 
légitime  à  la  succession  du  royaume  de  Naples.  »  {Créquy,  \,  159.) 


ON  PATRIOTE  BRETON  AD  lï  SIÈCLE 


La  publication  du  roman  de  Michel  Marion,  dont  la  Revue  a 
rendu  compte  dans  la  li?raison  de  mai,  nous  semble  appeler  la 
réédition  de  la  notice  et  de  la  pièce  historique,  où  M.  le  comte  de 
Saint  Jean  a  pris  la  première  idée  de  son  œuvre. 

Cette  pièce  et  cette  notice  faisaient  partie  d'une  série  d'articles 
do  même  genre,  publiées,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  dans  le  Journal  de 
Reimes  et  recueillies  ensuite  (en  1855)  dans  deux  volumes  in-12 
sons  le  titre  de  Mélanges  d'histoire  et  ^archéologie  bretonne: 
Tolumes  tirés  à  iOO  exemplaires  seulement,  aujourd'hui  extrême- 
ment rares. 

La  réimpression  de  notre  notice  *—  que  nous  abrégeons  un  peu 
pour  n'j  laisser  que  le  nécessaire  ^  permettra  de  fixer  la  part  de 
rimagination  et  celle  de  la  réalité  historique  dans  le  livre  de  M.  de 
Saint-Jean  ;  elle  aidera  ainsi  à  apprécier  d'une  façon  plus  exacte  la 
valeur  de  cette  œuvre. 


Un  vrai  Breton  ressent  toujours  quelque  douleur  en  repassant 
dans  son  souvenir  Thistoire  de  la  lutte  suprême  où  la  Bretagne  fut 
amenée,  sinon  contrainte,  à  déposer  le  glorieux  privilège  de  sa 
vieille  indépendance.  Elle  garda  ses  lois  particulières,  ses  franchises» 
la  liberté  de  son  administration  intérieure.  La  bonne  Duchesse  fit 
de  son  mieux,  et  sauva  ce  qu'elle  put  dans  son  contrat.  Malgré  tout, 
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la  duchesse  n'eut  qu*un  mari,  la  Bretagne  eut  un  maître.  Le  trait  le 
plus  affligeant  de  celte  dernière  période  de  notre  histoire,  c*est 
l'affaiblissement  du  patriotisme.  Non  dans  les  masses  :  peuple, 
bourgeoisie,  clergé,  petite  noblesse  restèrent  fidèles  à  la  cause  du 
vieux  duché.  Hais,  parmi  les  grandes  familles  qui  avaient  longtemps 
montré  à  la  nation  le  droit  chemin  de  l'honneur,  l'ambition  prévalut 
et  régolsme  tua  le  dévouement.  Il  y  eut  de  tristes  intrigues, 
d'odieuses  défections.  Il  y  eut  aussi,  il  est  vrai,  de  beaux  traits  de 
fidélité  généreuse  et  d'héroïque  dévouement,  qui  font  un  peu  contre- 
poids aux  lâchetés  de  Tépoque.  Nous  venons  d'en  retrouver  un, 
que  l'histoire  ignore,  enfoui  dans  la  poudre  des  archives. 

Notre  patriote  breton  se  nomme  Michel  Manon  ;  il  était  enfant  de 
Quimper,  et  membre  de  cette  vieille  bourgeoisie  bretonne,  dont  il 
reste  encore  quelques  familles  dans  les  anciennes  villes  de  notre 
province. 

Après  s'être  avancé,  comme  tous  les  bourgeois  d'alors^  par  un 
laborieux  commerce,  Harion  avait  pris,  en  1483,  la  ferme  des  impôts 
et  des  domiaines  de  Cornouaille.  Ce  seul  mot  de  ferme  des  impôts 
rappelle  immédiatement  aujourd'hui  les  opulentes  sinécures  où 
s'engraissaient  sans  travail  les  traitants  du  dernier  siècle,  Turcaret 
et  le  reste.  Mais  juger  par  ces  souvenirs  la  Bretagne  de  1480  serait 
une  erreur.  L'impôt  était  chez  nous,  à  cette  époque,  une  inslitntion 
assez  récente  :  il  n'y  avait  pas  plus  d'un  siècle  qu'on  l'y  levait  régu- 
lièrement ;  encore  en  promettait-on,  de  temps  à  autre,  la  suppres- 
sion :  d'où  une  flatteuse  espérance,  toujours  renouvelée,  toujours 
trompée,  mais  dont  nos  pauvres  aïeux  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
détacher  leur  cœur.  Aussi  payaient-ils  de  mauvaise  grâce,  si  bien 
que  le  recouvrement  des  deniers  publics  était  une  opération  souvent 
difficile,  toujours  sujette  è  mécompte,  surtout  aux  époques  de 
trouble  et  d'incertitude,  comme  furent  les  dernières  années  du  duc 
François  II.  Prendre  une  ferme,  en  1480,  c'était  s'exposer  à  des 
chances  très-incertaines  et  à  de  très-certaines  fatigues.  Les  fermiers 
assez  habiles  pour  s'acquitter  de  leur  tâche  à  leur  honneur  ren- 
daient encore  moins  service  à  leurs  propres  finances  qu'à  celles  de 
l'État,  n  parait  que  Harion  était  de  ce  nombre,  puisqu'on  lui  renou- 
vela sa  ferme  pour  trois  années  en  i486. 

Dès  l'année  suivante,  au  mois  d'avril,  éclata  l'orage  qui  depuis 
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longtemps  menaçait  la  Bretagne*  Le  roi  de  France  Charles  VIII  fit 
entrer  dans  le  duché  une  grosse  armée,  et  vit  aussitôt  se  joindre  à 
lui  nombre  de  seigneurs  bretons,  entre  autres,  le  vicomte  de  Ruban, 
le  sire  de  Rieux,  les  barons  d'Avaugour,  du  Pont-l'Abbé,  de  Rostre- 
oeo,  etc.  Le  parti  français  était  puissant  en  CornouaiUe,  par  suite 
de  rinfioence  que  les  barons  de  Rostrenen  et  du  Pont  avaient  en  ce 
pays,  et  des  grandes  seigneuries  qu'y  possédait  la  maison  de 
Rohaa  *.  Aussi  les  Bretons  demeurés  fidèles  an  duc  se  virent  assaillis 
de  menaces  qui  n'allaient  à  rien  moins  que  leur  mort  et  le  pillage 
de  leurs  biens.  Marion  n'en  tint  compte  ;  il  continua  d'obéir  aux 
mandements  dncaux  et  se  tint  en  armes,  prêt  à  marcher  o&  son 
souverain  l'appellerait.  Devant  cette  attitude,  les  menaces  redou- 
blèrent, d'autant  que  la  fortune,  on  le  sut,  favorisait  les  Français, 
qoi  se  préparaient,  dès  le  commencement  de  juin,  à  assiéger  le  dac 
dans  Nantes.  Marion  jugea  de  son  côté  qu'il  était  temps  d'agir. 
Laissant  là  sa  ferme,  son  négoce,  tous  ses  intérêts  particuliers,  il 
leva  une  troupe  de  cent  vingt  hommes  résolus  qu'il  équipa  à  ses 
frais,  arma  en  guerre  un  de  ses  navires  de  commerce-,  et  un  jour, 
bravant  la   rage  du  parti  français,  on  le  vit  traverser  la  ville, 
enseignes  déployées,  trompettes  sonnantes,  en  tète  de  son  bataillon, 
s'embarquer  au  quai  de  Quimper  avec  ses  hommes,  et  descendre 
avec  le  flot  le  beau  flei^ve  Odet, 

A  Benodet,  le  navire  fit  force  de  voiles  vers  l'Est  ;  bientôt  il 
entra  en  Loire  et  arriva  en  vue  de  Nantes.  Les  Français  posaient  le 
siège.  Marion  et  sa  petite  troupe  s'enfermèrent  dans  la  place,  et 
furent  de  toas  les  combats.  Les  Bretons  ne  se  bornaient  point  à 
repousser  l'ennemi  du  haut  de  leurs  murailles;  ils  faisaient  à  tout 
instant  des  sorties  sur  les  Français,  et  c'étaient  de  continuelles 
mêlées,  surtout  vers  la  chaussée  de  Barbin,  devant  la  porte  Saint- 
Pierre,  à  la  prairie  de  la  Magdelaine.  Marion  et  ses  Cornouaillais  se 
multipliaient  pour  ne  manquer  aucune  fête.  Partout  où  pleuvaient 
les  coups,  ils  y  étaient  et  frappaient  au  premier  rang.  Leur  navire 
aussi  prenait  sa  part  de  l'aubaine;  mouillé  devant  la  prairie  de 

*  SiToir,  le  grand  lief  do  QoémeDet,  qui  commençait  aox  portes  de  Qnimper, 
les  cbâleUeniea  de  Porzai.  de  Crozon  et  de  Daoolas.  Ces  seigneories  s'étendaient, 
presque  sans  interruption,  le  long  des  côtes,  de  la  baie  d*Andieme  à  la  rivière 
d'Blom. 
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Bièce,  sans  cesse  il  réveillait  el  meurtrissait  le  camp  firançab  de 
ses  volées  de  canon. 

Enfin,  an  bout  de  denx  mois,  les  Français,  fort  maltraités,  se 
résignèrent  à  lever  le  siège  ;  ils  décampèrent  lestement  an  bean 
matin.  Et  les  Gornouailiais  ?  Ils  earenl  la  récompense  des  vaillants. 
Beaucoup  tombèrent,  face  à  Tennemî,  sur  le  tbéfttre  de  leur  gloire. 
Le  mettre  du  navire  fut  tué  devant  Bièce  d'une  arquebusade,  et  le 
navire,  criblé  de  boulets,  succomba  au  cbamp  d'honneur.  Michel 
Marion,  lui  aussi,  mourut  pendant  le  siège,  ou  très-peu  de  temps 
après,  «  au  service  du  Duc,  »  dit  le  document  que  nous  suivons, 
c'est-à-dire,  en  combattant  ou  des  suites  de  ses  blessures.  Ainsi 
Dieu  le  traita  avec  faveur.  Il  lui  épargna  l'angoisse  qui  serre  le 
cœur  le  plus  brave,  contraint  d'assister  aux  funérailles  de  tout  ce 
qu'il  aima.  Quand  Marion  rendit  an  ciel  son  âme  héroïque,  la  cause 
de  la  Bretagne  avait  encore  de  belles  chances ,  il  dut  croire  à  la 
fécondité  de  son  sacrifice. 

Ame  vraiment  héroïque  :  non-seulement  il  immola  à  la  Bretagne 
sa  chair  et  son  sang,  il  lui  sacrifia  aussi,  avec  sa  fortune,  l'avenir  de 
son  enfant,  pauvre  jeune  fille  restée  après  la  mort  de  son  père 
sans  abri  et  sans  pain.  Sa  fortune,  il  l'avait  prodiguée  à  soutenir  en 
Comouaiile  le  parti  breton,  à  équiper,  nourrir,  soudoyer  ce  corps 
de  troupe  venu  avec  lui  de  Quiroper^  et  qui  ne  coûta  pas  une  maille 
au  trésor  ducal.  Cette  fortune  chèrement  acquise  et  si  généreuse- 
ment dissipée,  pendant  qu'il  teignait  de  son  sang  les  mors  de 
Nantes,  ses  ennemis,  à  Quimper,  lui  en  arrachaient  les  derniers 
lambeaux.  Si  bien  même  qu'il  Ait  réduit  à  s'endetter  lourdement 
pour  entretenir  sa  petite  troupe,  et  dut  léguer  à  sa  fille,  pour  tout 
héritage,  une  ruine  glorieuse  comme  sa  mort,  complète  comme  son 
dévouement. 

L'ingratitude  ne  fut  jamais  le  vice  du  duc  François  II,  ni  de  sa 
fille  Anne  de  Bretagne  ;  mais  le  trésor  ducal  était  si  bas  qu'on  ne 
put  songer  à  récompenser  ce  beau  dévouement  suivant  son  mérite. 
Le  duc,  toutefois,  prit  soin  de  l'orpheline  et  la  maria  honorable- 
ment à  l'un  de  ses  secrétaires.  La  duchesse  Anne  lui  fit  remise, 
quelque  temps  après,  d'une  somme  considérable  dont  Marion 
était  encore  redevable,  sur  sa  ferme,  au  trésor  ducal.  C'est  dans  la 
lettre  où  la  duchesse  accorde  celte  remise  que  nous  avons  pris  l'his- 
toire de  Michel  Marion  :  on  en  verra  le  texte  tout  &  l'heure. 
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Cette  histoire  est  belle,  on  nous  soniines  fort  trompé. 

Une  poignée  de  braves  accourant  spontanément  du  fond  de  la 
Basse-Bretagne  pour  défendre  la  patrie,  ce  bataillon  sacré  de  la 
Cornouaille  immolé  tout  entier  sous  les  murs  de  Nantes,  avec  le 
navire  qui  l'apporta,  n'est-ce  pas  là  un  beau  pendant  au  classique 
bataillon  des  Thermopyles,  que  nous  admirons  fort,  mais  qui  ne 
nous  touche  pas  de  très-près?  Les  Cornouaillais,  après  tout,  valent 
bien  les  Spartiates  et,  sauf  la  poésie  du  nom,  Manon  ne  le  cède 
en  rien  à  Léonidas.  Même  il  a  sur  ce  dernier  l'avantage  de  n'avoir 
été  ni  roi,  ni  prince,  mais  un  simple  bourgeois  que  rien  n'obli- 
geait ',  de  n'avoir  point  fait  d'inscription  ni  visé  à  la  gloire,  de 
s'être  dévoué  corps  et  biens  et  d'être  mort  obscur,  sans  autre  am- 
bition que  celle  du  devoir  grandement  et  vaillamment  accompli.  S'il 
n'a  eu  d'autre  ambition,  il  n'eut  ni  n'aura  d'autre  récompense. 
L'histoire  ignore  son  nom  -,  les  Bénédictins  eux-mêmes,  gardiens 
scrupuleux  de  nos  gloires  bretonnes^  l'ont  omis  dans  leurs  annales; 
et  ce  n'est  pas  notre  louange  obscure  qui  lui  fera  des  funérailles 
dignes  de  sa  vertu. 

Voici  Textrait  de  la  pièce  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  : 


«  Anns,  par  la  grâce  de  Dieu,  duchesse  de  Bretaigne,  etc....  salut. 
Safoir  faisons  que  de  la  part  de  nostre  bien  amé  et  féal  secrétaire  Fran- 
coys  Le  Sauz,  l'un  des  gens  de  nos  comptes,  et  de  Jehanae  Manon  sa 
iemme,  fille  et  seulle  héritière  de  deffunct  Michel  Manon,  nous  a  esté  et 
i  mondit  seigneur  (le  duc  François  II),  en  son  temps,  en  supliant  exposé 
et  remonstré  que  ledit  deffunct  Michel  Marion  print  la  ferme  du  debvoir 
de  billot  et  apeticement,  ordonné  par  mondit  seigneur  et  père  estre  levé 

'  U  possédait  des  fiefs  oobles  et  était  par  U  astreiot  au  service  militaire,  mais 
non  à  équiper  un  navire  de  guerre,  à  armer  et  entretenir  une  bande  de  120  hommes 
et  à  venir  de  Quimper  »e  faire  tuer  sons  les  murs  de  Nantes.  Deux  membres  de  sa 
famille  avaient  été  exemptés  de  fonages,  c'est-à-dire  anoblis  en  1448.  mais  son 
père  ne  l'avait  pas  été.  Il  était  donc  bourgeois.  La  possession  de  fief  nobles,  la  pres- 
tation du  serrice  militaire  et  U  cessation  de  tout  commerce  finirent  par  faire  passer 
cette  famijle,  comme  bien  d'autres,  de  la  bourgeoisie  dans  la  noblesse,  où  elle  fut 
maintenue  à  la  réformation  de  1609.  M.  Pol  de  Courcy  la  mentionne  dans  la  2*  édi- 
tion de  son  NobtUairê  de  Bntêgne  publié  en  1862,  et  il  a  pris  soin  de  rappeler  le  dé- 
TOueoMBt  de  Michel  Marion. 
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sur  les  Tins,  ddres  et  auUret  breuvaiges  Teoduz  et  distribues  par  miau  et 

destaiU  eo  l'evescbé  de  Gornouaille,  pour  et  en  l'an  1483 

t  Aussi  nous  ont  exposé  que,  combien  que  naguères,  du  Tirant  de  moo- 
dit  seigneur  et  au  commencement  de  la  présente  guerre,  plusieurs  denoi 
feaulz  et  subgîtz  de  nostre  pays  et  duché,  et  mesmement  entre  autres 
dudict  diocèse  de  Gornouaille,  nous  eussent  esté  et  feussent  desobbeissants 
et  alliez  des  Francoys  nos  ennemys  et  adversaires  &  rencontre  de  nous,  et 
que  le  dîct  deffunct  (Michel  Narion)  euct  esté,  tant  par  prières,  requestes, 
faulz  donné  entendre,  que  par  menace  de  perdre  ses  biens,  le  tuer  et 
oullraiger,  solicité  et  persuadé  de  tenir  leur  parti  contre  nous,  ce  nonobs- 
tant, comme  nostre  vroy  et  loyal  subgiet,  et  obbeissant  aux  maadementi 
et  YOulloir  de  mondict  seigneur,  s'estoit  toigonrs  trouvé  et  randu  à  tous 
les  monstres,  mandées  et  assemblées  de  guerre  où  requis  estoit,  en  bon 
et  deu  habillement  tant  de  monteure  que  aultrement,  sellon  sa  faculté  et 
puissance.  Et  néantmoins  toutes  menaces  et  pluseurs  entreprinses  faictes 
et    conspirées    contre    lui    par   nosdiz    malveillans    de   le    prandre 
et  oûltraiger  à  cause  de  ce,  se  faire  le  poussent,  encore  voyant  et  sachant 
que  mondict  seigneur  et  nous  estions,  lors  et  au  temps  que  dOToit  vac- 
quer  et  entendre  à  l'esligement  et  cuillette  desdiz  deniers  de  nosdictes 
fermes  et  receptes,  assiégez  par  nosdiz  adversaires  les  Francoys  et  leurs 
diz  alliez  en  nostre  ville  de  Nantes,  et  que  nuls  de  nozdiz  subgects  et 
queque  soit  bien  peu  de  nostredit  pais  de  Gornouaille  n'osoint  se  demons- 
trer  de  nostre  part,  obbeûr  aux  mandements  de  mondit  seigneur,  ne 
venir  à  nostre  aide,  pour  crainte  des  alliez  de  nosdiz  malveillans  et  ad- 
versaires, ledict  deffunct,  vivant  en  cuttes  et  en  recollées  chés  ses  amys, 
lessant  et  cessant,  pour  le  bien  de  mondit  seigneur  et  de  nous,  tous  aultres 
ses  affaires  particulières,  avoit  faict  amas  de  gens,  mis  sus  et  avitaillé 
ung  sien  navire  de  guerre,  gamy  de  tous  vivres,  canons,  hamoys  et 
aultres  choses  nécessaires,  et  equippé  de  cent  à  seix  vingts  eompaignons, 
et  queque  soit  de  grant  numbre  de  bons  corps  bien  en  point  et  disposes 
de  servir,  et  iceulx  assembles  oudit  lieu  de  Rempercorentin  à  son  de 
trompe  et  bannière  desploiée,  les  avoit  conduictz  et  faict  chargez,  maul- 
gré  nosdiz  adversaires  et  néantmoins  pluseurs  destourbiers  sur  ce  lui  faictz 
et  pourchassez,  et  menez  jusques  audit  lieu  de  Nantes,  durant  le  siège, 
pendant  le  temps  de  deux  ou  troys  moys,  et  queque  ce  soit  grant  espace 
de  temps,  tenus  à  ses  propres  couslz  et  despans,  sans  pour  ce  avoir  eu 
de  mondit  seigneur  ne  de  nous  aucune  ordonnance,  fors  seullement  trente 
livres  que  eust  oudit  lieu  de  Nantes;  et  à  ce  faire  avoir  employé  tout  son 
bien  et  ce  que  avoit  eu  et  esligé  des  deniers  de  nosdictes  receptes.  fit 
oultre,  avoit  empruncté  et  prias,  tant  pour  lesdictes  vivres,  harnoys  et 
acreue  de  babiûementz  que  argent  contant,  de  plusieurs  personnes. 
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grant  nombre  de  finances»  et  par  ce  el  aultrementf  venda  et  aliéné  grant 
partie  de  ses  heritaiges,  et  soi  constitué  en  grande  debte  à  plusieurs  per- 
sonnes privées:  ouqud  lieu  de  Nantes,  chargé  desdicles  debtes,  après  y 
aToir  serri  continuellement   et  s'estre  aventuré  en  plusieurs  saillies, 
escarmouches,  rencontres  et  assaulz,  tant  à  Barbin  et  au  belouard  Sainct 
Pierre,  à  la  praerie  de  la  Magdalaine  que  ailleurs,  finablement  il  et  plu- 
sieurs de  sesiliz  compaignons  moururent  et  demeurèrent  en  noslre  ser- 
vice; et  de  par  avant  y  avoit  esté  ledit  navhre  brisé  et  le  maistre  d*icelui 
tué  de  traict  de  pouldre  devant  Biecse,  et  par  ce  moyen  hamoys, 
canons,  habillements  et  ce  que  ledict  deffunct  y  avoit  de  biens,  perdu...... 

(Suit  le  dbpositif,  contenant  remise  aui  héritiers  de  Marion  de  ce  que 
le  trésor  ducal  aurait  pu  leur  réclamer.) 

Donné  en  nostre  ville  de  Rennes,  le  ouictiesme  jour  de  dé- 
cembre Tan  li90.  Ainsi  signé,  ANNE.  » 


Celle  lettre  est  au  registre  de  la  Chancellerie  de  Bretagne,  ancien- 
oenent  coté  xi.  c  lxix,  dont  elle  occupe  les  fol.  89,  90  et  91  ;  et  ce 
registre  fait  partie  des  Archives  de  la  Chambre  des  Comptes,  con- 
servées à  la  préfecture  de  Nantes. 

Arthur  db  la  Borderie. 


STATISTIQUE  DES  FRANCISCAINS 


Dans  h  Loire-In^eQie 


A  i«'<:poqu£  ds  jlwA.  révolution 


Il  y  a  quelques  mois,  il  nous  est  tombé  entre  les  mains  une 
brochure  intitulée:  Essai  de  statistique  du  clergé  nantais,  tant 
séculier  que  régulier,  à  Vépoque  de  la  Révolution  française,  par 
H.  Tabbé  Cabour.  Nantes,  1862. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'études  de  ce  genre  savent  ce 
qu'elles  demandent  d'attentives  et  patientes  recherches.  Le  mérite 
de  l'auteur  est  d'autant  plus  grand  qu'il  a  entrepris  ce  travail  le 
premier,  et  à  une  époque  où  ces  recherches  n'étaient  pas  encore 
en  faveur.  Hais  M.  l'abbé  Cabour  appelle  sa  brochure  un  Essai;  il 
déclare  qu'elle  n'est  point  une  œuvre  complète  et  définitiœ;  il  con- 
fesse qu'elle  renferme  des  lacunes  et  des  erreurs.  N'était-ce  point 
inviter  les  chercheurs  à  faire  une  œuvre  définitioe  et  complète,  à 
combler  ces  lacunes,  à  rectifier  ces  erreurs  ?  Il  n'a  eu  que  plusieurs 
documents  revêtus  d'une  véritable  authenticité...,  une  douzaine  de 
listes  contemporaines  seulement.  Ne  serait-il  pas  possible  d*en  trou- 
ver un  plus  grand  nombre,  en  fouillant  les  archives,  non-seulement 
de  la  ville,  mais  encore  de  la  préfecture  de  Nantes?  Personne  ne 
l'ignore,  les  listes  contemporaines  de  la  Révolution  ont  été  faites,  la 
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plupart  du  temps,  avec  des  renseignemeols  plus  ou  inoios  exacts. 
Il  faut  ordioairement  en  avoir  un  grand  nombre,  les  comparer 
entre  elles  et  les  confronter  avec  une  foule  d'autres  pièces  origi- 
nales, pour  arriver  à  la  certitude  de  la  vérité. 

Telles  étaient  nos  réflexions,  après  un  premier  coup  d'œil  jeté 
sur  la  partie  franciscaine  (Cordeliers,  Récollets,  Capucins),  qui 
nous  intéresse  spécialement 

Les  listes  publiées  par  M.  Alfred  Lallié,  à  la  fln  de  sa  remar- 
quable étude  sur  les  Noyades  de  Nantes,  vinrent  bientôt  nous  prou- 
ver que  nos  suppositions  étaient  fondées.  Immédiatement  notre 
parti  fut  pris;  nous  nous  mîmes  à  Tœuvre,  et,  nous  pouvons  le  dire 
aojonrd*hui,  notre  peine  n*a  pas  été  perdue.  Ce  n'est  pas  une  dou- 
uine  de  listes,  mais  plus  de  cent  listes,  soit  générales,  soit  par- 
tielles, que  nous  ont  fournies  les  archives  de  la  préfecture,  sans 
compter  les  listes  dressées  et  certifiées  par  les  supérieurs  réguliers 
eux-mêmes,  les  inventaires  des  communautés,  les  registres  des 
districts  et  du  directoire  de  département  et  une  multitude  d'autres 
pièces.  Il  nous  a  dès  lors  été  possible  d'établir,  d'une  manière 
absolument  certaine,  la  liste  des  religieux  franciscains  qui  habitaient 
les  couvents  de  la  Loire-Inférieure  à  Tépoque  de  la  Révolution 
française,  avec  les  noms,  prénoms,  noms  de  religion,  ftges,  dates 
de  profession,  titres  et  qualités  de  la  plupart  d'entre  eux. 

En  outre,  le  dimanche  de  Quasimodo  1791  fut  le  dernier  terme 
assigné  aux  Franciscains  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
pour  quitter  leurs  couvents.  Celui  du  Croisic  fut  le  seul  couvent 
conservé  dans  toute  la  contrée,  et  un  certain  nombre  de  religieux 
capucins  y  furent  transférés,  du  département,  ou  des  départements 
voisins,  soit  par  ordre  de  leurs  supérieurs,  soit  par  ordre  adminis- 
tratif, soit  sur  leur  propre  demande.  Nous  avons  pu  en  reconstituer 
la  liste  complète. 

Enfin,  des  religieux  franciscains  vinrent,  des  autres  départements, 
dans  celui  de  la  Loire-Inférieure.  Nous  en  avons  dressé  la  liste. 

Voilà  les  différentes  listes  que  nous  publions  aujourd'hui  dans 
l'ordre  suivant  : 
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Premiir$  lisU.  —  Cordelien.  —  Elle  comprend  les  coavents: 
1*  d'ÀDcenis;  2*  de  BoQ^^neuf;  3®  de  Glisson;  4*  de  Nantes  ;  5*  de 
Savenay;  &»  de  Sainl-MarUn*de-TeiUé  ;  et  7*  Tanmônerie  des  Dames 
de  Sainte- Elisabeth. 

Deuxième  liete.  —  Réeollels.  «-  Elle  comprend  :  1*  le  couvent  de 
Nanles  ;  ip  raumônerio  des  Dames  de  Sainte-Claire. 

Troisième  liete.  —  Capucins.  —  Elle  comprend  les  couvents: 
l^dtt  Croisic;  i^  de  Hachecoul;  3^  de  Nantes,  convent  de  la  Fosse, 
dit  des  Grands-Gapucins  ;  4^  de  Nantes,  couvent  de  l'Ermitage,  dit 
des  Petits-Gapucins. 

Quatrième  Uite.  —  Religieux  venus  dans  le  département  de  la 
Loire-Inférieure  pendant  la  Révolution.  —  Elle  comprend  :  1®  Cor- 
deliers  ;  V  Récollets  ;  3^  Capucins. 

Nous  ajoutons  : 

Cinquième  liHe.  —  Religieux  complètement  étrangers  à  la  Loire- 
Inférieure  et  dont  nous  trouvons  les  signatures. 

Sixième  liste.  —  Autres  noms  donnés  par  M.  Fabbé  Cahour. 

Nous  bisons  suivre  ces  listes  d'une  indication  sommaire  des 
principales  pièces  que  nous  avons  consultées. 

Mais,  pour  que  certaines  expressions  soient  bien  comprises,  une 
courte  explication  préliminaire  de  quelques  termes  est  néces- 
saire. 

Province,  —  Provincial, — Ex-provincial. — On  appelle  Protince, 
dans  les  ordres  religieux,  une  étendue  de  pays,  sur  laquelle  s'élève 
un  nombre  de  couvents  plus  ou  moins  considérable.  Chaque  ordre 
religieux  délimite  ses  Provinces  à  sa  guise,  sans  s'occuper  de  ce 
que  font  les  autres  ordres.  Ainsi,  dans  la  Loire- Inférieure,  les 
couvents  des  Cordeliers  faisaient  partie  de  fefif  Province  deTouraine, 
ceux  des  Récollets  étaient  de  leur  Province  de  la  Madeleine,  dite 
d'Orléans;  ceux  des  Capucins  dépendaient  de  (^r  Province  de 
Bretagne.  —  Le  supérieur  de  tous  les  couvents  d*une  Province 
prend  le  titre  de  Provincial.  Il  est  élu  par  le  chapitre  (assemblée 
des  électeurs  de  la  Province),  et  sa  charge  est  temporaire.  A  Texpi- 
ration  de  sa  charge^  il  prend  le  titre  d'Ex-provincial,  ou  d'Ancien 
Provincial. 


▲  L'iPOQUE  DE  U  BiVOLUTKW  441 

Costodie,  —  Custode,  —  Ancien  Gostode,  —  Pro-ministre  pro- 
Tincial.  —  Quand  une  province  renferme  un  grand  nombre  de  cou- 
fenls,  il  arrive  parfois  qu*on  la  divise  en  plusieurs  groupes  de  cou- 
vealSy  auxquels  on  donne  le  nom  de  Cuslodies.  —  Chaque  Cuslodie 
a  un  supérieur,  qui  a  tous  les  droits  de  provincial  et  qui  prend  le 
titre  de  Custode.  A  Texpiration  de  sa  charge  il  prend  celui  d'Ancien 
Custode. 

Il  arrive  encore  quelquefois  que,  dans  une  certaine  étendue  de 
pays,  il  n*y  a  que  deux  ou  trois  couvents,  fort  éloignés  de  tous 
autres.  Ce  groupe  ainsi  isolé  ne  s'appelle  pas  Province,  mais  Cus- 
todie.  11  a  son  supérieur  ou  Custode,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent. 

Cependant  il  semble  résulter  des  pièces  que  nous  avons  consul- 
tées, que  chez  les  Cordeliers,  à  l'époque  de  la  Révolution,  le  reli- 
gieux élu  pour  administrer  une  Custodie  avait  le  titre  de  Pro-mi- 
oistre  provincial.  Alors  on  appelait  Custodes  de  la  Custodie  les 
Définiteurs,  qui  prenaient  indifféremment  l'un  ou  l'antre  nom. 

Définiteurs,  —  Ex-Définiteurs,  —  Définiteurs  perpétuels. 

On  appelle  Définiteurs  les  religieux  élus  en  chapitre  provincial, 
pour  laire  partie  du  conseil  provincial,  et  sans  lesquels  le  Provin- 
cial ne  peut  prendre  aucune  décision  importante.  —  A  l'expiration 
de  leur  charge  ils  prennent  le  titre  d'Ex-Définileurs,  ou  Anciens 
Définiteurs.  —  A  l'époque  de  la  Révolution,  chez  les  Cordeliers, 
indépendamment  des  Définiteurs  temporaires,  il  y  avait  certains 
religieux  nommés  à  vie  membres  du  conseil  provincial.  On  les 
appelait  :  Définiteurs  perpétuels. 

Pères  de  Province.  —  C'était  un  litre  fort  honorable,  donné  à 
d'anciens  provinciaux  et  à  des  hommes  de  grand  mérite.  Ces  Pères 
avaient  une  participation  importante  aux  délibérations  administra- 
tives de  la  province. 

Gardien,  —  Ancien  Gardien.  --  Le  Gardien  est  le  supérieur  d'un 
couvent,  le  supérieur  local.  A  l'expiration  de  sa  charge  il  prend  le 
titre  d'Ancien  Gardien. 

Vicaire.  —  Le  Vicaire  est  celui  qui  remplace  le  Gardien  absent, 
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sans  pouriaoi  en  avoir  tous  les  droits.  Celte  charge  n^esl  pas  telle- 
ment importante  qu'on  en  garde  le  souvenir  quand  le  temps  en  est 
expiré.  On  ne  trouve  jamais  sur  aucun  document  :  Ancien  Vicaire. 

Sous-prieur,  —  Procureur.  —  Chez  les  Cordeliers^  celui  qui 
remplaçait  le  Gardien  ahsent  était  appelé:  Soas*prieur.  —  Comme 
ces  religieux  possédaient  des  biens  qu'il  fallait  administrer,  ce  soin 
était  confié  au  Sous-prieur,  que  l'on  appelait  encore,  pour  celte 
raison  :  Procureur. 

Maître  des  novices.  --  Le  Maître  des  novices  est  celui  qui  est 
chargé,  &  Texclusion  de  tout  aulre,  du  soin  et  de  l'éducation  des 
novices,  pendant  Tannée  du  noviciat. 

Maître  en  sacrée  théologie.  —  Ce  titre  était  donné  à  des  hommes 
remarquables  par  leur  science  théologique  et  leurs  talents. 

Lecteur,  —  Étudiant.  ^  Le  religieux  chargé  d'enseigner  la  Phi- 
losophie ou  la  Théologie,  aux  jeunes  religieux  qui  n'ont  pas  ter- 
miné leurs  éludes,  a  le  titre  de  Lecteur;  —  ses  élèves  prennent 
celui  d'Étudiants.  Quelquefois  on  les  fait  ordonner  Prêtres  avant 
qu'ils  aient  complètement  terminé  leurs  études. 

Prédicateurs.  Ce  sont  les  Pères  que  le  Père  Général  a  approuvés 
pour  la  prédication. 

Pères.  ^  Les  religieux  Prêtres  prennent  le  titre  de  Pères. 

Clercs.  —  On  appelle  Clercs  les  religieux  qui  sont  destinés  aoi 
études  ecclésiastiques,  ou  à  l'ofiSce  du  chœur. 

Frères.  —  Les  religieux  qui  ne  sont  pas  Prêtres  sont  appelés 
Frères. 

Frères  lais.—  Ce  sont  les  religieux  destinés  aux  travaux  manuels. 
Ils  ont  les  mêmes  vœux  et  obligations  que  les  Pères  et  les  Qercs. 

Frères  Tertiaires  ou  donnés.  —  Ce  ne  sont  pas  des  religieux  du 
premier  ordre  institué  par  saint  François  d'Assise,  mais  du  troi- 
sième. Us  ne  sont  pas  astreints  à  des  vœux  et  restent  toujours  dans 
la  maison  à  laquelle  ils  se  sont  donnés. 

Affiliés.  —  Chez  les  Cordeliers  pour  assurer  la  nourriture  des 
novices,  chaque  couvent  s'affiliait  les  novices  qu'il  envoyait  au  novi- 
ciat et  payait  leurs  frais  de  nourriture  pendant  le  temps  du  noviciat 
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et  des  études.  Ainsi  les  religieux  étaient  parfois  membres  d'un  cou* 
veot  et  affiliés  d'un  autre  coufent 

On  Tojait  encore  des  religieux  d'une  pro^nce  admis  à  l'Affilia- 
tion dans  une  autre  province,  soit  par  égard  pour  leur  mérite,  soil 
pour  tout  autre  motif. 

Une  dernière  remarque  :  —  En  entrant  en  religion,  les  Cordeliers 
cooaenraient  leur  nom  de  famille  et  leur  nom  de  baptême.  Les 
Récollets  conservaient  leur  nom  de  famille,  mais,  le  plus  souvent* 
ils  abandonnaient  leur  nom  de  baptême  pour  prendre  un  nom  de 
religion,  un  nom  de  saint,  dont  ils  faisaient  précéder  leur  nom  de 
âmille.  Les  Capucins  abandonnaient,  (comme  ils  l'ont  toiyours  fait 
et  le  font  encore  maintenant),  leur  nom  de  famille  et  leur  nom  de 
iMiptême,  pour  prendre  un  nom  de  religion,  un  nom  de  saint,  qu'ils 
faisaient  suivre  du  nom  du  lieu  de  leur  naissance,  ou  de  celui  d'une 
localité  importante  voisine  du  lieu  de  leur  naissance.  Ainsi,  toutes 
les  fois  que  sur  un  document  on  trouve  un  religieux  désigné  par  un 
nom  de  saint,  suivi  d'un  nom  de  pays.  Fortuné  d^Ancmis,  par 
exemple,  on  peut  être  sûr  que  c'est  un  Capucin,  et  que  s'il  n'est 
pas  originaire  de  la  localité  dont  il  a  pris  le  nom,  il  l'est  au  moins 
d'une  localité  qui  en  est  voisine. 

Enfin,  dans  tout  l'Ordre  franciscain,  les  religieux  font  toujours 
précéder  leur  signature  de  la  lettre  F,  aussi  bien  les  Pères  que  les 
Frères,  car  ils  sont  tous  Frères- Mineurs,  et  la  lettre  F  est  la 
première  lettre  de  ce  titre  général. 

L  CORDELIERS 
lo  csomrent  d'Anoenijs. 

5  PÈRES  ET  1  FRÈRE 

Pèrei. 

Guitton  (Antoine-Alexandre),  gardien,  matlre  en  sacrée  théologie, 
âgé  de  51  ans,  à  la  date  du  18  décembre  1790. 

Bernard  (Nicolas),  définiteur  perpétuel,  ancien  gardien,  affilié  de 
la  maison  d'Ancenis,  âgé  de  63  ans,  à  la  date  du  18  décembre  1790. 
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Lafond  (Charles),  définiteur,  ancien  gardien,  affilié  de  la  maison 
d'Ancenis,  né  le  26  septembre  1742. 

Despéroux  (Alexis),  affilié  de  la  maison  d'Ancenis,  âgé  de  48  ans, 
à  la  dale  da  18  décembre  1790. 

Hayer  (Charles-Louis),  affilié  de  la  maison  de  Laival,  âgé  de 
44  ans,  à  la  date  da  18  décembre  1790. 

Frère. 

Loriau  (Louis),  frère  lai,  âgé  de  34  ans,  à  la  dale  du  18  dé- 
cembre 1790. 

Pièces  consultées.  —  Récolement  d'inventaire  du  7  novembre 
1790.  —  État  de  traitement  du  18  décembre  1790.  —  Listes  des 
prisons.  —  Listes  des  prêtres  insoumis.  —  Nombreux  états  de 
situation  et  de  paiement.  —  Registres  du  District  d'Ancenis, 
etc.,  etc« 

09  Goirreiit  da  Bourgaeut 

1  PÈRE  ET  1  FEÉRB 

Père. 
Brun  (Denis),  gardien,  définiteur  perpétuel  *. 

Frère. 

Benoit  (Louis),  frère  lai,  né  le  22  octobre  1748,  —  profis  le 
...  janvier  1770. 

Pièces  consultées.  -*  Récolement  d'inventaire  du  26  décembre 
1790.  —  Listes  de  traitement  —  Registres  du  Directoire  du  dé- 
partement, etc.,  etc. 

39  Couvent  de  CSllseott. 

9  PÈRES  ET  1  FBfiRB 

Pères. 

Barat  (André),  gardien,  ftgé  de  63  ans  et  religieux  depuis  48  ans, 
à  la  date  du  18  juin  1790. 

*  Od  Ut>iiTe  aussi  Le  Bran,  mais  le  véritabla  nom  Doas  semble  être  Broo. 
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Le  Mâuviel  (Gilles-François)  \  âgé  de  27  ans  et  religieux  depuis 
4  aoSj  à  la  date  du  18  juin  1790. 

PÎYeleau  (Gabriel),  âgé  de  26  ans  et  religieux  depuis  1  an,  à  la 
date  du  18  juin  1790. 

Frère. 

Gillet  (François),  frère  lai,  âgé  de  55  ans  et  religieux  depuis 
38  ans,  à  la  date  du  18  juin  1790. 

Pièces  consultées.  —  Inventaire  du  18  juin  1790.  —  État  de 
situation  du  4  mai  1791.  —  Listes  de  paiement,  etc.,  etc. 

40  GonTent  de  Mantes. . 

10  PÈRES 

Pères. 

Loiseleur  (Julien),  pro-ministre  provincial  de  la  province  de 
Touraine,  père  de  province,  membre  du  couvent  de  Paris,  affilié  à 
la  maison  de  Nantes,  né  le  9  février  1751,  —  profès  le  18  mars 
1767. 

Etienne  (Pierre),  ancien  provincial,  gardien^  né  le  7  décembre 
1735^  —  proies  le  17  novembre  1754. 

Hajeune  (François),  procureur  (ou  sous-prieur),  père  de  pro- 
fiace,  né  le  28  novembre  1753,  —  profès  le  13  août  1776. 

Raby  (Jean),  déflniteur  (ou  custode  de  la  custadie  de  Nantes),  né 
le  27  mai  1723,  —  profès  le  7  janvier  1751. 

Aubry  (Christophe),  mattre  des  novices,  ancien  définiteur,  ancien 
gardien,  né  le  11  mai  1748,  -*-  profès  le  22  juillet  1765. 

Goret  (Gilles-Marie-Epiphanie-Antoine),  dit  Comiilayo  ',  né  le 
3  janvier  1745,  —  profès  le  16  septembre  1764. 

*  On  troQTe  aossi  simplemeDt  M aoviel,  mais  ce  religieux  signe  loi-même  Le 
MaoYiel. 

*  De  ce  religioni,  né  à  Fougères.  lUe-et-Vilaine  (et  non  pas  Foogeray)»  le  3  jan- 
vier 1745.  et  baptisé  le  lendemain,  en  Téglise  paroissiale  de  Saint-Léonard.  M.  Tabbé 
Cahoor  fait  deoz  religieux  différents  :  La  Cornilliére.  né  à  Fongeray,  exp.  Esp..  et 
Goret  (Gilles-Marie-Epipbane),  âA  ans.  Il  n'y  en  a  qu^nn  seol  :  Goret  (GiUes-Marie- 
Epiphanie-Anioine),  dit  Cornillaye,  comme  il  déclare  lui-même  s'appeler,  à  la  date 
du  30  décembre  1790. 
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Sarlre  (Jean),  ancien  matlre  des  novices,  ex-défini(eur  %  né  le 
21  mai  1747,  —  profès  le  4  février  1771. 

Brochard  (Jean- François),  né  le  1*^  janvier  1761,  —  profès  le 
l«r  février  1784. 

Robin  (Honoré),  né  le  15  avril  1765,  -  profès  le  28  mars 
1787. 

Martin  (Julien),  sacrisle,  né  le  23  novembre  1761,  —  proies  le 
14  septembre  1788. 

Pièces  consultées.  —  Inventaire  du  10  mai  1790.  —  Liste  signée  : 
F.  Etienne,  gardien.  Nantes,  20  novembre  1790,  certifiée  véritable. 
Nantes,  21  novembre  1790,  F.  Loiseleur,  pro-ministre  provincial 

—  Extraits  d*actes  de  baptême  et  de  profession.  —  Tableau  des 
différentes  maisons  religieuses  de  la  ville  de  Nanles,  janvier  1791. 

—  États  de  silualion  et  de  paiement.  —  Listes  des  prisons.  —  Listes 
de  déportation  et  irembarquement.  —  Registres  des  Districts.  — 
Tableau  des  pensionnaires  ecclésiastiques  domiciliés  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure,  Messidor,  an  VL  —  Registres  da 
Directoire  de  Département,  etc.,  etc. 

5o  Couvent  de  Savenay. 

4  PÈRES  ET  1   FRÈRS 

Pères. 
Clourtois  (Pierre-François),  gardien,  né  le  19  juin  1742. 
Salmon  (Françoi^-Jacques-Joseph),  né  le  19  juin  1748. 
Henard  (François),  âgé  de  76  ans,  le  28  mars  1791. 
Marsac  (Louis),  né  le  1*'  août  1758,  —  proies  le  12  juin  1782. 

Frère. 
Méchineau  (Pierre),  frère  lai,  né  le  18  septembre  1740. 

Pièces  consultées.  — >  Récolement  d*inventaire  da  25  février 
1791.  —  Une  lettre  de  Courtois  (Pierre).  —  Une  lettre  de  Méchineau 
(Pierre).  —  États  de  paiement.  —  Tableau  des  pensionnaires 

*  On  tronfe  qoelqoefois  Suit  ou  Sarles,  miis  il  sigoe  lai-mème  Sartre. 
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ecclésiastiques  domiciliés  dans  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieore.  Messidor,  an  YI,  etc.,  etc. 

60  Couvent  de  Saint-Martln-de-Teillé. 

2  PÉRÈS  ET  2  FRÈRES 

Pères. 
Pinaod  (Lonis),  gardien,  ftgé  de  moins  de  50  ans,  au  mois  d'oc- 
tobre 1794  *. 
Salmon  (René-Jean),  Agé  de  62  ans,  i  la  date  du  15  septembre 

1793. 

Frères. 

Leboucher  (Julien),  frère  lai,  Agé  de  plus  de  50  ans,  au  mois 

d'octobre  1791  •. 

Paillard  (Jean-Pierre),  frère  lai,  né  le  3  mars  1749. 

Pièces  consultées.  —  Nombreux  états  de  paiement.  —  Tableau 
des  pensionnaires  ecclésiastiques  domiciliés  dans  le  département 
de  la  Loire-Inférieure,  Messidor,  an  VI,  etc.,  etc. 

?•  Anmdnier  des  Dames  de  Sainte-Elisabeth,  à  Nantes. 

Rémeor  (Louis),  confesseur  des  religieuses,  ancien  gardien, 
ancien  définiteur,  Agé  de  62  ans,  le  10  mai  1790. 

Pièces  consultées.  —  Inventaire  du  10  mai  1790.  —  Listes  des 
prisons,  etc.,  etc. 

F.  Flayibn  de  Blois, 

Capncin. 

{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


*  Age  calculé  d'après  le  chiffre  de  m  pension  à  cette  époqae. 

*  Age  caknlé  d*après  le  diiflre  de  sa  pension  k  cette  époque. 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES 


LE  ROMAN  DE  LA  GHOUANNERIE 


I.  f /ensorcelée  ;  H.  Le  ehetalier  de$  Touchée ,  par  J.  Barbey  d'Aorerfllr. 
—  1  Tolumes,  iii-32,  édition  eixévirienne;  Pans,  Alphonse  Leitterre,S/, 
passage  Ghoiseul,  1879. 

I 

Un  jour  viendra,  sans  nul  doute,  où  la  Vendée  (roo?era  son 
Waiter  ScoU.  Les  exploits  de  la  grande  guerre,  ceux  de  la  chouan- 
nerie, ces  épisodes  sans  nombre,  pleins  d*hérofsme  et  de  deuil,  ces 
tragédies  et  ces  drames  de  l'histoire,  auprès  desquels  pâlissent  le$ 
inventions  des  poètes,  seront,  sous  la  main  d'un  grand  romancier, 
une  mine  incomparable  et  d'où  sortiront  des  chefs-d'œuvre.  En 
attendant,  nous  possédons  sur  la  Vendée  et  la  Terreur  plus  d'une 
œuvre  remarquable,  et  la  liste  est  déjà  longue  des  récits  inspirés 
par  cette  époque,  la  plus  dramatique  et  la  plus  romanesque  de  nolrt 
histoire. 

C'est  Balzac,  le  plus  illustre  romancier  du  XIX*  siècle,  quia 
ouvert  la  marche.  Il  écrivait,  en  1827,  les  Chouans  ou  la  Bretagne  en 
1799,  et  le  sujet  lui  portail  bonheur  ;  car  c'est  à  partir  de  ce  livre 
qu'il  se  trouvait  en  pleine  possession  de  son  talent.  En  i8U,  il 
publiait  le  Réquisitiannairef  une  simple  nouvelle,  composée  avec 
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un  art  exqois.  Plus  tard,  alors  qae  son  génie  était  dans  tout  son 
épanoaissement,  nous  le  toyons,  dans  sa  Cùrretpondaneejpréoceupé 
de  cette  guerre  de  la  Vendée  si  pleine  d'imprévu  et  de  mystères  ;  il 
se  proposait  de  lui  consacrer  plusieurs  de  ses  œuvres;  et  déjà  il 
avait  jeté  sur  le  papier  le  titre  de  quelques-unes  d*entre'elles.  II 
avait  choisi,  entre  autres,  pour  en  faire  le  siget  d'une  de  ses  sdinet 
de  la  vie  mUUairê^  l'épisode*  de  la  PéDissière,  lors  de  l'insurrection 
de  1832. 

Sons  ce  titre:  Gniserif^  épitode  de  la  Terreur ^  paraissait,  en  1888, 
DD  récit  qui  joignait  à  l'intérêt  du  roman  celui  de  l'histoire.  L'auteur 
n'y  avait  pas  mis  son  nom,  qui  devait  se  retrouver  plus  tard  en  tète 
de  quelques-uns  des  meilleurs  ouvrages  historiques  de  notre  temps, 
et  figurer  parmi  ceux  des  membres  de  l'Académie  française.  Gme-- 
erif  était  le  début  de  notre  éminent  et  si  regrettable  collaborateur, 
M.  de  Ganté. 

L'historien  de  la  Vendée  militaire,  M.  Grétineau-Joly,  s*est 
délassé  plus  d'une  fcis  de  ses  grands  tableaux  d'histoire  en  com- 
posant des  tableaux  de  genre,  dont  le  sujet  était  emprunté  à  la 
Vendée.  Uabbé  Andreau,  Virgile  Marron^  Yves  Tanfeof,  le  Fils 
fun  pair  de  France,  sont  des  récits  écrits  de  verve,  pleins  de 
chaleur  et  d'entrain,  et  dont  Charles  Nodier  disait  un  jour  qu'ils 
mtaieiU  la  poudre. 

Lui-même,  Charles  Npdier,  avait  écrit  un  roman  vendéen, 
Thérèse  Aubert,  et  de  bons  juges  estiment  que  ce  roman  est  son 
chef-d'œuvre.  Je  suis  tenté  cependant  de  placer,  au-dessus  de 
Thérèse  Aubert^  le  Marquis  de  la  Chamaye  d'Edouard  Ourliac,  la 
perle  de  ce  charmant  volume  qu'il  a  intitulé  :  Contes  du  Bocage. 
t  Personne,  dit  M.  Léon  Gautier  dans  ses  Portraits  liiiéraireSj  per- 
sonne n'a  peut-être  mieux  compris  le  caractère  religieux  de  ces 
luttes  de  géants;  personne  n'a  peut-être  mieux  su  donner  à  l'élé- 
ment politique,  dans  ces  plus  quam  civilia  MIa,  un  rang  hono- 
i^ble  qui  ne  fût  pas  le  premier.  Le  Chemin  de  Kéroulaz  peut  pas- 
ser pour  le  type  de  ces  contes  trop  historiques,  hélas  !  Ils  sont 
pleins  de  la  grandeur  vendéenne  elle-même,  qui  a  passé  tout  entière 
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dans  rème  de  récri?aio.  Nolei  qu*0urliac  éuit  un  ami  profond  de 
h  nature,  des  arbres  verts,  des  eaux  claires,  des  chants  d'oiseanx. 
Il  a  lait,  dans  ses  C(mte$  du  Bocage,  de  beaux  mélanges  de  ce  sen- 
timent de  la  nature  avec  le  sentiment  plus  mâle  de  son  indignation 
contre  les  tyrans  de  1 793.  Des  herbages  charmants,  un  pays  admi- 
rable, et  du  sang  dessus  :  voilà  les  Contes  du  Bocage.  > 

Les  Conies  du  Bocage  ont  un  pendant  digne  d'eux  dans  les  Coutei 
de  Bretagne  de  Paul  Féval,  une  des  premières  œuvres  du  grand 
romancier,  pleine  de  cette  belle  ardeur,  de  cette  nouveauté,  de  ce 
charme  de  jeunesse  que  rien  ne  remplace.  Paul  Féval  a,  d*ailleors, 
sur  Edouard  Ourliac  cet  avantage  d'être  un  Breton  bratonnant^ 
d'être  né,  d'avoir  grandi  sur  cette  terre  ,au  milieu  de  ces  hommes 
dont  il  redit  les  exploits.  Edouard  Ourliac  était  né  à  Carcassonne: 
force  lui  avait  donc  été  de  $e  faire  Vendéen.  Quelqu'un  qui  n'a 
point  eu  cette  peine,  c'est  H.  de  Brem,  l'auteur  du  Sanguemiiou  et 
des  Aventurée  du  bonhomme  Quatorze.  Quelle  vérité,  quel  naturel, 
quelle  saveur  toute  particulière  daus  ces  contes,  où  l'on  sent  i  cha- 
que page,  à  chaque  ligne,  non  l'auteur ,  mais  l'homme  du  pays,  le 
Vendéen  quand  mime! 

C'est  d'ailleurs  un  des  privilèges  de  la  glorieuse  épopée  ven- 
déenne d'inspirer  les  écrivains  les  plus  étrangers  i  nos  provinces 
de  l'Ouest 

J'en  lis  qui  sont  du  Mord  et  qui  sont  du  IlidL 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  de  Pootmartin  a  écrit  une  de  ses 
plus  charmantes  nouvelles,  les  Trois  veuoes,  M.  Frédéric  Bécbard 
Jambe  d'argent,  et  enfln  M.  Victor  Hugo  OtuAre^vingt-treize. 

On  sait  que,  dans  ce  dernier  ouvrage,  l'auteur  des  Odsf  et  Mal' 
ladeSf  le  chantre  de  Louis  XY II  et  de  Quiberon^  s'est  placé  au  point 
de  vue  révolutionnaire.  Glorifier  la  Convention,  rapetisser  les  géants 
de  la  Vendée,  tel  est  son  but;  mais,  en  dépit  qu'il  en  ait,  l'héroïsme, 
le  dévouement,  la  vraie  grandeur,  sont  toujours  du  c6té  des  Bri- 
gands^ et  le  véritable  héros  de  son  livre,  ce  n'est  pas  Gauvain,  le  ci- 
devant  vicomte  devenu  républicain,  absolum^it  comme  M.  le 
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vieomte  Hago;  ce  nVst  pas  Cimourdain  le  conventionnel,  qui  envoie 
Gauvain  à  Téchafaud,  en  verlu  de  celte  règle  :  Un  républicain 
frouM  toujoun  un  plus  républicain  qui  le  guiUotine  ;  ce  n'est  pas 
même  cet  aimable  sergent  Radoub,  du  bataillon  du  Bonnet-rougej 
qui  dit  gaiement  à  un  paysan  vendéen  mortellement  blessé  :  •  C*est 
tout  à  l'heure  que  tu  vas  savoir  que  ton  curé  ne  te  disait  que  des 
bêtises;  »  non,  le  héros  de  Quatre-vingl-treize^  c'est  encore  et 
malgré  tout  le  Vendéen,  le  chef  des  Brigands  ^  le  marquis  de  Lan- 
lenac. 

Ace  livre  manqué,  malgré  quelques  beaux  passages  et  plus  d'une 
page  admirable,  combien  je  préfère  les  deux  volumes  de  M.  Barbey 
d'Aurevilly,  dont  j'ai  inscrit  les  titres  en  tète  de  cet  article  et  dont 
je  voudrais  aujourd'hui  entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue. 

II 

Il  y  a  quelque  trente  ans,  M.  Barbey  d'Aurevilly  avait  projeté 
d'écrire  une  série  de  romans  qui  auraient  eu  pour  tliéâtre  et  pour 
sujet  les  guerres  de  la  chouannerie.  Né  en  Normandie,  élevé  sur  les 
genoux  des  survivants  de  ces  grandes  luttes,  il  voulait  raconter 
quelques-uns  des  épisodes  de  la  chouannerie  du  Cotentin.  Comme 
Balzac,  pour  lequel  M.  Barbey  d'Aurevilly  ressent  une  admiration 
aussi  profonde  que  légitime,  il  se  plaisait  à  nous  dire  les  titres  de 
ses  futurs  récits  :  FEnsarceUe^  le  Chevalier  des  Touches^  un  GenlU- 
hwnme  de  grand  chemin,  une  Tragédie  à  Vaubadan,  etc.,  etc. 
Hélas!  depuis  trente  ans,  nous  attendons  encore  le  Gentilhomme  de 
grand  chemin  et  la  Tragédie  à  Vaubadan.  Ne  nous  plaignons  pas 
trop  cependant,  car  nous  avons  en  le  Chevalier  des  Touches  et 
VEnsoreeUej  c'esl-à*dire  deux  chefs- d'œuvre. 

C'est  un  gros  mot  que  celui  de  chef-d'œuvre,  je  le  sais  bien,  et 
pourtant  je  le  maintiens.  Certes,  M.  Barbey  d'Aurevilly  a  des  débuts, 
et  des  débuts  qui  sautent  aux  yeux.  Ils  étaient  tout  récemment 
encore  signalés,  —  non  sans  une  pointe  d'exagération,  —  par 
M.  Armand  de  Pontmartin,  dans  le  dernier  volume  de  ses  Nouveaux 
SamediSf  d'où  j'extrais  ce  passage  :  «  J'aime  mieux  dire  un  mot,  en 
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<  finissant,  du  style,  ou,  pour  parler  plas  exactement,  de  la  UMgue 
c  de  M.  Barbey  d*AnreTilly.  J*en  dirais  volontiers  ce  qoe  Royer- 
c  Collard  disait  de  la  Chambre  de  183i  :  «  J'en  ai  vu  de  meil* 
c  leures,  j*en  ai  yu  de  pires  ;  je  n'en  ai  jamais  va  de  pareilles.  > 
c  C'est  vif,  c'est  amusant,  c'est  parfois  empoignant  ;  mais  A  quel 
«  prix  ?  Sans  m'arrëter  A  l'inexplicable  luxe  de  majuscules  qne 
«  Tauteur  des  Baê-Bkui  devrait  laisser  à  cet  excellent  M.  Roselly 
«  de  Lorgnes,  je  veux  citer  un  échantillon  de  cette  prose  hachée, 
c  tourmentée,  incidentée,  violentée,  hérissée  de  néologismes  et 
«  de  parenthèses,  tellement  surmenée  par  le  trop  robuste  écrivain 
•  qu'elle  en  devient  poussive  ou  qu'elle  s*abat  en  jetant  çuaire  éclatri, 
c  comme  le  cheval  de  Mazeppa.  On  dirait  un  asnrier  serrant  son 
c  débiteur  à  la  gorge,  afin  de  lui  faire  rendre  un  louis  pour  on  écn, 
c  ou  bien  un  infirmier  forçant  son  malade  d*avaler  une  triple  dose 
f  d'émétique,  pour  le  débarrasser  une  bonne  fois  de  toutes  ses 
c  humeurs  peccantes  et  de  toute  sa  bile.  »  Il  est  bien  vrai  que 
H.  Barbey  d'Aurevilly  surmène  notre  pauvre  langue^  au  lieu  de  lui 
laisser  la  bride  sur  le  cou  ;  il  est  bien  vrai  encore  que  lorsqu'on 
prend  un  de  ses  livreis,  au  sortir  d'une  lecture  de  H**  de  Sévigné  ou 
de  GU  Blas^  on  éprouve  l'impression  d'un  homme  qui ,  en  plein 
midi,  par  une  belle  journée  de  printemps,  entrerait  dans  une  salle 
de  spectacle  brillamment  éclairée,  et  passerait  isans  transition  de  la 
douce  clarté  qui  tombe  d'un  ciel  pur  è  la  lumière  qui  s'échappe  de 
mille  becs  de  gaz.  Rien  ne  vaut  è  coup  sûr  la  vraie  lumière  et  le  soleil 
du  bon  Dieu  ;  mais  est-ce  à  dire  que  l'on  n'ait  pas  plaisir  quelque- 
fois à  se  trouver  dans  un  théâtre,  sous  un  lustre  étincelani  de  mille 
feux?  Rien  ne  vaut  M»*  de  Sévigné,  je  le  reconnais;  mais  faut  il 
pour  cela  rejeter  le  style  de  M.  Barbey  d'Aurevilly,  ciselé  comme 
un  bijou  précieux,  plein  de  surprises  et  de  rencontres  heureuses? 
Et  cependant,  si  remarquable  que  soit  la  forme  chez  l'éminent 
écrivain,  ce  que  j'admire  surtout,  dans  VEnsorcelie  et  dans  le  Che- 
valier  des  Touches^  c'est  le  fond,  c'est  le  sujet  lui-même,  l'art  avec 
lequel  le  récit  est  conduit,  la  grandeur  du  cadre,  la  puissance  et  la 
vie  des  personnages,  et  par-dessus  tout  le  sentiment  élevé,  le  souffle 
grandiose  qui  anime  ces  deux  maltresses  œuvres. 
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Ce  n'est  point  un  naiuraiiste  que  M.  Barbey  d'Aurefilly,  et  avec 
loi  0008  sommes  à  eent  lieues  de  M.  Zola  et  de  V Assommoir.  L*abbé 
de  la  Croii-Jugan,  Jeanne  le  Hardouey,  le  chevalier  des  Touches, 
H.  Jacques,  Aimée  de  Spens,  tous  ces  personnages  sont  plus  grands 
qoe  nature  ;  mais  tel  est  Fart  du  romancier,  si  exactes  sont  les  pro- 
portions entre  le  cadre  et  les  portraits,  que  ce  défaut,  si  c'en  est 
00,  ne  choque  pas  le  lecteur.  Aussi  bien,  le  CkevaUer  des  Touches 
el  V Ensorcelée  sont  moins  des  romans  que  des  poèmes,  et  n'est-ce 
pas  un  droit  pour  le  poète  de  grandir  ses  héros  ? 

Oui ,  c'est  bien  un  poème  que  H.  Barbey  d'Aurevilly  a  écrit,  le 
poème  d'une  époqne  et  d'une  guerre  presque  oubliées  maintenant; 
car,  ainsi  qu'il  le  dit  éloquemment  dans  sa  Préface  ^  «  pour  que  le 
destin  soit  plus  complet  et  plus  grande  la  cruauté  de  la  Fortune,  il 
faut  parfois  que  l'héroïsme  et  le  malheur  ressemblent  à  ce  bonheur 
dont  on  a  dit  qu'il  n'a  pas  d'histoire.  » 

c  L'histoire,  en  effet,  continue  l'auteur,  —  et  le  lecteur,  j'en  suis 
sûr,  me  saura  gré  de  poursuivre  cette  citation,  —  l'histoire  manque 
aox  Chouans.  Elle  leur  manque  comme  la  gloire  et  même  comme 
la  justice.  Pendant  que  les  Vendéens,  ces  hommes  de  la  guerre  de 
grande  ligne,  dorment,  tranquilles  et  immortels,  sous  le  mot  que 
Napoléon  a  dit  d'eux,  et  peuvent  attendre,  couverts  par  une  telle 
épilaphe,  l'historien  qu'ils  n'ont  pas  encore,  les  Chouans,  ces  soldats 
de  boisson,  n'ont  rien,  eux,  qui  les  tire  de  l'obscurité  et  les  préserve 
de  l'iosulte.  Leur  nom,  pour  les  esprits  ignorants  et  prévenus,  est 
derenu  une  insulte.  Nul  historien  d'autorité  ne  s'est  levé  pour 
raconter  impartialement  leurs  faits  et  gestes.  Le  livre  assez  mal 
écrit,  mais  vivant,  que  Duchemin  des  Scépeaux  a  consacré  à  la 
chouannerie  du  Haine  inspirera  peut-être  un  jour  le  génie  de  quel- 
que grand  poète  ;  mais  la  chouannerie  du  Cotentin,  la  sœur  de  la 
chouannerie  du  Haine,  a  pour  tout  Xénophon  un  sabotier,  dont  les 
mémoires  publiés  en  1815  et  recherchés  du  curieux  et  de  l'anti- 
qaaire,  ne  se  trouvent  déjà  plus.  Dieu,  pour  montrer  mieux  nos 
néants  sans  doute ,  a  parfois  de  ces  ironies  qui  attachent  le  bruit 
aux  choses  petites  etrobscuriié  aux  choses  grandes,  et  la  chouan- 
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nerie  est  une  de  ces  grandes  choses  obscures»  auxquelles,  à  défaut 
de  la  lumière  intégrale  et  pénétrante  de  l'histoirei  la  poésie,  fille 
du  rêve,  attache  son  rayon.  • 

Cest  à  la  lueur  tremblante  de  ce  rayon  que  Tauteur  de  VEmor- 
eeUe  et  du  Chevalier  det  Toti^Aet  a  évoqué  ces  temps  évanouis,  ces 
héros  et  ces  luttes  ensevelis  dans  l'ombre.  La  résurrection  est  com- 
plète. H.  Barbey  d'Aurevilly  les  a  fait  revivre  avec  une  puissance 
qoi  rappelle  Walter  Scott,  avec  un  souci  du  détail  qui  rappelle 
Balaac,  avec  une  recherche  et  un  fini  de  style  qui  lui  est  propre,  le 
luxe  avec  lequel  M.  Lemerre  a  édité  ces  deux  beaux  livres  est  une 
harmonie  de  plus  qui  les  complète  et  qui  achève  de  leur  donner 
leur  vrai  caractère. 

Et  maintenant,  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  vœu  à  former.  Que 
M.  Barbey  d'Aurevilly  tienne  les  promesses  qu'il  nous  a  faites  ;  le 
succès  qui  accueille  aujourd'hui,  sous  leur  forme  définitive,  ses  deux 
romans  de  chouannerie,  le  laisserait  sans  excuse,  s'il  ne  se  décidait 
pas  à  continuer ,  à  terminer  l'œuvre  qu'il  a  entreprise.  Dans  ces 
récits  consacrés  au  pays  où  se  sont  écoulées  ses  jeunes  années,  fl 
est  sur  son  véritable  terrain;  il  semble  que  la  vieille  terre  natale,  — 
aima  paretUf  —  estompe  et  atténue  ses  défauts,  tandis  qu'elle 
ouvre  à  ses  qualités  une  plus  vaste  et  plus  libre  carrière.  Donc,  que 
H.  Barbey  d'Aurevilly  nous  procure  encore  cette  joie  rare,  ce  régal 
exquis  :  lire  un  livre  franchement  royaliste,  par  ce  temps  de  répu- 
blique qui  passe,  et ,  par  ce  temps  de  médiocrité  qui  dure,  lire  un 

chef-d'oBuvre. 

EoMOim  BmÉ. 
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NOUVELLE  NANTAISE 


Le  soir  du  15  août  1853,  quatre  jeaoes  gens  dtnaieot  ensemble 
dans  nne  chambre  de  V hôtel  de  Nantes,  en  face  du  théâtre  de  la 
place  Graslin.  La  Tille  avait  pris  ce  jour-là  ses  habits  de  fête.  Un 
feu  d'artifice  venait  d'être  tiré  sur  le  cours  Saint-André,  le  canon 
grondait  sur  la  place  de  la  Duchesse  Anne,  on  dansait  dans  les 
salons  de  la  préfecture,  la  foule  se  pressait  dans  les  principales 
nies,  et  sur  les  places  les  laboureurs  de  Basse-Goulaine  et  de  Car- 
quefou  poussaient  des  exclamations  de  surprise  devant  les  féeriques 
illuminations.  La  faim  ou  la  fatigue  avait  de  bonne  heure  arraché 
à  la  fête  nos  jeunes  convives  et  il  n'était  pas  minuit  que  déjà,  le 
vin  et  la  politique  aidant,  ils  parlaient  de  manière  à  ne  plus  s'en- 
lendre,  lorsqu'une  large  goutte  de  sang,  suivie  rapidement  de  plu- 
sieurs autres,  tomba  sur  la  table.  Les  convives  échangèrent  un 
regard  de  surprise  et  se  précipitèrent  dans  l'escalier. 

Ils  frappèrent  violemment  à  la  porte  de  la  chambre  qui  se  trou- 
vait au-dessus  d'eux  :  on  ne  répondit  pas.  L'un  d'eux  courut  avertir 
lemattre  d'hôtel;  la  porte  de  la  chambre  mystérieuse,  fermée  en 
dedans,  fut  enfoncée,  et  l'on  se  trouva  en  présence  d'un  homme 
baigné  dans  son  sang.  Son  extérieur  ne  manquait  pas  de  distinc- 
tion; il  paraissait  avoir  moins  de  trente  ans.  Il  était  assis  sur  le 
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plancher  de  sa  chambre,  les  épaules  appuyées  contre  le  mur;  des 
meubles,  placés  de  chaque  cdlé,  l'empêchaient  de  rouler  sur  lui- 
même;  les  mains  reposaient  sur  les  genoux;  la  tête  pesait  lourde* 
ment  sur  la  poitrine.  La  pâleur  de  la  mort  empreinte  sur  son 
visage,  la  fixité  de  son  regard,  l'immobilité  de  son  corps,  un  demi- 
sourire  de  désespoir  qui  dilata  ses  lèvres  au  moment  où  l'on  péné- 
tra  dans  sa  chambre,  lui  donnaient  un  aspect  qui  tout  ensemble 
inspirait  la  terreur  et  réclamait  la  pitié.  Cet  infortuné  s'était  ouvert 
les  veines. 

€  Du  linge,  messieurs  !  nos  mouchoirs,  nos  cravates.  Peut-être 
est-il  encore  temps:  sauvons  cet  homme!  » 

Le  maître  d'hôtel  courut  chercher  du  linge,  pendant  que  les 
jeunes  gens,  dont  l'un  était  étudiant  en  médecine,  s'efforçaient 
d'arrêter  le  sang.  Soit  affaissement  de  la  volonté,  soit  impossibilité 
de  la  manifester,  le  patient  se  laissa  faire,  sans  donner  le  moindre 
signe  de  mécontentement  ou  de  satisfaction.  Ses  plaies  bandées  et 
la  police  avertie,  le  malade  fut  transporté  à  l'hôpital.  Les  quatre 
amis  voulurent  lui  rendre  encore  ce  service  et  revinrent  achever 
leur  dtner,  qui,  contre  l'ordinaire,  se  termina  moins  bruyamment 
qu'il  n'avait  commencé. 

Triste  demeure  qu'un  hôpital  !  Toutes  les  déceptions,  tous  les 
désespoirs,  toutes  les  difformités,  toutes  les  misères  s'y  donnent 
rendez-vous.  Demeure  bien  précieuse  cependant  aux  infortunés  qui, 
à  son  défaut,  n'en  auraient  pas.  Je  ne  connais  dans  le  monde  rien 
de  plus  admirable  que  rétablissement  des  hospices,  si  ce  n'est 
celui  des  sociétés  religieuses  dont  les  membres  dépensent,  non  pas 
leur  argent,  mais  leur  jeunesse,  leur  vie  entière,  au  service  de  la 
population  de  celte  cité  des  larmes.  A  l'heure  où  notre  malade  arri- 
vait à  Thôpital,  il  y  avait  debout,  prèles  à  le  recevoir,  des  femmes 
au  sourire  pur,  aux  mains  adroites  et  délicates,  au  cœur  aimant  et 
fort,  qui  n'avaient  vu  ni  le  feu  d'artifice,  ni  les  illuminations,  ni 
même  la  majesté  des  offices  de  la  cathédrale  et  des  autres  grandes 
églises  de  la  ville.  Elles  n'avaient  prié  que  dans  leur  chapelle,  elles 
n^avaient  eu  de  plaisir  qu'en  adoucissant  quelques  douleurs,  et  elles 
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recevaient  ce  nouvel  ami  avec  la  tendresse  d'une  mère  et  la  douce 
familiarité  d'une  sœur.  Il  était  jeune,  il  avait  voulu  se  donner  la 
mort  :  il  était  donc  bien  malheureux?  Il  (allait  l'aimer  davantage. 

L'interne  de  service  déclara  qu'il  pourrait  bien  ne  pas  aller  jus- 
qu'au lendemain.  L'aumônier,  averti,  vint  le  visiter.  Vainement 
emploja-t'il  pour  le  toucher  toutes  les  ressources  que  l'humanité 
et  la  charité  peuvent  inspirer;  l'infortuné,  qui  paraissait  en  état  de 
comprendre  et  de  répondre,  ne  dit  pas  un  mot,  ne  fit  pas  un  signe, 
n  regardait  le  prêtre  avec  ce  rire  étrange  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  qui  semblait  dire  :  —  Épargne-toi  ce  soin  ;  mon  désespoir 
est  au-dessus  de  tes  consolations.  —  Ce  fut  avec  la  même  indi&é* 
reace  qu'il  rit  prendre  et  lire  des  papiers  qu'il  portait  sur  lui  :  on 
trouva  qu'il  s'appelait  Théodore  Y.,  ancien  sergent-major  dans  un 
bataillon  de  chasseurs. 

Le  prÊtre  se  retira  en  recommandant  qu'on  vint  l'avertir  si  le 
malade  se  trouvait  plus  mal.  Théodore  paraissait  tranquille.  Ceux  à 
qui  il  est  arrivé  de  perdre  tout  à  coup  une  grande  quantité  de  sang, 
savent  que  dans  cet  état  on  ne  souffre  point  :  les  membres  cessent 
d'obéir  à  la  volonté;  la  peau  prend  une  teinte  pâle,  mais  non  livide  ; 
il  semble  que  l'àme  va  doucement  s'envoler  du  corps  et  l'on  craint 
presque  de  respirer.  L'homme,  dans  cette  situation,  s'il  n'est  pas 
troublé  par  la  fièvre  ou  de  sombres  pensées,  jouit  d'une  force  et 
d*ane  liberté  d*esprit  qu'il  ne  soupçonne  même  pas  lorsque  les  sens, 
dans  la  plénitude  de  la  rie  animale,  confondent,  pour  ainsi  parler, 
leur  action  et  leur  voix  avec  l'action  de  l'entendement.  Théodore  ne 
jouissût  que  de  la  moitié  de  ces  avantages  ;  mais  c'en  était  assez 
pour  produire  ches  lui  celte  étrange  placidité,  ce  calme  résolu  que 
le  désespoir  aeul  ne  peut  jamais  donner.  La  nuit  ne  fut  pas  aussi 
mauvaise  qu'on  l'avait  redouté.  Le  prêtre  passa  le  lendemain  plu- 
sieurs heures  auprès  du  sergent.  Quoique  accoutumé  à  toutes  sortes 
de  malades,  il  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise  en  étudiant  celui-là. 
Le  second  jour,  Théodore,  qui  avait  la  fièvre  et  un  peu  plus  de  force, 
essaya  d'arracher  le  bandage  de  ses  plaies.  Le  médecin  lui  en  fit  de 
graves  reproches  et  lui  représenta  que  c'était  payer  d'ingratitude 
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les  soins  qn'on  prenait  de  lui,  qu  il  détail  alteadre  une  situation 
d'esprit  meilleure  pour  décider  de  son  sort.  Le  prêtre  le  conjun, 
dans  les  termes  les  plus  a&ectueui,  de  ne  pas  lui  donner  le  cha- 
grin de  le  voir  se  suicider  sous  ses  jeux.  «  Si  c*est  un  courage  de 
se  donner  la  mort,  vous  Tavez  eu.  Ayes  celui  de  supporter  la  vie, 
qui  vous  parait  un  poids  si  lourd  :  faites-le  pour  nous  qui  vous  ai- 
mons et  que  vous  affligeriez.  »  Le  prêtre  ne  reçut  pas  de  réponse, 
mais  le  jour  suivant  en  approchant  du  malade,  il  vit  avec  une  heu- 
reuse surprise  le  soldat  lui  tendre  la  main. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  votre  état  est  meilleur,  j*espère  mainte- 
nant que  vous  guérirez  ;  mais  vous  me  paraisses  toujours  bien  mal- 
heureux. Contre  de  tels  chagrins  il  budrait  des  remèdes  puissants. 
Vous  déplairait- il  de  me  dire  si  vous  êtes  catholique? 

—  J'étais  de  votre  religion. 

—  Et  pourquoi  n'en  seriez-vous  plus,  lorsque  vous  en  avez  tant 
besoin? 

—  J'avais  cessé  de  prier  depuis  longtemps  ;  j'ai  cessé  de  croire 
en  cessant  d'espérer. 

—  C'est-à-dire  que  vous  croiriez  encore,  si  vous  pouviez  encore 
espérer? 

Le  jeune  homme  ne  répondit  pas. 

—  Pourquoi  donc  perdriez-vous  l'espérance,  lorsque,  pour  être 
sûr  du  pardon,  Dieu  ne  vous  demande  que  d'avouer  et  de  regretter 
précisément  peut-être  ce  qui  fait  votre  désespoir  7 

Théodore  retrouva  son  mauvais  sourire. 

—  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  demander  à  Dieu  un  pardon  que  moi- 
même  je  me  refuse.  D'ailleurs,  à  vous  parler  franchement,  la  con- 
fession me  parait  chose  inconvenante  et  contre  nature.  Moil  que 
j'aille  révéler  à  qui  n'a  pas  besoin  de  le  connaître  le  secret  de  ma 
vie!  Ne  m'en  parlez  plus;  à  cette  condition»  je  pois  encore  être 
sensible  à  vos  témoignages  d'amitié. 

Il  y  avait  dans  ces  dernières  paroles  et  le  ton  dont  elles  furent 
prononcées,  plus  de  chagrin  que  d'aigreur.  La  sensibilité,  la  douleur 
morale  reprenait  ses  droits  sur  le  cosur  de  Théodore.  Le  désespoir, 
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comme  toutes  les  passions  violentes,  n'est  pas  durable.  Tel  qui  se 
suicide  aujourd'hui»  aurait  demain  horreur  de  la  mort.  La  plus 
grande  souffrance  de  Théodore  sera  désormais  l'isolement  de  son 
âme  et  de  sa  pensée.  Il  trouvait  l'aveu  de  ses  fautes  contre  nature 
et  il  éprouvait  un  besoin  immense  de  les  raconter  et  même  de  les 
exagérer.  Insensiblement  la  santé  lui  revenait;  mais  sa  tristesse 
augmentait  avec  ses  forces.  L'aumônier  continuait  à  le  voir  et  il 
était  devenu  véritablement  son  ami.  Les  religieuses  avaient  pour 
lui  de  ces  petites  attentions  qui  flattent  un  homme  presque  à  son 
insu  :  son  suicide,  son  sileuce,  l'expression  à  la  fois  résolue  et  mélan« 
colique  de  son  visage,  l'avaient  fait  distinguer  des  autres  malades  : 
00  l'aimait.  Les  rôles  étaient  maintenant  changés  :  les  religieuses, 
et  surtout  l'aumônier»  évitaient  soigneusement  toute  parole  qui  eût 
pu  paraître  une  interrogation  ;  le  jeune  homme,  au  contraire,  rame- 
ttit  sans  cesse  ces  demi-mots,  ces  exclamations,  ces  tours  embar- 
rassés qui  indiquent  le  besoin  et  le  désir  de  s'expliquer  :  «  Si  voua 
saviez  comme  je  suis  à  plaindre  !  ^  Chère  et  malheureuse  Teresa  I 
—  Vraiment  je  suis  tenté  de  croire  à  la  fatalité.  •  Et  une  larme 
venait  trembler  sur  sa  paupière.  L'aumônier  l'écoutait  en  silence  et 
reprenait  la  conversation  commencée.  Un  matin,  Théodore  demanda 
au  médecin  la  permission  de  se  promener  dans  la  journée.  Le  méde» 
cin  le  trouva  assez  fort  pour  le  lui  permettre,  et  l'aumônier,  arrivant 
quelque  temps  après,  le  malade  lui  dit,  en  lui  prenant  la  main:  «— 
J'ai  permission  de  me  promener;  si  voi{s  avez  du  temps,  je  vous 
raconterai  mon  histoire.  Le  prêtre  eût  mieux  aimé  qu'il  se  fût  borné 
à  lui  faire  en  secret,  comme  pénitent,  le  court  exposé  des  fautes  de 
sa  vie,  dont  il  allait,  comme  ami,  lui  révéler  toutes  les  circonstances; 
mais  le  refuser  était  impossible  ;  il  lui  promit  de  venir  le  chercher 
pour  la  promenade. 

Il  était  midi,  quand  l'aumônier  revint.  Il  offrit  son  bras  au  jeune 
homme  et  le  conduisit  dans  une  cour  ou  il  savait  qu'ils  seraient 
seuls. 

~  Mon  père,  dit  Théodore,  était  oflScier  de  gendarmerie  dans 
cette  ville.  Je  le  perdis  à  douze  ans  et  ma  mère  à  dix-huit.  Mes 
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élades  avaient  élé  mal  faites:  j'aimais  le  IraTail  ;  mais»  indocile  et 
capricieux,  je  m*étais  toujours  refusé  à  suivre  le  programme  des 
classes,  et,  malgré  quelques  succès  dans  les  compositions  françaises, 
j*étais  incapable  de  subir  aucun  examen.  Il  ne  m'était  pas  impos- 
sible, en  recherchant  la  protection  des  amis  de  ma  famille,  de  me 
faire  une  position  ;  mais  mon  caractère  se  prêtait  mal  au  rôle  de 
protégé.  Je  me  fis  soldat,  et  Tannée  suivante,  je  fus  envoyé  en 
Algérie. 

Le  peu  d'état  que  je  faisais  de  la  vie  et  l'espérance  d'un  rapide 
avancement  me  poussaient  au-devant  de  tous  les  périls,  et  plusieurs 
fois  je  n'échappai  à  la  mort  qu'à  force  de  la  mépriser.  Mon  orgueil 
était  que  personne»  parmi  mes  camarades,  ne  fût  en  droit  de  se 
croire  plus  brave  que  moi  ;  j'observais  la  discipline  dans  ses  plus 
petits  détails  ;  je  respectais  mes  supérieurs,  mais  je  ne  fus  jamais 
aimable  avec  eux  ni  ne  leur  rappelai  mes  services  :  il  me  semblait 
qu'ils  étaient  tenus  de  les  voir  et  d'en  tenir  compte.  Cependant 
plusieurs  jeunes  gens  avaient  obtenu  l'épaolette,  et  j'étais  toqjours 
sous-officier  :  je  résolus  de  quitter  l'armée  A  l'expiration  de  mon 
congé.  Mon  dessein  fut  d'abord  de  me  fixer  dans  la  colonie.  Dans 
cette  intention  j'allai  passer  quelque  temps  à  Alger  et  perdis  ainsi 
le  droit  de  me  faire  rapatrier  aux  frais  de  TÉtat.  L'insuccès  de  mes 
démarches  et  la  passion  d'écrire  qui  s'était  emparée  de  moi  me  firent, 
encore  une  fois,  changer  de  résolution.  Je  m'embarquai  sur  un 
brick  marchand,  qui  partait  pour  le  Havre. 

La  navigation  devait  être  longue  ;  mais  j'avais  du  temps,  et  les 
courses  aventureuses  étaient  assez  de  mon  goût.  Nous  eûmes,  les 
deux  premiers  jours,  beau  temps  et  bon  vent;  mais,  au  milieu  de 
la  seconde  nuit,  je  fus  éveillé  par  le  bruit  de  la  tempête  et  la  voix 
du  capitaine  donnant  coup  sur  coup  des  ordres  à  tout  l'équipage. 
J'appris  qu'on  n'était  plus  mettre  du  navire  et  que  nous  étions 
poussés  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Espagne.  L'orage  contmoa 
le  lendemain.  Les  matelots,  battus  par  le  vent,  la  pluie  et  les  lames, 
A  bout  d'expédients  et  de  force,  parurent  ne  plus  agir  que  machi- 
nalement, lorsque,  à  Pentrée  de  la  nuit,  ils  virent  que  In  tempête 
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redoubiail  de  fiolence.  Vers  quatre  heures  du  matin,  un  bruil  sourd 
et  un  Iressaillement  du  navire  m'apprirent  que  tout  était  fini.  Ceux 
qui  marchaient  sur  le  pont  s'arrêtèrent  court  :  le  navire  était  fendu  : 
nous  descendions  dans  Tablme. 

Je  restai  cramponné  à  une  poutre  assez  de  temps  pour  être  jeté 
vivant  sur  le  rivage.  Là  je  perdis  connaissance  et  ce  ne  fut  que  vers 
le  milieu  du  jour  que  je  revins  tout  à  fait  à  moi.  J'avais  été  recueilli 
sar  la  plage  par  des  habitants  du  pays  qui  m'avaient  porté  dans 
leur  maison  où,  à  force  de  soins,  ils  me  rappelèrent  à  la  vie.  Je  me 
trouvai  couché  dans  une  chambre  assez  richement  meublée.  Le 
bruit  de  la  tempête  qui  durait  encore  me  rappela  mes  aventures  de 
la  nuit  et  j'aperçus  un  beau  vieillard  assis  silencieusement  au  pied 
de  mon  liL  U  m'adressa  le  premier  la  parole  en  français. 

—  Comment  te  trouves-tu,  mon  enfant? 

—  Parfaitement  bien,  Monsieur.  Pourrais-je  savoir  où  je  suis? 

—  Dans  une  maison  amie.  Sois  tranquille,  tu  es  le  bienvenu,  et 
si  la  mer  n'avait  englouti  tes  compagnons  de  voyage,  je  me  réjoui- 
rais de  ce  naufrage  qui  envoie  au  vieux  soldat  de  Napoléon  un  jeune 
soldat  de  l'armée  d'Afrique. 

—  Merci,  Monsieur;  mais  où  suis-je  donc? 

—  Tu  es  en  Espagne,  mon  enfant:  as-tu  entendu  parler  de  l'Anda- 
lottsie? 

-Oui. 

—  Eh  bien  I  tu  es  en  Andalousie. 

D  ajouta  que,  né  d'un  père  corse  et  d'une  mère  espagnole,  il 
avait  servi  dans  sa  jeunesse  comme  officier  de  dragons  dans  les 
troupes  de  TEmpereur;  qu'en  1815  il  s'était  établi  en  Andalousie, 
00  il  cultivait  lui-même  depuis  ce  temps  une  belle  et  grande  terre, 
héritage  de  sa  mère.  —  Tout  ce  qui  appartient  à  la  France  m'est 
cher,  ajouta*t-il;  j'en  ai  conservé,  autant  que  possible,  les  mœurs 
et  la  langue  que  j'ai  apprise  à  ma  fille,  la  seule  compagne  qui  me 
reste  dans  cette  solitude.  A  peine  a-t»elle  connu  sa  mère,  la  pauvre 
entant!  Tu  vas  la  voir  :  si  tu  ne  peux  descendre,  nous  viendrons, 
elle  et  moi,  dtner  dans  ta  chambre.  Elle  sait  déjà  ton  nom  et  ton 
pays  :  nous  avons  trouvé  tes  papiers. 
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->  Capitaine,  j'acceple  tout;  mais  je  ne  puis  comprendre  tant  de 
bonté. 

— '  Comment!  est-ce  que  tu  n'es  pas  un  soldat  français?  Ah!  les 
joyeux  et  braves  compagnons!  Quelles  charges,  sous  l'œil  et  la  con- 
duite de  Murât,  sur  ces  Prussiens  de  malheur!  Hais  nous  aurons  le 
temps  de  causer.  Écris  à  ta  famille  de  ne  pas  s'inquiéter. 

—  Je  n'ai  plus  de  famille. 

—  Alors  tu  resteras  plus  longtemps.  Es-tu  assez  fort  pour  quiller 
le  lit? 

—  Je  suis  Irès-bien.  Vous  me  verrez  debout  dans  un  instant. 

Il  sortit  et  rentra  une  heure  après  avec  sa  fille.  Hélas  1  je  n'ai  pas 
besoin  pour  la  peindre  de  consuUer  ma  mémoire  :  je  la  vois,  elle  est 
là,  devant  moi,  qui  meurt  en  me  maudissant!  Elle  avait  alors  quinze 
ans  à  peine  :  de  grands  yeux  noirs,  le  teint  blanc  des  Ândalouses, 
mais  légèrement  coloré,  le  visage  ovale  et  parfaitement  régulier,  une 
taille  déjà  au- dessus  delà  moyenne,  un  corps  souple  et  flexible 
comme  un  scion  d'osier  :  tel  était  l'exlérieur  de  Teresa.  L'habitude 
de  ne  converser  qu'avec  son  père,  qui  ne  lui  parlait  que  mitraille  et 
grands  coups  d'épée,  la  lecture  des  historiens  de  l'Empire,  avaient 
donné  à  son  caractère  je  ne  sais  quoi  d'enthousiaste  et  de  chevale- 
resque qui  formait  un  contraste  frappant  avec  l'expression  tendre  el 
un  peu  mélancolique  de  son  regard.  C'était  la  vigueur  et  l'énei^ie 
corse  mariées  à  la  douceur  et  à  la  mollesse  ândalouses.  Comme  son 
père,  elle  avait  la  plus  haute  idée  de  la  France  et  surtout  des  soldats 
français.  Nous  étions  pour  elle  la  personnification  de  l'honneur  et 
de  toutes  les  nobles  inspirations.  Elle  écoulait  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt les  réponses  que  je  faisais  à  Bonadilli  sur  mes  campagnes 
d'Algérie,  el  je  voyais  son  visage  pâlir  ou  se  colorer  alternativement, 
selon  que  je  me  plaçais  dans  une  situation  terrible  ou  rassurante* 
A  la  fia  :  —  Tu  es  brave  comme  mon  père,  me  dit-elle  ;  sois  notre 
ami  et  reste  avec  nous. 

Je  comprenais  qu'un-vieux  capitaine  tutoyât  un  jeune  sous-officier; 
je  ne  pouvais  pas  m'expliquer  que  sa  fille  me  parlât  sur  ce  ton  de 
familiarité.  J'en  devinai  bientôt  la  raison  :  elle  ne  savait  qu'impar- 
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faitement  le  français,  ^t  comme  elle  ne  l'avait  jamais  parié  qu'avec 
son  père,  qu'elle  tutoyait,  elle  me  paria  comme  me  parlait  le 
vieillard. 

Pendant  les  quinze  jours  que  dura  mon  indisposition^  ils  passèrent 
avec  moi  la  plus  grande  partie  de  leurs  journées.  Lorsque  je  fus 
guéri,  le  père  me  mena  avec  lui,  par  une  belle  matinée,  visiter  ses 
terres,  situées  au  bord  de  la  Méditerranée,  entre  Harbella  et  Fuen- 
girola,  aux  confins  de  l'ancien  royaume  de  Grenade.  Ses  champs 
s'élendaient  depuis  la  mer  jusqu'au  village,  qui  en  est  à  un  kilo* 
mètre.  C'est  une  plaine  fertile  et  riante,  coupée  de  petites  collines 
plantées  de  vignes.  Une  de  ces  collines,  plus  haute,  plus  abrupte  et 
iocDlte  à  son  sommet,  était  couverte  d'un  troupeau  de  moutons  et 
de  chèvres.  Les  vallons  étaient  chaînés  de  céréales,  comme  les 
campagnes  du  Poitou,  et  sur  le  bord  de  la  mer  paissaient  un  grand 
sombre  de  chevaux  et  de  mulets.  Autour  de  l'habitation,  ferme  ou 
château,  car  c'était  l'un  et  l'autre,  s'étendait  un  grand  jardin  ou 
plalôt  un  vaste  enclos  planté  d'arbres  odoriférants  et  surtout 
d'orangers,  d'amandiers  et  de  grenadiers,  tout  cela  coupé  de  carrés 
de  plantes  potagères  alternant  avec  du  gazon  et  des  fleurs.  Le 
vieillard  me  montrait  avec  orgueil  toutes  ces  richesses:  —  Voilà, 
me  dit-il,  le  repos  d'un  soldat.  Franchis  la  limite  qui  sépare  mon 
champ  de  celui  de  mon  voisin  et  tu  auras  une  idée  de  l'incurie 
espagnole.  A  part  quelques  rares  plaines  sablonneuses,  tout  ce  pays 
est  fertile  comme  mon  héritage.  Jadis,  lorsque  les  Maures  habitaient 
ce  pays,  les  travailleurs  se  pressaient  dans  les  campagnes  comme 
les  guerriers  de  l'Empire  sur  les  champs  de  bataille  d'Auslerlitz  et 
d'Iéna.  Aujourd'hui  nos  campagnes  sont  presque  désertes  :  TAnda- 
lonsie,  le  grenier  et  la  cave  de  l'Espagne,  manque  de  bras  actifs  et 
laborieux. 

Léandru  Bonadilli  (c'était  le  nom  du  capitaine)  entra  ensuite 
dans  de  longs  détails  sur  les  causes  de  ce  mal.  11  les  rapportait  à 
trois  chefs  :  l'expulsion  des  Maures }  la  facilité  que  les  Espagnols 
avaient  longtemps  eue  de  s'enrichir  par  les  colonies  ;  les  révolu* 
tiens  qui  agitent  périodiquement  le  pays.  De  l'Espagne,  nous  pas* 
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sftmes  à  la  France,  et  insensiblement  je  fus  amené  à  parler  de  ma 
famille  :  le  vieillard  manifesta  bruyamment  sa  joie  en  apprenant 
que  mon  père  avait  aussi  servi  sous  l'Empire,  et  qu*il  était  mort 
ofBcier  de  cavalerie.  Tout  cela  fut  raconté  devant  moi  à  Teresa, 
pendant  le  dtner.  Quoique  sa  fille  fût  encore  presque  une  enfant, 
Léandro  se  conduisait  à  son  égard  comme  si  elle  eût  été  de  son 
âge.  Il  ne  vivait  qpe  par  elle  et  pour  elle.  Il  la  consultait  sur  tout, 
lui  confiait  tout,  tâchait  de  la  persuader  ou  lui  obéissait  en  tout.  Il 
ne  s'était  pas  un  instant  séparé  de  cette  enfant  de  sa  vieillesse  et  il 
comptait  bien  ne  s'en  séparer  jamais.  Je  remarquai  le  plaisir  que 
causaient  à  la  senorita  les  renseignements  que  lui  donnait  son  père. 
Il  ne  me  parut  pas  possible  de  prendre  immédiatement  congé  de 
ces  deux  personnes.  Je  tâchai  de  me  rendre  utile  â  Bonadilli  en 
prenant  part  â  ses  travaux.  Je  passais  aux  champs  avec  lui  la  pins 
grande  partie  du  jour.  D'ordinaire  Teresa  attendait  notre  retour  à 
la  porte  du  jardin  ou  venait  au-devant  de  nous  dans  les  champs. 
Quand  le  temps  était  beau,  nous  prenions  le  repas  du  soir  sous  les 
arbres  et  nous  y  restions  de  longues  heures.  Dans  une  de  ces  déli- 
cieuses veillées  où  Teresa,  presque  toujours  debout,  allait  de  son 
père  à  moi  et  de  moi  à  son  père,  il  fut  décidé  que  je  donnerais  à 
la  jeune  fille  des  leçons  de  français,  le  capitaine  n'étant  plus, 
disait-il,  en  état  de  le  faire  lui-même;  que  nous  ferions  venir  de 
Madrid  ou  de  Paris  tous  les  ouvrages  pour  lesquels  j'avais  du  goût; 
qu'on  s'abonnerait  en  France,  pour  tout  l'hiver,  â  plusieurs  publi- 
cations périodiques.  Consentir,  c'était  m'enchatner  à  cette  généreuse 
et  imprudente  famille;  mais  le  moyen  de  refuser  ces  chaînes? 

Nous  commençâmes  nos  lectures.  Le  vieillard  y  assista  d'abord 
asses  régulièrement;  puis,  peu  â  peu,  s'accoutuma  à  nous  laisser 
seuls,  pour  peu  qu'une  affaire  l'appelât  ailleurs.  Je  ne  fus  pas  long- 
temps sans  m'apercevoir  que  bientôt  j'allais  aimer,  si  je  n'aimais 
déjà  la  jeune  Andalouse.  Cette  découverte  me  jeta  dans  un  profond 
chagrin  ;  car  quel  espour  d'épouser  jamais  la  fille  de  Bonadillî?  Un 
jour  que  j'étais  seul  avec  Teresa  et  une  fille  qui  n'entendait  pas  le 
français,  TAndalouse  s'aperçut  de  mon  chagrin  :  elle  cessa  de  lire 
et  me  dit:  —  Mon  ami,  mon  père  ou  moi  t'avons*nous  offensé? 
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—  Vous?  oh!  VOUS  savez  bien  que  nonl 

—  G*est  doDC  mon  père  ? 

*~  Je  loi  dois  la  vie  et  il  ne  m^a  jamais  fiiit  (jue  du  bien.  ' 

—  Cependant  lu  es  triste,  tu  n'es  pa^  heureux. 

—  Peutr-être. 

—  Alors  c'en  est  fait  aussi  de  notre  bonheur,  dit-elle  d'un  air 
de  découragement. 

—  Eh  !  qu'importe  à  votre  bonheur  ma  joie  ou  ma  tristesse  ! 

—  11  dit:  qu'importe!  N'es-tu  pas  l'ami  de  mon  père  et  le 
mien? 

—  Vous  n'y  pensez  pas,  senora  :  Je  ne  puis  être  votre  ami",  je  ne 
suis  qu'un  étranger  jeté  par  la  tempête  sur  les  terres  de  voire  père, 
q«i  m'a  recueilli  par  pitié.  Vous  avez  de  riches  domaines,  et,  dans 
mon  pays,  je  n'ai  pas  de  quoi  me  tenir  debbut  sur  un  terrain  <qQi 
m'appartienne.  Vous  êtes  de  noble  famille  ;  je  porte  un  nom  obscur, 
el  n'ai  pu  rien  faire  encore  pour  la  gloire. 

Pendant  que  je  parlais,  Teresa  tenait  fixés  sur  moi  ses  grands 
yeux  noirs  où  se  peignait  la  stupé&ction.  Elle  ne  me  répondit  pas, 
jeta  son  livre  et  se  mit  à  causer  en  espagnol  avec  sa  domestique. 

Le  lendemain,  Bonadilli  m'aborda  d'un  air  bienveillant,  mais  plus 
grave  que  de  coutume.  Il  me  fit  asseoir  auprès  de  tui,el:  —  C'est 
par  un  caprke  de  la  fortune,  dit- il,  que  vous  avez  été  jeté  sur  mes 
terres  ;  mais  ce  n'est  pas  par  caprice  que  j'ai  essajé  de  vous  y  rete- 
nir. Je  me  fais  vieux  et  n'ai  pas  de  fils,  j'ai  besoin  de  repos.  Vous 
êtes  depuis  longtemps  avec  nous,  et  chaque  jour  je  vous  estime 
davantage.  Vous  êtes  laborieux  et  intelligent  ;  prenez  ma  place  dans 
la  direction  de  nos  travaux,  vous  aurez  droit  au  quart  des  revenus, 
et  vous  me  rendrez  un  service  dont  je  tâcherai  plus  tard  de  vous 
récompenser. 

Dans  les  offres  du  capitaine  et  jusque  dans  quelques-unes  de  ses 
expressions,  je  reconnaissais  l'influence  de  Teresa.  La  pensée  que 
je  lui  étais  si  cher,  bien  plus  que  l'incroyable  générosité  de  son 
père,  remplissait  mon  âme  de  joie,  et  les  dernières  paroles  du 
vieillard  semblaient  encourager  toutes  mes  espérances.  Je  remerciai 
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Bonadilli  en  lui  faisant  observer  qu'il  ne  me  connaissait  pas  assez 
pour  conclure  une  affaire  de  cette  importance.  Le  yieillard  resta 
solennel:  —  Pardonnez-moi,  Monsieur;  décidé  depuis  quelque 
temps  i  yous  retenir,  s*il  était  possible,  auprès  de  nous,  j*ai  pris 
sur  votre  passé  des  renseignements  qui  m'ont  pleinement  satisfait. 

—  Capitaine,  j'accepte  la  moitié  de  vos  offres.  Conservez  Tadmi- 
nistration  de  votre  domaine,  pour  ne  rien  changer  à  vos  habitudes, 
et,  sous  votre  direction,  je  suppléerai  à  ce  qui  vous  manquera  de 
forces.  Vous  me  donnerez  le  huitième  des  produits  de  l'exploitation. 

Il  fit  de  nouvelles  instances  ;  je  tins  ferme  et  nous  tombâmes 
d'accord.  Nous  entrâmes  aussitôt  dans  l'appartement  de  Teresa. 

—  Eh  bien  1  mon  père? 

—  Tout  va  bien.  Je  ne  suis  pas  content  de  lui  ;  mais  j'ai  iait  mon 
possible  pour  qu'il  fût  content  de  moi. 

Teresa  me  fit  doucement  quelques  reproches,  sans  chercher  à 
cacher  sa  joie. 

—  Je  vous  garde  tous  deux  à  déjeuner  chez  moi  ;  je  veux  tous 
traiter  magnifiquement  ;  tout  y  sera  à  la  française. 

Et,  légère  comme  un  daim,  elle  se  mit  à  courir  et  i  donner  des 
ordres.  Il  y  avait  tant  de  grâces  dans  cette  enfant,  quelques  mots  de 
son  père  m'avaient  donné  tant  d'espérance,  qu'un  frisson  de  bon- 
heur me  fit  trembler,  lorsque,  touchant  d'une  main  le  bras  du 
vieillard  et  de  l'autre  le  mien,  elle  dit  : 

—  Maintenant,  aimons-nous  bien  et  soyons  heureux  ! 

—  Oh  !  reprit  son  père,  s'il  dépend  de  toi,  nous  le  serons. 

Ce  fut  bien  la  gaieté  française  qui  présida  à  notre  repas,  et  pen- 
dant quelque  temps  il  en  fut  ainsi  tous  les  jours.  Bonadilli  encoura- 
geait par  sa  conduite  les  attentions  de  sa  fille  à  mon  égard.  Généreux 
et  enthousiaste,  il  ne  voyait  pas  comment  un  homme  dans  ma  situa- 
tion, et  surtout  un  soldat  français,  comme  il  disait,  auquel  il  était 
disposé  à  donner  sa  fortune  et  sa  chère  Teresa,  pourrait  jamais  lui 
causer  des  chagrins  ;  il  y  avait  là  une  sorte  d'impossibilité.  De  son 
côté^  la  senorita  n*avait  jamais  vu  en  moi  un  amant,  mais  un  ami, 
un  frère,  et  l'intimité  ou  je  vivais  avec  son  père  était  à  ses  yeux,  si 
elle  y  songea  jamais,  Tapologie  de  sa  familiarité* 
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Je  continuais  mes  lectures  avec  Teresa.  Eu  l'absence  du  neillard, 
nous  lisions  les  classiques  du  XYII»  siècle  ou  les  poésies  de  Lamar- 
tine; en  sa  présence,  c'étaient  ordinairement  les  histoires  de 
H.  Tbiers,  et  le  capitaine  ne  manquait  jamais  d*ajouler  au  texie  de 
chaleureux  commentaires.  Il  traçait  sur  la  poussière,  avec  sa  canne, 
le  plan  de  la  bataille,  acceptait  souvent,  corrigeait  quelquefois  le 
texte  de  l'historien,  et,  s'échauffanl  peu  à  peu,  il  en  arrivait,  avec 
des  gestes  et  une  voix  terrible,  à  commander  la  charge  à  ses 
dragons. 

Lorsque  j'étais  seul  avec  Teresa,  nous  interrompions  aussi  notre 
lecture,  mais  nos  commentaires  étaient  moins  belliqueux.  Rien  de 
plus  dangereux,  le  livre  fût-il  très-moral,  que  ces  lectures  en  tète  à 
tète.  A  l'émotion  de  l'un  s'ajoute  l'émotion  de  l'autre,  et  cette  émo- 
lion,  trahie  par  l'air  du  visage  et  l'accent  de  la  voix,  jette  l'âme 
dans  un  état  de  mollesse  et  de  défaillance  qui  la  rend  facilement 
accessible  aux  passions.  Teresa  l'éprouvait  dans  ces  circonstances  : 
ce  n'était  plus  la  vierge  corse  enthousiaste  et  naïve;  c'était  la  femme 
andalouse  rêveuse  et  tendre.  Ce  fut  pendant  une  de  ces  lectures 
qu'elle  cessa  de  me  tutoyer.  Je  le  lui  fls  observer;  elle  rougit  et 
continua  de  me  parler  au  pluriel.  Quelquefois  elle  me  laissait  voir 
toutes  les  inquiétudes  de  son  amour,  tous  les  raisonnements  de  sou 
cœur. 

—  Que  pense-t'On,  dans  votre  pays,  de  l'Andalousie?  Quelle  idée 
en  aviez-vous  avant  d'y  venir? 

—  Nous  regardons  l'Andalousie  comme  la  terre  classique  des 
aventures  galantes  et  des  dévouements  chevaleresques. 

-  Saviez*vous  que  ce  pays  est  le  plus  beau  de  l'Espagne,  un  des 
plus  fertiles  et  des  plus  riants  de  l'univers? 

—  Teresa,  le  plus  aimable  de  nos  grands  écrivains  a  fait  de  la 
description  de  l'Andalousie  une  des  plus  belles  pages  du  plus  beau 
livre  de  notre  littérature;  lisez  plutôt:  c  Le  fleuve  Bélis  (Guadal- 
«  qoivir)  coule  dans  un  pays  fertile  et  sous  un  ciel  doux  qui  est 
t  toujours  serein.  Le  pays  a  pris  le  nom  du  fleuve,  etc..  »  {Télé- 
fnaque,) 
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—  Que  penses-Youa  de  cette  description?  dit  la  jeune  fille  en 
déposant  le  livre. 

—  Et  vous-même,  senora  ?  repris-je  en  souriant. 

•—  C'est  ma  patrie:  je  ne  saurais  être  bon  juge.  La  terre  que  je 
foule  est  arrosée  des  sueurs  de  mon  père;  ma  mère  repose  à 
quelques  pas  d'ici  :  ce  ciel  fût-il  moins  pur,  cette  mer  moins  majes- 
tueuse, ces  plaines  moins  fertiles  et  ces  collines  moins  verdoyantes, 
je  les  aimerais  encore  et  voudrais  les  aimer  toujours  ;  mais  vous, 
qui  vîtes  le  jour  sur  les  bords  d'un  autre  océan,  sur  les  rives  d*ttn 
autre  fleuve  et  sous  un  autre  ciel,  sentez-vous  qu^on  puisse  se  plaire 
en  Andalousie  et  que,  sans  oublier  sa  terre  natale,  on  y  soit  assez 
heureux  pour  ne  pas  désirer  de  partir  d'ici  ? 

—  Teresa,  je  retournais  voir  ma  patrie  i  je  n'y  ai  plus  de  famille, 
peut-être  n*y  retrouverais-je  plus  la  tombe  de  ma  mère  ;  mes  amis 
d'enfance  sont  dispersés  ;  pas  une  Française  n'a  tremblé  pour  moi 
au  jour  du  danger  ;  pas  une  larme  n'eût  été  donnée  à  ma  perte,  si 
j'étais  tombé  dans  la  mêlée;  et  cependant,  pour  aller  saluer  la  ville 
qui  abrita  mon  berceau,  j'ai  souvent  désiré  quitter  l'Afrique,  dans 
le  temps  même  où  j'espérais  m*y  faire  un  avenir  glorieux.  Aucun 
peuple  n'est  plus  fortement  enraciné  au  sol  natal  que  les  Français; 
nos  colonies  périssent,  faute  de  bras  pour  en  exploiter  les  richesses; 
cette  Algérie,  si  belle  et  si  fertile,  sur  l'autre  rivage  de  cette  mer, 
ne  peut,  malgré  les  avantages  qu'elle  leur  offre,  les  attirer  dans  ses 
campagnes  pour  s'y  enrichir  en  les  fécondant. 

J'allais  continuer;  je  vis  Teresa  pâlir.  Sans  trop  m'en  rendre 
compte  et  par  un  mouvement  de  cette  fierté  qui  m'a  perdu,  je  cher- 
chais à  faire  valoir  mon  prétendu  sacrifice  et  ne  songeais  pas  que 
je  mettais  un  poignard  au  cœur  de  la  pauvre  enfant;  mais  il  éuit 
écrit  que  je  serais  son  bourreau. 

—  Ainsi  vous  nous  quitterez  peut-être  un  jour?  Ah!  quel  chagrin 
vous  causerez  à  mon  père  ! 

—  Non,  senorita,  je  ne  vous  quitterai  pas.  Quoi  !  j'irais  ailleurs 
chercher  l'indifférence  et  les  aventures,  lorsque  mes  jours  coulent 
heureux  ici  dans  Tamitié  d'un  homme  de  bien  et  la  compagnie  de 
la  tout  aimable  Teresa  ! 
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L'Andalouse  rassurée  et  s'apercevant  qu'aile  m'avait  laissé  péné- 
trer trop  loin  dans  les  secrets  de  son  cœur,  qu'une  femme  voudrait 
eDcore  cacher  dans  le  temps  même  où  elle  s'efforce  de  les  décou- 
vrir,  se  hâta  de  reprendre  son  enjouement  naturel  ;  mais  cette  con- 
fiante et  naïve  enfant  savait  mal  dissimuler. 

Cependant  son  amour  croissait  comme  le  nombre  des  jours  que 
je  passais  dans  la  maison  de  son  père,  et  chaque  instant  m'en 
apportait  une  nouvelle  preuve.  Tout  ce  que  je  blâmais  indirecte- 
ment la  veille  avait  disparu  le  lendemain.  En  recueillant  les  détails 
que  je  lui  avais  donnés  sur  l'habillement  des  {emmes  de  mon  pays, 
à  la  campagne,  elle  était  parvenue  à  se  confectionner,  avec  des  peines 
infinies^  un  costume  de  fermière  bretonne.  Elle  m'insinua  un  jour 
doucement  qu'elle  voyait  avec  peine  l'habitude  que  je  contractais 
avec  son  père  de  prendre  de  la  poudre  de  tabac  d'Espagne.  Pour 
ni*excuser  je  lui  racontai  l'histoire,  vraie  ou  fausse,  d'un  homme 
qui,  pour  plaire  à  sa  jeune  femme,  avait  tout  à  coup  rompu  avec 
cette  habitude,  et  était  devenu  fou.  Quelques  jours  après,  voyant 
que  je  tenais  compte  de  son  observation,  elle  prétexta  un  violent 
mal  de  tête  et  me  demanda,  avec  le  plus  grand  sérieux,  à  respirer 
lodeor  de  la  popdre  abhorrée.  Deux  ans  se  passèrent  ainsi.  Teresa 
avait  alors  dix-sept  ans.  Evidemment  je  devais  bientôt  être  son 
époux  :  je  l'espérais,  la  jeune  fille  l'espérait  aussi,  et  Bonadilli,  qui 
ne  devait  pas  ignorer  noire  amour,  ne  faisait  rien  pour  le  contrarier. 
Cent  fois  je  fus  sur  le  point  de  lui  demander  la  main  de  sa  fille,  et 
cent  fois  l'orgueil,  la  conscience  de  mon  infériorité,  me  fermèrent 
la  bouche. —  Si  je  m'étais  trompé,  me  disais-je;  si  cet  amour 
n'existait  que  dans  mon  imagination  ;  si  ce  n'était  chez  cet  enfant 
qu'un  attachement  capricieux  et  irréfléchi  ;  si  le  vieux  Corse  allait 
s'offenser  de  mon  audace  et  trouver  mon  amour  criminel  ?  Par  le 

ciel,  quelle  confusion  ! 

Flainville. 

(La  mite  à  la  prochaine  livraison.) 
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DOM  LOBINBAU  A  L^ABBÊ  GHOTARD  '• 

(Paris,  7  noTembre  1721) 

Paris,  7  novembre  i7S3. 

L*honneur  de  vostn  dernière  lettre,  Monsieur,  m'a  d'autant 
plus  agréablement  surpris  qu'il  y  avoit  longues  années  qu'un 
si  doux  commerce  entre  nous  es  toit  interrompu,  Je  ne  sai  pas 
pour  quoi,  car  dom  Diegue  '  m'est  toujours  également  cher  et 
respectable,  et  je  me  flatte  aussi  d'avoir  bonne  part  à  vos  affec- 
tions. 

Avec  l'assurance  que  vous  me  donnez  d'estre  toujours  dans 
vostre  souvenir,  vous  me  faites  un  nouveau  plaisir  de  m'ou- 
vrir  les  moiens  de  vous  marquer  mon  zèle  et  ma  diligence.  Je 
vous  diray,  en  recompense,  que  J'ai  esté  assez  heureux  pour 
trouver  les  deux  livres  que  vous  me  demandez.  Il  est  vrai  que 

*  Voir  la  livraison  de  mai  1879,  pp.  382-390. 

*  Arcb.  dép.  de  la  Loire-lDférieore,  fonds  ChoUrd.  —  Cette  lettre  dobs  a  été  ie- 
diqnée  par  M.  Léon  Maître. 

*  Sornom  familier  de  l'abbé  Chotard  dés  1706;  ?oir  ci-dessus  Dotre  b*  LXXXO. 
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les  libraires  ont  venda  assez  cher  le  plaisir  de  remplacer  des 
vuides,  puisqu'ils  n'ont  voulu  lascher  ces  deux  tomes  dépareil- 
lez qu'à  50  sous  pièce.  Vous  pouvez  les  envoier  prendre  chez 
moi  quand  il  vous  plaira. 

Pour  ce  qui  est  de  vostre  mémoire,  je  vous  y  respondrai 
amplement  en  peu,  c'est  à  dire  après  la  S^  Martin.  Si  cette 
feste  rassemble  autant  de  monde  à  Nantes  qu'elle  en  rassem- 
blera ici,  j'espère  que  nous  entendrons  parler  de  souscrip- 
tions ^  Elles  ne  vont  pas  mal  en  ce  pays-ci. 

J'ay  passé  huit  jours  à  la  Roche  et  aux  environs,  et  J'avois 
escrit  de  Tours  pour  en  avertir  Madi^^  Desc.  *  Je  n'ai  point 
entendu  parler  d'elle.  Vous  me  dispenserez  de  vous  dire  si  j'en 
ai  esté  mortifié  ou  non.  Du  moins  a-t-on  cru,  à  voir  mon 
silence  là  dessus,  que  je  prenois  mon  mal  en  patience. 

Je  baise  les  mains  à  Y.  S.  '  et  suis  avec  le  plus  parfait  res- 
pect, Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, 

Fr.  g.  a.  Lobinbau. 

(L'adresse  porte  :  Bretagne.  A  Monsieur  l'abbé  Chotard, 
Chanoine  de  Véglise  Cathédrale.  A  Nantes.) 

XGVIII 

DÉLIBÉRATION  DES  ETATS  DE  BRETAGNE  \ 
(Saint-Brieuc,  15  décembre  1724.) 
Du  mardy  i5*  décembre  f 724,  8  h.  du  matin. 
En  exécution  de  la  délibération  du  3  de  ce  mois,  Messieurs 

*  Il  ft'tgit  probablement  de  doascrtplions,  c*etft-4-dire  de  sigoatares,  doDnéef  à 
qaelqae  pièce  relati?e  aox  affaires  do  janséniame. 

*  Voire  Seignearie. 

^  Arch.  d'111e-et-Vibine.  Registres  des  ^.tals  de  Bretagne,  tenue  de  1724  à  Saint- 
Brieoc. 
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des  Ordres  se  sont  retirés  aux  chambres  pour  délibérer  sur  les 
différentes  req[uestes  et  demandes  tendantes  à  gratifEicatioD, 
tant  de  communautés  que  de  tous  autres... 

Et  sur  la  requeste  des  libraires  de  Rennes^  les  Etats  ont 
accordé  et  accordent  aux  sieurs  Gamier,  Vatar  et  Devaux, 
libraires  associés,  la  somme  de  300  livres,  par  forme  de  remer- 
ciments  de  la  dédicace  aux  Etats  du  livre  de  la  Vie  des  Saints 
de  cette  province  de  Bretagne  *. 

Signé  :  P.  Guillaume,  eoéque  de  S^-Brieuc  *.  P.  P.  duc  db 
Bbthune,  baron  d'Ancenis^  et  Michau  %  présidents  des 
Ordres. 


XCK 

DOM  LOBINBAU  A  M.  MELLIBR,  MAIRE  DB  NANTBS   ^. 

(Paris,  17  janvier  1725.) 

Paris,  i7  janvier  1725. 

Lord  Maire,  Tobligeante  missive  de  votre  majorité  a  causé 
une  allégresse  indicible  à  ma  minorité^  par  les  marques  que 
vous  me  donnez  de  votre  remembrance,  de  votre  affection,  et 
de  la  continuation  de  vos  bontés  pour  moi.  Je  suis  ravi  que 
vous  soyez  content  de  mon  dernier  labeur.  Je  ne  Tai  pas  encore 
vu  moi-même  ;  aussi  je  ne  puis  savoir  en  quelle  mauvaise 
posture  les  imprimeurs  ont  mis  Nosseigneurs  les  Commis- 
saires *. 

*  II  s'agit  ici  du  volume  in-folio  de  Lobineau,  ioUlalé  Lfs  Fie»  det  SotiiCs  de 
fire(ayn€,  édité  à  Rennes,  en  1725,  «  par  la  Compagnie  des  imprimenrs-librainesL  > 
Cf.  n*  XCIV  ci-dessos. 

>  Pierre-GniUaome  de  la  YieuxTille,  qui  fnt  éyéqiie  de  Saint-Biienc  dn  8  jaiiner 
1721  an  4  septembre  1727. 

'  Sénéchal  de  Rennes,  président  du  Tiers-ËtaU 

^  Le  texte  de  cette  lettre  a  été  publié  par  M.  Dngast-Matifenx  dans  la  hiogmpkU 
bre((mfie«  L  II,  p.  444. 

>  Le  dtmier  labeur,  dont  parle  ici  Lobineau,  est  laVtc  des  mnU  de  Bnta^  qui 
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Le  grand  ouvrage  que  j'avois  entrepris  ici  *  est  heureuse- 
ment achevé  quant  à  moi,  et  il  reste  seulement  deux  mois  de 
travail  pour  la  presse.  Après  cela,  je  suis  dans  la  résolution  de 
prendre  congé  de  Lutèce  pour  me  retirer  en  quelque  coin  de 
Bretagne  et  y  planter  des  choux,  peut  être  à  Saint-Jacques  de 
Permil  ^. 

Peut-être  Touvrage  de  la  terre  me  sera-t-il  moins  ingrat 
qne  tous  ceux  dont  j'ai  enrichi  le  public,  dont  je  n'ai  retiré 
que  meconnoissance,  lassitude,  épuisement  et  vieillesse.  Du 
moins,  si  je  me  charge  encore  de  quelque  nouveau  griflTonage, 
ferai-je  si  bien  mes  conditions  que  je  ne  serai  plus  la  dupe  de 
mon  bon  cœur.  J'aurai  pour  principe  :  Tant  payé,  tant  tra- 
vaillé; et  du  reste,  Comme  je  hoir  on,  je  diron.  Si  l'on  me 
redit  le  vieux  proverbe  qu'un  mo^ne  n'a  besoin  de  rien,  j'y 
répondrai  qu'il  n'a  pas  besoin  non  plus  de  se  charger  d'autre 
travail  que  de  celui  que  comporte  son  office  de  moine  moinant 
de  moinerie. 

Je  vous  souhaite  une  joyeuse  année,  et  je  suis  avec  respect, 
Lord  Maire,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

F.  G.  A.  LOBINBAU. 

C 

DOM  LOBINEAU  A  M.  SiMON. 

(Paris,  1»  décembre  1726.) 

Noai  ne  possédons  pas  le  texte  dd  cette  lettre,  mais  seulement  une 
Uttlyse  copiée  par  nous  sur  un  catalogue  d'autographes  publié  vers  1855, 

««naît  de  paraître.  Eo  tdts  dd  cet  ouvrage  est  one  gravare  représentant  l'assemblée 
des  États  de  Bretagne  et  les  Commissaires  du  roi  prés  de  cette  assemblée.  Mellier, 
pivs  (Tnne  fois  investi  de  ccUe  fonction,  avait  fait  apparemment  quelque  plaisan- 
*«rie  sor  celte  gravure. 

^  LVitstotre  de  Paris,  commencée  par  dom  Félibien  et,  après  la  mort  de  celnn:!, 
obérée  par  Lobineau. 

^  Ou  PirmU;  prieuré  bénédictin  dans  on  faubourg  de  Nantes, 
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dont  nous  a'avons  pu  retrouver  le  titre  ni  par  conséquent  la  date  exacte. 
Les  lettres  de  Lobineau  publiées  ci-dessus  sous  lesn»*  LXXIIII,  XC  etXGIl 
figuraient  aussi  dans  ce  catalogue.  Cluant  à  Tarticle  concernant  la  lettre 
de  Lobineau  à  M.  Simon,  en  voici  le  texte  exact. 

<c  915.  LoBLNEAU.  Lettre  autographe  signée  à  M'  Simon,  conseiller  do 
roi  au  siège  présidial  à  Beau  vais.  Paris,  !•'  décembre  1726. 1  page  pidne 
in-4<*.  Cacbet. 

«c  il  a  envoyé  sa  lettre  au  Père  Toustain  à  Chesles.  Il  sait  bien  qu*il  l'a 
aidé  utilement  pour  le  Glossaire  de  du  Gange  et  qu*U  lui  a  fait  part  libé- 
ralement de  ses  lumières  et  de  ses  découvertes.  Il  en  auroit  profité  i  soo 
tour  avec  reconnaissance,  sans  que  Tétat  de  sa  santé  Toblige  à  quitter 
l'ouvrage  de  Paris,  même  pour  se  retirer  dans  sa  province  >.  «  Je  croîs  que 
a  le  Glossaire  sera  donné  à  un  autre  religieux  de  S^-Germain  àes  Prei 
Cl  nommé  D.  Maur  Dantine.  » 


CI 

Kermbllbg  Chbfdtjbois  au  pribur  db  S^-Jagut'. 

(Landernau,  5  septembre  1727.) 

Mon  Révérend  Père,  il  y  a  quelques  années  que  J'ëtois  en 
commerce  de  lettres  avec  le  feu  R.  P.  Lobineau  que  Dien 
absolve  ^  sans  nous  connoitre  autrement.  Je  lui  avois  envoyé 
plusieurs  pièces  pour  servir  au  Suplëment  de  son  Histoire  en 
ce  qui  s'etoit  passé  en  Bretagne  depuis  son  union  à  la  cou- 
ronne de  France.  Je  luy  disois,  dans  ma  lettre  du  mois  de 
février  dernier,  que  je  tâcherois  de  ménager  Toccasion  de 
Taller  voir,  et  j'esperois  que  ce  seroit  dans  cette  saison  icy. 
Sa  mort  rompt  mes  mesures. 

Je  le  priois  de  regarder  dans  les  extraits  que  vos  Pères  ont 
tirez  des  archives  du  Château  et  de  la  Chambre  des  comptes 

*  Cest  donc  par  raisoD  de  saoié  qoe  D.  Lobineau  quitta  Paris,  p«nr  aller  respirer 
Pair  de  la  mer  en  Bretagne,  dans  Fabbaye  de  Saint-Jacnt  ;  quoi  qQ*on  en  ail  àH  et 
répété,  rien  de  plus  faux  que  de  voir  là  un  exil. 

s  Bibltolh.  Nal.  Ms.  fr.,  20.941,  f.  84. 

>  Dom  Lobineau  était  mort  à  l'abbaye  de  Saint-Jacnt,  le  3  juin  1727. 
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de  Nantes,  s'il  n*y  a  pas  un  arrêt  en  datte  du  4  février  1404 
rendu  entré  messieurs  de  Kermelec  et  de  Guemanchané,  de 
Plonaré  %  evesché  de  Treguer,  prez  de  Lannyon.  Il  est  beau- 
coup fledt  mention  du  nom  de  Kermellec  dans  les  deux  volumes 
qu'il  avoit  mis  au  jour,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  en  ait 
encore  dans  le  Suplément  auquel  il  travailloit,  qui  aura  sans 
doute  son  accomplissement,  y  ayant  dans  votre  Congrégation 
grand  nombre  de  sujets  capables  de  ce  travail  si  utile  au  pu- 
blic et  particulièrement  à  la  Bretagne. 

Je  vous  envoyé  copie  d'une  pièce  originale  qui  me  fut 
donnée  aux  environs  de  Morlaix,  il  n'y  a  pas  longtemps,  pour 
Tinserer  dans  le  Suplément,  si  l'on  le  juge  à  propos.  C'est  la 
nomination  d'escuyer  Jean  de  Kermelec,  s'  de  Kergoet,  par 
devant  Guillaume  de  Kerymel,  seigneur  de  Coetinisan,  Kerou- 
2eré,  etc.,  lieutenant  de  M'  le  Gouverneur  de  Bretagne  en 
rerescbé  de  Treguer. 

Si  Ton  trouve  ce  que  je  demandois  de  ce  nom  au  R.  P.  Lo- 
bineau  et  autres  choses  ce  touchant,  je  serois  bien  aise  d'en 
estre  informé. 

J'ay  rhonneur  d'âtre  avec  respect,  mon  Révérend  Père, 
Tostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

L'abbé  de  Kbrhblleg  de  Ghbfdubois. 

A  Landemeau  le  5  septembre  1727. 

(L'adresse  porte  :  Au  Révérend,  le  Très  Révérend  Père 
Prieur  de  l'abbaye  deS^  Jagti.  Prez  de  S^  Malo.) 

{La  suite  prochainement). 

*  Sic  C'est  Plooâret.  auj.  ch.-Uea  de  canton  de  l'arrond'  de  I^onioD,  Côtes-do- 
flerd. 


TOMI  XLV  (V  DS  LA  5*  SÂRIB).  32 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


HISTOIRE  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  SAGESSE,  parle  R.  P.  Fod- 
tenau,  missioniiaire  de  la  Compagnie  de  Marie.  *r-  Poitiers.  Oadin  Trères, 
1878. 

Ce  livre  fiiit  naturellement  suite  à  celui  de  M.rabbé  PauvertS  II 
raconte  la  naissance  et  les  progrès  de  celle  des  congrégations  fondées 
par  le  Vén.  Montfort  qui  a  pris  le  plus  merveilleux  développement. 
C'est  une  œuvre  dictée  par  le  sentiment  d'un  fils  qui  admire  les 
grandes  choses  faites  par  son  père,  d'un  frère  qui  se  réjouit  du 
mérite  et  de  la  fortune  de  ses  sœurs.  Il  est  possible  que  certains, 
moins  accessibles  à  ces  sentiments,  trouvent  quelques  reproches  à 
faire,  quelques  longueurs  à  signaler;  mais  ceux  qui  aiment  i 
bénir  la  main  de  Dieu  partout  où  elle  se  montre,  qui  cherchent 
dans  leurs  lectures  à  nourrir  leur  cœur  encore  plus  qu'à  distraire 
leur  esprit,  remercieront  l'auteur,  qui  dans  un  style  simple,  bcile, 
pieusement  ému,  leur  a  mis  sous  les  yeux  tant  de  traits  admirables 
et  de  merveilles  de  la  grâce. 

Lorsque  le  Vénérable  mourut ,  sa  congrégation  était  encore  bien 
petite.  La  pieuse  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  (Marie-Louise  Trichel) 
que  Dieu  lui  avait  associée  pour  la  fondation  de  cet  ordre,  avait  porté 
pendant  neuf  années  le  saint  habit  des  filles  de  la  Sagesse,  avant 
qu'une  compagne  fût  venue  se  joindre  à  elle.  Quatre  années 
plus  tard,  en  1716,  à  la  mort  de  Montfort,  elle  n'avait  encore  que 
trois  sœurs,  et  cette  mort  allait  être  suivie  presque  immédiate- 
ment par  la  dispersion  de  ce  petit  troupeau.  Tel  fut  le  grain  de 
sénevé  qui  devait  produire  le  grand  arbre  dont  la  beauté  frappe 
aiuôurd'hui  nos  regards. 

«  Voir  la  Utraison  de  mai,  pp.  890-396. 
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«  0  mes  filles,  disait  à  ses  religieuses  le  saint  missionnaire,  je 
fois  dans  les  décrets  de  Dieu  une  pépinière  de  filles  de  la  Sagesse.  » 
La  prophétie  s'est  accomplie  d'une  manière  surprenante  ;  mais,  pour 
la  religieuse  encore  jeune  qui  Tavait  reçue  et  qui  restait  seule  avec 
une  compagne,  sans  avoir  désormais  les  conseils  et  le  soutien 
de  celui  qui  les  avait  consacrées  au  service  de  Dieu,  il  fallait  une 
grande  foi  et  une  énergie  invincible.  Elles  ne  lui  manquèrent  pas. 
Dès  47SO,  elle  vient  établir  le  berceau  de  sa  communauté  à  Saint- 
Laarent'Sur*Sèvre,  près  du  tombeau  du  saint  prêtre,  puis  elle  tra-- 
vaille  avec  ardeur  à  Pœuvre  dont  elle  est  chargée.  Pendant  de  Ion- 
gaes  années,  elle  établît  et  maintient  l'esprit  religieux  dans  les 
âmes  que  Dieu  lui  envoie.  Elle  fonde  des  établissements  à  Rennes, 
La  Rochelle,  Niort,  en  vingt  endroits  différents,  et  quand  elle  meurt 
à  15  ans,  le  28  avril  1759,  les  bases  de  l'édifice  sont  construites, 
larges  et  inébranlables.  Le  souvenir  de  ses  vertus  lui  survivra,  et 
sera  pour  ses  filles  un  enseignement  précieux  et  le  principe  d'une 
émulation  féconde. 

La  congrégation  de  la  Sagesse  réalisait  pleinement  la  pensée  de 
ses  deux  fondateurs  et  faisait,  par  ses  bonnes  œuvres,  bénir  le  nom 
de  Dieu,  lorsque  la  Révolution  de  1789  éclata.  Cette  terrible  tour- 
mente qui  devait  joncher  le  sol  de  tant  de  ruines  et  renverser  tant 
de  magnifiques  institutions  religieuses  des  siècles  anciens,  ébranla 
vivement  la  nouvelle  famille,  mais  sans  pouvoir  la  détruire.  Par  une 
disposition  admirable  de  la  Providence,  les  sœurs  demeurèrent  à 
la  tète  de  l'hôpital  de  la  marine,  à  Brest.  Elles  furent  obligées  de 
quitter  leur  costume  religieux  ;  elles  furent  inquiétées ,  abreuvées 
de  dégoût,  contraintes  à  voir  le  tribunal  révolutionnaire  s'établir 
dans  leur  maison  même  ;  mais  on  ne  les  chassa  pas.  Réunies  en 
communauté,  elle  ne  cessèrent  pas  de  soigner  les  malades,  et  virent 
quelques-unes  de  leurs  sœurs  se  joindre  à  elles.  Ainsi  la  vie  de  la 
société  n^eut  pas  d'interruption  complète.  Partout  ailleurs  la  perse* 
GUtion  sévit  avec  une  violence  extrême.  La  maison-mère  fut  envahie, 
saccagée,  livrée  aux  flammes.  La  supérieure  générale,  la  mère  Saint- 
Flavien,  fut  sauvée  contre  toute  espérance  ;  mais  vingt-six  de  ses 
filles  furent  emmenées  à  Cholet,  à  pied ,  attachées  ensemble.  Deu^ 
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d*eQtre  elles  furent  massacrées  sur  la  route,  les  autres  jetées  dans 
les  prisons  de  la  ville,  où  les  Vendéens  yainqueursles  relrouvèrenL 
D'autres  subirent  le  martyre  en  divers  lieux.  La  sœur  Véronique  fat 
—  épouvantable  perversion  du  sens  moral  dans  celte  époque  de 
crime  et  de  terreur  —  livrée  aux  bourreaux  par  sa  propre  mère. 
Deux  jeunes  sœurs  furent  guillotinées  à  Nantes  et  montèrent  à 
Téchafaud  en  chantant  des  cantiques  ;  plusieurs  moururent  dans  la 
prison  du  Sanitat.  Quelques-unes  furent  mises  au  carcan  et  publi- 
quement exposées.  Hais  toutes  ces  persécutions,  ces  outrages^  ces 
mauvais  traitements  ne  purent  avoir  raison  de  leur  fidélité.  Tontes 
restèrent  fermes  dans  la  foi  et  refusèrent  les  divers  serments  qu'on 
leur  demanda.  G*est  à  peine  si  on  peut  citer  une  sœur,  qui,  trompée 
un  instant  par  l'exemple  de  son  curé ,  prêta  un  serment  presque 
aussitôt  rétracté. 

A  peine  la  tranquillité  commença4«elle  à  se  rétablir  que  les  filles 
de  la  Sagesse  se  hâtèrent  de  reprendre  au  grand  jour  les  œuvres  de  cha- 
ritéqu'elles  avaient  dû  pendant  plusieurs  années  accomplir  seulement 
en  cachette.  D'ailleurs  de  toutes  parte  on  les  redemandait.  Ce  serait, 
s'ils  étaient  de  bonne  foi,  pour  ceux  qui  veulent  substituer  des  infir- 
mières laïques  aux  religieuses  dans  les  hôpitaux ,  une  lecture  ins- 
tructive que  celle  de  ces  pages  où  Ton  voit  les  malades  se  mutinant 
pour  garder  leurs  bonnes  sœurs,  ou  les  réclamant  à  grands  cris,  les 
administrations  municipales  faisant  tout  pour  les  ravoir,  tontes  les 
autorités  civiles  et  militaires  de  La  Rochelle  les  accompagnant  à  leur 
rentrée  triomphale  dans  l'hôpital  d'Aufirédy.  Désormais  la  famille 
de  Honlfort  va  s'étendre  davantage.  Pendant  les  mauvais  jours,  en 
1796,  une  novice  avait  été  admise  à  faire  profession  ;  après  la  paix 
rétablie,  les  vocations  se  multiplièrent.  On  n'avait  guère  compté 
en  tout,  depuis  la  fondation  jusqu'en  1789,  plus  de  600  religieuses; 
en  1800  elles  étaient  261  ;  en  1810.559  ;  1593  en  1841  ;  2350  en 
1855  ;  en  1877,  au  moment  où  le  P.  Fonlenau  écrivait,  elles  avaient 
atteint  le  chiffre  de  8400.  Quaod  on  pense  que  ces  vierges  se  recru- 
tent en  grande  partie  dans  le  pays  qui  fournit  tant  de  sujete  aux 
congrégations  florissantes  des  diocèses  de  Luçon,  d* Angers  et  de 
Nantes,  quand  on  pense  que  sur  bien  des  pointa  de  la  France,  sans 
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parler  de  Tadmirable  famille  de  Saint- Vincent-de-Paol,  il  y  a  d'aa- 
très  centres  puissants  de  vie  religieuse,  on  se  prend  à  espérer,  mal- 
gré les  menaces  qni  retentissent  et  les  présages  sinistres  qui  se 
molliplient.  Dieu  ne  peut  avoir  maudit  la  nation  dans  laquelle  il 
suscite  de  si  nombreux  dévouements,  et  le  mal  dont  nous  souffrons 
ne  doit  pas  être  aussi  grave  que  le  prétendent  le  découragement  des 
0118  et  l'orgueil  des  autres. 

La  dernière  partie  du  livre  du  P.  Fontenau  est  remplie  par 
l'exposé  de  ce  développement  prodigieux  de  la  congrégation  pen- 
dant le  XIX*  siècle.  Sous  l'administration  des  PP.  Supiot,  Duchesne, 
Deshajes,  Dalin,  Denis,  supérieurs  des  missionnaires  de  Saint- 
Laurent  et  par  conséquent  des  filles  de  la  Sagesse,  les  établissements 
se  muUiplient,  des  œuvres  nouvelles  sont  entreprises,  comme  l'édu- 
cation des  sourdes* muettes  et  des  aveugles,  la  direction  des  maisons 
centrales  ;  l'institution  canonique  est  obtenue  do  Saint-Siège  ;  des 
maisons  sont  fondées  en  Belgique  (1846),  dans  l'Ile  d'Haïti  (1875); 
aux  grands  malheurs  publics  sont  opposés  un  dévouement  sans 
bornes  et  une  charité  infatigable.  Le  choléra  trouve  en  1832,  en  1849, 
en  1854  les  sœurs  à  leur  poste  et  prend  parmi  elles  des  victimes  dans 
chacune  de  ses  invasions;  les  désastres  de  1870  et  1871  rem- 
plissent les  hôpitaux  et  les  ambulances  de  malades  et  de  blessés 
qui  trouvent  partout  des  soins  empressés,  sans  que  les  œuvres 
ordinaires  soient  abandonnées  pour  cela.  Nantes  se  rappellera 
longtemps  les  onze  établissements  qui  furent  desservis  de  la  sorte 
par  les  filles  du  P.  de  Montfort 

A  l'énumération  de  ces  fondations  et  de  ces  œuvres,  au  récit  des 
laits  touchants  qui  les  signalèrent,  le  P.  Fontenau  mêle  des  di- 
gressions historiques  et  des  descriptions  qui,  intéressantes  en  elles- 
Qèmes,  distraient  quelquefois  l'attention  ;  il  joint  également  des 
oolices  sur  quelques  religieuses  plus  remarquables  par  leurs  vertus 
OQ  par  la  place  qu'elles  eurent  dans  la  congrégation.  C'est  ainsi 
qu'il  donne  d'intéressants  détails  sur  les  supérieures  générales.  Les 
Naolais  aimeront  certainement  à  voir  conservé  de  la  sorte  le 
souvenir  des  dernières  supérieures  de  leur  Hôtel-Dieu^  de  la  sœur 
Saint-Xiste,  si  vén&rable  dans  son  active  vieillesse,  de  la  sœur  Saint- 
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Camille  de  Leliis  enlevée  prématurément  an  respect  et  1  raffection  de 
tous.  Est-il  quelque  chese  de  plus  gracieux  que  l'histoire,  on  devrait 
plutôt  dire  la  légende,  de  cette  sœur  Saint-Gilbert,  morte  en  1844, 
à  S7  ans^  et  qui,  complètement  aveugle  pendant  quatre  années, 
mania  cependant  le  crayon  et  le  pinceau  avec  un  art  et  an  succès 
qui  tiennent  du  prodige?  L'année  même  de  sa  mort,  elle  peigoit 
un  mois  de  Marie  en  faisant  chaque  jour  une  fleur  nouvelle. 

Il  est  impossible  de  citer  tous  les  traits  divers  qui  donnent  à  cet 
onvrage  son  intérêt  et  son  charme.  Puisse  ce  livre  être  lu!  Puisse-t- 
il  faire  mieux  connaître  la  congrégation  dont  il  raconte  l'histoire! 
Puisse-t-il  être  l'instrument  choisi  par  Dieu  pour  susciter  des  voca- 
tions nombreuses  I  Abbé  P.  Tbulé. 

VIE  POPULAIRE  DU  VÉNÉRABLE  LOUIS- MARIE  6RI6N10N  DE 
MONTFORT,  par  M.  l'abbé  Gaignet,  directeur  du  grand  séminain 
de  Luçon.  —  in-18, 108  pp.  Luçon,  Rideaux,  imprimeur-libraire. 

Nous  tenons  à  signaler  l'apparition  d'un  petit  livre  qui  sera  un  sujet 
de  joie  pour  la  Bretagne  et  pour  la  Vendée.  Le  vénérable  Père  de 
Montfort,  déjà  si  connu  par  de  pieuses  traditions  et  par  les  ouvrages 
consacrés  à  conserver  sa  mémoire,  vient  de  trouver  dans  M.  l'abbé 
Gaignet  un  nouvel  historien  dont  il  ne  dédaignera  pas  le  travail. 
C'est  principalement  pour  le  peuple  que  M.  Gaignet  a  écrit  son 
opuscule  :  tous  trouveront  du  profit  à  le  méditer.  Ces  pages,  où 
l'élégance  du  style  est  unie  à  l'élévation  de  la  pensée,  se  lisent  toot 
d'un  trait,  sans  fatigue,  et  laissent  dans  l'âme  un  parfum  de  ?erta, 
de  piété,  qui  encourage  au  bien.  C'est  qu'elles  introduisent  le 
lecteur  dans  l'intimité  du  vénérable  de  Montfort,  et  que  Ton  gagne 
toujours  quelque  chose  au  contact  des  saints. 

Bientôt  la  Vie  populaire  de  l'infatigable  missionnaire  de  la 
Bretagne,  de  la  Sainlonge  et  du  Poitou,  se  trouvera,  comme  le 
Chapelet  de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  les  Douze  heures  de  veilla 
à  la  porte  du  tabernacle,  du  même  auteur,  dans  les  mains  de  loas 
les  fidèles.  Nous  regrettons  que  les  grandes  occupations  de  M.  le 
chanoine  Gaipet  l'empêchent  d'entreprendre  des  travaux  de  plus 
longue  baleine  ;  nous  ne  disons  pas  plus  importants.  Sa  science 
et  son  talent  lui  fourniraient  de  bien  précieuses  ressources. 

D.  T. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  487 

M.  le  comte  Théodore  de  Gomnlier-Luoliiière. 

La  dernière  livraison  de  la  Rdvue  était  sous  presse,  lorsque  la 
mort  a  soudainement  frappé  H.  le  comte  Théodore  de  Cornulier- 
Lucinière,  un  des  hommes  qui  se  sont  montrés  toujours  les  plus 
sympathiques  à  notre  œuvre.  M.  de  Gornulier  appartenait  à  une 
bmille  qui  ne  s'est  jamais  cm  le  droit  â*6tre  inutile,  et  dont  les 
générations  se  comptent,  depuis  bien  longtemps,  par  leurs  senrices. 
Marié  toutefois  de  bonne  heure  à  une  femme  dont  on  peut  bien  dire 
qu'elle  fut  un  don  de  Dieu,  tout  Tinvilait  au  repos  d'une  douce  vie 
et  aux  joubsancos  de  la  fortune  ;  mais  il  considéra,  dès  le  premier 
moment,  la  position  que  Dieu  lui  avait  faite,  comme  une  mission 
bien  plus  que  comme  une  jouissance.  Rendre  heureux  ceux  qui 
l'enlouraient  et  faire  connaître  un  peu  de  bonheur  à  ceux,  si  nom- 
breux sur  cette  terre,  qui  n'en  connaissent  point,  telle  fut  sa  vie. 

S'il  ne  prit  rang  d'ailleurs  ni  dans  l'armée  ni  dans  la  marine 
comme  ses  frères,  il  n'hésita  pas  cependant,  dès  que  retentit  à 
Orléans,  où  il  habitait  alors,  le  premier  bruit  de  l'insurrection  de 
juin  1848,  à  quitter  femme  et  enfant  pour  aller  combattre  l'anarchie 
dans  les  rues  de  Paris.  Le  combat  fini,  il  reprit  ses  simples 
habitudes. 

Avec  des  qualités  sérieuses,  beaucoup  d'étude  et  de  la  distinction 
en  tout,  nul  cependant  ne  chercha  moins  à  paraître.  Frappé  au  cœur, 
avant  le  temps,  par  la  mort  de  sa  femme,  il  s'était  même  retiré  dans 
on  lointain  faubourg,  ne  conservant  de  relations  qu'avec  sa  famille, 
quelques  amis  et  les  pauvres.  On  a  dit  qu'il  donnait  à  ceux-ci  beau- 
coup plus  qu  il  ne  se  réservait  pour  ses  dépenses  personnelles,  et 
ce  qui  aurait  dû  surprendre  n'a  pas  surpris.  11  faisait  mieux  d'ail- 
leurs que  leur  donner  son  or,  il  se  donnait  lui-même. 

Depuis  quelque  temps,  H.  de  Cornulier  prévoyait  la  mort  et  une 

mort  subite.  Aussi  se  tenait-il  prêt.  L'un  de  ses  vœux  était  de  mourir 

un  samedi,  jour  qui  est  consacré  à  la  Vierge.  Ce  vœu  a  été  exaucé. 

Le  samedi  i7  mai,  il  a  été  frappé  sans  secours  possibles,  mais  dans 

la  paix  du  Seigneur,  comme  a  pu  le  dire  avec  vérité  la  lettre  de 

deuil.  Les  regrets  touchants  et  unanimes  qu'a  fait  éclater  cette 

mort,  sont  une  grande  preuve  que  le  bien  que  Ton  fait,  quoique 

sans  bruit,  n'est  jamais  perdu,  même  ici-bas. 

E.  G. 
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Sommaire.  —  Nos  lauréats  &  la  Société  nationalo  d'Encouragement  aa 
bien.  —  Nécrologfie:  M.  Leray,  M.  de  Guerdavid,  le  Frère  Célestius.-- 
M.  de  Bélizal.  commandeur  de  Saint- Grégoire.  —  Une  instance  de 
M^T  Place.  —  un  souhait  à  propos  du  bourreau. 

Dimanche,  15  juin,  la  Société  nationale  d'Encouragement  au  bien  tenait 
sa  séance  annuelle  dans  la  vaste  rotonde  du  Cirque  d'hiTor,  à  Paris. 
Succursale  officieuse  de  l'Académie  française,  cette  Société  couronne, 
comme  elle,  les  livres  moraux  et  utiles,  en  même  temps  que  les  actes 
de  dévouement.  Fort  populaires  chez  le  peuple  parisien,  et  toujours  orga- 
nisées avec  un  apparat  de  bon  goût,  digne  de  leur  objet  éleré,  ses  séances 
attirent,  chaque  année,  des  milliers  de  spectateurs  appartenant  à  toutes 
les  catégories  sociales.  Il  serait  éminemment  désirable,  surtout  à  l'époque 
actuelle,  que  le  peuple  parisien  tout  entier  pût  assister  à  ces  beUes  fêtes 
de  la  charité,  à  ce  long  défilé  des  modestes  héros  du  dévouement  sous 
toutes  ses  formes,  et  tout  d'abord  de  ces  prêtres,  de  ces  religieuses,  de 
ces  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  de  tous  ces  calomniés  qu'une  presse 
infâme  lui  apprend  chaque  jour  à  mépriser  et  à  haïr,  et  qui  lui  apparaî- 
traient alors  sous  un  jour  inattendu,  sous  leur  vrai  jour,  avec  le  loog 
cortège  de  leurs  œuvres  charitables  de  toutes  sortes.  Rendu  soudain  i 
ses  bons  instincts,  dégrisé  des  capiteuses  fumées  de  la  haine  que  lui 
soufflent  de  véritables  suppûts  d*enfer,  reconnaissant  à  la  fin,  dans  ces 
prétendus  ennemis,  ses  véritables,  ses  plus  dévoués  amis,  il  n'aurait  pu 
manquer,  entraîné  par  l'exemple  de  ces  milliers  de  spectateurs,  d'applau- 
dir, lui  aussi,  ces  apôtres  de  la  charité  qui  consacrent  obscurément  leur 
vie  à  son  service,  pendant  que  ses  exploiteurs  et  ses  flatteurs,  c'est  tout 
un,  ne  songent  qu'à  se  servir  de  lui  pour  satisfaire  leurs  appétits  et  leur 
ambition.  Il  eût  acclamé,  avec  le  reste  de  l'assistance,  ce  jeune  vicaire  de 
faubourg,  M.  l'abbé  Ardouin,  inspirateur  et  promoteur  de  ces  asiles  de 
nuit,  récemment  ouverts  à  l'infortune  sans  toit  et  sans  pain  ;  —  M.  l'abbé 
Patron,  notre  digne  compatriote,  aumônier  des  prisons  de  Nantes,  fonda- 
teur d'un  asile  où  il  recueille  les  femmes  libérées,  et  d'où  elles  ne  sortent 
qu'après  avoir  préparé  leur  réhabilitation  par  une  vie  de  traTaii  et  de 


CHKomQUB.  489 

recueillement»  et  lorsque  leur  détoné  protecteur  leur  a  trouvé  une  posi- 
tion coDfeoable  ;  —  M.  l'abbé  Laurent*  voisin  de  M.  Patron  et  son  digne 
émule,  qui  sème,  comme  en  se  jouant,  les  œuvres  et  fondations  chari- 
tables: orphelinats  à  Nantes,  à  Saint-Nasaire  et  ailleurs;  école  d'aveugles, 
la  Mole,  à  notre  connaissance,  existant  dans  nos  cootrées  ;  institut  de 
lœurs  gardes-malades,  vouées  au  soin  des  malades  pauvres  à  donddle, 
sans  parler  d*une  école  secondaire,  qui,  par  la  rapidité,  en  même  temps 
que  la  solidité  des  études,  obtient  des  succès  i^marqués;  —  le  frère 
Maurice,  qui  a  prodigué  son  dévouement,  à  travers  la  France  presque 
entière,  au  service  des  prisonniers  et  des  libérés  adultes,  qu'il  s'évertue 
à  relever  de  leur  abjection  morale  et  à  rendre  à  la  société  amendés  et 
repentants  ;  —  sœur  Sainte-Célinie  et  ses  compagnes,  vouées  au  service 
des  ouvriers  de  Marseille  ;  —  sœur  Thérèse,  la  mère  adoptive  dés  petits 
enfants  de  Sainte-Menehould  ;  —  le  Frère  Aodronien,  Tun  des  héroïques 
brancardiers  du  siège  de  Paris,  voué  à  renseignement  des  sourds-muets 
et  des  aveugles;  —  M  Tabbé  Gaussens,  qui,  pour  fonder  une  institution 
de  sourdd-muet;!  à  Bordeaux,  a  vendu  tout  son  avoir,  jusqu'à  sa  biblio- 
thèque; —  M.  l'abbé  Lanusse,  le  vénérable  et  paternel  aumônier  de 
l'Ecole  militaire  de  Sûnt-Cyr,  à  la  poitrine  constellée  de  décorations 
gagnées  sur  tous  les  champs  de  bataille  d*italie,  du  Mexique,  du  Rhin, 
de  la  Loire,  de  l'Est,  et  qui,  dans  les  grandes  revues,  soulève  les  accla- 
mations, marchant  à  la  tète  du  bataillon  de  ses  enfanta...  et  tant  d*autres 
que  nous  sommes  forcés  d'omettre,  et  qui,  d'ailleurs,  sortent  do  notre 
cadre  spécial. 

Pour  nous  borner  à  la  Bretagne,  qui  avait,  cette  fois  encore,  sa  bonne 
part  de  récompenses,  ainsi  qu*il  arrive  toujours  lorsqu'il  est  question 
d'actes  de  dévouement  à  couronner,  mentionnons,  en  outre  de  nos  deux 
dignes  ecclésiastiques  nantais  déjà  cités,  M.  l'abbé  Patron  et  M.  l'abbé 
Laurent,  quelques-uns  de  nos  autres  lauréats  bretons  : 

MH*  Ghauvel,  de  Broons  (Gétes-du-Nord) ,  humble  domestique  qui  a 
poussé  son  dévouement  à  ses  maîtres  ruinés  jusqu'à  un  véritable 
bérolsme; 

M.  Chrétien,  chef  de  gare  à  Quimper,  précédemment  sous-chef  à  la 
gare  de  Nantes,  récompensé  pour  sa  piété  flliale,  ses  vertus  domestiques, 
sa  bienfaisance,  son  patriotisme  en  1870  et  ses  courageux  actes  de  sau- 
vetage; 

H.  Guillemois,  né  à  Lameiier  (Ille-et-Vilaine),  huissier  au  ministère 
de  la  marine,  récompensé  poiur  son  dévouement  filial  et  fraternel  ; 

M.  Vienne,  de  Rennes,  modèle  de  l'ouvrier  et  du  père  de  famille,  et 
M"*  Allain,  du  TheiK  modèle  de  la  fille  et  de  la  sœur. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  notre  série  de  lauréats  qu'en  transcrivant 
tootan  long  la  touchante  notice  suivante,  consacrée  par  Thonorable 
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rapportaur  de  la  Spdété  k  un  brave  Morbihannais,  Gélestio  Kermaboa: 

a  Ses  parents  étaient  laboureurs.  M"«  de  Lounnel  le  prit  à  l'â^  de 
uuatone  ans,  lui  fit  donner,  à  PontiTy»  une  bonne  instruction  primau%  et 
1  attacha  définitiTement  à  sa  maison,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  appré- 
cier. M"^  de  Lourmel  devint  aveugle  et  sourde.  Accablée  d'années  et  de 
douleur  de  la  mort  glorieuse  de  son  fils,  le  général  de  Lounnel,  tué  à 
Inkermann,  elle  eut  pour  la  consoler,  dans  sa  triste  solitude^  le  fidèle 
serviteur  Célestin,  qui  la  promenait,  lui  lisait  les  journaux,  lui  servait  de 
secrétaire  et  d*homme  d  affaires.  Elle  le  recommanda  à  sa  fille  en  mou- 
rant et  lui  légua  une  pension.  Le  gendre,  M.  d'Anvcan,  s'estima  heureux 
de  conserver  ce  modâe  de  dévouement,  qui  était  aéjli  chei  sa  belle-màre 
depuis  trente-trois  ans.  Aujourd'hui,  Célestin  Kermiabon  habite  Vauclaîr 
(Cotes-du-Nord),  propriété  de  la  même  famille  «  et  en  est  le  régisseur. 
Avec  ses  gages,  il  fait  de  nombreuses  charités.  Il  a  payé  la  pension  d'un 
de  ses  neveux  au  séminaire  de  Vannes,  et  en  a  fait  un  prêtre  distingué, 
aujourd'hui  missionnaire  en  Afnaue.  Il  assure  un  abri  et  du  pain  à  m 
autre  neveu ,  à  la  femme  de  ce  dernier  et  à  ses  quatre  en&nts.  C'est  le 
petit-fils  de  M"**  de  Lourmel  lui-même,  H.  le  comte  d'Anycan,  qui  nous  a 
fait  connaître  l'homme  de  bien  dont  nous  venons  d'esquisser  brièvement 
la  vie.  C'est  lui  aussi  qui  remettra  à  son  vieux  Célestin,  qui  l'a  vu  nalu%, 
notre  médaille  d'honneur,  récompense  méritée  de  cinquante-deux  ans  de 
probité,  de  dévouement  et  de  loyaux  services.  » 

L'histoire  n'est-elle  pas  charmante,  et  Célestin  Kermabon  n'est41  pis 
le  digne  frère  de  ces  braves  ouvriers  et  domestiques  bretons,  qui,  en 
service  loin  du  pays,  envoient  religieusement  leur  salaire  à  leur  fiunille, 
et  qui,  lorsqu'on  leur  conseille  de  songer  à  leur  propre  avenir,  répondent 
avec  une  sublime  naïveté  i  «  Ahf  c'est  U  ban  Dieu  qui  ^arrangera 
deçaf  n 

Si  tout  le  peuple  ouvrier  parlait,  et  surtout  sentait  ainsi,  de  combien 
d'émeutes  et  de  révolutions  nous  aurions  fait  l'économie,  et  comme 
l'avenir  serait  rassurant  au  lieu  d'être  si  menaçant  !  Ces  ignorants ,  ces 
simples,  ont  trouvé  sans  eflbrt,  dans  leur  foi  religieuse,  la  solution  de 
cette  fameuse  ^fti^stton  sociale,  sur  laquelle  tant  de  prétendus  savants 
divaguent,  et  qui  se  dresse  devant  les  sociétés  modernes  comme  une  si 
redoutable  énigme ,  destinée  peut-être  k  les  dévorer  ! 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Louis-Prudent  Leray,  artiste  peintre, 
dont  les  deux  derniers  tableaux  :  le  Haut  du  Pavé  et  le  Départ  de  la 
Diligence,  figurent  au  Salon  actuel.  M.  Leray,  qui  était  né  à  Couêroa 
(Loire- luférieure),  avait  été  l'élève  de  Paul  Delaroche. 

—  M.  le  comte  de  Guerdarid,  décédé  le  14  juin  à  Ancremer,  en  Ploui- 
gneau,  et  enterré  à  Botsorhel,  a  été  enlevé,  à  l'âge  de  66  ans,  par  une 
maladie  courte  et  imprévue. 

Né  en  1812;  M.  le  comte  de  Guerdarid  était  à  16  ans  page  à  la  cour  de 
Charles  X.  Après  1830,  il  vint  k  Botsorhel,  dont  il  a  été  maire  pendant  de 
longues  années,  jusqu'en  1869;  il  avait  été  aussi  pendant  plusienrs  années 
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consdUergénénl  du  canton  de  Plouigneau.  Il  était  en  dernier  lieu  prési- 
dent du  Comice  de  Piouigneau,  nce-présîdent  de  la  Société  d'agriculture 
de  Morlaix,  Tice-préndent  de  la  Société  des  études  scientiâque^  récemment 
créée  k  Morlaix. 

Doué  d'une  Yi?e  intelligence,  d'une  élocution  facile  et  élégante,  M.  de 
Guerdavid  apportait  dans  les  réunions  de  ces  diferses  Sociétés  une  parole 
persuasive  et  les  a?is  d'une  grande  et  sage  expérience.  Il  y  apportait  nne 
chose  non  moins  précieuse,  une  grande  bienveillance  pour  tous  et  une 
aménité  de  caractère  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  M.  de  Guerdavîd  était 
un  de  ces  hommes  de  qui  Ton  peut  dire  que  c'est  lorsqu'ils  ne  sont  plus 
qu'on  connaît  le  vide  qu'ils  laissent  après  eux. 

—  La  mort  du  yénérable  Frère  Gélestius,  directeur  des  Écoles  chré- 
tiennes, rient  de  causer  à  Rennes  la  plus  profonde  émotion.  Celle  d'un 
prince  n'eût  pas  été  entourée  de  plus  d'hommages;  elle  n*eût  pas  provoqué 
plus  de  regrets.  Une  souscription  est  ouverte  pour  l'érection  d'un  monu- 
ment à  cette  mémoire  bénie. 

—  M.  le  ricomte  de  Bélizal  rient  d*étre  nommé,  par  N.  S.-P.  le  pape 
Léon  XIII,  commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand,  dont  il 
était  chevalier  depuis  1870. 

C'est  Mgr  Darid,  évéque  de  Saint-Brieuc  et  Tréguier,  qui  avait  proposé 
ponr  cette  haute  distinction  l'excellent  député  catholique  et  royaliste  des 
G6tes-du-Nord,  dont  Ylndépefudanee  Bretonne  dit  avec  raison  :    . 

m  Son  dévouement  à  la  cause  de  l'Eglise  et  aux  intérêts  catholiques  est 
connu  de  chacun.  Ce  dévouement,  qui  ne  s'est  jamais  démenti,  est  attesté 
par  des  serrices  aussi  nombreux  que  signalés.  » 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir,  lisons-nou?  dans  Y  Union  MàUniine  et 
Dinannaise^  que  Mgr  Place,  le  vénérable  métropolitain  de  la  Bretagne, 
est  en  instance  près  du  Souverain-Pontife  Léon  XIII,  pour  ajouter  à  son 
titre  d'archevêque  de  Rennes  celui  d'évèque  de  Saint-Malo  et  de  Dol.  En 
évoquant  les  gloires  passées  de  notre  pays,  en  faisant  rerivre  le  souvenir 
des  prélats  illustres  de  ces  deux  sièges,  Mgr  Place  répond  au  sentiment 
unanime  des  populations. 

—  Constatons,  à  titre  de  curiosité,  que  le  successeur  de  M.  Roch,  c'est- 
i-dire  le  bourreau  récemment  nommé,  est  un  M.  Deibler,  qui,  de  1863  à 
1871,  fut  exécuteur  des  hautes  œuvres  à  Rennes,  exerçant  dans  les  cinq 
départements  de  la  Bretagne.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce  terrible 
fonctionnaire  de  l'État  n'ait  jamais  à  venir  de  Paris  exercer  parmi  nous. 

Louis  OE  Kerjban. 
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LES  RUINES  DE  U  IMARCHIE  FRUIÇilSE 


COURS  PHILOSOPHIQUE  ET  CRITIQUE  D'HISTOIRE  MODERNE,  gur 
rinvasion  des  sophistes  qui  ont  dé?asté  la  France,  bouleyersé  l'Europe, 
et  fait  rétrograder  la  cmlisation,  par  M.  L.  Refelière,  membre  de  la 
Chambre  des  députés,  sous  les  règnes  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X. 
—  3  ToL  in-8^  Paris,  Leco£Grey  rue  BonapartOi  dO. 

Ceui  de  nos  compatriotes  qni  approchent  de  quatre*yingt8  ans  — 
ce  terme  ordinaire  des  longues  vies,  dit  l'Écriture  r—  n'ont  certaine- 
ment  pas  oublié  H.  Revelière,  que  le  grand  collège  de  la  Loire-Infé- 
rieure envoya,  par  deux  fois,  à  la  Chambre  des  députés,  sous  la  Res- 
tauration. ~  Mais  avant  tout,  me  dira-t-on,  qu'est-ce  que  vous  appelez 
le  grand  collège?  Ne  serait-ce  pas  de  l'ancien  régime  tout  pur?  — 
Pas  tout  à  fait  ;  il  y  avait  bien  là  un  privilège,  mais  un  privilège 
d'argent,  et  l'argent  aura  toujours,  d*une  manière  ou  d'une  autre, 
ses  privilèges.  Bref,  le  grand  collège  était  le  collège  des  plus  im- 
posés; il  fallait,  dans  notre  département,  payer  une  contribution 
directe  de  mille  francs  pour  lui  appartenir.  Lorsqu'on  y  était  admis, 
on  votait  deui  fois  :  d'abord  dans  un  des  petits  collèges  qui  nom- 
maient un  député  par  arrondissement;  —  pour  y  être  électeur,  il 
suiBsait  de  payer  trois  cents  francs  d'impôt;  -*-  puis  on  votait  an 
collège  départemental  ou  grand  collège  qni  élisait  un  ou  plusieurs 
députés,  suivant  le  chiffre  de  la  population.  Qu'on  veuille  bien 
excuser  ce  cours  d'histoire  ancienne  ;  le  temps  passe  si  vile  ! 

Le  double  vote  fut  un  des  griefs  du  libéralisme  contre  la  Restau- 
ration; aussi,  ne  survécut-il  point  à  1830;  on  l'abolit,  tout  en 
maintenant  d'ailleurs  consciencieusement  le  privilège  de  l'électorat 


6  LB8  RUINES 

à  cent  écu8,  et  en  proclamant  un  autre  privilège,  le  plus  accrédité 
de  tous  aujourd'hui,  le  privilège  de  Témeute. 

On  comprend  d'ailleurs  très  bien  que  les  députés  élus  par  les 
grands  collèges,  c'est-à-dire  par  les  électeurs  les  plus  intéressés  h 
l'ordre,  devaient  être  essentiellement  des  hommes  d'ordre,  ou, 
comme  on  dit  maintenant,  de  fidèles  conservateurs. 

La  Loire-Inférieure  élut,  aussitôt  après  l'établissement  du  double 
vote  (1821),  le  comte  Humbert  de  Sesmaisons  et  H.  Revelière. 
H.  de  Sesmaisons  était,  par.  son  nom,  par  sa  famille,  par  son  carac- 
tère, l'incarnation  vivante  de  nos  meilleures  qualités  et  de  nos  meil- 
leurs souvenirs;  H.  Revelière,  né  en  Anjou,  était  un  peu  un  étranger 
pour  notre  Bretagne  ;  il  n'était  venu  se  fixer  à  Nantes  que  par  suite 
des  hautes  fonctions  qu'il  remplissait  dans  l'administration  de  la 
marine;  mais  telle  était  la  considération  qu*il  s'y  était  faite  et  telle 
l'énergie  de  ses  convictions  qu'on  ne  prit  pas  garde  à  son  acte  de 
baptême  et  qu'on  ne  crut  pas  manquer  au  patriotisme  breton  en 
votant  pour  une  âme  toute  bretonne.  La  suite  et,  je  puis  le  dire,  le 
livre  qui  parait  aujourd'hui,  quinze  ans  après  la  mort  de  l'auteur, 
justifient  pleinement  ce  choix  de  nos  pères. 

Les  leçons,  du  reste,  et  de  cruelles  leçons,  n'avaient  pas  manqué 
à  H.  Revelière.  t  L'auteur  a  vu,  à  son  entrée  dans  le  monde,  lisons- 
nous  dans  son  Introduction^  ses  parents  égorgés,  ses  propriétés 
incendiées  et  l'espoir  d'un  riche  patrimoine  réalisé  par  une  mine 
complète.  La  loi  des  suspects  n'a  épargné  à  sa  jeunesse  ni  les 
honneurs  de  la  captivité,  ni  la  foveur  d'un  arrêt  de  mort.  Sa  vie, 
abritée  sous  les  drapeaux  où  tant  d'antres  ont  été  moissonnés,  s'est 
ranimée  aux  voix  amies  des  régiments  et  des  états-majors  qui  ont 
inscritsonnomsur  leurs  registres.  Mais  attiré  parles  charmes  d'une 
indépendance  moins  réglementaire,  il  se  consacra  tout  entier  à  la 
rédaction  d'un  journal  d'accord  avec  l'énergie  de  ses  sentiments 
contre-révolutionnaires,  (Le  Censeur  des  journaux).  La  loi  de  fruc- 
tidor an  Y,  qui  déporta  ses  collaborateurs  à  Gayenne,  le  força  de 
chercher  lui-même  une  position  moins  précaire,  et  dans  laquelle  il 
pût  échapper  aux  nouvelles  persécutions  dont  il  était  menacé.  » 
Industriel  en  Bretagne  avec  quelques  Vendéens  réfugiés,  puis  avocat 
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à  Paris,  ayant  conira  tour  à  tour  Robespierre,  La  Rochejaqueleio, 
NapoléoD,  ayant  va  d*assez  prés  les  clobs  pour  pouvoir  parler 
sciemment  de  leurs  énormilés  et  de  leurs  crgies,  dont  T Enfer  de 
MiUon  fCest  qu^une  ibauche^  H.  Reveiière  avait  rapporté  de  toutes 
ces  épreuves,  au  lien  de  la  confusion  de  pensées  qui  nat(  quelque- 
fois d'impressions  si  diverses,  une  compréhension  plus  précise  et 
plas  complète  des  véritables  conditions  qui  sont  nécessaires  à  la  vie 
des  sociétés. 

Le  titre  qu'il  a  adopté  est  profondément  triste,  mais  malheureu- 
sement vrai  :  Les  ruhibs  de  la  honarchie  française  !  Que  voyons- 
nous,  en  effet,  partout,  sinon  des  débris  ?  Et  ce  n'est  pas  seulement 
la  monarchie  qui  est  en  ruine,  c'est  la  gloire,  c'est  la  puissance, 
c'est  le  génie,  c'est  tout  ce  qui  avait  fait  de  la  France,  suivant  un  mot 
célèbre,  le  plus  beau  royaume  après  edui  du  ciel  Tout  le  monde 
icrit  et  nous  n'avons  plus  d'écrivains,  tout  le  monde  dogmatise  et 
nous  n'avons  plus  de  philosophes,  tout  le  monde  parle  et  qu'est 
devenue  l'éloquence  *  1  On  dirait  une  poussière  qui  s'agite  et  tour- 
billonne au  gré  du  vent. 

Yoilà  ce  que  nous  voyons!  La  vie  sociale  s'échappe  par  tous  les 
pores.  Nous  ne  voulons  plus  du  passé  et  nous  n'avons  pas  de  len- 
demain. H.  Reveiière  se  compare,  non  sans  raison,  à  l'orateur  qui 
s'adresse,  près  d'un  cercueil,  à  un  auditoire  inattentif,  dont  les 
idées  et  les  affections  sont  déjà  loin.  Recueillons  du  moins  ces 
dernières  paroles,  ces  novissima  verba  d'une  bouche  que  ni  l'ambi- 
tioo,  ni  l'adulation  n'ont  profanée. 

H.  Reveiière  est  de  l'école  de  Ronald.  Pour  lui,  le  principe  comme 
le  type  primitif  de  tout  gouvernement,  c'est  la  famille.  Le  père  n'est 
point  élu,  il  commande  parce  qu'il  est  père,  et  son  autorité  est  géné- 
ralement douce,  toujours  parce  qu'il  est  père.  Lorsqu^un  certain 
nombre  de  familles  commencent  A  former  un  État,  le  pouvoir  n'est 
plus  aussi  nettement  indiqué,  mais  presque  toujours  il  Test  par  ce 
don  de  Dieu  qu*on  appelle  l'intelligence,  lorsqu'elle  se  révèle  sur- 
tout par  des  services.  L'élection,  quend  elle  a  lieu,  ne  fait  le  plus 

^  Diea  merci,  cependant,  réloqnenoe  n'est  pas  morte  ;  mais  nous  savons  où  il  bot 
'i  cherdier. 
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souvent  que  constater  une  position  déjà  acquise,  etThérédité  donne 
à  rÉtat  tant  de  gages  de  stabilité  qu'elle  tend  toiyoars  à  s^élablîr 
àon  moins  de  la  part  de  ceux  qui  obéissent  que  de  la  part  de  ceux 
qui  commandent.  Tel  est»  en  deux  mots,  le  résumé  de  notre  histoire. 
D*abord  le  chef  des  Francs  semble  n'être  qu'un  magistrat  viager, 
aux  Franeorumy  Bêx  Francorum  ;  il  y  a  parfois  des  élections  oo 
plutôt  des  semblants  d'élections,  mais  l'élection  est  restreinte  d'ha- 
bitude dans  la  même  famille  ;  puis  toute  apparence  d'élection  dis- 
paraît, et  le  pouvoir  devient  une  tenure  féodale,  avec  droit  successif 
et  exclusion  des  femmes,  comme  la  loi  Salique  l'ordonnait  ponr  les 
terres.  Le  roi  cesse  alors  d'être  le  m  de$  Francs  et  il  devient  le  rot 
de  France. 

Telle  fut  pour  nous  l'œuvre  du  temps  et  des  mœurs,  et  le  temps 
et  les  mœurs  firent  bien  ;  car  du  comté  de  Paris  ils  firent  la  France, 
et  de  la  France  ils  firent  l'arbitre  de  l'Burope.  —  €  Durant  huit 
siècles  que  la  race  de  Robert  le  Fort  a  gouverné  la  France,  dit 
M.  Revelière,  le  progrès  de  la  civilisation  ne  s*est  jamais  ralenti  ; 
les  mœurs  se  sont  polies,  les  lois  se  sont  épurées,  les  lettres  ont  été 
protégées,  la  liberté  s'est  propagée  de  la  vassalité  aux  communes 
et  des  communes  aux  derniers  rangs  de  la  société.  Depuis  le  règne 
de  Louis  XIV,  la  fortune  et  la  noblesse  étaient  accessibles  à  toutes 
sortes  de  professions  et  de  mérites  et,  sous  celui  de  Louis  XIII,  il 
n'y  avait  plus  ni  servage  ni  corvée.  Cette  émancipation  graduelle 
n*a  été  suspendue  ni  par  les  revers,  ni  par  les  fautes  des  gouver- 
nements. Peut-être  même  a-t-elle  été  accélérée  sous  les  princes  in- 
soucieux de  leurs  devoirs,  parce  que  la  royauté  manquait  alors  de 
l'itatelligence  qui  affermit  cette  progression  en  la  modérant  *.  • 

Il  est,  en  effet  très  remarquable  que,  de  tous  les  pays  de  l'Europe, 
la  France  a  constamment  été  le  premier  dans  la  voie  du  progrès. 
Dès  le  XIII*  siècle  il  n'y  avait  déjà  plus  de  serfs  en  Normandie,  et 
si  l'on  en  trouve  néanmoins  encore  quelques-uns,  sous  Louis  XV, 
sur  notre  frontière  de  l'est,  c'est  sur  une  terre  nouvellement  con- 
quise. «  Le  paysan  allait,  venait,  achetait,  vendait,  traitait,  travaillait 

«  T.  !•%  p.  75. 
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à  sa  goise,  dit  Tocqoefille;  non  senlement  il  avait  cessé  d'être  serf, 
mais  il  était  devenu  propriétaire  foncier.  >  Necker  signalait  chez 
Dous  une  immeMiié  de  petites  propriétés  rurales  ;  Arthur  Young 
affirmait  que  les  paysans  possédaient  en  propre  la  moitié  du  sol  de 
la  France,  c  Je  n'avais  nulle  idée,  dit-il,  d'un  pareil  état  de 
choses,  t 

Comment  l'eût-il  su,  lui  Anglais,  c'est-à-dire  d'un  pays  où  les 
lois  féodales  sont  toujours  en  vigueur,  où  le  tenancier  est  à  la  merci 
du  propriétaire.  Un  fait  même  singulier,  c'est  qu'en  Angleterre  le 
nombre  des  petits  propriétaires  diminuait  chaque  jour  au  lieu  de 
croître.  En  Allemagne,  les  servitudes  étaient  sans  nombre,  et  le 
code  rédigé  par  Frédéric  II,  le  roi  philosophe^  l'ami  de  Voltaire,  les 
maintenait  scrupuleusement.  Ainsi,  le  paysan  ne  pouvait  ni  quitter 
la  seigneurie,  ni  s'élever  dans  sa  profession,  ni  changer  de  métier, 
si  même  se  marier  sans  le  consentement  du  maître.  Une  notable 
partie  de  son  temps  lui  était  due;  s'il  devenait  propriétaire,  il  ne 
pouvait  cultiver  son  champ  que  de  la  manière  qui  convenait  au 
seigneur,  etc.,  etc. 

Ferait-on  porter  la  comparaison  sur  les  lois  politiques  ?  On  ne 
serait  pas  moins  étonné.  Sans  doute  la  France  n'a  pas  un  gouver- 
nement parlementaire  comme  la  Grande-Bretagne,  mais  elle  n'a 
non  plus  dans  ses  codes  rien  qui  ressemble  aux  lois  de  sang  du 
Parlement  anglais.  La  Saint-Barthélémy  fut  un  acte  atroce,  mais  un 
acte  d'un  jour;  le  Parlement  anglais  en  fit  une  loi  pour  les  catho- 
liques, et  cette  loi  a  vécu  des  siècles.  Un  souverain  a  beau  être  irres- 
ponsable en  droit,  il  est  trop  en  vue  pour  ne  pas  sentir  toujours  une 
certaine  responsabilité;  une  majorité,  au  contraire,  est  un  être  trop 
abstrait  pour  en  sentir  aucune.  Il  a  fallu  nos  assemblées  révo- 
lutionnaires pour  que  la  France  connût  jusqu'où  peut  aller  la 
tyrannie. 

S'ensuit-il  que  notre  ancien  gouvernement  fût,  de  tout  point,  un 
modèle?  Non,  sans  doute,  plus  d'une  fois  il  a  dépassé  le  but,  sui- 
vant un  mot  de  H.  Revelière.  Dans  ses  luttes  surtout  contre  la  féo- 
dalité, il  est  allé  jusqu'à  détruire  en  fait  toute  hiérarchie,  sans 
prendre  garde  que  le  trône  allait  se  trouver  isolé  sur  une  plaine 


40  LBS  Rmmss 

rase.  La  noblesse  n*ayant  plus  de  fonctions  rurales,  si  je  puis 
dire,  comme  en  Angleterre,  ses  privilèges  ne  fnrent  pins  com- 
pris. Attirée  trop  souvent  à  la  cour,  elle  y  revêtit  des  habits  dorés, 
mais  y  perdit  son  influence  et  son  lustre.  Les  vieilles  franchises 
municipales  furent  à  leur  tour  atteintes  et  firent  place  à  une  immense 
centralisation.  Autrefois  la  vie  était  répandue  dans  tout  le  corps 
social;  elle  allait  désormais,  de  plus  en  plus,  se  concentrant  dans  la 
tète,  et,  celte  tète  atteinte,  tout  était  perdu. 

Ajoutez  Taction  des  sophistes,  que  nul  historien,  nul  philosophe 
n'a  mieux  démasquée  que  M.  Reveliëre,  et  vous  aurez  tout  le  secret 
de  la  Révolution.  Cette  action  des  sophistes  a  été  telle  qu'aujourd'hui 
encore  elle  domine  la  plupart  des  esprits  et  qu'il  a  fallu  la  grande 
voix  de  Pie  IX  pour  rappeler  certaines  vérités  sociales  qui,  poor 
n'être  pas  toujours  applicables,  ne  laissent  pas  d'être  toujours  des 
vérités. 

Revenons  maintenant  en  arrière,  et  cherchons  sur  les  grandes ques- 
tiens  que  soulève  notre  histoire  la  pensée  toujours  vive  et  souvent 
profonde  de  M.  Revelière.  L'auteur  repousse  d*abord  la  prétention  de 
certains  historiens  de  distinguer  aujourd'hui  encore,  dans  la  popula- 
tion française,  les  Francs  et  les  Gaulois,  les  vainqueurs  et  les  vaincus, 
c  Le  voyageur,  dit-il,  sourit  de  ces  puérilités  et  la  raison  s'indigne  de 
l'usage  qu'on  en  fait  *.  »  On  voudrait  voir,  en  effet,  dans  les  Francs 
vainqueurs,  la  race  dominante,  la  noblesse,  et,  dans  les  Gaulois  vain- 
cus, la  race  opprimée  et  soumise.  La  Révolution  n'aurait  été  qu'une 
revanche.  Malheureusement  pour  ce  système,  les  noms  d'origine 
franque,  et  Thierry  en  cite  beaucoup,  sont  tout  aussi  communs, 
parmi  nous,  dans  le  peuple  que  dans  la  noblesse.  La  fusion  des  races 
ne  fut  d'ailleurs  complète  que  sous  les  Capétiens.  Aussi  est-ce  seu- 
lement à  partir  de  Hugues-Capet  que  H.  Revelière  fait  dater  la  natio- 
nalité française  et  même  la  monarchie  française,  c  Tout  ce  qui  a 
précédé,  dit-il,  n'est  pas  l'histoire  d'un  peuple  ayant  conscience  de 
ses  actes,  mais  le  laborieux  enfantement  d'un  monde  en  fusion, 
essayant  toutes  les  formes,  subissant  les  invasions  de  tous  les  aven- 

»  P.  54. 
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toriers  nomades  en  quête  d'une  pairie...  Les  populations  se  proster- 
naient devant  la  force,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présentât,  et  se 
mêlaient  sans  s'agglomérer  *.  > 

Rien  de  plus  vrai  que  ce  tableau;  mais  dans  ce  chaos  de  naliona- 
liléset  do  lois,  quelques  principes  cependant  s'accusent  dès  lors  avec 
énergie.  Gomment  ne  pas  remarquer  ce  serment  prêté  à  Pépin  par 
les  Francs  ses  compagnons  d'armes,  de  ne  jamais  élire  de  rot  iêsu 
tim  aiUre  homme  *.  Et  la  religion  consacre  ce  sermenL  Ce  fut  la  foi 
chrétienne  qui  fit  la  force  de  Clovis  et  de  ses  descendants  pendant 
plusieurs  siècles  de  décadence.  H.  Revelière  insiste  plusieurs  fois 
sur  ce  point,  qui  domine,  en  effet,  notre  histoire. 

La  foi  chrétienne  facilita  et  hâta  le  mélange  des  peuples  ;  elle 
adoucit  leurs  caractères,  et,  avec  elle,  on  finit  par  ne  plus  distinguer 
les  vainqueurs  des  vaincus. 

Ce  fut  également  la  religion,  ajoute-t-il,  qui  maintint  la  seconde 
race  sous  les  faibles  successeurs  de  Gharlemagne,  malgré  des  dé- 
membrements répétés  et  une  féodalité  naissante  qui  ne  laissait  à  la 
souveraineté  qu'un  vain  titre.  Hais  la  seconde  race  demeura  fidèle  à 
la  tradition  qu'on  pourrait  déjà  dire  française  ;  «  elle  dola,  défendit, 
reconnut  l'Église  romaine  comme  le  centre  de  toutes  les  commu- 
nions catholiques,  la  régulatrice  des  consciences  et  la  gardienne  de 
la  liberté  religieuse  contre  le  despotisme  des  rois  et  les  déviations 
de  l'hérésie.  Cette  noble  confiance  dans  l'autorité  morale  du 
pontife  conservateur  de  la  croyance  et  de  la  fraternité  universelle 
ne  valut  pas  seulement  à  la  couronne  de  France  les  titres  de  fiUe 
ainêe  de  VÉglise,  mais  encore  aux  rois  très  chrétiens  les  vertus  et 
le  génie  qui  ont  fait  de  leur  dynastie  la  plus  glorieuse  et  la  plus  an- 
cienne qui  ait  régné  sur  aucune  nation  du  globe  '.  * 

On  s'est  souvent  demandé  si  le  chef  de  la  troisième  race,  Hugues- 
Capet,  pouvait  être  considéré  comme  un  roi  légitime,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieui,  suivant  la  piquante  remarque  de  notre  auteur, 
c'est  que  les  plus  hardis  champions  de  la  légitimité  de  son  com- 

*  T.  !••.  p.  55. 

'  t/t  ttiifiiam  de  alitnu^  lumhii  regem  tu  œw  prmni^nenuU  eligen. 

'  T.  1*.  P.  69. 
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pétiteur  appartiennent  précisément  à  Técole  qni  ne  reconnaît  am 
souverains  aucune  légitimité.  H.  Revelière  fait  i  ces  puristes  da 
droit  une  réponse  très  simple  :  «  Il  n'est  pas  exact  de  dire,  écril- 
il,  que  la  dynastie  de  Pépin  a  été  détrônée.  Elle  a  laissé  périmer, 
l'une  après  l'autre,  sa  souveraineté  impériale  et  sa  suzeraineté  féo- 
dale ;  et,  quand  le  trône  est  devenu  vacant,  on  a  bien  moins  songé 
à  s'informer  s'il  y  avait  des  héritiers,  qu'à  sauver  l'héritage.  Il  fal- 
lait à  l'État  en  péril  un  tuteur  énergique  et  puissant;  c'était  reicla« 
sion  de  tout  prétendant  douteux  et  débile  *  >. 

Cette  observation  est  d'autant  plus  juste  que  le  lien  qui  unissait 
le  vassal  et  le  suzerain,  dans  les  mœurs  féodales,  «  pouvait  se  relâ- 
cher ou  se  rompre  sans  forfaiture,  puisque  l'hommage-lige  du  vas- 
sal à  son  seigneur  supposait  que  le  seigneur  protégeait  son  vassal, 
base  et  condition  de  toute  la  confédération  féodale.  Or,  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  c'était  le  vassal  qui  soutenait  le  trône  du  sn« 
zerain  »,  et  ce  n'était  certes  pas  une  royauté  réduite  k  la  ville  de 
Laon  qui  pouvait  protéger  des  feudataires  tels  que  les  ducs  de  Nor- 
mandie, de  Bourgogne,  les  comtes  de  Flandre,  de  Champagne,  de 
Toulouse  et  surtout  le  puissant  duc  de  Paris,  c  La  couronne  sem- 
blait placée  sur  la  tête  d'une  ombre,  dit  Guizot;  avec  le  petit-fils  de 
Robert  le  Fort,  elle  fut  placée  sur  la  tète  d'un  roi.  • 

Il  y  avait  d'ailleurs  une  question  de  nationalité  en  jeu.  Les  des- 
cendants de  Charlemagne,  en  restant  fidèles  à  la  nationalité  alle- 
mande, s'étaient  peu  à  peu  séparés  d'une  autre  nationalité  qui  se 
formait,  la  nationalité  française,  et  le  dernier  représentant  du  grand 
empereur,  en  se  faisant  le  vassal  de  l'empereur  Othon,  avait  rompu 
les  derniers  liens  qui  l'attachaient  à  la  France,  c  C'est  une  ex- 
ception bien  digne  des  faveurs  du  ciel,  dit  H.  Revelière,  que  riaUt)- 
nisation  de  la  troisième  dynastie  n'ait  été  entachée  ni  de  fraude  ni 
de  violence  et  que  sa  légitimité  ait  été  consacrée  par  l'assenlimeot 
unanime  des  peuples  et  des  grands  vassaux  de  la  couronne  *  •• 
c  Nulle  révolution  n'a  été  plus  insignifiante  quand  ellcf  s'est  faite. 


*  T.  !•%  p.  73. 
«  T.  1".  p.  70. 
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a  dit  de  son  côté  Gai20t,  et  n'a  été  plus  féconde  en  grands  résul- 
tats'». 

Nons  ne  poavons  suivre  maintenant  M.  Revelière  dans  toutes  ses 
appréciations  sur  cette  grande  monarchie  française  qui,  de  Hugues- 
Capet  à  saint  Louis,  de  saint  Louis  à  Charles  V,  de  Charles  V  à 
Louis  XII  et  à  François  I^^,  de  ce  dernier  à  Henri  IV^  d'Henri  IV  à 
Louis  XIV  et  à  Louis  XVI,  s*esl  illustrée  et  a  illustré  la  France  par 
les  qualités  les  plus  di? erses^pnnces  faisant  le  bien,  ce  qui  dit  tout, 
et  dont  le  sceptre  pesait  si  peu  aux  peuples,  que  les  provinces  dont 
chacun  d'eux  a  agrandi  le  royaume  devenaient,  en  peu  d'années, 
non  moins  flrançaises  que  les  autres.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
citer  quelques  traits  qui  suffiront  à  faire  connaître  l'esprit  du  livre. 
H.  Bevelière  a  le  trait  vif  et  juste,  c  La  démocratie  est  une  utopie, 
dit-il,  rien  de  plus  \  »  N'est-elle  pas,  en  effet,  sous  le  nom  du 
peuple,  le  r^e  des  plus  audacieux,  souvent  des  plus  pervers,  et  le 
triomphe  de  la  barbarie  ?  Cest  une  dissolution  de  la  société, 
ajoute-t-il,  et  le  despotisme  en  est  le  seul  et  inévitable  remède  *. 
Lorsque  le  pouvoir  est  changeant  et  incertain,  dit-il  encore,  l'inté- 
rêt des  gouvernants  est  tout  personnel;  c  mais  quand  le  sceptre 
passe  du  père  au  fils,  il  ne  change  pas  de  main  ;  avec  lui  tout  se 
poursuit  ou  se  répare  \  >  C'est  cette  durée,  cette  continuité  qui  fait 
la  stabilité  et  la  force  des  monarchies,  de  celles  surtout  qui,  à 
l'exemple  de  la  monarchie  française,  préviennent,  par  le  droit  de 
primogéniture  et  par  l'exclusion  des  femmes,  les  causes  les  plus 
habituelles  de  compétition  et  de  ruine.  H.  Reveliëre  n'omet  aucune 
occasion  de  &ire  ressortir  ces  principes  salutaires  qui  nous  ont  fait 
ce  que  nous  sommes,  et  dont  Toubli  marque  tristement  pour  nous 
nne  ère  d'agitation  et  de  déclin. 

On  a  beaucoup  reproché  à  Louis  XIV  un  mot  qu'il  n'a  peut-être 
pas  prononcé, mais  qui  rentre  assez  bien  dans  son  caractère  :  FÉtai^ 
^e$t  moil  Heureux  cependant  les  peuples  dont  les  souverains 

*■  £Mf  nir  ffliftoire  de  Fmace,  3"  essai,  in  fm, 

*T.i,p.oa 

•  T.  I.  p.  414. 
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sUdentifieûl  assez  avec  leurs  sujets  pour  que  tout  ce  qui  touche 
l'État  les  touche  non  moins  profondément  eux-mêmes.  H.  Revelière 
constate,  en  effet,  par  les  circonstances  dans  lesquelles  ce  mot  aurait 
été  prononcé,  que  c'est  dans  ce  sens  qu'il  l'aurait  été.  t  C'est, 
ajoute-t-il,  le  cri  involontaire  et  sublime  du  patriotisme  offensé, 
prenant  pour  lui  tout  ce  qui  intéresse  l'honneur  national.  Lui  pro- 
poser, contre  l'intérêt  de  l'État,  ce  qu'on  n'oserait  pas  lui  conseiller 
pour  lui-même,  était  une  témérité  quidevaitamener  etqui  explique 
clairement  sa  réponse  *.  » 

Je  ne  serais  pas  aussi  disposé  à  admirer  le  passage  suivant  des 
Mémoires  du  grand  roi,  que  M.  Revelière  cite  comme  un  modèle  de 
fermeté  dans  les  revers^  et  de  fierté  patriotique  non  moins  que  de 
dignité  personnelle  :  «  Il  a  fallu  que  j'ordonnasse  à  Pomponne  de  se 
retirer,  parce  que  tout  ce  qui  passait  par  loi  pe/dait  de  la  grandeur 
et  de  la  force  qu'on  doit  avoir  quand  on  parle  au  nom  d^un  roi  de 
France  *.  » 

Malheureusement  ce  ne  fut  point  sous  le  coup  des  revers  que 
Louis  XIV  congédia  Pomponne,  ce  fut  au  lendemain  de  Nimègoe,  à 
l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire  (18  novembre  1679}  ';  et 
quels  étaient  les  souverains  auxquels  il  reprochait  à  son  ministre 
de  ne  pas  parler  avec  assez  de  force?  C'était  le  pape  Innocent  XI 
qui  osait  lui  résister  dans  les  affaires  des  franchises  et  de  la  régak. 
Pomponne,  bien  qu'appartenant  à  une  famille  janséniste,  ne  pouvait 
se  faire  à  traiter  sans  respeet  le  chef  vénérable  de  la  chrétienté.  Il 
adoucissait  les  dépèches;  il  négociait  au  lieu  d'ordonner.  Louis XIV 
s'en  aperçut  et  prit  aussitôt  une  autre  voie  pour  faire  parvenir  ses 
volontés;  puis  lassé,  au  bout  d'un  an,  de  la  présence  d'un  ministre 
auquel  il  ne  confiait  plus  tous  ses  secrets,  il  le  congédia  \ 

*•  T.  I.  p.  202.  ÂQjourd'hoi»  remarquez  bien  qoe»  daos  an  certaio  parti,  il  n'eii 
pasuD  ministre  qni  ne  dise:  -  L'Etat  c'est  moi  et  TEtal  c'est  toat;  il  n'y  a  pi$ 
même  de  droits  ponr  les  pères  de  famille;  il  n'y  en  a  que  ponr  moi. 

>  T.  I,  p.  203. 

s  Loais  XIY  terminait  d'ailleurs  la  phrase  citée  par  M.  Revelière  par  deux  moU 
très  significatirs  :  (Un  roi  de  France)  qui  n*est  pas  fnalheureiix,  T.  -Ili  p.  456.  Edil. 
1806. 

^  Voir  la  Ditgrâa  de  M.  de  Pompimne,  par  Charles  Gèrin.  —  Be9M^  d^  yit^** 
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La  politique  de  Louis  XIV,  vis-à-vis  de  Rome,  fui  la  partie  faible 
de  son  règne  ;  mais  les  faits  étaient  loin  d*ëtre  connus,  â  l'époque 
où  écrivait  H.  Revelière,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui.  Les 
recherches  de  M.  Gérin  dans  tous  nos  dépôts  d'archives  ont  mis  à 
nu  les  mystères  et  les  procédés  d'une  diplomatie  hautaine  beaucoup 
plus  que  fière,  et  ne  connaissant  guère  de  droits  que  son  bon  plai- 
sir. Il  y  avait  toutefois  en  Louis  XIV  un  fonds  trop  chrétien,  pour 
que  la  foi  fût  toujours  chez  lui  esclave  de  l'orgueil,  et,  en  renonçant 
à  imposer  l'enseignement  des  articles  de  i682,  c'est-à-dire  en  se 
soumettant  à  l'autorité  spirituelle  pour  tout  ce  qui  était  du  ressort 
de  l'autorité  spirituelle,  il  honora  plus  sa  mémoire  et  montra  un 
plus  grand  caractère  que  dans  la  plupart  des  actes  qui  ont  immor- 
talisé son  règne.  Il  n'y  a  que  les  grandes  âmes  qui  sachent  se 
vaincre  elles-mêmes. 

Cette  observation  faite,  nous  ne  pouvons  que  partager  l'admira- 
tion de  H.  Revelière  pour  un  prince  qui  fit  de  la  France  lapremière 
des  nations. 

H.  Revelière,  je  le  répète,  écrivait,  il  y  a  déjà  longtemps,  près 
d'uo  demi-siècle,  et,  depuis  lors,  non  seulement  l'histoire  a  fait  des 
découvertes,  mais  elle  a  su,  en  outre,  se  dégager  des  idées  du  jour 
en  jugeant  les  événements  passés,  et  porter  dans  l'appréciation  des 
faits  anciens  les  idées  anciennes.  On  comprend  très  bien,  par 
exemple,  que  sous  l'impression  des  traditions  glorieuses  de  la 
monarchie  française,  surtout  depuis  Henri  IV  et  Louis  XIV,  on  ne 
vil  plus  dans  la  Ligue  qu'une  révolte.  U.  Revelière  est  de  celle 
opinion-là  ;  mais,  au  XVI*  siècle  on  y  voyait,  au  contraire,  un  grand 
acte  de  conservation,  comme  on  dit  maintenant,  conservation  de  la 
foi  et  conservation  de  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie,  qui 
n'admettait  pas  plus  pour  un  État  catholique  un  roi  huguenot,  que 
la  constitution  protestante  de  l'Angleterre  n'admet  aujourd'hui  un 

hàlwiqus,  L  XXIII.  pp.  5-70.  —  Tous  les  historiens  conyienneDl  que  les  franchises 
des  andMSsadeon  à  Rome  donnaient  lieo  à  des  abns  intolérables  tant  au  point  de 
▼ne  de  l'argent,  puisqu'ils  étaient  nne  source  de  concussions  à  peu  prés  publiques, 
qu'au  point  de  vue  de  la  police  pontificale,  qu'ils  rendaient  impossible  dans  les 
quartiers  habités  par  las  ambassadeurs.  Les  souTerains  consentaient  à  y  renoncer; 
I^mis  XI¥  n'y  consentait  pas. 
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roi  catholique.  Il  est,  sans  doute,  très  naturel  de  n'accepter  ni  tous 
les  actes  ni  toutes  les  paroles  de  la  Ligne.  La  défense  participe 
toujours  plus  ou  moins  des  yiolences  de  Tatlaque  ;  mais,  enfin,  li 
Ligue  a  sauvé  la  religion  en  France,  et  Ton  peut  ajouter  qu'elle  a 
sauvé  la  dynastie.  Aussi  H.  de  Bonald  a-t-il  pu  dire  que  les  lÀgmm 
du  temps  passé  seraient  les  royalistes  du  nôtre  *. 

Dans  son  chapitre  Vil,  H.  Revelière  n'a  pas  toujours  été  juste 
pour  le  clergé  ;  il  a  été  ce  qu'étaient  à  peu  près  tous  les  hommes 
nés  et  élevés  à  la  fin  du  dernier  siècle,  époque  où  les  livres  d'his- 
toire les  plus  généralement  admis,  même  en  bons  lieux,  n'étaient 
souvent,  on  l'a  dit,  qu'une  conspiration  contre  la  viriié;  mais  il  a 
eu  du  moins  la  volonté  et  l'énergie  de  fermer  les  yeux,  le  plus  sou- 
vent, à  cesfausses  lueurs  d'une  première  éducation  et,  s'il  se  laisse 
encore  quelquefois  égarer  par  elles,  ce  n*est  qu'accidentellement 
et  dans  des  détails.  Dans  Tensemble  on  retrouve  le  disciple 
et  l'ami  de  M.  de  Bonald.  Combien  rares  sont  les  écrivains  qai 
eussent  signalé,  il  y  a  cinquante  ans,  comme  une  des  causes  de 
l'afiaiblissement  du  clergé,  ses  querelles  avec  Rome,  et  eussent  osé 
dire  que,  pour  prévenir  peut-être  une  catastrophe,  il  lui  eât  suffi 
i'étre  plus  fidSle  à  Funité  romaine  '  / 

EucâRE  DE  Lk  GounmmE. 
(£o  suite  à  un  prochain  numéro). 

*  Peuées,  p.  18. 
■  T.  I,  p.  297. 
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IX* 


LE  CARDINAL  A.-G.  DE  ROHAN 


(1674^1782) 


ÏÏL  ^  L'aUbé  de  SoqIiIm,  oottAfvfemir  de  StnuÉbonrff 

et  érêqae  de  Tibèriede. 

(1700-1701) 

Restée  libre  à  l'époque  de  rannexion  de  l'Alsace  à  la  France 
par  suite  des  traités  de  Westphalie,  la  ville  de  Strasbourg  avait  été 
depuis  peu  réunie  au  territoire  environnant  C'était  alors,  suivant 
l'expression  de  Bougainville,  une  nouvelle  conquête  pour  la  France 
el  pour  la  religion,  car  Louis  XIY,  en  l'incorporant  au  domaine  de 
la  couronne,  l'avait  en  même  temps  fait  rentrer  dans  le  giron  de 
l'Église  romaine.  Les  Catholiques  avaient,  en  4681,  repris  posses- 
sion de  la  splendide  cathédrale  usurpée  depuis  plus  d'un  siècle  par 
l^  Protestants,  et  l'évêque  avait  retrouvé  son  trOne  profané  ;  mais, 
quoique  la  réforme  eût  cessé  d'être  oiBciellement  reconnue,  elle 
conservait  encore  un  parti  d'autant  plus  considérable  que  rani- 
îersité  tenait  pour  elle,  en  sorte  qu'il  existait  comme  deux  villes 
rivales  dans  la  même  enceinte  ;  et,  pour  augmenter  les  difficultés  de 

*  Voir  là  UmiMn  de  jain  1879,  pp.  417.496.   - 
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la  situation,  rétablissement  du  luthérianisme  ayant  concordé  avec 
une  période  de  guerres  citiles  sans  cesse  renouvelées,  de  graves 
abus  et  de  grands  relftchements  avaient  pris  naissance  dans  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  D*un  autre  côté,  les  évoques  de  Strasboui^ , 
souverains  au  delà  du  Rhin,  faisaient  partie  du  corps  germanique  ; 
ils  avaient  séance  dans  la  diète,  et,  sortis  pfesque  tous  des  plos 
grandes  maisons  de  Tempire,  ils  étaient  à  la  tète  du  chapitre  le 
plus  noble  de  rAllemagne. 

€  Pour  occuper  une  telle  place  dans  de  pareilles  circonstances, 
il  fallait,  dit  un  panégyriste,  un  homme  dont  l'extraction  répondit  à 
celle  de  ses  prédécesseurs  ;  qui,  sans  rien  devoir  à  son  titre,  pût 
tenir  par  lui-même  un  rang  distingué  dans  une  république  de  sou- 
verains ;  qui,  joignant  au  don  de  représenter  toutes  les  vertus  soli- 
des, soutint  par  sa  magnificence  Téclat  du  nom  français  et  le  fit 
chérir  par  son  affabilité  ;  il  fallait  un  prélat  dont  le  sèle  pour  la 
religion  et  la  discipline  ecclésiastique  fût  réglé  par  la  prudence; 
qui,  se  regardant  moins  comme  le  chef  d'un  parti  que  comme  le 
père  d'enfants  divisés,  protégeât  les  uns  sans  blesser  la  toléraDce 
qu'il  devait  aux  autres,  et  sût,  au  défaut  de  l'unanimité,  maintenir 
la  paix  ;  qui,  sensible  au  plaisir  d'être  aimé,  fût  persuadé  que  le 
vrai,  pour  subjuguer  utilement  les  esprits,  doit  triompher  des 


cœurs  *...  » 


En  Tan  de  grftce  1700,  au  moment  où  l'abbé  de  Soubise  fut  éio 
chanoine  de  Strasbourg,  le  titulaire  du  siège  épiscopal,  le  cardinal 
landgrave  de  Furstemberg,  abbé  en  .France  de  Saint-Germain  des 
Prés,  réunissait  assurément  toutes  les  qualités  requises  du  côté  de 
la  naissance,  puisqu'il  était  fils  d'un  prince  de  l'Empire  et  d'une 
mère  issue  de  la  maison  des  Bohenzollern.  Hais,  en  dépit  de  sa 
haute  extraction  et  d'une  prestance  magistrale,  «  avec  le  plus  beau 
visage  du  monde  ^  t  il  laissait  beaucoup  à  désirer  sous  le  rap* 
port  de  certaines  qualités  morales.  Dominé  par  la  comtesse  de  la 
Mark,  qui  avait  épousé  en  secondes  noces  un  de  ses  neveux  de  Purs- 
tembei^,  il  jouissait,  en  pensions  du  roi  et  en  bénéfices  divers,  de 

*  BoagainTiUe.  Aood.  du  bOUi-UUm,  XÏIII,  340. 

^  Saim-Simon.  .    . 
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pins  de  sept  cent  miHe  lifres  de  rente,  c  et  moarait  exaclement  de 
faim  *  >.  Quant  aux  devoirs  canoniques  de  la  résidence,  il  les 
pratiquait  beaucoup  plus  à  sa  magnifique  abbaye  parisienne  qu*à 
son  palais  épiscopal.  U  était  grand  temps  de  lui  donner  un  coadju- 
tear,  et  le  roi  s'y  décida  en  jetant  les  yeux  sor  le  brillant  abbé  de 
Soobise. 

n  y  atait  cependant  de  sérieux  obstacles  à  vaincre,  car  le  consen- 
tement du  cardinal  ne  suffisait  pas  ;  la  désignation  de  l'évëque  était 
i  l'élection  du  chapitre  et  non  point  &  la  nomination  du  roi  ;  or  on 
comptait  dans  le  chapitre  trois  neveux  de  Son  Éminence,  «  fort  en 
état  de  devenir  ses  coadjuteurs.  »  Deux  d'entre  eux  étaient  fils  de 
deux  de  ses  sœurs,  et  le  troisième  petit-fils  d'un  frère  de  sa  mère. 
On  nommait  ce  dernier  l'abbé  d'Auvergne  -.  il  appartenait  à  l'il- 
lostre  maison  de  Turenne,  et  le  cardinal  de  Bouillon,  grand  aumô- 
nier, avait  concentré  sur  lui  ses  propres  espérances.  Hais  la  mau- 
vaise conduite  de  cet  abbé  était  si  notoire  que  le  roi  ne  l'eut  jamais 
agréé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  le  consentement  du  cardi- 
nal de  Furstemberg  ayant  été  obtenu  vers  les  premiers  mois  de 
l'année  1700,  Louis  XIY  envoya  l'ordre  au  cardinal  de  Bouillon,  qui 
était  alors  à  Rome,  de  demander  au  Pape,  en  son  nom,  une  bulle 
spéciale  pour  faire  assembler  le  chapitre  de  Strasbourg  afin  d'élire 
un  coadjuteur  avec  future  succession,  et  un  bref  d'éligibilité  avec 
dispense  pour  l'abbé  de  Soubise. 

Ici,  nous  laisserons  pour  un  instant  la  parole  au  duc  de  Saint- 
Simon,  dont  nous  venons  d'analyser  le  récit  en  ce  qu'il  contient 
d'authentique,  et  qui  a  rapporté  longuement  les  négociations  et  les 
péripéties  de  cette  affaire  avec  un  parti  pris  de  dénigrement  in- 
croyable. Ce  fragment  donnera  la  mesure  des  dix  pages  qu'il  con- 
sacre à  une  intrigue,  dont  il  ne  peut  envisager  de  sang-froid  même 
l'ombre  en  souvenir  : 

«  Cet  ordre,  dii-il,  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  cardinal  de  Bouillon, 
<pti  ne  8*attandoit  à  rien  moins.  U  ne  put  soutenir  de  se  voir  échapper 
cette  magnifique  proie,  qu'il  croyoit  déjà  tenir  par  tant  d'endroits.  Il  lui 
fat  encore  plus  insupportable  d*en  être  le  ministre.  Le  dépit  le  trans* 

*  Sûnt-Simon. 
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porte  etTaveus^e  auei  pour  s'imaginer  qu'en  la  niuation  si  différente  où 
M»*  de  Soubise  et  lui  sont  près  du  roi,  il  lui  fera  changer  une  résolotûm 
arrêtée  et  rompre  l'engagement  qu'il  a  pris.  Il  dépêche  au  roi  on  cour- 
rier, lui  mande  qu'il  n'y  a  pas  bien  pensé,  lui  met  en  avant  des  scru- 
pules, comme  s'il  eût  été  un  grand  homme  de  bien,  et  par  ce  même 
courrier  écrit  aux  chanoines  de  Strasbourg  une  lettre  circulaire  pleine  de 
fiel,  d'esprit  et  de  compliments.  Il  leur  mandoit  que  le  cardinal  de  Furs- 
temberg  étoit  aussi  en  état  de  résider  que  jamais  (c'étoit  à  dire  qu'il  n'y 
avoit  jamais  résidé  et  qu'on  s'en  passeroit  bien  encore),  que  rabbé  de 
Soubise  était  ri  jeune  qt^il  y  avoit  de  la  témérité  à  s'y  fieVy  et  qu'on 
homme  qu'on  mettoit  en  état  sitôt  de  n'avoir  plus  à  craindre  ni  à  espé- 
rer se  gftteroit  bien  rite;  et  il  leur  fedsoit  entendre,  comme  il  l'avoit  (ait 
au  roi,  que  le  cardinal  de  Furstemberg,  gouverné  comme  il  l'étoit  par  sa 
nièce,  n'étoit  gagné  au  pr^udice  de  ses  neveux  que  par  le  gros  argent 
qu'elle  avoit  touché  de  M">*  de  Soubise'...  > 

Ces  lettres  firent  un  fracas  épouvantable,  ajoute  Saint-Simon.  U 
y  avait  bien  matière  à  fracas.  L'accusation  de  simonie,  principa- 
lement, parut  odieuse  à  Louis  XIV,  car  on  avait  saisi  le  prétexte 
d'une  gratification  de  quarante  mille  écus  qu'il  avait  récemmrat 
faite  au  cardinal  de  Furstemberg,  pour  la  jeter  à  la  face  de  M"*  de 
Soubise.  Il  y  eut  une  scène  violente  à  la  porte  du  cabinet  du  roi 
contre  l'audace  du  cardinal  de  Bouillon  qui,  non  content  d'apporter 
des  entraves  à  Rome  à  la  bulle  demandée,  écrivit  une  seconde  lettre, 
c  plus  folle  encore  que  la  première.  Elle  mit  le  comble  à  la  me- 
sure. Pour  réponse,  il  reçut  ordre  par  un  courrier  de  partir  de 
Rome  sur  le  champ,  et  de  se  rendre  droit  k  Cluny  ou  à  Tournay,  à 
son  choix,  jusqu'à  nouvel  ordre.  •  Sa  disgrâce  fut  complète,  et  cet 
éclat  ne  servit  qu'à  favcuriser  le  succès  de  notre  abbé. 

Le  2  août  1700,  le  Pape  envoya  une  commission  à  l'archevêque 
de  Paris  pour  examiner  l'abbé  de  Soubise,  et,  le  17  décembre,  on 
reçut  pour  lui  un  bref  d'éligibililé.  Il  n'y  avait  plus  de  temps  i 
perdre,  et,  dès  le  13  février  1701,  le  cardinal  de  Furstemberg  dictait 
à  l'un  de  ses  secrétaires,  pour  les  chanoines  de  Strasboui^,  la 
lettre  suivante,  sans  doute  inédite,  que  nous  avons  la  bonne  for- 
lune  de  posséder,  signée  de  sa  main,  dans  notre  cabinet  d'auto- 
graphes. C'est  un  petit  chef-d'œuvre  de  diplomatie  : 

«  Saint-Sifflon,  11,82. 
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c  MesnearSy  —  Encores  que  je  n'aye  jamais  eu  lieu  de  douter  que  tous 
ne  fussîes  toujours  très  prêts  de  concourir  avec  moy  pour  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  bien  et  à  TaTautage  de  mon  Église,  ç*a  esté  néantmoins 
one  extrême  consolation  pour  moy,  de  tout  par  Tostre  lettre  de  Tonsiesme 
da  mois  passé  que  non  seulement  vous  ayez  approuvé  le  zèle  et  l'atten- 
tion qui  m'ont  porté  à  demander  à  Nostre  Très  Saint-Père  la  permission 
de  me  procurer  un  coa^juteur  capable  de  suppléer  aux  fonctions  de  mon 
ministère,  dont  mon  grand  aage,  accompagné  d'une  infirmité  presque  con- 
tioaelle,  m'empêche  depuis  si  longtemps  de  remplir  moy  mesme  les  de- 
voirs, mais  que  mesme,  pour  seconder  en  cela  mes  pieuses  intentions, 
Toos  aviez  trouvé  bon  de  convoquer  par  des  lettres  édictales  expédiées  du 
mesme  jour  pour  le  vingt  huitiesme  du  présent  mois  l'assemblée  d'un 
chapitre  général  pour  procéder  actuellement  au  choix  d'un  coa^juteur 
cmn  fuiura  suceeuiotM* 

«  Après  une  résolution  si  juste  et  si  convenable  aux  besoins  de  mon 
figiise,  il  ne  me  reste,  Messieurs,  qu'à  prier  Dieu  de  vouloir  bien  vous 
escUirer  de  son  Saint-Esprit,  et  vous  inspirer  à  tous  les  sentiments  que 
▼oos  devez  avoir  pour  faire  choix  d'un  sujet  digne,  capable  et  tel  que  ht 
atDEtiôn  présente  de  mon  diocèse  peut  exiger.  Et  comme  je  suis,  en 
qodque  manière,  degà  informé  que  plusieurs  et  mesme  la  pluspart  de 
Messieurs  les  capitulaires,  prévenus  avec  justice  du  mérite  singulier  et 
très  distingué  de  M.  l'abbé  de  Rohan  vostre  confrère,  paroissent  entière- 
ment incliner  pour  sa  personne,  je  ne  puis  m'empêcher  de  louer  en  eux 
cette  prédilection,  qui  parott  d'autant  mieux  fondée,  qu'outre  qu'ils  n'igno- 
rent pas  que  Sa  Sainteté,  touchée  par  les  mesmes  raisons  de  son  mérite» 
a  bien  voulu  de  sa  grâce  suppléer  et  remédier  par  un  bref  d'éligibilité  à 
tout  ce  qui  pouroit  estre  capable  de  l'éloigner  du  choix  que  l'on  pou- 
roit  &ire  de  sa  personne,  je  suis  très  persuadé  que  ceux  qui  peuvent 
avoir  conceu  pour  lui  des  sentimens  si  équitables,  ne  l'ont  fait  que  dans 
la  vue  du  plus  grand  bien  et  de  l'intérest  de  mon  Église,  par  la  connob- 
ance  particulière  qu'ils  ont  de  la  grande  vertu  et  capacité  du  sujet,  et  de 
tontes  ses  autres  belles  qualités,  qui  luy  attirent  une  approbation  géné- 
rale dans  le  monde.  Je  vous  prie  cependant,  Messieurs,  de  me  croire  tou- 
jours, avec  toute  l'estime  et  l'amitié  possible,  —  Messieurs,  —  vostre  affec- 
tmné  iervUettr  ami  et  ccmsin^  le  cardinal  landgrave  de  Furstenberg.-^ 
A  Paris,  le  i3«  de  février  1701 K  » 

Après  cette  lettre,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  doute  possible ,  et, 
le  30  avril  1701,  le  chapitre  de  Strasbourg  élutTabbé  de  Soubise 
coadjateur  à  Tunanimité.  c  II  y  avoit  dix  capitulaires  présents,  nous 

t  Cabinet  de  M.  René  Reniler.  —  Les  mots  soulignés  sont  autographes. 
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apprend  Oangeao,  et  les  deux  absents  avoient  eiiToyé  leurs  foix 
selon  la  forme  ordinaire  *.  »  Le  rare,  qoote  Saint-Simon,  ftit  que 
cette  élection  se  passa  en  présence  de  Tabbé  d'Auvergne,  qui,  comme 
grand  prévôt  du  chapitre,  célébra  la  messe  du  Saint-Esprit  avant  le 
scrutin,  c  La  colère  du  roi  fit  peur  aux  Bouillon;  leur  rang  et  leur 
échADge,  encore  informe  et  non  enregistré  an  parlement,  ne  tenoit 
qu'à  un  bouton  ;  ils  virent  de  près  Taffaire  sans  ressource,  et  ils 
tftchèrent  &  se  sauver  de  la  ruine  de  leur  frère  par  cette  bassesse...  > 

Nous  laissons  au  noble  duc  la  responsabilité  complète  de  ses 
appréciations  haineuses,  et  nous  croyons  préférable  de  ne  pas  les 
disenter  davantage.  Mieux  vaut  les  citer  sans  commentaires. 

Le  triomphe  du  jeune  docteur  de  Sorbonne  était  complet  c  Le 
7  mai,  écrit  Dangeau,  il  arriva  un  courrier  de  Borne  qui  apporta  à 
H.  l'abbé  de  Soubise  les  bulles  pour  la  coadjutorerie  de  Strasboarg, 
que  le  Pape  a  accordées  obligeamment,  et  lui  a  donné  même  le 
gratis  de  tout  ce  qui  lui  revient  en  son  particulier*  Cet  abbé  sen 
sacré  incessamment.  Le  Pape  a  montré  beaucoup  d'envie  de  plaire 
au  roi  dans  cette  affaire-là*.  » 

L'abbé  de  Soubise,  nommé  par  le  Pape  évéque  de  Tibériade  ou 
de  Césarée  en  Palestine,  in  partibus  infideltunij  fut  en  effet  sacré 
le  dimanche  26  Juin  1701,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
à  Paris,  par  le  cardinal  de  Furstemberg,  assisté  des  évèques-ducs 
de  Laon  et  de  Langres,  tous  les  deux  de  la  maison  de  Glermoat- 
Tonnerre,  en  présence  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  illustre  assis- 
tance '.  Dans  sa  haine  im^pitoyable,  Saint-Simon  a  osé  écrire  à  pro- 
pos de  cette  cérémonie  :  f  II  n'y  avoit  point  de  plus  beaux  visages, 
chacun  pour  leur  âge,  que  ceux  du  conséicrateur  et  du  consacré  : 
ceux  des  deux  assistants  y  répondoient  ;  les  plus  belles  dames  et  les 
mieux  parées  y  firent  cortège  à  l'amour,  qui  ordonnoit  la  fSte  avec 
les  grâces,  les  jeux  et  les  ris  :  ce  qui  la  fit  la  plus  noble,  la  pins 

«  Journal  de  Dangeau,  VU.  355.  459  et  VIII,  49. 

s  Journal  de  Dangeau,  VIII,  96.  L'espace  noai  manque  pour  citer  une  coneose 
lettre  de  fdlicitation  de  M"*  de  MaioteDon  à  M**  de  Soubise.  On  la  tronfera  ao  T.  I? 
des  Lettru  de  M**  de  Mainlenon,  pabUées  par  M.  T.  Lafallée. 

>  Ihid,  VIII»  137.  -  GalUa  ChmtUma,  V,  82i.  -  SaintSimoii.  II,  SS9. 
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loperbe,  la  ^us  brilltnte  et  I»  plos  galante  qa'il  fftt  possible  de 
voir.  >  Voilà  JDsqa*à  quels  écarts  la  passiott  peut  conduire  une 
plume  !  Ne  se  croirait-on  pas  à  Papfaos  ? 
Mais  quittons  Saint-Simon  pour  la  dernière  ibis. 

IT.  —  lie  coadjatanr  de  Strasbourg  à  l'Aondémle  des  innorip- 

tloas  et  à  rAoadémie  française. 

(170!-i704) 

Une  des  principales  préoccupations  d'Ârmand-Gaston  de  Rohan, 
peadaot  le  cours  de  sa  longue  carrière,  fut  d'entretenir  des  rela- 
tions constantes  avec  les  savants  et  les  gens  de  lettres.  Toujours  il 
protégea,  encouragea,  suscita  même  leurs  traYaux.  Il  aimait  à  les 
entendre,  à  discuter  avec  eux,  à  leur  poser  des  objections,  à  pro- 
poser à  leurs  recherches  des  objets  nou?eaux  ou  curieux.  S'ingé- 
oiant  à  leur  créer  des  ressources  de  travail,  il  voulut  mériter  aérien* 
sèment  le  titre  de  Mécène  qu*on  décernait  alors  si  facilen^ent  au 
moindre  protecteur  des  lettres  ;  et,  depuis  le  chancelier  Séguier, 
elles  n'en  avaient  pas  rencontré  de  plus  magnifique  ni  de  plus  éclairé. 

Afin  de  parvenir  plus  sûrement  à  ce  but,  il  était  essentiel  de  pos- 
séder une  riche  et  nombreuse  bibliothèque  qui  devint  le  centra 
d'attraction  générale  des  travailleurs.  L'abbé  de  Boissy,  érudit  fort 
distingué,  qu'Armand  avait  attaché  k  sa  personne  depuis  le  temps  de  sa 
licence,  et  qui  fut  nommé  plus  tard  membre  associé  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  lui  proposa,  en  1701,  d'acheter 
la  magnifique  bibliothèque  de  Thou,  qui,  augmentée  considérable- 
ment par  le  président  de  Ménars,  allait  être  dispersée  ou  vendue  à 
I  étranger,  s'il  ne  se  trouvait  pas  un  amateur  assez  opulent  pour 
Fempècher  de  sortir  de  France. 

Cette  collection  avait  une  réputation  européenne,  à  cause  de  ses 
belles  reliures,  de  ses  excellentes  éditions  et  des  livres  en  grand 
papier  que  M.  de  Thou  possédait  seul.  On  sait  que  ce  bibliophile 
émérite  avait  l'habitude  d'envoyer  aux  ambassadeurs  du  roi,  dans 
les  différentes  cours,  des  mains  du  plus  beau  papier  qu'on  pût 
trouver  alors,  en>  les  pmnl  de  faire  tirer  pour  lui  un,  ou  quelque- 
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fois  deux  exemplaires  des  meilleurs  ouvrages  qui  s'imprimaient 
chez  les  étrangers.  De  nos  jours.  H.,  Jules  Jaiiin  usait  à  Paris  do 
même  procédé.  Du  reste,  la  bibliothèque  de  Thou  était  universelle, 
et  les  branches  les  plus  diverses  des  connaissances  humaines  s'y 
trouvaient  représentées.  Le  jeune  coadjuteur  Tacheta  tout  entière, 
rinstalla  somptueusement  dans  son  hôtel,  et  c*est  devant  ses  rayons 
que  se  tinrent  bientôt  des  conférences  périodiques  où  dom  Calmet, 
dom  Hontfiiucon,  le  père  Tournemine  et  les  plus  célèbres  littérateurs 
du  temps  se  réunissaient  à  jour  marqué  pour  s'entretenir  sur  des 
matières  de  critique  et  d'histoire.  Montesquieu  ne  dédaigna  pas  d*; 
paraître.  Armand-Gaston  présidait  quelquefois  lui*mème  à  ces  sa- 
vantes assemblées. 

Il  fit  plus  encore,  car  il  ouvrit  libéralement  sa  bibliothèque,  k 
toute  heure»  &  tous  les  savants,  et  spécialement  aux  ecclésiastiqoes 
qui  avaient  besoin  d'y  consulter  quelque  ouvrage.  Ils  y  trouvaient, 
outre  les  livres  qui  leur  étaient  nécessaires,  toutes  les  facilités  pos- 
sibles pour  le  travail.  Armand-Gaston,  qui  pendant  ses  séjours  i 
Paris  venait  fort  souvent  la  visiter,  était  charmé  d'y  rencontrer  des 
lecteurs,  c  II  se  faisoit  un  plaisir  de  les  questionner  sur  Tobjet  de 
leurs  études,  et  de  les  encourager  par  l'intérêt  qu'il  paraissoît  y 
prendre.  Les  gens  de  lettres  n'avoientiias  seulement  la  liberté  d'em- 
porter et  de  garder  les  livres  à  loisir  ;  s'ils  en  demandoient  quel- 
ques-uns qui  ne  fussent  pas  dans  la  bibliothèque,  on  les  achetoU 
sur  le  champ  pour  leur  en  procurer  la  lecture.  Le  zèle  du  biblio- 
thécaire secondoit  de  si  louables  dispositions,  H.  l'abbé  Oliva  satis- 

koit  en  les  suivant  son  goût  pour  les  jettres...*  » 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  Armand-Gaston  figurer  en 
t6te  de  la  liste  des  membres  honoraires  dans  rétablissement  défini- 
tif de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  1701.  On 
sait  qu'elle  fut  composée  de  quarante  membres  :  dix  honoraires, 
dix  pensionnaires,  dix  associés  et  dix  élèves.  Le  comte  de  Pont- 
chartrain  qui  proposa  la  liste  au  roi,  connaissait  les  projets  do 
coadjuteur  de  Strasbourg  et  il  n'hésita  pas  à  le  ranger  parmi  les 

*  fioDgainville.  Mén.  de  VAeadémU  deiimcHfUoiu,  XZIII,  346. 
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illostres  énidits  on  protecteurs  de  rérodition,  Tabbé  de  CaumartiDy 
dom  Habillon,  Fabio  de  Sillery,  le  doc  d'Aumont,  etc.,  qui  compo- 
saient le  tableau  de  la  première  classe. 

Armand-Gaston  sut  se  rendre  digne  de  cet  honneur.  Il  fut  même 
nommé  président  de  l'Académie  en  4712  et  continué  Tannée  sui- 
vante. «  Nos  registres,  écrivait  Bougainville  quelques  années  plus 
tard,  parlent  souvent  alors  de  Tardeur  et  de  l'émulation  qu'entrete- 
noit  dans  nos  assemblées  sa  présence  et  le  goût  qu'il  marquoit  pour 
les  objets  de  nos  travaux,  i  C'est  à  ses  soins  et  à  sa  libéralité  qu'on 
dot,  en  4723,  l'édition  de  plusieurs  lettres  du  Pogge,  et  de  son 
Traiié  sur  les  vicissiêudes  de  la  fortune;  et  ce  fut  sans  doute  pour 
reconnaître  les  services  rendus  par  i'éminent  prélat  aux  lettres  et 
à  l'érudition,  que  dom  Martenne  lui  dédia  son  Trésor  d'anecdotes. 
On  peut  citer  encore,  parmi  les  ouvrages  dont  la  dédicace  témoigne 
cette  gratitude,  les  Antiquités  de  VÉglise  d*Bspagne,  et  la  traduc- 
tion italienne  des  Mémoires  de  F  Académie  des  inscriptions,  dont  le 
premier  volume  parut  à  Venise,  en  4790. 

L'entrée  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  éla^t 
bien  la  récompense  de  l'estime  et  des  encouragements  que  le  futur 
cardinal  prodiguait  aux  travailleurs  ;  mais  une  situation  plus  élevée 
l'attendait  encore  dans  la  république  des  lettres.  Le  30  juin  4703, 
il  fat  élu  à  l'Académie  française  avec  des  circonstances  toutes  spé- 
ciales qui  forment  un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  l'histoire 
académique.  Louis  XIV,  comme  il  l'avait  fait  pendant  quelque  temps 
pour  La  Fontaine,  et  comme  Louis  XV  le  fit  plus  tard  pour  Piron, 
résolut  de  ne  pas  accepter  l'élection  d'un  épicurien  public,  hôte 
trop  assidu  des  débauches  de  l'hôtel  de  Vendôme:  et  cet  incident 
causa  une  sorte  de  scandale  littéraire,  réparé  avec  éclat  par  un  désir 
royal.  Voici  le  récit,  pour  ainsi  dire  officiel,  de  l'abbé  d*01ivet  dans 
son  Histoire  de  F  Académie: 

«  Tout  Paris  a  connu  Tabbé  de  Ghautieu  ^  homme  d'un  commerce 
aiaMUe,  et  dont  les  poésies  sont  ingénieuses,  fiieiles,  originales,  à  la 
morale  près,  qui  est  cÀe  d'Épieure.  Il  se  mit  en  tète  d*étre  de  l'Académie, 

*  GniUinme  Aafrye  de  Cbaolieo,  intendant  de  MM.  de  YendAme,  mort  à  Paris, 
le  S7  j«iB  4720. 
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et  il  engagea  feo  IL  le  Dac  à  ioffidter  en  sa  fa?ev..  Par  eu  il  avoift^o 
&  M.  de  Tourreil  *,  c'est  ce  ijue  je  ne  sais  point  ;  mais  le  fait  est  qoe 
M.  de  Tourreil,  alors  directeur  de  rAcadémief  voulant  anéantir  la  brigue 
de  Tabbé  de  Gbaulieu,  le  propre  jour  de  l'élection,  déclara  que  M.  le 
Président  de  Lamoignon  *  se  mettoit  sur  les  rangs. 

a  Au  seul  nom  de  ce  magistrat  qui  étoit  d'un  mérite  aapérieiir,  à  le 
prendre  même  dans  la  sphère  d'un  homme  de  lettres,  toute  la  Gompagiie 
se  tourna  de  son  côté.  Mais  le  soir  même  qu'il  fut  élu,  feu  M.  le  Doc  loi 
euToya  demander  secrètement,  et  avec  instance,  de  remercier,  comptant 
que  l'Académie  seroit  par  là  obligée  d'en  revenir  à  l'abbé  de  ChauUea. 

a  On  sut  dans  le  monde  le  relîis  de  M.  de  Lamoignon,  sans  que  la  caoïe 
en  fût  connue  de  personne.  Le  roi,  pour  empêcher  qu'il  n'en  rejaitt 
contre  l'Académie  un  peu  de  honte,  jeta  les  yeux  sur  on  iqjet,  lUostre  par 
la  naissance,  par  les  dignités,  par  les  qualités  naturelles  et  acquises;  sur 
un  siqet  qui,  en  occupant  cette  même  place,  fit  oublier  qu'elle  pût  aToir 
été  dédaignée  par  quelqu'un.  Tout  cela  se  trouvoit,  et  au  plus  haut  point, 
dans  M.  le  cardinal  de  Rohan,  alors  eoa^juteur  de  Strasbourg.  D  partent 
pour  l'Alsace,  il  avoit  pris  congé  du  roi;  la  veille  même  de  son  départ,  à 
dix  heures  du  soir,  Sa  Miijesté  lui  envoya  dire,  par  un  secrétaire  d'£ut, 
qu'elle  souhaitoit  qu'il  différât  de  quelques  jours,  et  qu'il  demandât  la 
place  vacante,  qui  étoit  celle  de  IL  Perrault  K  » 

L'Académie,  remarque  d'Alerobert,  fut  encore  plus  empressée  à 
l'admettre,  qu'elle  ne  l'avait  été  à  nommer  M.  de  Lamoignon,  et 
elle  arrêta  en  même  temps,  pour  se  mettre  désormais  à  l'abri  des 
refus,  que  personne  ne  pourrait  dorénavant  être  proposé  au  roi,  si 
quelque  académicien  ne  se  portait  garant  de  son  acceptation.  Il 
parait  cependant  avéré,  par  des  lettres  qu'écrivirent  ^lors  à  M.  de 
Lamoignon  quelques  membres  de  la  Compagnie  \  que  Tourreil, 
l'abbé  Boileau  et  le  secrétaire  perpétuel  Régnier  Desmarais,  avaient 
répondu  de  l'acceptation  du  présidenL  S'étaienl-ils  imprudemment 

*  Jacques  de  Tourreil,  tradoctenr  de  Démosthènes,  et  aoni  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  mort  en  1714. 

*  Chrétien-François  de  Lamoignon,  préaident  à  mortier  an  parlement  de  Paria» 
mort  le  7  aoAt  1709.  —  Tonmil  avait  an  sans  doute  que  le  roi  ne  ratifierait  pas 
l'élection  d'un  épicurien  aussi  déclaré  que  l'abbé  dé  Chanlien. 

*  PelUaaon  et  d'Olifet  Hitt,  de  VÀoad.,  II  (3^2),  et  voyez  iotimal  de  Osa^ess, 
LX,227. 

*  Ces  lettres  ont  été  longtemps  conservées  dans  la  famille  dn  président  Yoy.  la 
Vie  de  Lamêipum,  par  Gaillard,  de  l'Acad.  française  et  de  celle  dés  beUee4ellrts. 
p.  46  etsniv. 
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itrocés,  00  bien  ataient^ils  en  effet  obtenu  de  cet  illofltfe  magis- 
trat une  promesse  qu'il  ft'osa  tenir  ensuite,  pour  ne  pas  désobliger 
un  prince  du  sang?  Cela  n'a  jamais  été  complètement  élucidé  \ 
Hais  la  dernière  opinion  parait  la  plus  probable  K 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'éleclion  du  coadjuteur  de 
Strasbouif  eut  lieu  à  l'unanimité  le  30  Juin  1703;  mais  sa  récep- 
tion ne  put  avoir  lieu  que  Tannée  suivante,  parce  qu'il  fut  obligé  de 
retourner  immédiatement  en  Alsace  pour  assister  en  partie  à  cette 
mémorable  campagne  qui  vit  nos  derniers  succès  avant  les  revers 
des  années  suivantes,  et  pendant  laquelle  le  duc  de  Bourgogne, 
ayant  sous  lui  le  marécbal  de  Tallard  et  Yauban,  prit  le  vieux  Bri- 
saeh  en  quatorze  jours  et  força  la  place  &  capituler  le  6  septembre. 
Cette  circonstance  donne  au  discours  de  réception  d'Armand-Gaston, 
prononcé  le  31  janvier  1704,  une  physionomie  toute  particulière. 
Dangeau  le  qualifie  de  très  belle  harangue  ';  et  de  fait,  c'est  un  pa- 
négyrique fort  éloquent  de  cette  campagne.  Il  échappe  tout  è  fait  à 
la  banalité  des  discours  ordinaires  ;  aussi  en  citerons-nous  un  frag- 
ment pour  faire  connaître  le  style  oratoire  du  nouvel  académicien, 
dont  les  ouvrages  sont  assez  rares,  et  pour  qu'on  puisse  apprécier 
l'immense  chemin  parcouru  depuis  les  périodes  un  peu  confuses  de 
l'abbé  de  Montigoy  : 

*  Yoy.  d*Â]embert.  Hitt.  âet  membra  de  VAead,  fr.,  lY,  540. 

*  On  sait  Bealement  que  l'abbé  Testa  de  Behal,  on  des  académiciens  qui  intri- 
guèrent le  plus  vivement  dans  cette  affaire,  désirait,  qnoiqne  attaché  à  M.  de 
Umoignon,  l'éleetion  de  l'abbé  de  Chanlien.  et  qa*il  eihortait  par  ses  lettres  le  pré- 
sident à  persister  dans  son  refus.  Toorreil,  ponr  s'en  venger,  composa  nneépigramme 
dans  laquelle  il  supposait  que  M.  de  Ljmoignon  disait  à  cet  abbé  : 

....  Tim4nai  d«  food, 
D«  cette  Acadteit,  en  êtei  tou  aud  ? 

—  Si  J'ta  Mi»,  moi  ?  Su»  doute  d  f  y  rêgMti  «b  aalli*. 

—  StfSt,  flt  Ltmai^m,  J«  n'en  rva  doue  ploi  éirt. 

Le  secrétaire  d'État  Pontcfaartrain  écrivit  le  20  jnin  an  président:  «  Leroy  à  qui 
j'ai  lu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  an  sujet  du  refus  qne  vous 
faites  de  la  place  qu'on  a  voulu  vous  donner  à  l'Académie  françoise,  m'a  ordonné  de 
vons  mander  qu'il  étoit  bien  aise  du  bon  choix  qu'on  avoit  fait:  mais  que,  la  diose 
ne  vous  convenant  point,  et  voulant  absolument  la  refuser,  il  ne  faut  que  plaindre 
FAcadémie  de  perdre  ou  plutôt  de  ne  pouvoir  se  donner  un  aussi  digne  confrère  que 
vons  l'enssiet  été.  «  (Corre«|i.  odmtn.  de  ColbeH,  IV,  633.)  ' 

^  hwfiâldeDmgemlX^m.  - 
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ce  M esrieurs,  —  le  public  qai  s'mtéresae  à  rboniieiir  de  vostre  cempt- 
gnie,  qui  connoist  le  prix,  de  vos  suflDrages,  et  qui  voit  Tardenr  avec  U- 
quelle  on  s'empresse  de  les  mériter,  s'estonnerapeut-estre  que  j*aye  différé 
si  longtemps  à  tous  marquer  combien  je  suis  sensible  à  la  grâce  que  tous 
m'a?ez  faite.  Je  ne  me  le  pardonnerois  pas  moy-mesme,  et  rien  ne  ponr- 
roit  me  justifier  si  tous  n'aviei  approuvé,  avec  autant  de  bonté  que  de 
justice,  les  raisons  qui  m'obligèrent  à  partir  pour  une  province  éloignée, 
dans  le  temps  que  vous  m'honorAtes  de  vostre  choix  :  raisons  fondées 
sur  des  devoirs  si  indispensables  que,  bien  loin  de  m'excuser  sijeles 
avois  sacrifiées  à  ma  reconnaissance,  vous  m'auriez  fait  un  crime  de  mon 
empressement;  et  je  sub  seur  que  vous  approuverez  encore  celles  qui 
ont  retardé  mon  retour. 

«  La  gloire  du  roy.  Messieurs,  est  l'objet  de  vos  plus  nobles  occopa- 
tions.  Pouvois-je  quitter  des  lieux  où  je  la  voyois  croistre  chaque  jour  par 
de  nouvelles  victoires?  Pouvois-je  me  dispenser  d'y  rendre  au  Seigneur 
de  publiques  actions  de  grâces  pour  ces  heureux  succès,  et  ne  sçavoisje 
pas  que  vous  me  reverriez  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'ayant  esté, 
pour  ainsi  dire,  tesmoin  de  tant  de  prodiges,  je  pourrois  vous  en  fiùre  on 
plus  fidelle  récit  ? 

«  J'admiroîs  un  jeune  prince  animé  de  l'esprit  de  Louis  le  Gramd, 
conduit  par  sa  sagesse,  et  supérieur  à  tout  par  son  propre  courage. 
Brisach,  cette  fameuse  ville  que  l'art  et  la  nature  sembloient  avoir  mis  à 
couvert  des  plus  puissants  efforts,  et  que  deux  armées  réunies  ne  parent 
autrefois  forcer,  se  soumettoit  à  ses  armes  victorieuses.  Ces  montagnes 
escarpées,  dont  tant  de  remparts  entassez  l'un  sur  l'autre  défendoient  les 
approches,  s'abbaissoient  devant  luy.  Ce  fleuve  impétueux,  qui  entoure  de 
ses  eaux  cette  place  redoutable,  le  respectoit  comme  il  a  respecté  tant  de 
fois  son  auguste  ayeul  et  son  auguste  père.  Tant  de  difficultés  ne  ser- 
voient  qu'à  rendre  son  triomphe  plus  éclatant,  et  à  justifier  en  mesme 
temps  la  timide  mais  sage  précaution  de  ses  ennemis,  qui,  au  seul  bruit 
de  son  nom,  abandonnèrent  un  poste  qu'une  rivière  et  de  profonds  retran- 
chements auroient  dû  rendre  inaccessible.  Dignes  exploits  d'un  jeune 
héros  qui  a  Louis  pour  guide  dans  la  route  de  la  gloire,  et  qui  aaseure  i 
la  France  la  continuation  du  bonheur  dont  elle  jouit  ! 

a  Après  cette  conqueste,  nostre  armée  s'avance;  les  travaux  et  les  pé- 
rils redoublent  ses  forces  et  son  audace.  Ce  n'est  pas  assez  pour  elle  de 
s'estre  asseuré  un  passage  aussi  avantageux  pour  la  France  et  pour  un 
prince  son  allié,  que  fatal  à  ses  ennemis,  il  faut  encore  qu'elle  rende  la 
tranquillité  à  nos  frontières,  et  qu'elle  leur  fasse  goûter,  au  milieu  de  la 
guerre,  toutes  les  douceurs  de  la  paix.  La  force  de  l'importante  place 
qu'elle  ose  attaquer,  le  nombre  des  ennemis  qui  la  défendent,  l'alMn- 
dance  de  tout  ce  qu'il  ûuit  pour  rendre  un  siège  long  et  pédUe  à  des 
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asiégeaots,  les  rigueurs  d'une  saison  araneéev  rien  ne  l'arrête  ^  elle 
Tole,  seure  de  yainere,  parce  qu'elle  exécute  les  ordres  de  son  roy.  Déjà 
la  place  est  preste  à  se  rendre,  elle  ne  se  soustient  que  sur  les  asseu- 
rances  qu'on  luy  donne  d'un  prompt  secours.  Ce  secours  arrive:  troupes 
aguerrieSp  supérieures  en  nombre,  animées  par  la  présence  et  par  l'intré- 
pidité de  leurs  souTorains,  elles  se  promettent  une  victoire  entière,  elles 
feulent  nous  rarir  nostre  conqueste,  elles  ne  font  qu'en  aujfmenter 
l'édat 

a  Heureuse  fin  d'une  campagne  qui  nous  marque  si  visiblement  la  pro- 
tection du  ciel  sur  la  France,  que  nos  ennemis  les  plus  déclarez  ne  peuvent 
s'empescher  delà  reconnoistre,  quelques  efibrts  qu'ils  fassent  pour  abuser 
les  peuples,  victimes  innocentes  de  leur  ambition. 

«  Cest  à  la  religion  de  nostre  prince  que  nous  devons  cette  protection 
toute  particulière  et  que  de  nouveaux  événemens  rendent  encore  chaqae 
jour  plus  sensible.  Quelles  marques  éclatantes  de  sa  piété  ne  voit- on  pas 
en  tous  lieux,  et  surtaiU  dans  aux  où  ses  bienfaits  m'ont  attaché  f  Le  vray 
culte  rétabli,  les  autels  reloTez,  les  temples  ornez  de  présents  magni- 
fiques, tant  de  ministres  du  Seigneur  entretenus  par  ses  libéralitez,  tant 
de  villes  rendues  pour  en  conserver  une  seule:  moins  dans  la  vue  de 
rendre  ses  frontières  plus  impénétrables,  que  dans  l'espérance  de  la 
rendre  un  jour  à  la  yérité,  dont  elle  s'est  éloignée  depuis  près  de  deux 

a  Où  m'emporte  mon  zèle,  Messieurs,  et  comment  osé-je  m'abandonner 
10  penchant  de  louer  ce  grand  roy  avant  que  d'avoir  appris  de  vous  à  le 
louer  dignement?  Mais  ce  penchant,  tant  il  est  naturel,  entraisne  d'une 
manière  si  imperceptible  que  le  cœur  laisse  à  peine  à  l'esprit  le  temps  de 
la  réflexion.  Je  me  renfermeray  donc  dans  les  sentiments  de  respect  et 
d'admiration  que  ses  vertus  m'inspirent,  indépendamment  des  grâces  que 
ta  main  puissante  et  libérale  répand  tous  les  jours  stir  ma  famUte  et  sur 
moy  en  partkuUer;  et  j'honoreray  par  mon  silenee  ce  qu'il  me  sera  peut- 
estre  permis  de  célébrer  un  jour,  instruit  par  tos  leçons  et  excité  par  tos 
exemples. 

o  Ce  n'est  pas  le  seul  avantage  que  j'espère  de  trouTor  parmi  tous. 
Messieurs;  je  sçay  que  l'on  apprend  icy  parfaitement  à  annoncer  aux 
peuples  la  doctrine  sacrée,  en  des  termes  capables  d'augmenter  la  véné- 
ration qu'elle  inspire,  et  c'est  le  principal  attrait  qui  doit  engager  un 
évèque  à  prendre  place  parmi  tous.  Je  sçay  qu'en  tout  genre  de  littéra- 
tore  c'est  icy  qu'il  faut  venir  pour  s'édaircir  de  ses  doutes,  pour  redres- 
ser ses  jugemens;  que  sous  les  loix  d'une  agréable  société,  il  s'y  fait  un 
commerce  d'esprit,  où  chicun  trouTO  à  s'enrichir;,  que  tout  y  excite  une 
noble  émulation,  que  l'on  y  perfectiope  nostre  huigue,  et  qu'enfin  c'est 
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la  Tirittible  source  où  Pon  prend  le  gousl  4u  m j  et  lldte  de  la  petfnte 
Alocpieiice  ^...  » 

Tient  ensnite  Téloge  de  Charles  Perrault,  que  le  directeur  Tour- 
reil  devait  ensuite  développer  beaucoup  plus  longuement  et  dans 
lequel  nous  relèverons  seulement  cette  phrase  ingénieuse  an  sojet 
de  la  fameuse  querelle  littéraire  dont  Perrault  avait  été  le  principal 
champion  à  la  fin  du  XVII*  siècle  : 

«  Peut  estre  l'accusera-t-on  d'avoir  trop  favorisé  son  siècle,  en  étewit 
les  modernes  au  dessus  des  anciens.  Mais,  Messieurs,  est-il  permis  de  le 
dire?  Si  c'est  une  faute,  n'est-ce  point  à  vous  qp'on  doit  l'imputer,  et 
auroit-il  jamais  osé  avancer  ce  paradoxe,  s'il  n'en  avait  trouvé  la  preuve 
et  la  justification  dans  vos  ouvrages,  et  dans  les  ouvrages  de  ceui  mtee 
qui  la  luy  ont  le  plus  reproché?  > 

Il  était  impossible  de  toucher  à  ce  siget  délicat  avec  plus  d^esprit, 
et  le  directeur  Tourreil,  dans  sa  réponse,  lui  prouva  qu'il  avait 
touché  juste.  La  plus  longue  partie  de  son  discours  est  consacrée  ii 
Perrault:  nous  n'avons  pas  à  Tanalyser  ici,  mais  son  préambule 
contient  du  jeune  évèque  un  portrait  si  aimable  et  si  flatteur  (noas 
ne  disons  pas  flatté),  qu'on  nous  saura  gré  de  le  reproduire.  Malgré 
le  ton  réglementairement  élogieux  des  harangues  académique  U  y 
a  là  des  traits  qui  sont  bien  voisins  de  la  réalité  : 

Monsieur,  répondit  de  Tourreil  en  faisant  allusion  aux  circons- 
tances qui  avaient  amené  l'élection  de  l'Évèque  de  Tibériade, 

a  Aux  impatiences  réciproques  d'une  longue  attente,  suceède  une  joye 
pure  et  tranquille.  La  nostre,  en  ce  jour  solennel  dont  nous  allons  oratr 
nos  fastes,  n'a  presque  pas  besoîn  d'interprète.  Elle  s'explique  avec  1%!- 
génuité  des  sentimens  ^  et  natureb.  L'air  de  feste  répandu  dans  ooi 
cœurs  et  peint  dans  nos  yeux  parle  asses,  et  dit  éloquemment  comlrien 
chacim  de  mesr  confrères  s'applaudît  avec  moy  de  se  voir  devenu  le  voitn. 
Fiei-vous  du  moins  à  nostre  intérest,  Monsieur,  il  ne  vous  permet  pis 
d'estre  incrédule.  Yostre  présence  ramène  icy  la  sérénité,  que  d'espen 
nuages  avaient  interrompue,  et  vous  rendes  i,  l'Aoadémîe  ce  que  peo 
d'autres  luy  pouvoient  rendre.  Nous  le  voyons,  nous  le  sentons,  et  nosire 
sensibilité  va  jusqu'au  point,  qu'en  vostra  faveur  nous  serions  tentei  ée 
déroger  à  des  règles  qui  nous  ont  é^  captives  en  phis  d'une  occaaos* 

t> 
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Cet  règles  me  captitttkt  pasaot  suifirafj^es  foerets;  am»  en  âisposont 
librement.  Aussi  yam  déféreii^Us,  Monsieur,  bien  plus  que  vous  ne  tou- 

dries  accepter.    .,  :^ 

c  Reyolution  heureuse  !  Il  ne  nous  falloit  pas  moins  qu'une  double 
consolation  et  qu*un  double  dédommagement.  Nous  avions  à  réparer  non 
seolement  ce  que  nous  a  rati  le  coup  iktal  qui  nous  prive  d'un  de  nos 
plus  chers  collées,  mais  enoore.oe  que  nous  a?oit  dérobé  la  modestie 
peut  eatre  trop  inflexible  d'un  magistrat  du  premier  ordre.  La  singularité 
de  la  conjoncture,  demandoit  un  réparateur  singulier  dans  tous  les  sens 
les  plus  avantageux.  Nous  l'avons  unanimement  cherché  en  vous,  Mon- 
âeor,  et  le  pUdsir  de  l'y  trouver  nous  touche  par  tant  d'endroits,  que 
fhédte  fii  je  dois  entreprendre  de  les  parcourir.  Naissance,  titre,  dignité, 
qu'eAcent,  b*41  se  peut,  les  qualités  personnelles;  sagesse  prématurée 
qu'à  peine  le  temps  ^i  l'expérience  pourront  aeçroistre$  jeunesse  bril- 
lante, qui  ne  connoist  d'autre  passion  qu'une  insatiable  avidité  de  satis- 
fitire  à  ses  devoirs;  inclination  déclarée  pour  les  sciences,  malgré  les 
préjugez  des  personnes  d'un  certain  rang,  sijgettes  à  ravilir  une  profes- 
sion qui,  de  quelque  œil  qu'ils  la  regardent,  distribue  pourtant  et  distribue 
à  toujours  aux  héros  la  récompense  la  plus  noble  et  la  plus  durable; 
amour  des  lettres  heureux  et  constant  depuis  l'enfance,  dont  elles  lurent 
les  plaisirs  et  les  jeux;  éloquence,  qui  vient  de  confirmer  l'idée  que  nous 
en  eonceumes  au  bruit  des  acclamations  qu'excitèrent  ses  premiers  essais 
dans  ce  temple,  où  la  religion  et  la  vérité  rendent  leurs  oracles  par  la 
bouche  de  ces  doctes  interprètes,  non  moins  redevables  que  nous  au 
grand  Armand  {la  Sorbonnà)  ;  en  un  mot,  dons  dé  la  nature  et  de  la  for- 
tune, talons,  vertus,  tout  illustre  nostre  nouveau  choix,  tout  en  rehausse 
le  prix.«.  »  ' 

L'Académie  n*eut  pas  à  se  repentir  d'avoir  déféré  au  vcaa  de 
Louis  XIV.  Dans  toutes  les  circonstances  qui  Texigèrent  ou  même 
qui  le  permirent,  Armand-Gaston  fut  auprès  du  roi  Finterprète  et 
pour  ainsi  dire  Tagent  de  la  Compagnie.  Elle  avait  en  lui  à  la  cour, 
remarque  d'Alembert,  une  espèce  de  résident  sélé,  quoique  sans 
titre,  aussi  ardent  qu'éclairé,  et  toujours  prêt  à  soutenir  et  à  faire 
valoir  ses  intérêts,  même  sans  avoir  été  chargé  de  quoi  que  ce  soit. 
Bienfaiteur,  en  quelque  sorte,  de  ses  confrères,  c  à  qui  il  étoit  cher 
encore  par  les  grâces  de  son  esprit,  par  la  politesse  la  plus  franche 
el  la  plus  noble,  par  la  considération  dont  il  jouissoit,  et  qu'il  faisoit 
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rejaillir  sur  eux,  il  préféra  rhonneor  de  se  rnootrer  Tami  des 
lettres,  à  la  vanité  de  n'en  être  que  le  protectear  '•  i  Noos  aurons 
occasion  de  constater  plusieurs  fois  la  réalité  de  cet  éloge  et  nous 
verrons  plus  tard  TAcadémie  lui  témoigner  ofBciellement  sa  recon- 
naissance en  adoptant,  de  son  vivant  même»  l'abbé  de  Yentadour, 
son  neveu,  depuis  cardinal  de  Soabise.  Elle  dérogeait  par  cetle 
adoption  à  Tespèee  de  loi  qu'elle  s'était  imposée  de  ne  posséder 
que  très  rarement  ensemble  deux  académiciens  du  même  nom. 
Cela  ne  s'était  guère  rencontré  qu'à  l'époque  de  la  fondation.  La 
Compagnie  ne  s'était  même  pas  permis  d'avoir  à  la  fois  les  deux 
Corneille.  Elle  crut  pouvoir  posséder  deux  Rohan  dont  elle  connsis- 
sait  le  dévouement  infatigableponr  ses  intérêts. 

RehA  KERviUEn. 
{A  suivre*) 

s  IVAlembcrt,  foc.  dl.  IV.  581. 
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NOUVELLE  NANTAISE* 


La  jeune  fille,  inlenrogée  par  sûa  père,  n'eût  fait  aucune  difficulté 
de  loi  avouer  son  amour;  mais  il  était  contre  toute  pudeur  qu'elle 
prit  sur  elle  de  bftter  un  événement  qui,  vraisemblablement,  ne 
devait  pas  tarder  à  s'dccomplir.  Elle  crut  que,  son  père  et  moi^  nous 
avions  des  raisons  pour  ne  pas  parler  encore  ;  notre  avenir  n'en 
était  pas  moins  arrangé  dans  son  esprit^  et  elle  me  parla  d'un 
projet  de  voyage  en  France,  qui,  évidemment,  ne  pouvait  se  placer 
qu'après  notre  mariage. 

Le  temps  se  passait  et  je  m'opini&trais  à  ne  tenter  aucune 
démarche.  Cette  situation  d'esprit  et,  je  crois,  la  certitude  d'être 
aimé,  diminuaient  la  vivacité  de  mon  amour.  C'est  une  chose 
bizarre,  mais  qui  sans  doute  ne  m'est  pas  particulière,  plus  la  dis- 
tance qui  nous  sépare  d'un  bien  est  grande  et  infranchissablep  plus 
elle  excite  l'ardeur  de  nos  désirs;  à  peine  cette  distance  a-t-elle 
été  franchie  que  l'objet,  pour  ainsi  dire  sous  la  main,  perd  de  son 
prix  :  il  nous  a  coûté  beaucoup  ;  nous  voudrions  quil  fût  d'une 
valeur  infinie.  A  force  de  chercher  à  me  plaire,  Teresa  m'accoutu- 
mait à  la  désirer  moins  et  la  malheureuse  enfant  me  recherchait 
davantage,  à  mesure  qu'elle  me  voyait  plus  indifférent.  Je  l'aimais 

*  Yolr  Ulifraison  de  ]ain  1879,  pp.  461-475. 
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encore  ;  mais  déjà  revivait  dans  mon  cœar  an  autre  amour,  L'ainoor 
de  la  gloire,  de  la  renommée,  et  de  je  ne  sais  quel  avenir  aveoto- 
reux  et  extraordinaire,  tel  que  la  Révolution  et  TEmpire  Tavaicol 
fait  à  quelques  hommes  qui,  à  mon  sens,  n'étaient  ni  plus  braves  ni 
plus  entreprenants  que  moi.  Des  déceptions,  des  avantages  accordés 
à  la  faveur  et  à  la  protection,  m'avaient,  dans  un  moment  d'bumeor, 
éloigné  de  la  vie  militaire;  mais  je  n'attendais  qu'une  grande 
guerre  pour  y  rentrer.  Cependant  je  travaillais  en  secret  à  acheier 
un  recueil  de  poésies  et,  à  défaut  d'un  brillant  avenir  dans  l'arméei 
je  rêvais  un  nom  dans  les  lettres.  Épouser  Teresa,  vivre  beureux  ei 
ignoré  dans  un  coin  de  terre,  rester  toute  ma  vie  cultivateur  et 
cultivateur  espagnol,  c'était  maintenant  à  mes  yeux  une  bumiliaote 
abdication.  En  France,  avec  une  fortune  comme  celle  de  l'Anda- 
louse,  j'aurais  pu  jouer  un  personnage  et  ouvrir  peu  à  peu  une  voie 
à  mon  ambition  ;  qu'espérer  dans  cette  Espagne,  dont  j'ignorais  les 
mœurs  et  savais  peu  la  langue,  où  Bonadilli  lui-même,  éloigné  de 
toutes  les  affaires,  était  à  peu  près  considéré  comme  un  étranger? 
L'Andalousie  pour  moi  c'était  le  tombeau.  Je  passais  des  nuits 
affreuses,  ma  raison  impuissante  laissait  ma  folle  imagination  errer 
dans  un  pays  de  rêves  et  se  repaître  de  bruit  et  àe  renommée.  Nous 
étions  alors  à  l'époque  des  grands  travaux  de  l'exploitation;  j'en 
profilais  pour  être  presque  toiiyours  dehors  et  cacher  ainsi  à  Teresa 
l'état  de  mon  ftme.  Hais  lorsque  cette  raison  vint  à  me  manqaer, 
que  les  loisirs  revinrent,  et  que  les  fatigues  du  corps  ne  firent  plus 
diversion  à  mes  pensées,  je  me  sentis  vaincu  ;  je  résolus  de  retour- 
ner en  France. 

Cette  résolution  une  fois  arrêtée  dans  mon  esprit,  j'avisai  aux 
moyens  de  l'exécuter  le  moins  indignement  possible.  Quitter  comme 
un  larron,  sans  avertir  de  ma  fuile,  celte  maison  ou  j'avais  reçu 
une  si  bienveillante  hospitalité,  où  je  laissais  un  vieillard  vertueux 
que  j'aimais  et  dont  j'élais  aimé,  une  noble  fille  dont  j'avais  recher* 
ché  l'amour  et  dont  le  cœur,  hélas!  ne  devait  être  qu'à  moi,  cela 
me  paraissait  révoltant.  D'un  autre  côté,  comment  avoir  le  courage 
ou  plutôt  l'impudence  d'aller  dire  en  face  à  Bonadilli  i  —  La  vie 
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m'est  iosapportable  en  Espagne;  oubliez-moi,  je  vous  laisse?  -^ 
Je  redoutais  surtout  Tœil  perçant  de  Teresa,  qui  eût  sans  doute 
soupçonné  et  peut-être  empêché  mon  départ.  Le  hasard  vint  à  mon 
secours:  une  aœur  de  la  mère  de  Teresa  avait  épousé  un  officier 
anglais  en  {garnison  à  Gibraltar,  sir  William  Thomas.  Après  une 
longue  absence,  elle  y  était  revenue  et  plusieurs  fois  elle  avait  prié 
BonadfUi  de  lui  amener  sa  fille,  au  moins  pour  quelques  mois.  Le 
vieillard  avait  toujours  refusé;  mais,  à  une  nouvelle  lettre  plus 
pressante  que  les  autres,  il  me  fit  part  de  ses  hésitations.  L'éloigné^ 
ment  de  Teresa  entrait  si  bien  dans  mes  vues  que  je  me  hâtai  de  le 
eoDseiller.  La  jeune  fille,  nous  voyant  d*accord,  ne  fit  point  d'objec- 
tions. On  décida  qu'elle  ne  resterait  à  Gibraltar  que  quelques 
semaines,  et  l'on  s'occupa  des  préparatifs  du  voyage.  Bonadilli  voulut 
conduire  sa  fiHe  jusqu'à  Estepona,  où  sa  tante  devait  venir  la  rece- 
voir. 

Les  adieux  furent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  triste.  Moi 
seul  savais  on  croyais  savoir  que  ces  adieux  étaient  les  derniers  ; 
mais  Teresa  semblait  en  avoir  le  pressentiment.  Elle  s'éloignait  de 
quelqnes  pas,  revenait  et  essayait  de  sourire  en  essuyant  ses  larmes  ; 
elle  exigeait  de  moi  je  ne  sais  combien  de  promesses,  dont  pas  une 
n'avait  en  soi  la  moindre  importance,  et  qui  toutes  pouvaient  se 
traduire  d'un  seul  mot:  «  Aimez-moi  !  >  Je  lui  promis  tout  ce  qu'elle 
voulut,  me  consolant  d'être  parjure  par  la  pensée  que  c'était  de 
l'humanité.  Chose  incroyable!  ni  la  beauté,  ni  les  grâces  nouvelles 
que  son  chagrin  donnait^  à  Teresa  ne  me  touchaient  en  ce  moment 
Je  ne  souffrais  que  d'être  témoin  de  sa  douleur  ;  en  la  rassurant, 
je  traitais  son  amour  comme  un  médecin  traite  un  malade  qu'il  a 
condamné.  Enfin,  les  voyageurs  s'éloignèrent  et  je  rentrai  seul, 
croyant  avoir  fait  acte  de  courage  viril.  Bonadilli  devait  être  absent 
deux  on  trois  jours.  Je  passai  la  nuit  à  préparer  mon  départ.  Dans 
la  matinée  du  lendemain,  je  réunis  tous  les  gens  de  la  maison  et 
leur  ordonnai  d'obéir  jusqu'au  retour  de  Bonadilli  à  un  vieux 
domestique  corse,  ancien  compagnon  d'armes  du  capitaine  et  qui 
avait  .tonte  sa  confiancOé  Tout  Targent  que  j'avais  reçu  de  Bonadilli 
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leur  fut  dislriboé  :  pour  rien  au  raonde  je  n'aurais  voulu  emporter 
cet  ai^nt,  et  ce  que  j*avais  apporté  d'Afrique  devait  suflire  i  mon 
voyage.  Je  remis  au  vieux  Corse  une  lettre  pour  son  mattre,  dans 
laquelle  je  le  remerciais  de  ses  bontés  et  tâchais  d'expliquer  et 
d'excuser  mon  départ,  autant  qu'un  pareil  départ  était  excusable. 
Sans  dire  un  mot  de  l'amour  de  Teresa,  je  priais  le  vieillard  de 
laisser  sa  fille  à  Gibraltar  un  peu  plus  longtemps  qu'dn  n'était  con- 
venu, afin  de  l'accoutumer  à  l'absence  d'un  homme  qui  lui  avait 
tenu  lieu  de  frère  depuis  plus  de  deux  ans.  Je  m'éloignai  enfin  de 
la  maison  de  Bonadilli,  tourmenté  de  remords,  mais  croyant  faire 
mon  devoir  en  les  étouffant.  —  Tenez,  Monsieur,  je  défie  le  ciel, 
qui  tient,  dit*on,  en  réserve,  pour  les  méchants,  des  trésors  de 
malédictions,  de  me  maudire  autant  que  je  le  fais!  J'ai  besoin  de 
tout  vous  raconter,  et  pourtant,  je  sens  que  vous  serez  vous-même 
tenté  de  me  maudire. 

—  Non,  mon  ami  :  la  malédiction  souille  les  lèvres  du  prêtre. 
J'ai  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  pardonner  en  son  nom  ;  contre  ceax 
qui  refusent  le  pardon,  j'ai  le  droit  de  secouer,  en  les  abandonnant, 
la  poussière  de  mes  pieds  ;  mais  ce.  n'est  pas  un  devoir  :  je  puis  les 
bénir  encore  et  je  veux  les  aimer  toujours.  Venez  ;  c'est  trop  d'émo- 
tions et  de  fatigue,  et  je  craindrais  pour  vous  une  rechute.  Demain, 
si  vous  êtes  assez  fort,  vous  continuerez  votre  récit. 

Théodore  donna  tristement  le  bras  à  son  ami,  qui,  détournant 
adroitement  la  conversation  sur  d'autres  objets,  rendit,  à  force 
d'attentions  et  de  bonté,  un  peu  de  calme  au  malheureux  jeune 
homme. 

Le  lendemain,  Théodore  attendait  le  prêtre  avec  impatience. 
L'aumônier  vint  le  chercher  à  l'heure  convenue,  et  ils  allèrent 
s'asseoir  à  la  même  place.  Le  jeune  homme  reprit  ainsi  sa 
narration  : 

—  En  quittant  la  maison  de  Bonadilli,  je  me  rendis  à  Malaga,  où 
je  pus  m'embarquer  immédiatement  pour  Marseille.  L'image  de 
Teresa  me  poursuivit  pendant  tout  le  voyage,  et  lorsque,  le  soir,  au 
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braissement  de  la  mer  et  aa  refrain  monotone  de  la  chanson  da 
timonier,  je  m'assoupissais  sur  le  ponl  du  navire,  la  fllle  de  Bonadiiii 
Yenait  se  placer  devant  moi  et  me  reprocher  mon  ingratitude.  Je 
traversai  la  France  sans  m*arrèter,  même  à  Paris,  et  j'arrivai  à 
Nantes,  brisé  de  fatigue,  malade,  et  n'éprouvant,  au  lieu  de  la  joie 
du  retour,  qu'un  vague  sentiment  de  tristesse  et  d'inquiétude. 

Bientôt  une  pensée  vint  ajouter  à  l'ennui  que  j'apportais  avec 
moi.  Sans  famille  et  sans  fortune,  quels  moyens  imaginer  de  pour- 
voir à  mon  existence?  Jusque-là  l'occasion  ne  s'était  pas  présentée 
de  répondre  immédiatement  à  cette  question  redoutable.  Heureuse- 
ment  j'avais  trop  d'orgueil  pour  me  laisser  facilement  décourager. 
La  richesse  n'avait  jamais  eu  d'attrait  pour  moi:  la  misère,  pourvu 
qu'elle  ne  fût  pas  un  obstacle  invincible  à  mes  projets,  ne  m'effrayait 
pas.  Il  était  impossible  que  je  ne  trouvasse  pas,  en  attendant  le 
moment  de  reprendre  du  service,  une  occupation  qui  suiflt  à  me 
donner  du  pain.  Mes  heures  de  loisir,  mes  nuits,  si  cela  était 
nécessaire,  seraient  consacrées  i  la  composition  d'ouvrages  dont 
j'avais  formé  le  dessein  :  des  Mémoireê  d^un  toldat  m  Algérie;  des 
poésies  sur  la  Vie  au  déseri;  un  Projet  de  cohnietUion;  un  Nauflrage 
fttf  les  eâtee  de  FAndalourie.  Je  ne  reculais  pas  devant  la  pensée  de 
raconter,  en  forme  de  roman,  dans  ce  dernier  ouvrage,  mon  séjour 
dans  la  maison  de  Bonadiiii  et  de  faire  servir  à  ma  réputation  mon 
crime  envers  Teresa.  Il  me  fallait  la  gloire  :  la  gloire,  avec  ou  sans 
la  fortune,  avec  ou  sans  la  vertu,  la  gloire  militaire  ou  la  gloire 
littéraire,  mais  la  gloire.  Ni  les  difficultés  de  la  tâche,  ni  l'humilia- 
tion d'une  condition  inférieure  à  celle  de  mon  père,  rien  ne 
m'effrayait.  La  position  d'un  riche  négociant,  dont  volontiers  j'aurais 
consenti  actuellement  à  tenir  les  livres,  je  l'aurais  refusée  si,  en 
me  l'offrant,  on  m'eût  imposé  la  condition  de  n'être  toute  ma  vie 
qu'un  riche  négociant  Les  honneurs  mêmes,  dont  les  ambitieux  sont 
si  affamés,  n'avaient,  sans  la  gloire,  rien  qui  me  tentât.  Il  entrait 
dans  mes  vues  d'habiter  Paris  ;  mais  je  ne  voulais  y  aller  qu'avec 
une  réputation  déjà  faite  ou  commencée.  Ces  idées  s'étaient  si  for- 
tement emparées  de  mon  esprit  que,  le  lendemain  de  mon  arrivée. 
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en  allant  visiter  la  tombe  de  ma  mère  an  cimetière  de  Miséricorde, 
je  lai  prorois  de  rester  digne  d'elle  et  de  mon  père,  et  j'entendais 
par  là  promettre  de  rester  courageusement  fidèle  à  l'étrange  Toca* 
tion  que  je  croyais  être  la  mienne  !  Je  touchai  chei  un  notaire 
quelque  argent,  déposé  par  mon  tuteur  pendant  mon  absence;  an 
ancien  ami  de  ma  famille  s'occupa  de  me  chercher  une  place,  et 
je  commençai  è  travailler  à  mes  ouvrages,  en  attendant  les  événe- 
ments. 

Je  n'attendis  pas  longtemps.  Quelques  Jours  après  mon  arrivée, 
comme  je  me  promenais  seul  sur  le  boulevard  Delorme,  une  voiture 
s'arrêta  tout  près  de  moi,  et  une  voix  de  femme  me  dit  en  espagnol  : 
•—  Monsieur  Théodore  V.,  nous  avons  besoin  d'un  cavalier;  voulez- 
vous  venir  une  heure  avec  nous?  —  Je  ne  reconnus  d'abord  ni 
cette  voix,  ni  cette  femme;  mais  en  levant  les  yeux  sur  elle  j'aper- 
çus, assise  à  ses  cétés,  une  jeune  personne:  Teresa  Bonadiili! 

—  Montez,  continua  la  dame  qui  déjà  m'avait  adressé  la 
parole. 

Je  la  reconnus  alors  ;  elle  était  venue  plusieurs  fois  chez  le 
capitaine  :  c'était  lady  Thomas,  la  tante  de  Teresa.  Une  minute  après, 
j'étais  assis  en  fSsice  de  ces  dames,  me  demandant  avec  effroi  ce  qui 
arriverait  de  cette  rencontre.  Lady  Thomas  est  un  caractère  roma- 
nesque. Elle  n'est  pas  restée  Espagnole  et  n'est  pas  devenue 
Anglaise;  elle  a  les  idées  et  les  habitudes  d'une  femme  qui  a  vécu 
dans  tous  les  pays  du  monde  et,  dans  tous  les  pays  du  monde,  en 
Europe,  en  Amérique,  aux  Indes,  ce  qui  lui  platt,  c'est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  extraordinaire.  Comme  elle  n'a  jamais  eu  d'enfants,  elle 
n'est  occupée  que  de  satisfaire  ses  caprices  et  de  chercher  des 
émotions  nouvelles.  Depuis  un  an  qu'elle  était  à  Gibraltar,  elle  arri- 
vait toujours  chez  Bonadiili  plus  tôt  ou  plus  tard  qu'elle  ne  l'avait 
annoncé,  et  ne  restait  jamais  le  nombre  de  jours  qu'elle  avait  pro- 
mis. Il  lui  était  arrivé,  m'a-t-elle  dit,  de  laisser  partir  son  mari 
pour  le  Gap  ou  Madras,  et  d'aller  seule  le  rejoindre  quelques 
semaines  après.  Elle  aimait  Teresa,  surtout  pour  l'ingénuité  de  son 
caractère  et  l'éducation  singulière  qu'elle  avait  reçue. 
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Cette  femme  étrange,  de  Tair  le  plas  tranquille  et  comme  si  nous 
aTioQs  été  chez  elle,  dans  son  salon,  me  parlait  de  son  voyagé^^de 
son  arrivée,  la  veille,  des  monuments  de  la  ville,  de  Cambronne, 
doQl  Bonadilli  lui  avait  souvent  parlé,  de  la  duchesse  de  Berry, 
dont  elle  voulut  voir  la  cachette,  rue  Haute-du-Chàteau,  de  Carrier, 
do  Pont* Maudît  C'était  un  déluge  de  questions.  Tout  cela  ne  me 
disait  pas  comment  et  pourquoi  lady  Thomas  se  trouvait  à  Nantes 
avec  Teresa,  et  là  était  pour  moi  le  nœud  de  la  situation. 

La  Glle  de  Bonadilli,  pâle,  silencieuse  et  immobile,  semblait  en 
proie  à  de  cruelles  angoisses.  Cest  à  peine  si,  de  mon  calé,  j'osais 
lever  les  yeux  sur  elle.  Il  fallait  cependant  sortir  du  mystère. 

—  Vous  ici,  senora  !  dis-je  au  hasard. 

—  Gela  parait  vous  étonner  beaucoup. 

^  Comment  votre  père  a-t-il  pu  vous  laisser  partir,  même  avec 
madame  ? 

—  Je  ne  l'ai  peut-être  averti  qu'après  mon  départ. 

—  Senora,  cette  allusion  est  bien  cruelle.  Je  devais  certes  tout 
sacrifier  à  la  reconnaissance,  mais... 

—  Eh!  qui  vous  parle,  monsieur,  de  sacrifice?  Sommes-nous 
assez  humiliés,  mon  Dieu  !  11  croit  que  je  viens  encore  une  fois 
offrir  à  ses  dédains  un  cœur  dont  il  n'a  pas  voulu  !  Oui,  sans  doute^ 
je  vous  aimais  ;  comment  le  dissimuler  ici?  Vous  avez  vu  mes  ter- 
reurs, au  moment  de  notre  séparation  ;  ma  tante  a  vu  mon  déses- 
poir en  apprenant  votre  fuite.  Savais-je,  moi,  qu'il  ne  fallait  pas 
vous  aimer?  Quelqu'un  m*a-t-il  jamais  dit  de  me  défier  d'une 
affection  qui  s'açiressait  à  vous?  Mais  ce  n'est  pas  de  moi  que  je 
veux  vous  parler  aujourd'hui.  Je  viens  pour  empêcher  un  crime,  je 
viens  vous  sauver.  Mon  père  est  Corse^  monsieur  :  il  vient  en  France, 
il  est  peut-être  déjà  dans  cette  ville  ;  il  vous  tuera.  Par  pitié  pour 
iDoi,  pour  ce  vieillard,  pour  vous,  ne  l'attendez  pas,  fuyez  I  C'est 
sssez  de  larmes  dans  la  maison  de  Bonadilli.  Voudriez-vous  qu'il 
descendit  fin  tombeau^  souillé  d'un  crime  et  couvert  de  votre 

? 
La  douce  Teresa  ne  pouvait  pas  longtemps  soutenir  le  ton  de 
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reproche  qu'elle  avait  pris  en  commeDcant.  La  plus  légère  fen- 
geènce  coûtait  un  effort  à  son  caractère  :  aimer  et  prier  étaient  les 
seules  choses  qu'elle  sût  bien  faire.  A  mesure  qu'elle  parlait  sa  voix 
devenait  de  plus  en  plus  suppliante,  et  à  peine  eut-elle  ache?é, 
qu'elle  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains  et  versa  des  larmes. 

La  situation  m'était  maintenant  expliquée.  Bonadilli  connaissait 
les  sentiments  de  sa  fille  à  mon  égard  ;  il  voyait  un  outrage  dans 
ma  conduite,  il  venait  pour  se  venger,  et  Teresa  en  apprenant  celte 
résolution  était  accourue  pour  se  jeter  entre  son  père  et  moi.  Lady 
Thomas  n'avait  dû  foire  aucune  difficulté  d'accompagner  Teresa. 
Un  long  voyage  était  toujours  fort  de  son  goût,  et  les  circonstances 
particulières  où  Ton  allait  entreprendre  celui-ci  devaient  offrir  à  son 
imagination  toutes  sortes  de  séductions. 

Je  vis  bientôt  que  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Cette  dame,  après 
quelques  paroles  de  consolation  adressées  à  sa  nièce,  reprit  avec 
moi  la  conversation,  du  ton  le  plus  naturel.  Un  duel  entre  Bonadilli 
et  moi  ne  paraissait  pas  l'effrayer  beaucoup  ;  elle  ne  voulait  pas 
croire,  d'ailleurs,  à  une  vendetta  corse  dans  une  ville  de  France  et 
de  la  part  d'un  ancien  officier;  elle  convenait  qu'il  m'était  difficile 
de  fuir  le  capitaine  et  de  lui  refuser  une  explication,  qu*il  Tenait,  à 
son  âge,  chercher  de  si  loin.  Peut-être  lady  Thomas,  plus  sage  que 
je  ne  le  supposais,  jugeait-elle  que,  le  seul  dénouement  désirable 
de  la  situation  étant  ma  réconciliation  avec  la  famille  Bonadilli,  elle 
devait,  pour  travailler  à  cette  réconciliation,  me  garder  sous  sa 
main.  Ce  fut  dans  ce  sens  qu'elle  parla  en  ma  présence  à  Teresa. 
On  allait  prendre  toutes  les  mesures  pour  être  informé  de  l'arrivée 
du  capitaine  ;  on  se  jetterait  à  ses  pieds  et  l'on  arrangerait  tout  pour 
une  explication  amicale.  Teresa  ne  répondit  guère  que  par  ses 
pleurs  ;  elle  comprenait  que  la  promesse  seule  de  retourner  en 
Espagne  pourrait  peut-être  tout  sauver,  et  cette  promesse,  je  ne  la 
fSdsais  pas.  La  douleur  de  la  noble  enfant,  bien  plus  que  l'éloquence 
de  lady  Thomas,  m'avait  fortement  ému.  Fallait-il  donc  immoler 
tant  de  dévouement,  uni  à  tant  de  grâces  ?  Étais-je  bien  sûr  de  ne 
plus  aimer  Teresa?  N'y  avait-il  aucun  moyen  de  concilier  mes  pro- 
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jets  d'atenir  arec  le  boDbeur  qa'on  m'offrait?  Toutes  ces  pensées 
se  pressaient  dans  mon  esprit,  en  même  temps  que  l'amour  se  ré- 
Teillait  dans  mon  cœur.  Je  demandai  pardon  à  la  senorita,  dans  un 
lanpge  beaucoup  trop  exalté;  mais  l'esprit  de  la  chère  enfant  n'était 
pas  alors  en  état  de  saisir  ces  nuances  :  elle  sourit  tristement  et  me 
lendit  la  main.  La  voiture  s'arrêta  devant  un  petit  hôtel,  sur  le  quai 
de  la  Fosse,  et  je  promis  à  lady  Thomas,  qui  l'exigeait,  de  la 
refoir  souvent. 

Dans  Paprès-midi,  je  crus  devoir  faire  à  ces  dames  une  courte 
Tisite.  La  jeune  Andalousé,  douce,  aimable,  me  parut  aussi  un  peu 
moins  triste.  Sans  doute,  la  confiance  que  me  témoignait  lady 
Thomas  relevait  le  courage  de  sa  nièce.  Il  fut  convenu  que  je  vien- 
drais les  prendre  le  lendemain  pour  faire  ensemble  une  promenade 
sur  l'an  des  trois  fleuves  de  Nantes.  C'est  l'expression  dont  se  servit 
ladj  Thomas,  qui  saisit  cette  occasion  de  nous  raconter  une  partie 
de  ses  voyages  et  surtout  ses  promenades  sur  les  fleuves  de  l'Inde. 
On  devait  me  faire  prévenir,  dans  le  cas  où  le  capitaine  serait 
arrivé. 

Rentré  dans  ma  chambre,  il  me  fut  impossible  de  retrouver  le 
fil  de  mes  idées  et  de  continuer  l'ouvrage  auquel  je  travaillais.  Il 
n'y  avait  plus  de  place  dans  mon  âme  que  pour  les  événements  de 
la  journée  et  les  sentiments  qu'ils  y  avaient  fait  naître  ou  revivre. 
Ce  fut  avec  impatience  que  j'attendis  l'heure  fixée  par  lady  Thomas 
pour  le  rendez-vous. 

Je  proposai  à  ces  dames  une  promenade  sur  l'Erdre.  Nous  des- 
cendîmes à  Barbin  et  j'entrai  dans  une  barque  seul  avec  elles. 
J'avais  résolu,  avec  l'agrément  de  toutes  les  deux,  de  conduire  moi* 
même  l'embarcation.  C'était  le  14  août.  La  journée  avait  été  brû- 
lante; mais  les  rayons  obliques  du  soleil  étaient  alors  supportables. 
Une  brise  légère  qui  descendait  la  rivière  en  augmentait  la  fraîcheur 
et  répandait  dans  l'air  des  parfums  cueillis  dans  les  prairies  de 
Candé.  Nous  étions  à  peine  sortis  de  Barbin  en  remontant  le  cours 
de  la  rivière,  que  l'heureuse  Teresa  poussa  un  cri  d'admiration  : 
elle  me  montrait  derrière  elle  la  ville  qui,  de  là,  paraissait  bfttie 
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sur  une  colline  et  dont  on  n'apercevait  qne  les  loîls  et  les  clo- 
chers; à  droite  et  à  gauclie,  de  grands  parcs,  des  villas  et  des 
rochers  couronnés  d'épais  et  verdoyants  taillis;  devant  nous,  celle 
large  et  luxuriante  vallée  tout  entière  occupée  par  les  eaux  paisibles 
du  fleuve,  qui  vont  baigner  le  pied  de  châtaigniers  séculaires.  Le 
phénomène  est  facilement  explicable,  mais  Teresa  ne  songeait 
guère  à  se  l'expliquer.  Soua  l'impulsion  capricieuse  et  désordonnée 
des  rames  la  barque  voguait  un  peu  au  hasard,  et  je  me  souviens 
que  nous  entrâmes  dans  la  petite  rivière  du  Gens,  qui  coulait  à 
plein  bord  dans  une  prairie  où  j'avais  cru,  quelques  jours  aupara- 
vant, remarquer  des  dolmens  ou  je  ne  sais  quels  entassements  drui- 
diques. Nous  ne  pûmes  pas  remonter  jusque-là  et  force  nous  fat  de 
rentrer  dans  l'Erdre.  Teresa  m'avait  communiqué  son  enthousiasme 
et  j'admirais  avec  ingénuité  les  beautés  de  ma  ville  natale,  dont 
j'avais  été  si  longtemps  éloigné.  Rien  n'est  indifférent  ;  lorsque  la 
sensibilité  est  fortement  développée  et  que  l'âme  s'épanouit  an 
soleil  de  la  félicité  :  un  homme  immobile  sur  le  sommet  de  la 
colline,  une  voix  entendue  dans  le  lointain,  le  léger  clapotis  de  la 
rivière  et  jusqu'à  ces  mille  petites  facettes  formées  i  la  surface  de 
l'onde  par  le  sillage  de  la  barque  et  paraissant  au  soleil  autant  de 
petits  cristaux  ;  toutes  ces  choses,  inaperçues  dans  un  autre  moment, 
attiraient  notre  attention  et  remplissaient  notre  imagination  de 
poésie.  L'idée  que  nous  courions  ensemble  un  danger  possible, 
quoique  peu  probable,  ajoutait  encore  au  charme  de  notre  situation. 
J'ai  remarqué  que  les  romanciers  choisissent  souvent  ces  prome- 
nades sur  l'eau  pour  arracher,  à  l'occasion  d'un  danger  présent  on 
prochain,  des  aveux  â  leurs  héroïnes. 

Ce  danger,  auquel  nous  ne  pensions  pas,  se  présenta  pourtant  i 
nous,  soudain  et  formidable.  Trop  occupé  de  mon  bonheur  pour 
songer  beaucoup  à  gouverner  notre  légère  barque,  je  me  contentais 
de  donner  nonchahimment  de  temps  i  autre  quelques  coups  de 
rames. 

Le  jour  tombait  et  la  brise  soufflait  plus  fort.  Nous  redescen- 
dions  la  rivière  à  travers  mille  petites  embarcations  comme  la 
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oMre,  d'oà  partaient  de  joyeax  éclats  de  rires  et  des  chants  biiarres 
ou  harmonieux.  Nous  arrivions  à  Tendroit  nommé   les  Roches 
d'Enfer.  Une  petite  voile  que  je  venais  de  faire  pour  profiter  de  la 
brise  qui  nous  ramenait  à  Nantes,  fot-elle  la  cause  de  l'accident;? 
Y  avait-il  là  un  de  ces  trous  énormes  que  les  marins  appellent  un 
tournant  d'eau?  Je  ne  sais,  mais  la  harque  fut  emportée  brusque* 
ment  et  tourna  sur  elle-même  avec  une  effrayante  rapidité.  Ces 
dames  tombèrent  sur  les  genoux  et  tous  les  points  de  Thorizon  se 
confondirent  en  un  seul.  Heureusement  j'avais  conservé  tout  mon 
saag-froid  :  il  me  sembla  que  le  diamètre  du  gouffre  dépassait  de 
peu  la  longueur  de  l'embarcation.  Saisissant  le  moment  où  je  la 
cras  parallèle  au  cours  de  la  rivière,  je  donnai  deux  coups  de 
rames  si  riolents  et  si  heureux  que  la  barque  fut  jetée  au  delà  du 
tournant  et  glissa  comme  une  flèche  sur  l'onde  tranquille.  Lady 
Thomas,  qui  n'avait  pas  été  sans  quelque  crainte,  me  combla 
d*éloges.  Teresa   trouva  pour   me  remercier   des  paroles  plus 
enivrantes  que  les  vins  de  l'Andalousie  pour  l'étranger  qui  les 
prend  sans  défiance  et  sans  ménagement.  Elle  m'enveloppait  d'un 
regard  humide  et  s'efforçait  de  faire  apprécier  à  sa  tante  mon 
adresse  et  mon  intrépidité.  Il  y  avait,  dans  la  manière  dont  elle 
parlait  de  moi,  l'orgueil  de  la  mère  qui  parle  des  succès  de  son  fils. 
Elle  était  debout  dans  la  barque,  presque  immobile  en  ce  moment, 
le  chàle  léger  jeté  sur  ses  épaules  était  tombé  à  la  ceinture,  et  son 
bras  étendu  montrait  le  gouffre  auquel  nous  venions  d'échapper. 
Certes  les  peintres  qui  s'inspirent  de  la  fable  antique  n'auraient  pu 
placer  sur  les  eaux  d^nu  fleuve  une  plus  ravissante  divinité. 

Noos  rentrâmes  en  ville  et  nous  séparâmes  heureux.  Teresa  sans 
doute  avait  compris  qu'il  y  avait  cette  fois  dans  ma  conduite  à  son 
égard  autre  chose  que  de  la  pitié  ou  un  vain  respect  des  conve- 
nances; lady  Thomas  voyait^  si  réellement  elle  les  avait  formés,  ses 
projeta  se  réaliser.;  moi-même  me  félicitais  d'avoir  pu,  du  même 
coup,  mieux  juger  encore  de  l'incomparable  mérite  de  la  jeune 
Andalouse  et  remonter  peut-être  dans  son  esprit  au  degré  d'estime 
d'où  j'étais  tombé.  La  gloire  militaire,  un  nom  dans  la  littérature, 
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je  n*y  avais  pas  renoncé  :  je  n'y  pensais  plus.  Il  me  semblait  qae 
les  barrières  mêmes  de  riropossible  devaient  s'abaisser  devant  an 
homme  soutenu  par  Pamour  de  Teresa  tel  qu'il  se  révélait 
à  moi. 

J'étais  encore  dans  celte  situation  d'esprit,  lorsque  le  lendemain, 
en  rentrant  vers  midi,  je  reçus  les  deux  billets  suivants  : 

c  Mon  ami, 
€  Mon  père  est  avec  nous  à  l'hôtel.  Jugez  de  sa  surprise  en  doqs 
c  retrouvant  icil  Ha  tante  s'est  chargée  de  me  justifier.  Je  n'ose 
«  encore  parler  moi-même.  Yenez  bientôt:  je  vous  donnerai  la 
c  main  pour  nous  jeter  ensemble  aux  genoux  de  ce  bon  père. 

€  Teresa  Bonadilu.  > 

c  Monsieur, 

€  Je  viens  de  loin  pour  vous  demander  une  explication.  Uo 

c  entretien  chez  moi  est  impossible,  et  je  regretterais  d'être  obligé 

«  de  me  rendre  chez  vous.  Veuillez  m'indiquer  un  endroit  où  nous 

«  puissions  causer  ce  soir, 

«  Votre  ancien  ami, 

•  L.  Bonadilu.  9 

La  lecture  de  ces  deux  lettres  changea  brusquement  le  cours  de 
mes  pensées,  ou  plutôt  toutes  mes  pensées  firent  place  à  des  senti- 
ments violents,  et  j'assistai  en  quelque  sorte  à  une  lutte  terrible 
entre  les  différentes  passions  qui  se  partageaient  mon  âme. 
J'essayais  de  raisonner;  mais  un  nuage  épais  enveloppait  la  lumière 
naturelle  de  mon  entendement  L'amour  m'appelait  aux  pieds  de 
Bonadilli,  une  main  dans  la  main  de  Teresa  :  je  cédais  à  ce  senti- 
ment doux  pour  lequel  ma  raison  semblait  se  déclarer  ;  puis  l'orgneil 
venait  à  la  traverse  :  <  Un  homme  te  provoque,  et,  avant  de  lui 
rendre  raison,  tu  vas  Iftchement  te  jeter  à  ses  pieds!  0  honte!  Cet 
homme  te  pardonnera  peut-être,  mais  il  te  méprisera  certainement 
Et  Teresa,  la  chevaleresque  Teresa,  que  va-t-elle  penser  de  ton 
courage?  Le  Corse  veut  me  tuer:  j'aurai  donc  été  lui  demander  la 
vie  !  Eh  !  mais,  je  n'y  songeais  pas,  il  y  a  dans  Molière  un  personnage 
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qui  épouse,  l'épée  dans  les  reins  :  c'est  donc  le  rôle  de  Sganarelle 
qae  je  vais  jouer  dans  celte  comédie  !  Sois-je  tombé  assez  bas  ?  Par 
la  mort  !  je  ne  me  prêterai  pas  à  ce  rôle,  et  ces  Espagnols  en  seront 
pour  leurs  frais  d'imagination.  >  Je  marchais  à  grands  pas  dans  ma 
chambre,  fermant  les  poings  de  colère  et  quelquefois  éclatant  de 
rire  comme  un  insensé.  Enfin,  sans  atoir  retrouvé  le  moindre  calme, 
je  décidai  de  ne  pas  répondre  à  Teresa  et  d'écrire  au  capitaine  ces 
trois  lignes  : 

c  Monsieur, 

c  Ce  soir;  au  coucher  du  soleil,  je  vous  attendrai  sur  le  coun 

c  Saint'Pierre,  au  pied  de  la  statue  de  Louis  XVI.  Noos  pourrons 

<  de  là  nous  rendre,  s'il  est  nécessaire,  dans  un  endroit  moins 

«  fréquenté. 

c  Votre  très-respectueux,  Théodore  V.  » 

J'étouffais  :  il  me  fallait  de  Tair  et  du  mouvement.  Je  remis  le 
billet  à  un  commissionnaire,  et  sortis.  Il  y  avait  foule  sur  la  place 
Graslin  :  on  y  donnait  des  jeux,  et  des  rires  bruyants  éclataient  de 
tontes  parts.  Ce  bruit  me  fatiguait  et  m'irritait  ;  je  savais  mauvais 
gré  i  tout  ce  monde  de  n'être  pas  aussi  malheureux  que  moi. 
Je  me  dirigeai  vers  la  Ville-enBois,  pris  la  route  de  Saint-Herblain 
et  me  jetai  dans  les  champs.  La  fatigue  me  procura  un  peu  de 
calme  et  remit  quelque  suile  dans  mes  idées.  «  Si  c'est  une  ven- 
detta que  vent  le  Corse,  soit;  je  la  lui  rendrai  facile  ;  ma  mort  sera 
Texpiation  de  mes  torts  envers  Teresa.  Si  c'est  un  duel,  je  l'accepte 
et  ne  me  défends  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  ne  pas  humi- 
lier le  vieux  soldat  ;  une  fois  Vhonneur  satisfait,  je  fais  des  excuses 
au  capitaine  et  remets  ma  destinée  entre  les  mains  de  sa  fille.  » 
Aujourd'hui  que  le  malheur  m'a  ouvert  les  yeux,  je  vois  combien 
tous  ces  raisonnements  étaient  misérables  ;  mais  ils  me  paraissaient 
alors  si  sages  que  je  me  promis  de  tenir  de  tout  point  cette  con- 
duite. Au  fond,  j'étais  mécontent  de  moi  et  ne  puisais  toute  cette 
fermeté  que  dans  un  orgueil  indomptable.  Cependant  je  m'étais 
rapproché  des  hauteurs  de  Sainte-Anne  et  je  rentrais  en  ville  :  le 
soleil  se  hfttait  à  l'horizon  et  s'enfonçait  dans  la  vallée  de  la  Loire 
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qu'il  inondait  d\ine  lumière  de  fMHirpre.  Les  eaux  éctairto  el 
miroitantes  du  fleuve  dessinaient  dans  le  lointain,  sur  le  fond  plus 
sombre  des  prairies,  comme  un  immense  serpent  aux  ré))lis  de 
lumière  et  de  feu.  Toutes  les  grandes  scènes  de  la  nature  aoos 
reportent  sans  effort  aux  objets  et  aux  souvenirs  qui  nous  sont 
chers.  A  la  vue  de  ce  magnifique  spectacle,  je  songeai  que  j'aurais 
pu,  ce  soir  même,  le  contempler  avec  Teresa  en  murmurant  des 
mots  d'amour;  je  me  rappelai  que,  dans  les  tièdes  soirées  de 
l'Andalousie,  sous  un  ciel  plus  pur  que  le  nôtre,  un  des  plaisirs  de 
la  jeune  fille  était  de  regarder  avec  moi,  du  haut  d'une  terrasse  où 
une  brise  fraîche  nous  arrivait  de  la  Méditerranée,  ce  bel  aslre 
descendre  majestueux  dans  la  mer  de  Cadix  par*dessus  les  sommets 
de  la  sierra  de  Ronda.  Et  maintenant  ce  soleil  qui  se  couche,  c'est 
peut-être  ma  vie  qui  s'éteint,  notre  bonheur  qui  s'évanouit  t 

Quelques  pûles  reflets  de  lumière  tombaient  encore  sur  la  ville 
quand  j'arrivai  au  lieu  du  rendez-vous  ;  je  n'étais  donc  pas  en  retard. 
Un  feu  d'artifice  allait  èlre  tiré  sur  le  cours  Saint-André  et  Ton 
préparait  des  illuminations  sur  toutes  les  places.  La  population  tout 
entière  était  dehors.  Il  était  difficile  de  parvenir  jusqu'à  la  statae 
de  Louis  XVI,  mais  on  y  était  un  peu  à  l'abri  de  la  vague  humaine. 
La  nuit  vint  ;  j'étais  là  depuis  longtemps,  regrettant  d'avoir  indiqné 
comme  lieu  de  rendez-vous  à  Bonadilli  nn  endroit  si  difficilement 
abordable  en  ce  moment.  Mon  nom  fut  prononcé  presque  à  mon 
oreille  ;  je  me  retournai  et  me  trouvai  en  face  de  Teresa. 

—  Vous  I 

—  Moi.  Les  circonstances  ne  sont-elles  pas  assez  solennelles? 

—  Mais  j'attends  ici  quelqu'un  qui  ne  doit  pas  vous  y  voir. 

—  Il  ne  viendra  pas  :  j'ai  soustrait  le  billet  que  vous  loi  avez 
écrit.  Vous  avez  failli  tout  perdre  avec  votre  point  d'honneur...  Ne 
répondez  pas  :  tout  peut  encore  être  sauvé.  Suivez-moi,  j'ai  font 
préparé  pour  enlever  4'assaut  le  cœur  de  mon  père. 

—  Teresa,  c'est  votre  zèle  qui  va  tout  perdre.  En  vérité,  je  ne 
puis  vous  suivre  :  trop  de  mépris  pour  moi  suivrait  une  pareille 
démarche. 
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La  senorita  leva  les  mains  au  ciel  :  —  0  rinsensé,  dont  le 
courage  s'est  affirmé  dans  vingt  combats,  qui  hier  encore  nous 
sauvait  la  vie,  le  voilà  déshonoré  maintenant  s'il  fait  quelque  effort 
pour  calmer  le  ressentiment  d'un  vieillard! 

—  L'honneur  m'oblige  à  rendre  raison  à  ce  vieillard  ;  mais 
soyez  tranquille,  votre  père  ne  court  lui-même  aucun  danger. 

—  Eh!  méchant,  ne  le  sais-je  pas?  Mais  s*il  vous  blesse,  lui?  s'il 
vous  tue?  Mes  prières  l'ont  trouvé  inflexible,  et  je  l'avais  bien  prévu  : 
toute  manifestation  de  mes  sentiments  est  à  ses  yeux  une  aggravation 
de  vos  torts.  Sans  cela  serais-je  venue  ici,  seule,  à  celte  heure?  Trop 
heureuse,  hélaâ !  si  je  puis  prévenir  un  crime!...  Le  temps  presse, 
venez. 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  Teresa  prit  la  direction  que 
suivait  la  foule.  Quoique  décidé  à  ne  pas  l'accompagner  à  l'hôtel, 
je  tnarchais  auprès  d'elle  pour  la  protéger.  Nous  fûmes  très-long- 
temps à  traverser  la  ville  pour  nous  rendre  sur  les  quais  par  la  rue 
de  la  Fosse.  Il  y  avait  là  comme  un  immense  remous,  une  confusion 
indescriptible  :  la  foule  qui  arrivait  des  Salorges  fermait  la  route  à 
ceux  qui  voulaient  y  retourner.  En  essayant  de  nous  dégager,  nous 
nous  trouvâmes  sur  le  port,  resserrés  entre  le  fleuve  et  la  foule. 
Teresa  n'avait  pu  m^adresser  la  parole  pendant  cette  lutte;  elle  se 
rapprocha  de  moi  :  —  Mon  ami,  dit-elle,  je  vais  entrer  dans  la 
chambre  de  mon  père  et  vous  dans  celle  de  lady  Thomas  :  ma  tante 
se  charge  de  vous  introduire  et  moi  de  vous  ménager  bon 
accueil. 

Tout  mon  orgueil  se  révolta  :  —  Non,  senora  ;  demain  j'écrirai 
i  votre  père,  j'aurai  avec  lui  une  explication,  et  alors  toutes  vos 
volontés  seront  pour  moi  des  ordres. 

La  jeune  fille,  qui  marchait  à  mes  côtés ,  vint  se  placer  en  face 
de  moi  ;  ses  yeux  se  fixèrent  sur  les  miens,  son  attitude  était 
effrayante  et  sublime  :  -*  Ecoutez-moi,  monsieur.  Mon  courage  est 
à  bout.  Votre  fuite,  le  départ  de  mon  père,  mon  voyage,  le  bonheur 
d'hier,  le  désespoir  d'aujourd'hui,  toutes  ces  émotions  me  brisent. 
Cette  vie  d'aventures,  de  mensonges,  de  déceptions^  me  pèse  et 
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m'écrase;  je  sens  que  ma  raison  m'échappe.  Vous  pouTei  en  ce 
moment  empêcher  plus  d'un  malheur  :  le  vouIez-Toas? 

La  foule  était  énorme  et  nous  nous  trouTions  très-rapprocbés  da 
bord  :  —  Calmez-vous,  senorita  ;  prenez  mon  bras,  je  vous  aiderai 
à  rentrer  à  l'hôtel.  '^ 

—  Y  viendrez-vous  avec  moi  f  Me  promettez- vous  de  voir  mon 
père?...  Mais  parlez  donc  ! 

—  Teresa,  vous  me  demandez  l'impossible. 

Elle  fit  un  brusque  mouvement  comme  une  personne  qui  reçoit, 
sans  le  voir  venir,  un  coup  violenL  J'ouvris  précipitamment  les  bras 
pour  la  saisir  ;  un  second  mouvement  Téloigna  de  moi  :  elle  tomba 
ou  se  jeta  dans  la  Loire. 

Je  poussai  un  cri  terrible,  et  quelques  secondes  plus  tard  j'étais 
moi-même  dans  le  fleuve.  A  différentes  reprises,  je  plongeai  avec 
toute  l'énergie  du  désespoir,  mais  sans  apercevoir  Teresa.  Il  j  atait 
li,  comme  toujours,  un  grand  nombre  de  navires  dont  les  carènes, 
de  longueur  et  d'élévation  différentes,  formaient  par  leur  rappro- 
chement un  dédale  de  canaux  larges,  étroits,  enchevêtrés  :  je  me 
heurtais  la  tête  et  me  meurtrissais  le  corps  contre  tous  ces  obstacles. 
Tous  mes  efforts  furent  inutiles.  On  me  retira  de  la  rivière  an 
moment  où  je  perdais  connaissance.  Revenu  à  moi,  j'allais  me  pré- 
cipiter de  nouveau,  lorsque  j'entendis  clairement,  dans  un  groupe 
de  matelots  et  de  curieux,  un  homme  qui  disait:  <  Iforlel  elle  est 
morte  !  b  Je  retombai  évanoui.  Sans  doute  il  s'était  trouvé  là  quel- 
qu'un de  Thétel,  car,  en  reprenant  une  seconde  fois  connaissance, 
j'appris  qu'on  venait  d'y  transporter  la  jeune  dame.  Quelques  per- 
sonnes m'entouraient  et  je  reçus  des  félicitations,  plus  amères  pour 
moi  que  les  plus  cruels  reproches,  pour  le  dévouement  dont  j'avais 
fiait  preuve.  Mes  mains  étaient  déchirées,  ma  tête  en  sang  ;  k  firoid 
m'avait  saisi,  tout  mon  corps  tremblait.  On  me  fit  remarquer  tout 
cela,  et  l'on  voulut  me  porter  dans  une  maison  voisine.  Je  refusai. 
Des  curieux  s'étaient  arrêtés  devant  l'hôtel  ;  je  me  glissai  parmi 
eux,  et  la  mort  de  Teresa  me  fut  confirmée  par  toutes  les  bouches. 

Ma  tâche  était  remplie,  mon  crime  consommé  :  ma  résolution  fot 
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bientôt  prise.  Je  rentrai  chex  moi,  à  la  clarté  de  ces  milliert  de 
feu  allomés  sur  la  place  en  signe  de  joie.  Je  fis  ce  que  tous  saTCz  ; 
maie  eomme  on  m'avait  sauvé  de  la  rivière,  on  me  sauva  de  moi- 
oêioe.  Vous  qui  avez  tant  contribué  à  me  rattacher  à  la  vie,  quel 
emploi  voulez-vous  que  je  fasse  de  ce  triste  présent  et  quel  conseil 
medonnerez-vousl 

Le  prêtre  sourit  :  —  Vous  suivez  de  tout  point,  dit-il,  les  règles 
delà  confession.  Vous  avouez  vos  erreurs;  votre  repentir  est  grand, 
sans  aller  maintenant  jusqu'au  désespoir,  et  vous  me  demandez  des 
eonaeils.  Ce  que  vous  déclariez  contre  nature,  vous  Tavez  fidt  natu-* 
rellement  II  en  est  ainsi  de  tous  les  grands  actes  de  la  vie  chré- 
tittme,  que  nous  appelons  les  sacremenU.  On  en  a  fait  un  reproche 
tu  Christianisme  :  on  Pa  trouvé  trop  humain,  trop  païen,  pour  me 
serrir  de  l'ezpression  de  ses  ennemis.  Me  vaudrait-il  pas  mieux  dire 
et  croire  que  Dieu  a  fait  ainsi  la  religion,  parce  qu'il  avait  bit  ainsi 
le  cœur  de  l'homme  ?  Ferez-vous  un  crime  au  médecin  de  bien 
connaître  son  malade?  Un  prêtre  aurait  là-dessus  beaucoup  à  dire; 
mais  ce  cri  de  la  conscience  est  de  votre  part  un  acte  purement 
hnmain;  c'est  aussi  comme  homme  que  je  vais  vous  parler. 

Les  défauts  de  votre  caractère  sont  très  dangereux,  parce  que, 
considérés  d'un  seul  côté,  ils  ont  je  ne  sais  quoi  de  généreux  et  de 
kardi  ;  il  y  a  même  en  vous  telle  particularité  qui  n*est  un  début 
qne  par  rapport  au  but  que  vous  donnez  à  votre  vie.  J'ai  remarqué 
ce  dédain  de  la  &veur  et  ce  mépris  de  toute  protection.  La  jprofs^ 
<«m,  chose  sainte,  quand  elle  vient  en  aide  au  vrai  mérite,  est  un 
crime  contre  la  société,  quand  elle  fait  concurrence  au  droit  et  à  la 
^erta.  Elle  décourage  le  dévouement  et  le  travail  en  leur  préférant 
la  souplesse  et  le  savoir-faire.  Il  y  a  de  la  grandeur  d'âme  à  ne  pas 
la  rechercher.  Mais  cette  fierté  modeste  ne  convient  qu'à  l'homme 
qui  se  contente  du  témoignage  de  sa  conscience  et  attend  sa  récom- 
pense d'ailleurs  ;  vous,  qui  aimiez  le  bruit  et  la  gloire,  pouviez-vous 
sans  inconséquence  montrer  si  peu  de  souplesse?  Et  cette  passion 
de  la  gloire,  est-elle  elle-même  sans  dangers?  Certes  c'est  une 
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belle  chose  que  la  gloire  et  elle  a  droit  à  la  première  place  dans 
le  monde  après  la  verta.  Mais  il  faut  que  ce  soit  bien  ta  glmt,  et 
avez-vous  jamais  songé  à  la  définir  ?  Supposons-la  grande  et  pure  : 
est-ce  une  chose  qu*un  homme  raisonnable  puisse  se  proposer 
comme  but  unique,  comme  fin  dernière  de  son  existence?  Dépend- 
elle,  comme  la  vertu,  de  notre  gourage  et  de  noire  bonne  Tolonté? 
Que  peut  le  courage,  que  peut  le  génie  même,  contre  Timprévu,  la 
maladie  ou  la  morl?  Deux  millions  de  Français  ont  péri  en  Yiogt 
ans  sur  les  champs  de  bataille  :  de  combien  d*entre  eux  connaisses- 
vous  le  nom?  quel  bruit  fera  dans  Thistoire  le  brave  qui  succombe 
à  la  fleur  de  Tâge,  à  son  premier  pas  dans  la  carrière?  Et  la  gloire 
littéraire,  à  combien  de  noms  s'est-elle  décidément  attachée? 
Regardez  loin  dans  le  passé  :  d'Homère  à  Démosthènes,  une  quin- 
zaine de  grandes  réputations;  le  reste,  ombrer  xmii^.  Chez  les 
Latins,  un  nombre  moindre.  Quand  vous  aurez  choisi  parmi  nous 
vingt  noms  dignes  de  figurer  à  côté  de  ceux  d'Homère ,  de 
Sophocle  et  de  Platon,  serez-vous  donc  si  honoré  d'être  compté 
parmi  les  autres?  La  gloire,  même  la  mieux  établie,  peut  disparaître 
du  souvenir  des  hommes.  Avec  Memphis,  Ninive  et  Babylone,  que 
de  grands  noms  ont  dû  périr  !  On  exhume  péniblement  de  la  poils- 
sière  quelques  lambeaux  des  civilisations  de  l'Egypte,  de  Tlnde  et 
de  TAssyrie  ;  mais  on  n'a  pu  encore  arracher  au  gouffre  de  l'oubli, 
où  ils  onC  depuis  longtemps  fait  naufrage,  les  hommes  de  génie  qui 
furent  les  lumières  et  les  gloires  de  ces  antiques  sociétés. 

N'exagérons  pas  cependant  :  j'ai  bien  voulu  admettre  que  la  gloire 
est  chose  belle  et  désirable  ;  mais  appellerez-vous  de  ce  grand  nom 
le  vain  bruit  qui  se  fait  quelquefois  autour  d'un  homme  puissant  ou 
à  la  mode?  Pour  parler  un  langage  tout  humain,  conçoit-on  la 
gloire  sans  des  titres  indiscutables  à  l'immortalité?  La  conçoit-on 
bien  sans  des  titres  à  la  reconnaissance  comme  à  l'admiration  des 
peuples?  Dn  homme  mérite- t^il  cette  admiration  et  celte  recon- 
naissance en  jetant  au  peuple  des  pages  imprégnées  d'un  parfum  de 
mollesse  et  de  volupté?  en  rajeunissant,  à  l'usage  de  lecteurs  un 
peu  plus  raffinés,  de  vieilles  thèses  contre  Dieu  et  la  liberté,  c'est- 
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i-dire  contre  tes  droits  et  les  devoirs  de  l'homme?  Oa  ?eat  à  toat 
prix  la  gloire.  Or  le  génie,  qu'il  soil  une  longue  patience,  une  Ulu- 
mioatioD  soudaine  et  actuelle  ou  une  sapéi:iorit6  de  l'esprit  nàtih- 
relle^et  permanente,  le  génie  est  i^re  dans  tous  les  lemps.  De  là 
rentratnante  tentation  de  remplacer  le  charme  fortifiant  du  bien 
diie  par  l'attrait  énervant  de  voluptueuses  peintures,  l'admiration 
par  la  stupeur,  l'ancienne  et  modeste  vérité  par  de  jeunes  et>  pré- 
somptueuses erreurs*  Si  Ton  voulait  se  représeiter  la  gloûre,.  la 
gloire  littéraire  surtout,  l'imagination  en  ferait  une  déesse  semant 
des  fleurs  et  distribuant  des  fruits.  La  gloire  I  mais  elle  n'existe 
qu'à  la  condition  de  pouvoir  être  comparée  au  soleil,  versant  par- 
tout la  lumière  et  la  chaleur  sans  jamais  allumer  d'incendie.  Si  Dieu 
imis  dans  votre  ftme  ce  foyer  de  chaleur  et  de  lumière,  écrivez: 
Toos  avez  le  génie,  vous  aurez  la  gloire.  Hais  ne  prenez  pas  pour 
du  génie  la  fureur  d'écrire,  et  ne  confondez  pas  la  gloire  avec  le 
irait  et  le  scandale  :  la  gloire,  c'est  la  splendeur  du  bien;  un  livre 
mauvais  n'est  qu'une  mauvaise  action.  Surtout  ne  sacrifiez  pas  à 
cet  amour  du  bruit  le  devoir  et  ces  sentiments  doux  et  honnêtes 
que  Dieu  a  mis  dans  le  cœur  de  l'homme  pour  servir  aux^  desseins 
de  sa  providence.  En  quoi  est-il  plus  glorieux  d'écrire,  un  livre 
médiocre,  un  assez  bon  livre  même,  que  de  former  par  le  bon 
exemple  et  une  sage  éducation  des  citoyens  vertueux?  La  société  a 
encore  plus  besoin  de  citoyens  que  de  livres. 

Dites-moi,  mon  ami,  ces  idées  vous  paraissent-elles  raisonnables, 
etreste-t-il  encore  des  doutes  dans  votre  esprit? 

—  Des  doutes,  hélas!  je  n'en  ai  plus;  mais  à  quels  remords  je 
me  sens  pour  toujours  condamné  ! 

—  Vos  remords  sont  grands,  je  le  sais  ;  c'est  de  votre  repentir 
que  j'ai  besoin  d'être  assuré.  Faites  sur  vous  cette  épreuve:  deman- 
dez-vous  si,  les  circonstances  étant  les  mêmes,  vous  sacrifieriez 
volontiers  à  un  bonheur  modeste  cet  amour  du  bruit...  si  vous  iriez 
courageusement  courber  la  tête  devant  le  vieillard...  Réfléchissez..* 
c'est  un  engagement  d'honneur  que  je  vous  demande. 

Le  prêtre  avait  prononcé  lentement  et  avec  une  sorte  de  solen*» 


I 


52  TERE8A  BONADILU 

nilé  ces  dernières  paroles.  Le  jeune  homme  Técoutait,  la  tèle 
baissée;  il  la  releva  tristement  et  dit  avec  beaucoup  de  simplicité: 
-*  Je  crois,  monsieur,  que  je  le  ferais. 

—  Bien.  An  nom  de  Teresa  BonadillL..,  autorisé  par  elle..^  aa 
nom  de  son  vieux  père...,  je  vous  pardonne. 

Théodore,  plus  pflle  que  le  jour  où  il  fut  apporté  à  l'hôpilili 
regardait  le  prêtre  d*un  air  suppliant.  L*homme  de  Dieu  répondit  i 
ce  regard  :  —  Elle  vit  !  Comme  tant  d'autres,  en  pareille  circons- 
tance,  ceux  qui  l'entouraient  s'étaient  trop  hâtés  de  croire  à  m 
asphyxie  complète. 

Il  y  a  des  situations  qu'on  n'essaie  pas  de  décrire.  Deux  heures 
plus  tard,  le  jeune  homme  entrait  avec  le  prêtre  dans  la  chambre 
de  Bonadilli.  Teresa,  à  peine  remise  des  toiles  de  son  accident,  j 
était  assise  auprès  de  lady  Thomas.  Théodore  marcha  droit  ta 
vieillard  et  dit  d'une  voix  émue  et  forte:  c  Pardonnex-moi, 
monsieur...  »  Le  capitaine  lui  tendit  les  bras  :  «  Hais  appelle-moi 
donc  ton  père,  mon  enfant  !  » 

Teresa  s'était  déjà  jetée  aux  genoux  de  Bonadilli  ;  Théodore  y 
tomba  auprès  d'elle,  et  le  vieux  Corse,  regardant  le  prèu^: 
t  Bénisses  mes  enfimts»  monsieur  l'abbé  :  notre  bonheur  est  votre 
ouvrage.  • 

FuumriLLB. 


^^ 


POfiSIE 


LE  CONVOI  DU  PATRE 


Non  loin  da  bourg  traînant,  hier^  mes  pas  oisib. 
Je  yis  porter  un  mort  à  Tombre  des  vieux  ifs. 
Là-bas  dans  ce  ?allon  étroit  et  solitaire, 
Où  nous  aurons  chacun  un  égal  coin  de  terre. 

C'était  un  pau?re  pâtre  t  —  A  travers  le  sentier, 

Que  suivait,  sous  un  dais  de  rameaux  d'églantier. 

Le  modeste  convoi,  je  vis  d*abord  paraître 

Deux  blonds  enfants  de  chœur  ;  Tun  portant  une  croix. 

L'autre  avec  l'eau  bénite  un  goupillon  de  bois. 

Ils  marchaient  en  silence,  et  derrière  eux  le  prêlrOt 

Amaigri  par  le  jeûne  et  par  les  ans  cassé. 

Recommandait  à  Dieu  l'flme  du  trépassé  ; 

Son  visage  était  doux,  mélancolique  et  digne. 

Et  ses  cheveux,  plus  blancs  que  le  duvet  du  cygne, 

Sur'son  long  cou  penché  flottaient  à  tous  les  vents... 

Le  mort  était  porté  non  par  des  mercenaires. 
Hais  par  deux  chevriers  qu'on  eât  pris  pour  ses  frères, 
Tant  ils  marchaient  ensemble  attentifs  et  fervents, 
Tant  on  voyait  de  pleurs  sur  leur  rude  visage  ! 
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La  femme  et  ses  enfants,  selon  l'antique  nsage^ 
—  Trop  cruel  aujourd'hui  pour  nos  cœurs  émoussésl  - 
Suivaient  Thumble  cercueil,  l'un  à  l'autre  enlacés  ; 
Et,  dans  ce  lieu  désert,  se  tordant  sous  Tètreinte 
D'un  désespoir  profond,  ils  pouvaient,  sans  contrainte. 
Exhaler  leurs  sanglots  :  pas  un  œil  curieux 
ITj  fiendraitipier  les  suprêmes  adieux!,.. 

Sur  le  fond  bleu  du  ciel,  ces  noires  silhouettes 
Formaient  dans  la  campagne  on  saisissant  tahleau  : 
Au-dessus  des  blés  mûrs  chantaient  les  alouettes; 
Au  zéphyr  frissonnait  la  feuille  du  bouleau. 
Et  l'onde  murmurait  à  travers  la  pftture... 
Je  ne  sais  quel  parfum  de  grâce  et  de  fraîcheur. 
Quelle  Jeunesse  enfin  respirait  la  nature, 
A  l'heure  où  l'on  portait  en  terre  ce  pécheur! 
C'était  doux  et  navrant,  et  je  sentis  mon  âme 
Se  fondre...  et  je  suivis  de  loin  la  pauvre  femme. 

Sur  un  tombeau  fermé,  quand  oo  a  cru  mourir. 
Quand  on  s'est  arraché  de  la  fatale  enceinte, 
A  jamais  séparé  d'avec  une  âme  sainte, 
Notre  cœur  ne  peut  plus  sans  pitié  voir  souffrir, 
Et  nous  ne  pouvons  plus  passer  du  cimetière 
Le  seuil,  sans  retrouver  notre  douleur  entière!    . 

On  coucha  le  pasteur  au  creux  d*un  frais  sillon, 
Où  du  thym  parfumé  les  fleurs  venaient  d'éclore: 
—  Parfums  que  respirait  le  pâtre  avec  l'aurore, 
Quand  paissait  son  troupeau  dans  ce  riant  vallon  !  — 
n  n'avait  pas  vécu  dans  un  palais  en  fête. 
D'un  paUis  sépulcral  pour  abrita  sa  tète . 
Il  n'avait  pas  besoin  ;  un  peu  d'ombre,  une  croix, 
Sur  laquelle  un  oiseau  viendrait  chanter  parfois. 
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Loi  suffirait:  modeste  ayait  élé  sa  vie, 

Et,  pleine  d^  doaeeor,  sa  fin  eâl  fait  eime  !.. 

Le  vieux  prêtre,  ayant  dit  la  dernière  oraison, 
S'en  alla  lentement  à  travers  la  bruyère. 
Tandis  que  sur  les  mors  blanchis  du  cimetière, 
Une  étoile  déjft  montait  à  lliorizon... 

Alors  je  m'approchai,  la  paupière  mouillée,     ' 
De  la  famille  en  pleine,  dans  Tombre  agenofiHlée  ; 
Et  montrant  à  la  mère,  en  parlant  à  son  cœur, 
Ses  enfants  que  brisait  une  égale  douleur, 
Je  les  relevai  tous,  non  sans  effort,  de  terre, 
Et  dis,  en  leur  montrant  Tétoile  solitaire  : 
—  En  vos  ftmes,  amis,  que  brille  ainsi  l'espoir! 
C'est  là  que  Dieu  promet  aux  siens  de  se  revoir!.. 

Et,  soutenant  la  mère  et  sa  plus  jeune  fiHe, 
Au  bourg  je  ramenai  la  dolente  famille. 

Exile  Bocghaijd. 


EN   PASSANT  A  TOULOUSE 


Yille  ans  ronges  clochers  dorfa  par  le  soleil, 
Gté  de  Godolin  et  de  Oimence  baiire. 
Dans  ton  grand  Gapitole  an  ?ienx  doiqon  fermeil, 
▲  d*iUustres  enbnts  tn  feras  place  encore. 

Non,  tn  n*es  pas  déchne  :  an  Tond  de  lenrs  tombeau 
RiYali  et  Bachelier  ont  reconnn  des  firères 
En  Lanrens  et  Mercié  venant,  avec  Falgnières, 
Embellir  la  cité  de  cheis-d'cenvre  nouveanx. 

Tonlonse,  tes  palais,  tes  vastes  basiliques, 
Restanrés  avec  art  s'élèvent  njennis. 
Gomme  au  sonfDie  de  mai  les  lierres  reverdis 
S'enlacent  aux  piliers  de  tes  dottres  gothiques. 

récoute  dans  tes  tours  les  carillons  joyeux 
Qui  tintent  les  vieux  airs  pour  annoncer  les  fttes. 
Ton  peuple  sait  encor  les  noms  de  tes  poètes  ; 
Il  a  reçu  Mistral  en  héte  glorieux. 

Que  toujours  en  ton  sein  les  âmes  soient  tournées 
Vers  un  noble  idéal,  ainsi  que  ie  passant 
Regarde  à  l'horixon  tes-blanches  Pyrénées 
Dressant  dans  le  ciel  bleu  lenrs  beaux  sommets  d'argent  I 

Joseph  Roussb. 

Toaloue,  feille  de  la  Fét«*Diea,  1S79. 


STATISÎIÛDE  DES  FRANCISCAINS 


Dans  la  Lnre-InMrieiire 


A  L'EPOQUE    DK    LA   RÉVOLUTION' 


n.  RÉCOLLETS, 
lo  CSomront  de  Nantes. 

9  PÈRES  ET  6  FRÈRES. 

Pèrsi. 

Baadoain  (René-Laurenl-Julien),  en  religion  :  Sauveur,  gardien, 
né  le  24  janvier  1743,  —  prof&s  le  3  août  1761. 

Gibert  (René),  en  religion  :  René,  définiteur  et  ancien  gardien, 
né  le  24  octobre  1725,  —  prof%s  le  12  septembre  1742. 

Pouessel  (Armel),  en  religion  :  Hennel,  ancien  provincial,  né  le 
6  août  1722,  —  profès  le  21  septembre  1740. 

Gicquel  (Jean-Valérien)  âgé  de  66  ans,  A  la  date  du 

3  mai  1790. 

Melajs  (Micbel),  -»  en  religion  :  Juvénal,  mettre  des  novices, 
ancien  gardien,  né  le  11  janvier  1731,  —  profès  le  20  septembre 
1753. 

Bouchet  (Joseph),  en  religion  :  Placide,  ancien  gardien,  né  le 
8  avril  1736,  —  profès  le  28  septembre  1755. 

*  Voir  la  Imtison  à»  juin  1879,  pp.  U4458. 
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Bolteau  (Jean-Pierre),  en  religion  -.Rogatieo,  ancien  gardien,  né 
le  1"  août  1743/—  prof&s  le  16  mai  1763. 

Allorj  (Julien),  en  religion  :  Jean-Bapliste,  né  le  9  jain  1754,  — 
profès  le , 

Sanvé  (Jean*6abHel),  en  religion  :  André,  né  le  22  octobn^l758, 

—  profôs  le  8  seplembre  1787. 

Frères. 

Phélippon  (René),  en  religion  :  Bonavenlore»  frère  lai,  né  le  4  mai 
1737,  ~  proiS&s  le  1«  septembre  1757. 

Bigeard  (Jean),  en  religion  :  Pascal,  frère  lai,  né  le  4  novembre 
1729,  —  profès  le  27  septembre  1757. 

Bonnet  (Claude),  en  religion  :  Dominique,  frère  lai,  né  le  19  sep- 
tembre 1756,—  profès  le  8  avril  1780. 

Poisson  (Pierre),  en  religion  :  René,  frère  lai,  né  le  28  juillet  176i, 

—  profès  le  27  juillet  1784. 

Aubin  (Pierre),  en  religion  :  Aubin,  frère  lai,  né  le  3  octobre 
1755,  —  profès  le  2  août  1787. 

Gâté  (Pierre),  en  religion  :  Charles»  frère  tertiaire,  né  le  27  aTril 
1750,  -  profès  le  21  juillet  1779. 

Pièces  consultées.  —  Inventaire  des  3  et  4  mai  1790.  —  liste 
signée  :  F.  Sauveur  Baudouin,  gardien.  Nantes,  le  5  octobre  1790, 
certifiée  véritable.  Angers,  le  7  octobre  1790,  F.  Auguste  David, 
provincial,  F.  Paul  Guérin,  secrétaire. —  Procès-verbal  de  descente 
chez  les  Récollets,  3  mai  1791.  —  Tableau  des  différentes  maisons 
religieuses  de  la  ville  de  Nantes,  janvier  1791.  —  Récoleinenl 
d'inventaire  du  15  juin  1791.  —  Nombreux  états  de  paiement.-- 
Tableau  des  pensionnaires  ecclésiastiques  domiciliés  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure,  Messidor  an  VI,  etc.,  etc. 

2<»  Ghes  les  Religleaaes  de  Sainte-Glaire. 

3  PÈRES  et  1  FRÈRE. 

Pères. 
Dodet  (Louis),  en  religion  :  Arcbange,  aumOnier,  âgé  de  48  ans, 
à  la  date  du  9  mai  1791. 


Mépiir^  (JeanrB^ptiçtc;)»  en  religion  ;  Albert,  ^umABier,  ftgé  de 
43  ans,  à  la  date  du  9  mai  1794- 

Lionnet  (Antoine-Nicolas),  en  religion  :  Basile,  aumônier,  âgé  de 
60  ans,  à  la  date  da  9  mai  1 70i; 

Debrest  (Jean-Philippe),  en  reKgion  :  Nicolas,  frère  lai,  âgé  de 
70  ans,  à  la  date  du  8.  septembre  1792  ^ 

Pièces  consultées.  —  Procè»-Terbal  de  leur  arrestation  &  Ancenis 
le  9  mai  i79i.  —  Déclarations  faites  au  ckàteau  de  Nantes  le  8isep- 
tembre  1792.  —  Listes  des  prisons.  •*-  Liâtes  d'embarquement* 
Passeports»  etc.,  etc. 

m.  CAPUCINS. 

!•  Couvant  du  Groialo. 
3  PÈRES  BT  1  rnÈRB. 

Pères. 

Patin  (François-Maurice),  en  religion  :  Ferdinand  de  Rennes, 
gardien,  né  le  18  février  1749,  —  profès  le  21  mai  1770.  ' 

Aufiray  (Jean),  en  religion:  Josepb  de  Saint-Brieuc ,  né  le 
10  mars  1753,  —  profès  le  IS  janvier  1776. 

Venard  (Grégoire),  en  religion  :  Fortuné  d' Ancenis  %  né  le  18  oc- 
tobre 1762,  —  profès  le  22  octobre  1783. 

Frère. 
Lion  (François),  en  religion  :  Martinien  du  Lude,  frère  lai,  né  le 
24  juin  1759,  —  profès  le  25  juillet  1786. 

Pièces  consultées.  — .  État  de  situation  du  l^  février  1791.  — 

*  Ce  rdigieux  est  celai  qae  M.  Tabbé  Cahoar  appelle  :  Bret,  directear  des  Saiotes- 
CUires.  Or  il  signe  loi-mème  :  Debrest.  —  Il  n'était  pas  direeteor  des  Sainte^daires, 
mais  simple  frère  lai,  an  service  des  3  Pér«s  aumônisrs.  —  C'est  le  religieux  qae 
M.  l'abbé  Cabonr  appelle  ailleurs  :  Nicolas,  frère  tourier,  chez  les  Saintes-Claires. 

^  H.  l'abbé  Cabonr  ne  sait  s'il  doit  faire  de  ce  religieux  nn  Cordelier  on  nn  Capu- 
cin, uo  Père  on  nn  Frère  lai.  Jl  est  certain  qu'il  était  Capucin  et  non  pas  Cordelier, 
Père  et  non  pas  Frère.  —  Une  liste  imprimée  des  prêtres  sujets  à  la  déportation, 
datée  du  9  brumaire  an  lY  (31  octobre  1795),  l'appelle  Renard.  Cest  une  erreur  de 
copiste  ;  son  nom  véritable  est  Venard. 
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Etats  de  traitement.  —  Listes  des  prisons  et  d*embarqaemenL  — 
Registres  da  Directoire  de  département,  etc.,  etc. 

2*  Govireiit  da  Mfttiheoopi. 

A  PtRBS  BT  1  FBiBB. 

Père$. 

Léoseau  (Jean-Baptiste),  en  religion  :  Bernard  de  Gbateannenl^ 
gardien,  âgé  de  65  ans,  à  la  date  du  8  mai  1790. 

Provost  (Pierre),  en  religion  :  Julien  de  Quiatin,  vicaire  \  né  la 
S9  août  17M,  —  profès  le  16  jniUet  1770. 

Bézard  (Jacques-Louis),  en  religion  :  Alexis  de  Hamen,  né  « 
1742,  —  profès  le  9  juillet  1774. 

Burguen  (Fidèle),  en  religion  :  Marc  d'Aura j  *,  Agé  de  38  ans,  à 
la  date  du  17  février  1792,  —  profès  le  U  décembre  1782. 

Ffètô, 
Saudrai  (Louis-Pierre),  en  religion  :  Laurent  de  Pordic,  frère  lai, 
ftgé  de  36  ans,  à  la  date  du  8  mai  1790. 

Pièces  consultées.  —  Inventaire  du  8  mai  1790.  —  Récolemenl 
d'inventaire  du  4  février  1791.  —  Etats  de  situation  et  de  traitement 
—  Listes  des  prisons.  —  Listes  d'embarquement  —  Registres  da 
Directoire  de  département,  etc.,  etc. 

3»  CSouvent  ds  la  Fosse  (Nantes).  —  Grands-CapnclBS. 

13  PÉBB8,  2  GLEEGS,  7  FBÉRE8. 

Père$. 

Le  Guennec  (Jean-Sylvestre),  en  religion  :  Joseph  de  YaooeSi 
gardien,  né  le  2  août  1744,  —  profès  le  2  aoât  1764. 

Richard  (Toussaint-Georges),  en  religion  :  Paul-Marie  de  Reooes, 
vicaire,  né  le  15  novembre  1732,  —  profès  le  11  avril  1750. 

Baudry  (Pierre-René),  en  religion  :  Ambroise  de  Saint-Briaoc, 
prédicateur,  né  le  18  janvier  1717,  -—  profès  le  31  mai  1734  ^ 

*  Oq  l'appelle  anssi  Julien  de  Saint^Brûndan, 

*  On  rappelle  aussi  Marc  de  Fatmet. 

'  Ce  religieux  est  appelé  Erennetsur  son  extrait  de  profession,  parce  qMWBpèrt 
était  Smw  de  Brmmti. 
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Gérard  (Louis-Gaillaume),  en  religion:  Aimé  de  Saint-Halo, 
prédicateur  \  né  le  24  février  1730,  -^  prof%8  le  12  juillet  1746. 

Richard  (Vincent),  en  religion  :  Pacifique  de  Rennes,  prédica- 
teur, ancien  gardien,  né  le  20  novembre  1729,  —  pro(%s  le  12  juil- 
let 1746. 

Herpe  (Michel-François),  en  religion  :  Dosithée  de  Guémené, 
prédicateur,  né  le  24  août  1733,  —  profès  le  4  avril  1762. 

Geoa  (Jacques-François),  en  religion  :  Jean-François  de  Guin- 
gamp,  prédicateur,  né  le  15  février  1749,  —  profès  le  8  février 
1773. 

Blandin  (Jean-Pierre),  en  reli^on  :  Marc  de  Janzé,  lecteur  en 
théologie,  né  le  18  juillet  1756,  —  profës  le  9  novembre  1777. 

Fraboulet  (Noël-Yves),  en  religion  :  Séverin  de  Corlay,  prédica- 
teor^oé  le  6  juillet  1 749,  —  profès  le  14  mars  1779. 

Qoennec  (Jean-Marie),  en  religion  :  Gjprien  de  Vannes,  étudiant 
en  théologie,  né  le  1*'  septembre  1763,  —  profës  le  27  septembre 
1785  \ 

Kern  (Mathnrin)»  en  religion:  Mathurin  de  Saint-Brieuc , 
étudiant  en  Ihéologie,  né  le  28  août  1761,  —  profès  le  8  juin 
1786. 

Le  Lagadec  (Jean),  en  religion:  Corentin  d'Audierne,  étu- 
fiant  en  théologie,  né  le  5  juin  1763^  —  profès  le  25  septembre 
1786'. 

Tournois  (François- Jérôme),  en  religion:  Romain  de  Dinan, 
étodiant  en  théologie,  né  le  30  septembre  1765,  —  profès  le  2  oc- 
tobre 1786. 


*  Gérard  est  le  nom  de  ftmille  de  ce  religîeax,  tinsi  que  l'attestent  plds  de 
20  pièon  et  sa  propre  sigoatore.  —  Un  état  de  traitement  TappeUe  :  Louù'GuiUUmmê 
Simrd  Uamr.  Ce  nom  de  Laeour  ne  peut  être  qn'an  snrnom. 

'  Qaennec  est  le  nom  de  fomille  de  ce  religieux,  ainsi  qne  l'attestent  plos  de 
50  pièces  et  sa  propre  signatore.  —  Un  éut  de  traitement  l'appelle:  U  BouriUre. 
Ce  ne  pent  être  qn'nn  anmom. 

*  Le  Lagadec  est  le  nom  de  famille  de  ce  religieux,  ainsi  que  l'attestent  pinsienrs 
pièces.  —  Un  état  de  traitement  rappelle  :  Vinol  U  Lagaiêe.  Ce  nom  de  f  taol  ne 
peut  être  qn'an  nom  patronymique  on  nn  snrnom. 
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Clercs. 

Bobon  (Julien-François),  ^n  religion  :  Joseph  d^Antrain,  diacre, 
étudiant,  né  le  8  mars  4765,  —  profès  le  46  juillet  4786  K 

Cajan  (Guillaume-Jean-Marie),  en  religion  :  Casimir  de  Quimper, 
né  le  8  juin  4763,  —  profès  le  8  juin  4784. 

Pfèfcs» 

Legrand  (René-Joseph),  en  religion  :  Hyacinthe-Marie  de  Redon, 
frère  lai,  né  le  26  août  4725,  —  profès  le  7  octobre  4748. 

Steyen  (Pierre),  en  religion  :  Didace  de  Vannes,  frère  lai  \  né  le 
48  septembre  4725,  —  profès  le  42  novembre  4750. 

Artand  (Sébastien),  eu  religion:  Edouard  de  Nantes,  frère  lai, 
né  le  6  juillet  4734,  —  profès  le  27  juillet  4755. 

Roux  (Louis),  en  religion  :  Luc  de  Redon,  frère  lai,  né  le20atril 
4740,  —  profès  le  43  février  4760. 

Pommeré  (Louis),  en  religion  :  Louis  de  Quintin,  frère  lai,  né  le 
20  avril  4737,  —  profès  le  45  août  4763. 

Hydrio  (Tves-Cuillaume),  en  religion  :  Modeste  de  Saint-Brieac^ 
firère  lai,  né  le  5  mars  4746,  ^  profès  le  4«r  octobre  4765. 

Béranger  (Charles),  en  religion  :  François  de  Nantes,  frère  ter- 
tiaire, né  le  28  juillet  4736,  —  admis  le  46  septembre  4788. 

Pièces  consultées.  -—  Inventaire  du  4  mai  4  790.  —  Liste  du  gar- 
dien, signée  Jean  Sylvestre  Le  Guennec,  dit  Fr.  Joseph  de  Vannes, 
gardien  des  Capucins  du  grand  couvent  de  la  Fosse.  Nantes,  27  sep- 
tembre 4790,  certifiée  véritable  .Vannes,  24  octobre  4790,  F.  Victo- 
rin,  capucin  provincial.  —  Extraits  de  baptême  et  de  profession.  — 
Tableau  des  différentes  maisons  religieuses  de  la  ville  de  Nantes, 
janvier  4  791  •  -^  Etats  de  situation  et  de  paiement.  —  Listes  des 
prisons.  —  Listes  de  déportation  et  d'embarqtemenL  —  Tâblasa 
des  pensionnaires  ecclésiastiques  domiciliés  dans  le  département  de 

*  Bobon  n'est  point  porté  sur  la  liste  da  gardien  ni  sur  rinVeDUire  da  4  mal 
parce  qu'il  était  sorti  da  dotu^  dès  le  26  on  27  avril  1790. 

*  L'orthographe  dn  nom  de  lanlille  de  ce  religieux  est  souvent  défigurée.  Il  signe 
hd-méme:  Si$9m. 
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la  Loire-Ioférleure,  Messidor  an  VI.  -^  Registres  du  District  de 
Nantes.  —  Registres  du  Directoire  de  départeinent,  etc.,  etc. 

4»Goaveiit  de  ISermitage  (Mantes).  ^  Petlte-Gapaoixuu 

5  PÈRES  ET  2  FRÈRES. 

Pères. 

FoaloQ  (Mathurin),  en  religion  :  Eusëbe  de  Paimpont,  gardien. 
Dé  le  27  janvier  1743,  —  profés  le  17  juin  1766. 

Le  Méhauté  (Guillaume),  en  religion  :  Pacifique  de  Corlay,  défi- 
niteur,  né  le  . .  novembre  1747,  —  profës  le. . . 

Mouillard  (Hyacinthe-René),  en  religion  :  Dosithée  de  Lamballe, 
neaire,  né  le  28  janvier  1747,  —  profôs  le  23  janvier  1766. 

De  la  Yicomté-Chauchart  (Joseph-Hyacinthe-Céleste),  en  religion: 

Frao^is-Harie  de  Saint-Halo,  né  le  16  mars  1718,  —  profés 

le... 

fiioche  (Simon-Joseph),  en  religion  :  François  de  Bécherel,  né 
le  7  février  1754,  —  profés  le  16  octobre  1780. 

Frères. 

Chanquier  (Michel),  en  religion  :  Raphaël  de  Horlaix,  frère  lai, 
né  le  . .  octobre  1758,  —  profës  le. . . 

Gnignard  (François-Xavier),  en  religion:  Albert  des  Sables, 
frire  tertiaire^  né  le  18  novembre  1738,  —  admis  le  l«r  septembre 
1788. 

Pièces  consultées.  —  Inventaire  da  7  mai  1790.  *-  Liste  du 
gardien,  signée  Mathurin  Foulon,  dit  en  religion  F.  Eusëbe  de 
P^imponl,  gardien  dés  Capucins  de  THermitage,  certifiée  véritable. 
Taones,  24  octobre  1790,  F.  Victoria,  capucin  provincial.  —  Extraits 
de  bai^têmè.  —  Tableau  des  difiérentes  maisons  religieuses  de  la 
^ie  de'Nantès,  janvier  1791.  —  Etals  de  situation  et  de  paiement. 
—  Listes  des  prêtres  sujets  à  la  déportation.  -^  Tableau  des  pen- 
sionnaires ecclésiastiques  domiciliés  dans  le  departerhent.de  la 
Loire-Inférieure,  Messidor^  an  VI,  etc.^  elc^ 
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6"  CUmvent  dv  GSroisio  au  ocniiin«iiiOeiii«iit  de  ITM. 

18  PÈRES)  1  CLERC,  7  FRÈRES. 

Pins. 

Auffray  (Jean),  en  religion  :  Joseph  de  Saint-Briene,  gardien. 
(Voir  Capucins  du  Croisic). 

Goéguen  de  Kermonran  (René),  en  religion  :  Charles  de  Locro- 
nau,  Agé  de  79  ans,  à  la  dale  du  17  février  1792,  —  profès  le  i  no- 
vembre 1732,  transféré  d'HennebonL 

Tounnel  de  Pérennec  (Charles-Paul-Haurice) ,  en  religion: 
Anastase  de  Landerneau,  ex-provincial.  Agé  de  54  ans,  à  la  date  da 
17  février  1792,  —  profès  le  19  mars  1753. 

Salon  (Robert-Marie),  en  religion  :  Hyacinthe  de  Quiroper,  Agé  de 

50  ans,  i  la  date  du  17  février  1792,  —  profës  le  12  février  17S9, 
transféré  de  Vannes  où  il  était  gardien. 

en  religion  :  Ignace  de  Quimperlé,  Agé  de 

51  ans,  A  la  date  du  17  février  1792,  —  profès  le  4  mars  1759, 
transféré  de  Vannes. 

Herpe  (Michel-François), en  religion:  Dosithée  de  (kiéfflenè. 
(Voir  Capucins  de  la  Fosse). 

Patin  (François-Maurice),  en  religion:  Ferdinand  de  Rennes. 
(Voir  Capucins  du  Croisic). 

Provost  (Pierre),  en  religion  :  Julien  de  Quintin.  (Voir  Capados 
de  Machecoul). 

Bésard  (Jacques-Louis),  en  religion  :  Alexis  de  Mamers.  (Voir 
Capucins  de  Machecoul). 

Tanguy  (Vincenl)»  en  religion  :  Siméon  d*Auray  %  né  en  i749, 
«-  proies  le  25  mars  1779,  transféré  de  ChAteau-Gontier. 

Le  Prévost  (Maurille),  en  religion  :  Clément  de  Saint-Brieoc, 
Agé  de  42  ans,  A  la  date  du  17  février  1792,  profès  le  4  avril  1779, 
transféré  de  Vannes. 

Rioche  (Simon-Joseph),  en  religion  :  François  de  BéchereL  (Voir 
Capucins  de  THermitage). 

•  De  ce  Père  Capucin  M.  l'abbé  Cehour  ftit  on  Mrs  Ui  BécoUat 
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Marot  (Pierre),  en  religion  :  Ambroise  du  Groisic  ^  né  le  28  jan- 
yier  1760,  profès  le  13  avril  1781. 

Burguen  (Fidèle),  en  religion  :  Marc  d'Auray.  (Voir  Capucins  de 
Machecoul). 

Guyomard  (Y?es),  en  religion  :  Jean-Ghrysostôme  de  Corlay,  né 
en  1755,  —  profës  le  22  septembre  1783,  transféré  de  Vannes. 

Venard  (Grégoire),  en  religion  :  Fortuné  d'Ancenis.  (Voir  Capu- 
cins du  Croisic). 

Le  Lagadec  (Yves-Josepb-Harie),  en  religion  :  Paterne  de  Pon- 
liîyî  né  en  1767,  —  proies  le  31  août  1788. 

Pichard  (François),  en  religion  :  Norbert  de  Saint-Héen,  né  le 
4  octobre  1768,  —  profès  le  6  octobre  1789. 

Clerc. 
Lebreton  (Brieuc-Yves),  en  religion  :  Rapbaël  de  Plainte!,  diacre, 
âgéde  24  ans,  à  la  date  du  17  février  1792,  —  profès  le  15  avril  1789. 

Frères. 

Legrand  (René-Joseph),  en  religion  :  Hyacinthe-Marie  de  Redon, 
frère  lai.  (Voir  Capucins  de  la  Fosse). 

Steven  (Pierre),  en  religion  :  Didace  de  Vannes,  frère  lai.  (Voir 
Capucins  de  la  Fosse). 

Riou  (Guillaume),  en  religion  :  Placide  de  Lesneven,  frère  lai  % 
âgé  de  53  ans,  à  la  date  du  17  février  1792,  —  profès  le  25  aoât 
1759,  transféré  de  Vannes. 

Gaudin  (Pierre),  en  religion  :  Augustin  de  Quiotin,  frère  lai  ',  né 
le  27  mars  1737,  —  profès  le  9  février  1733,  transféré  de  Ghâteau- 
Gootier. 

Béranger  (Charles),  en  religion  :  François  de  Nantes,  frère  ter* 
tiaire.  (Voir  Capucins  de  la  Fosse). 

Labrely  (François- Antoine),  en  religion:  Gabriel-Ange  de 
Vannes,  frère  lai,  âgé  de  49  ans,  à  la  date  du  17  février  1792,  — 
profès  le  28  juin  1766,  transféré  de  Vannes. 

*  On  l'appelle  tossi  Ambroite  de  Bat», 
^  On  l'appelle  aassi  Prtoul  (Guillattme). 
'  Oo  rappelle  auaai  Augustin  de  Plaintel. 

T(»a  XLVI  (VI  DS  LÀ  5*  8ÂR1S).  5 
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Boisnier  (Mathieu),  en  religion  :  Séraphin  de  Brest,  frère  lai  \ 
ftgé  de  42  ans,  à  la  date  du  17  février  4792,  —  profès  le  12  no- 
vembre 1775,  transféré  de  Vannes. 

Lion  (François),  en  religion  :  Marlinien  du  Lude,  frère  lai.  (Voir 
Capucins  du  Cruisic). 

Pièces  consultées.  —  États  de  situation.  —  États  de  paiement— 
Registres  du  Directoire  de  département.  —  Listes  des  ecclésias- 
tiques sujets  à  la  déportation.  —  Listes  d'embarquement.  —  Pass^ 
ports.  —  Certificats  de  débarquements.  —  Listes  des  prisons.  — 
Archives  du  Morbihan.  —  Archives  du  Vatican,  etc.,  etc.. 

IV.  RELIGIEUX  VENDS   DANS   LE   DÉPARTEMENT  DE  U 
LOIRE-INFÉRIEURE  PENDANT  LA  RÉVOLUTION. 

±^  CSordéUers. 

4  PÈRES  ET  1  FRÈRE. 

Pirei. 

Dubarreau  (Michel)»  définitenr  perpétuel,  né  le  4  janvier  t733. 

Radais  (François),  venu  de  La  Rochelle  (Charente-Inférienre), 

né  le  31  juillet  1748. 

Roger  (Hathurin-René),  né  le  21  novembre  1754. 

Trillard  (Mathieu-Julien),  venu  de  la  Vendée,  né  le  4  novembre 

1751. 

Frère. 

Taupin  (Pierre*Thomas),  frère  lai,  venu  de  Cholet  (Maine-et- 
Loire),  oé  le  l«r  mai  1767. 

2»  Réoollets. 

10  PÈRE8  ST  6  FRÈRES. 

Pire$. 

Beaulieu ftgé  de  plus  de 

60  ans,  le  7  juillet  1792*. 

*  Oo  l'appelle  ansst  Bottems. 

*  Age  calcnlé  d'après  le  chiffre  de  m  pension.  Il  ne  té  trouve  qae  sur  an  sevl  état 
de  traitement.  ÉUit-il  Tniment  Récollett. 


t..« 
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Beugeard  (Jacques-Louis),  venu  d'Orlésos  (Loiret)»  âgé  de  57  ans, 
à  la  date  du  12  janvier  1793. 

Gaperan  (Thomas),  âgé  de  35  ans,  à  la  date  du        juillet  1791. 

GoQijeault  (François),  venu  de  Fontenay  (Vendée),  né  le  2  mars 
1757. 

Esnaulk  (Georges),  venu  de  Douai  (Nord),  né  le  17  mars  1740. 

Forget  (François),  venu  de  Fougères  (Dle-et-Vilaine),  âgé  de 
68  ans,  â  la  date  du  8  septembre  1792. 

Guérin  (François^,  âgé  de  42  ans,  â  la  date  du  30  juin  1791. 

Notais  (Yves),  venu  de  Vitré  (Ule-et-Vilaine),  né  le  4  octobre 
1753. 

Stoquelet  (Jean-Baptiste),  né  le  20  septembre  1761. 

Vovard âgé  de  moins  de 

50  ans  à  la  date  du  2  juillet  1791  K 

Frères. 

Babin  (André«-Mathieu),  né  le  20  novembre  1757. 

Bonin  (Jean-Michel),  âgé  de  39  ans^  en  1791. 

Coindet  (Joseph),  venu  de  Saumur  (Maine-et-Loire),  né  le  23  oc- 
tobre 1747. 

Guérin  (Jacques-Antoine),  venu  de  Vitré  (Ille-et- Vilaine),  né  le 
7  mai  1735. 

Hubert  (Thomas),  venu  d'Angers* 

René  (François),  né  le  15  juin  1714. 

30  Oapndns. 

8    REUQIEUX   '. 

Blennven  (Sébastien),  directeur  des  Dames  Carmélites  de 
Nantes  '• 

Herrieder  (Jean-Baptiste),  en  religion  :  Douât  de  Colmar^  amené 
d'Angers  où  il  était  gardien. 

^  Age  calculé  d'après  le  chiflire  de  sa  pension.  Ce  nom  ne  se  trouve  que  ma  on 
wnl  état  de  traitemenU  ËUit-il  réellement  BéeoUett... 

'  De  ces  8  religieui,  les  4  premiers  étaient  certainement  Pères  ;  les  A  derniers 
n'éuient  peut-être  que  Frères,  car  rien  n'indique  leur  qualité. 

'  BleuuTcn  n'est  qualilié  de  Capucin  que  sur  une  seule  liste  des  prêtres  sujets  à 
\à  déportation.  Cest  peutpétré  une  erreur. 
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Maillot  (Nicolas-Joseph),  veou  du  départemeDt  d'Indre-et-Loire, 
né  le  10  juillet  1758. 

Moreau  (Guillaume),  venu  de  Luçon  (Vendée),  né  le  8  février  1755. 

Morres  (Patrice),  capucin  Irlandais,venu  de  Wassy  (Haute-Marne). 

Pelé  (Jean). 

Réau  (Guillaume). 

Gérosme  (Jean-Bapliste),  âgé  de  45  ans,  à  la  date  du  10  décembre 
1792. 

Pièces  consultées.  —  États  de  situation.  —  Etats  de  paiement  - 
Listes  des  prêtres  sujets  à  la  déportation.  —  Tableau  des  pension- 
naires ecclésiastiques  domiciliés  dans  le  déparlement  de  la  Loire- 
Inférieure.  Messidor  an  VI.  Autre  tableau  de  Brumaire  an  VII.  - 
Un  État  de  l'an  XIIl,  etc.,  etc.. 

V.  REU6IEUX  COMPLÈTEMENT  ÉTRANGERS  A  LA  LOIRE-INFÉ- 
RIEURE ET  DONT  NOUS  TROUVONS  LES  SIGNATURES. 

1»  Récollets. 

«   2  PÈRES. 

■ 

David  (Auguste),  provincial  en  1790. 

Guérin  (Paul),  secrétaire  du  provincial  en  1790  S 

2»  CSapuoiiis. 

6  PÈRES. 

en  religion  :  Aimé  de  Moncontour,  gardien 

du  couvent  de  Dinan,  à  la  date  du  25  décembre  1790. 

en  religion  :  Ange  de  Rennes,  au  couvent  de 

Rennes  en  1790. 

en  religion  :  Jean-François  de  Morlaiz,  ex* 

provincial,  gardien  du  couvent  de  Morlaix,  en  1790.. 

en  religion  :  Joseph  de  Callac,  gardien  dn 

couvent  de  Rennes  en  1 790. 

^  n  est  possible  que  ce  religieux  soit  le  même  que  Gaérin  (Fraoçois)  de  notre 
IT*  liste.  Alors  son  nom  de  baptême  serait  Fraii^^  et  son  nom  de  relipoo:  fsst 
Il  serait  Tena  d'Angers. 
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Her?é  (Guillaume),  en  religion  \  Juseph  de  Loadéac,  définiteor,  au 
couTeot  de  Dinan,  le  25  décembre  1790. 

Quéré  (Pierre-Jean),  en  religion  :  Victorin  de  Rennes,  provincial, 
eol790. 

Pièces  consultées.  —  Listes  de  religieux  certifiées.  —  Extraits 
de  profession  certifiés.  —  Récolement  d'inventaire  du  couvj^nt  des 
Capucins  de  Machecoul,  du  i  février  1791,  etc.. 

YI.  AUTRES  NOMS  DONNÉS  PAR  M.  L'ABBÉ  GAHOUR. 

Dubois,  Gordelier  d'Ancenis. 

Pocet,  Récollet. 

en  religion  :  Célestin  de  Rennes,  Capncin, 

lardien  du  couvent  de  Machecoul. 

en  religion  :  de  Quintin  (Philippe),  Capncin, 

gardien  du  couvent  du  Croisic  *. 

Telles  sont  nos  listes.  Nous  sommes  certain  que  tous  les  religieux, 
qoe  nous  indiquons  comme  se  trouvant  dans  les  couvents  francis- 
eaios  de  la  Loire-Inférieure,  à  l'époque  de  la  Révolution  française, 
s'y  trouvaient  réellement.  Nous  pouvons  même  afiSrmer  qu'il  n'y  eu 
avait  pas  d'autres,  si  ce  n'est  peut-être  dans  les  couvents  des  Gor- 
deliers  de  Savenay  et  de  Saint-Martin-de-Teillé.  Enfin  nous  pen- 
sons avoir  la  liste  à  peu  près  complète  de  tous  les  religieux  fran- 
ciscains étrangers  qui  sont  venus  à  cette  époque  dans  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure. 

Nous  nous  proposons  de  donner  plus  tard  une  notice  sur  chacun 

de  ces  religieux. 

F.  Flavkn  de  Blois, 

CapociD. 

'  NoUe  part  doos  n'tfons  troafé  trace  de  ces  4  religieux,  dans  les  nombreux  do- 
csmeots  «oUieDtiqiies  qoe  noae  avoDs  consultés.  Noos  pouvons  affirmer  que  Célestin 
àt  Rennes  n'était  pas  gardien  do  cooYent  de  Machecool,  et  qoe  de  Qointin  (Philippe) 
n'était  pas  gardien  dn  conf  ent  do  Croisic  11  est  même  absoloment  certain  qn'ancan 
religieux  de  Tun  on  Tautre  de  ces  deux  noms  ne  se  trouvait  dans  les  oonveots  dsi 
Capucias  de  la  Loire^InférieDre. 
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UNE  VOIX  DE  BRETAGNE,  poésies,  par  M.  Tabbé  Max.  Nieol.  —  Ifasto, 
Vincent  Forest  et  Eoûle  lirimand.  i  toL  îa-i8  jèns. 


«  Ge  livre,  dit  l'autear  dans  sa  pré&ce,  fera*t-il  aimer  notre  pajs! 
<  C'est  mon  désir.  Il  exprime  imparfaitement  sans  doate,  tm 
c  avec  nne  conviction  ardente,  le  sentiment  qui  lait  la  gloire  delà 
c  Bretagne  :  son  attachement  à  rÉgltse,  i  h'  France,  et  i  ses 
«  propres  traditions...  Ce  triple  amour  a  inspiré  mes  vers,  après 
«  avoir  rempli  ma  vie. 

c  Je  ne  pouvais  oublier  l'auguste  jialronne  qui  l'entretient  difii 
c  nos  flmes  par  sa  protection  puissante.  » 

Voilà  en  effet  to^t  ce  que  l'on  aime  en  Bretagne.  Ailleurs  aussi, 
direz-vous.  Oui,  mais  de  même  qu'il  y  a  rose  et  rosç,  il  j  a  ma- 
nière et  manière  d'aimer  Dieu,  l*ÉgHse,  la  France,  \epay$  en  Fiance, 
l'amitié,  etc  .Le  Provençal  n'aura  pas  la  manière  bretonne,  évidem- 
ment. Voici  donc  la  manière  bretonne:  les  tendresses  durables,  ob 
peu  de  rudesse,  et  une  quantité  de  grâce  plus  grande.  Dieu  merci, 
qu'on  ne  pense.  La  voix,  tantôt  douce  comme  nos  brises,  tantôt 
forte  et  saccadée  comme  nos  vents  de  tempête,  est  toujours  aérienne, 
jamais  souterraine.  D'autres  s'en  vont,  pardonnez  l'expression, 
chercher  leurs  bruits  Ik-bas,  je  ne  sais  où  ;  mais  notre  poète  est 
prêtre,  et  vit  entre  le  ciel  et  la  terre.  Écoutez-le  : 

.  Enfant  d^hi  noble  Bretagne, 
Je  disais  mes  douces  chansons, 
Dans  le  castel  de  la  montagne. 
Dans  la  chaumière  des  vallons. 
Quand  les  seigneurs  par  les  bruyères 
Chevauchaient  aur  leurs  destriers,-     . 
J'unissais  le  luth  des  trouvères 
A  la  voix  mâle  des  guerriers. 

.    Mais  écoutez. . .  sur  la  colline 
L'Anglais  et  la  honte  ont  paavé  ; 
Le  léopard  poursuit  l'hermine: 
Breton,  souriens^toi  du  passé* 
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Les  cheiraliers  à  mine  sltiAre 
Sont  morts  etoc  leurs  écujers  ; 
Et  je  pleure,  pauTre  trouTère, 
Sur  la  tombe  de  nos  guerriers  <• 

Où  trouver  un  rythme  plus  ravissant,  avec  des  cadences  plus 
heureuses?  Et  pourquoi,  c  Enfant  de  la  noble  Bretagne  »  rappelle- 
t-il  «  Deus  Creator  omnium  >,  sinon  parce  que,  là  comme  ici,  Thar- 
monie,  pliée  au  devoir,  amène  à  Tâme,  par  une  routa  enchanteresse, 
de  nobles  pensées  7 

Nous  voudrions,  et  nous  pourrions  faire  entendre  au  lecteur 
d*aatres  accents  de  la  voix.  Mais  tin  écho  ne  peut  tout  redire.  Cela 
n*est  pas  sa  nature.  Son  rôle  est  de  faire  remonter  à  la  voix  même. 
(Test  pourquoi  nous  engageons  le  lecteur  à  se  mettre  au  foyer  de 
ces  mélodies.  Des  pensées  toujours  saines,  là  hautes,  et  ici  délicates, 
Qoe  imagination  abondante,  et  par-dessus  tout  cet  amour  de  la  vé- 
rité qui  bientôt  aura  parmi  nous  la  figiire  d'un  banni  :  on  y  trouve 
tout  cela.  Que  faut*il  de  plus  pour  monter  et  cueillir  en  allant  la 
fleur  des  choses,  pour  devenir  Télre  ailé  et  sacré  de  Platon,  pour 
être  poète  enfin  ?  Et  (juand  à  ces  facultés  s'ajoute  le  don  de  la 
langue,  jusqu'à  la  rime  riche  inclusivement,  n'a- 1- on  pas  un  beau 
lifre?  Or  ici,  la  langue  ne  dément  nulle  part  l'idée.  Elle  est  douce 
et  riante  dans  les  sujets  grdcieux,  nerveuse  au  contraire  et  rude 
quand  le  sujet  sent  la  guerre.  Là  coupe  des  vers  est  classique.  Deux 
ou  trois  fois  seulement,  comme  pour  offrir  un  sacrifice  aux  divinités 
du  jour,  elle  manque,  soil  à  l'hémistiche,  soit  à  la  fin  du  vers.  Mais 
le  sacrifice  est  court.  Vite  le  {loète,  nourri  à  la  bonne  école,  revient 
au  vieil  autel  classique,  et  à  rordre.  La  rimea-t-elle  fait  la  quin* 
leuse?  On  l'ignore  :  la  voilà  si  soumise  à  la  raison  !  Partout  elle 
tombe  avec  bonheur.  Presque  partout  elle  est  riche,  et,  par  endroits 
même,  elle  est  difficile.  Rien  né  sent  son  grand  poète,  disait  Mal- 
herbe, comme  les  rimes  difficiles. 

Ce  bel  instrument  à  la  main,  le  poète  chante  en  vrai  Breton,  pour 
Dieu  et  pour  tout  ce  qui  sent  Dieu  sur  la  terre.  Félicitons-le  de 
marcher  dans  ces  voies  hautes.  Tant  d'autres  aujourd'hui  s'empri- 

*  Trofiiére  et  guerriir  (XIV«  siéde),  j»<  15.  ..     . 
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sonnent  en  eux-mêmes,  et  par  un  juste  malheur,  ne  trouvent  qu'eoi- 
mèmes,  c'est-à-dire  des  âmes  frivoles,  meurtries  par  les  passions! 
Ah!  qu'ils  devraient  s'en  guérir,  et  non  pas  les  chanter!  H.  l'abbé 
Nicol  chante  des  vertus,  voit  Dieu  partout  et  toutes  choses  en  Dieu. 
L'instrument  de  la  Rédemption  se  dresse  à  toutes  les  pages  de  sod 
livre:  le  menhir  et  la  croix,  le  sceptre  et  la  croix,  l'épée  et  la  croix, 
l'ftme  et  la  croix.  C'est  assez  dire  que  ce  recueil  de  chants  peut  être 
laissé  sur  toutes  les  tables,  ouvert  à  toutes  les  pages,  et  par  loutes 
les  mains.  Le  jeune  homme  y  lira  ceci  : 

Si  le  pauvre  à  ta  porte 
Vient  te  dire  :  J*ai  faim, 
Que  ta  pitié  lui  porte 
Du  courage  et  du  pain. 
Si  quelque  misérable 
Implore  ton  pardon, 
Épargne  le  coupable, 
Sois  bon. 

Si,  prés  de  toi,  le  vice 
Étale  ses  appas. 
Pour  que  ton  cœur  novice 
Ne  les  admire  pas, 
Ouvre  tes  ailes  d'ange, 
Et  montant  ren  l'axur, 
Plane  loin  de  la  ûmge. 
Sois  pur... 

Et  pour  que  ta  jeune  ftme 
Conserve  sa  fierté, 
Sa  grandeur  et  sa  flamme. 
Sa  force  et  sa  bonté. 
Écoute  la  parole 
Du  Dieu  qui  t'a  dit  :  Crois, 
Et  garde  pour  symbole 
Lacroix  <. 

Le  vieillard  y  lira  ceci  : 

La  mort  est  lumineuse  et  la  vie  est  obscure. 
Pour  le  cœur  altéré  du  del,  pour  Fftme  pure, 
La  tombe  est  un  berceau. . .  *. 


•  CmueUi,  p.  123.  —  >  Dtw  Anga,  p.  173t 
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Les  Bretons,  à  chaque  page,  y  trouveront  sainte  Anne  : 

Entends  la  fouie  qui  te  prie. 
Son  amour  unit  en  ce  lieu 
A  ton  nom,  Mère  de  Marie, 
Le  nom  de  la  Mère  de  Dieu  ^ 

Et  tant  d'autres  élans  de  Tâme.  Mais  il  faut  nous  borner  ;  ces 
quelques  citations  doivent,  semble- l-il,  provoquer  le  désir  de  voir 
tout  le  volume.  On  possédera  une  belle  œuvre.  L'exécution  maté- 
rielle  répond  à  la  beauté  du  fond.  Du  reste,  dire  qu'elle  est  due  à 
MM.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  n'est-ce  pas  tout  dire? 

L'abbé  J.-P.  Tessol. 


LES  DERNIERS  JOURS  DE  Mrr  DUPANLOUP.  —  Paris,  Jules  6ervai8,rue 
de  Toumon,  29.  Un  joli  vol.  eliévirien.  2  fr. 

Après  le  premier  cri  de  douleur  arraché  à  l'amitié  de  H.  le  comte 
de  Fallouz  par  la  mort  du  grand  évèque  d'Orléans,  voici  un  récit 
des  derniers  jours  de  ce  prélat  recommandé  aux  amis  fidèles  à  sa 
mémoire,  par  Me  l'archevêque  d'AIbi,  dans  des  termes  auxquels 
00  ne  saurait  rien  ajouter  : 

a  Les  pages  émouvantes  qu'on  va  lire  n'étaient  point  destinées  à  la  pu- 
blicité. Écrites  au  moment  même  de  la  mort  de  Mer  Dupanloup,  eUes  ont 
on  caractère  intime  qui  n'aime  pas  le  grand  jour*  Mais  les  détails  qu'elles 
renferment  nous  ont  paru  si  propres  à  éclairer  l'un  des  cAtés  les  moins 
connus  et  les  plus  admirables  de  l'Ame  du  grand  évoque,  que  nous  en 
avons  vivement  désiré  la  publication.  La  pieuse  famille  à  laquelle  ces 
pages  appartenaient  à  tous  les  titres  a  bien  voulu  consentir,  sur  nos  ins- 
tances, à  les  livrer  à  l'édification  générale, 

«  Le  moment  est  venu  de  faire  mieux  connaître  le  défenseur  éloquent 
et  dévoué  de  toutes  les  saintes  causes,  de  mettre  en  relief  la  haute  et 
profonde  piété  qui  a  inspiré  toutes  ses  œuvres.  Les  vrais  amis  de  TËglise 
seront  heureux  de  trouver  dans  cet  écrit,  qui  a  la  valeur  d'un  témoignage, 
le  rédt  fidèle  de  cette  sainte  mort  » 

*  Hymne  dMWte  Anne,  p.  169. 
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Nos  artistes  au  Salon  de  1870. 

Si  noB  lecteara  le  veulent  bien,  nous  allons  rapidement  passer  en  rem 
les  toiles  que  nos  artistes  bretons  et  vendéens  avaient  exposées  aa  SaloD 
qoi  vient  de  se  fermer. 

Une  composition  pleine  d'idéal  et  d'one  poésie  d'aatant  pins  péné- 
trante qu'elle  émane  de  nos  saintes  et  sublimes  croyances,  c'est  U 
Eepos  en  ÉgypU,  par  M.  Luc-Olivier  Merson.  Ce  beau  stqet,  qai  à  roami 
aux  anciens  maîtres  leurs  meilleures  inspirations,  le  jeu^e-  artiste  Ti 
abordé  sans  crainte  et  rendu  de  la  façon  la  plus  ori^ale  t  l'Enfant- 
Dieu  dans  les  bras,  la  sainte  Vierge  sommeiUe  au  pied  d'un  gigan- 
tesque sphinx.  A  côté,  saint  Joseph  est  endormi,  près  des  restes  d'un 
feu  dont  la  fumée  monte  solennellement  vers  le  ciel.  L'flne  veiHe  \ 
quelques  pas,  cherchant  sa  maigre  pftture.  Sur  cette  vaste  plaine  sablon- 
neuse, oh  le  silence  règne  en  maure,  s'étend,  tel  qu'un  voile  transpa- 
rent piqué  d'étoiles  argentées,  une  nuit  d'Orient,  vaguement  éclaine 
parla  douce  et  fantastique  clarté  des  rayons  lunairesi  Dans  oetensea* 
ble,  d'une  tonalité  calme  et  neutre,  brillent,  comme  une  lomièn 
d'amour  et  d'espérance,  les  nimbes  radieux  de  la  Vierge  et  de  son  divin 
Fils. 

Ce  tableau  nous  a  pénétré  d'un  charme  indicible,  tt  nous  le  \eaxn% 
quant  à  nous,  pour  un  des  plus  remarquables  du  Salon  de  cette  année. 

Pourquoi  le  Htnri  de  la  Roch^aqueUin^  de  BL  J.  Le  Blant,  n'a-t-il 
pas  obtenu  une  médaille?  C'est  ce  que  j'ai  peine  a  m'expliquer.  Peat* 
être  la  majorité  du  jury  a-t-elle  des  tendances  trop  bleues  pour  vouloir 
récompenser  et  encourager  un  artiste  dont  les  heureuses  compositioos 
remettent  sous  les  yeux  do  public  le  courage,  Tabnégation,  le  patrio- 
tisme héroïque  de  ces  gars  qui,  pendant  plusieun  années,  tiaraot  en 
échec  les  armées  de  la  République.  Le  musée  de  Nantes  —  nous  l'an- 
noncions dernièrement  —  vient  d'être  doté  du  tableau  oh  IL  Le  filant  a 
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représenté  la  Mori  de  éPSlbéê,  C'est  la  première  œayre  que  nbua  ayons 

vue  de  ce  peintre.  Au  salon  de  1877,  elle  nous  arait  frappé  par  sa  mise 

en  scène  sans  apprêt,  simple  et  dramatique,  ainsi  que  par  une  eiécution 

jenne  et  Tirile. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  le  La  Roeh^aquelein»  Pour 

expliquer  cette  toile,  il  suffirait  d'écrire  an  dessous  ces  vers,  que  nous 

empruntons  au  poème  de  Monsieur  ffenri,  dans  les  Fendéens  d'Emile 

Grimand  : 

Général  de  fiogt  ids. 

Ses  traits  sont  doux  et  fins  ;  on  dirait  d'une  femme. 

Sans  cet  air  martial,  ces  yenx  d'où  sort  U  flamme. 

Et  ces  léfres  qu'en  arc  abaisse  et  fait  plier 

Le  dédain  da  péril.  Mince  et  vert  peuplier. 

Son  corps  soople  s'élance  et  domine  la  fonle; 

Sa  chevelare  blonde  en  boucles  se  déroule. 

Sabre  dont  il  s'armait  dans  la  Garde  du  Roi, 

Sacré-Cœor  de  Jésus,  cher  témoin  de  sa  foi, 

Long  habit  bootonnéi  chapeau  de  hante  forme. 

Ceinture  blanche  aux  reins  :  yoWk  son  uniforme. 

->  «  Si  parmi  ?ous,  dit-il,  mon  père  était  présent, 
«  Il  TOUS  commanderait. . .  Je  ne  suis  qu'un  enfant, 
c  Mais  je  me  montrerai  digne  par  ma  yaillance 
<  De  tous  conduire  au  feu.  fendéens,  si  j'avance , 
é  Suirez-moi  ;  si  je  fuis,  tuez-moi;  si  je  meurs, 
«  Vengez-moi  1  » 

Par  leurs  cris,  par  leurs  longues  clameurs, 
Jnge  s'ils  ont  compris  la  harangue  sublime, 
0  jeune  homme  modeste  autant  que  magnanime I 

Un  bon  juge,  M.  Paul  de  Saint-Victor,  a  dit  de  ce  tableau:  o Beau- 
coup d'élan,  de  soufBe  et  d'ardeur...  Ses  paysans  vendéens,  armés  de 
fourches  et  de  faux,  de  bâches  et  de  vieux  fusils,  suivent  la  Rocbe- 
jaquelein  au  pas  accéléré  de  la  rage.  » 

Qae  H.  Le  Blant  continue  à  marcher  dans  cette  noble  voie  ob  il  est 
entré  de  son  propre  mouvement  et  avec  un  réel  succès.  Son  Poste  de 
ehmians  et  son  Guide,  exposés  récemment  au  cercle  de  la  place  Yen- 
dême,  étaient  des  épisodes  de  la  guerre  vendéenne,  ob  le  drame  et 
l'histoire  s'alliaient  d'une  manière  saisissante.  Ces  toiles  avaient  été 
très  remarquées,  et  ce  n'était  que  justice. 

De  celte  Italie  qu'il  aime  et  qu'il  connaît  si  bien,  BL  de  Gorzon  nous 
2  apporté  deux  nouvelles  vues  :  Le  golfe  de  Saleime  et  le  Lac  d'Àvejtzano, 
traitées  dans  ce  genre  mixte  qui  lui  est  propre,  tenant  h  la  fois  du  pay- 
sage dit  historique  et  du  paysage  moderne. 
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Les  Chasseurs,  gaalois  Datarellement,  de  M.  LaminaiSf  et  sa  Mort  de 
Chramn,  le  fils  révolté  de  Glolaire  !•%  brûlé  avec  sa  femme  et  ses  fiUes 
dans  une  cbaamière,  sont  peints  dans  cette  gamme  solide  et  ?igoa- 
reuse  que  l'on  connaît.  Aux  deux  toiles  de  son  mari,  M"«  Luminais  en 
a  ajouté  une  troisième  {Dieux  pénates)  qui  n'est  pas  indigne  de  ce  dan- 
gereux voisinage. 

Nos  mariniers  continuent  également  de  se  distinguer.  Les  deux  toîlei 
de  M.  Lansyer  {La  baie  de  Douamenet  à  marw  basse  et  Pleine  mer  à 
Granville)  soutiennent  dignement  la  réputation  que  s'est  acquise  l'ar- 
tiste en  ce  genre  difficile.  L^embouchure  de  la  Seine^  par  M'"  La  Villette, 
une  marinière  émérite  aussi,  est  d'une  vigueur  toute  masculine,  bien 
qu'un  peu  poussée  au  jaune.  La  vue  panoramique  de  Paris,  par  la  même 
artiste,  sait  éviter  la  confusion  malaisée  k  esquiver  en  pareil  sujet,  et 
dénote  une  remarquable  entente  de  la  perspective.  One  autre  dame 
lorientaise,  digne  émule  et,  qui  plus  est,  sœur,  croyons-nous,  de  Mm*  La 
Villette,  Mm«  Espinet,  nous  promène,  sur  la  Plage  d^Bussein^Dey,  ï 
Alger.  La  Marée  basse  à  FeuIes-en^Caux,  de  M.  Le  Sénécbal  de  Ker- 
dréoret,  révèle  un  progrès  marqué  cbez  le  jeune  artiste,  par  l'exactitude 
de  l'impression  et  la  fidélité  du  rendu.  C'est  Ik  sans  conteste  l'une  des 
meilleures  marines  du  Salon. 

Un  autre  paysagiste  breton  en  progrès  marqué  est  M.  L.  de  Bellée  è 
qui  le  jury  a  fort  justement  accordé  une  mention  bonorable  pour  son 
Bffèt  de  givre  en  forêt. 

Le  portrait  de  Gounod  et  celui  de  M">*  D...,  par  M.  Delauoay,  débor- 
dent leur  cadre,  si  accusé  en  est  le  relief. 

Les  deux  portraits  envoyés  au  Salon  par  notre  excellent  ami  JL  Gus- 
tave Marquerie,  sont  empreints  des  babituelles  qualités  de  ce  mûr 
talent,  de  plus  en  plus  connu  et  aimé  au  pays  nantais  et  vendéen,  oli 
chaque  année  s'accroît  la  liste  de  ses  œuvres  si  hautement  appréciées. 

Cette  physionomie  fine  et  aiguisée,  cet  œil  scrutateur  perçant  le 
verre  de  fines  lunettes  d'or,  cette  attitude  aisée,  sans  pose,  saisis  et 
reportés  tout  vifs  sur  la  toile  par  W^^  J.  Houssay,  vous  représentent  Ton 
des  plus  actifs  et  des  plus  précieux  défenseurs  de  l'ordre  socialf  k 
l'heure  actuelle,  dans  la  rue  sinon  dans  les  idées,  M.  Macé,  chef  de  la 
police  de  sûreté.  Cette  plantureuse  fillette,  k  la  riche  carnation,  k  l'es- 
piègle œil  noir,  dont  la  même  artiste  a  fait  le  portrait,  l'un  des  plus 
charmants  du  Salon,  est  l'enfant  de  M.  Ifadault  de  Buffon,  le  noble 
descendant  du  grand  écrivain,  dont  la  Cour  de  Rennes  regrette  la  re- 
traite prématurée,  l'éminent  philanthrope,  le  fondateur  et  l'infatigable 
propagateur  de  la  Société  des  hospitaliers  sauveteurs  bretons,  qui  est 
en  train  de  faire  son  tour  de  France. 
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M.  Ddbameaa  a  apporté  sa  conscience  ordinaire,  scrapulense  jasqu*à 
Texcès,  dans  son  portrait  en  pied  de  H"*  Girard,  une  actrice  à  la  mode, 
et  de  sa  tapageuse  toilette.  Cette  page,  Tune  des  plus  considérables 
que  ce  jeune  peintre  vendéen  ait  encore  signées,  dénote,  comme  les 
précédentes,  an  soin  du  détail,  un  travail  minutieux,  qui  feraient  re- 
gretter Tabsence  d'une  facture  plus  large  et  plus  libre.  Mais,  outre  que 
le  modèle  s'y  prétait  médiocrement,  ces  allures  h  la  Garolus  Duran  ne 
sont  pas  évidemment  dans  le  tempérament  de  M.  Delbumeau  :  ne  for- 
çons pas  notre  talent,..  Je  serais  porté  à  préférer  le  Portrait  de  M^^  Z. 
de  ^.,  h  pbysîonomie  et  h  dimension  plus  modestes,  et  qui  a  eu  les 
honneurs  du  Salon  carré. 

Piqués  de  la  tarentule  du  moment,  nos  sculpteurs  font  de  la  poli- 
tique et  de  la  libre-pensée,  en  plfitre,  faute  de  mieux.  M.  Caillé  a  dressé 
à  Voltaire  une  statue  nouvelle,  dont  le  besoin  no  se  faisait  pas  absolu- 
ment sentir  et  qui,  opportunité  k  part,  ne  rappelle  que  de  loin  le  cbef- 
d'œovrede  Houdon;  ce  monument  est,  croyons-nous,  destiné  k  décorer 
Vone  des  places  publiques  de  Paris,  concurremment  avec  le  précédent 
eiemplaire  de  l'image  du  grand  homme,  si  irrévérencieusement  mal- 
traité par  les  obus  de  la  Commune.  Espérons  que  les  futures  émeutes 
respecteront  mieux  celui-ci  et  ne  suivront  pas  le  coupable  exemple 
d^aoe  aussi  noire  ingratitude  envers  le  digne  patron  de  la  démocratie 
eoDtemporaine,  qui,  d'un  cœur  si  chaud,  souhaitait  au  peuple  tin  joug, 
«n  aiguillon  et  du  foin!  —  Plus  actuel  encore  et  plus  dans  le  mouve- 
meut,  M.  Le  Bourg  nous  offre  :  Le  Bouclier  de  la  ville  de  Paris  {?), 
f'ote  du  14  octobre  4877,  une  façon  de  disque  autour  duquel  rayonnent 
eo  médaillons  les  faces  augustes  des  représentants  parisiens,  MH.  Greppo, 
Farey,  Brelay,  Gantagrel,  et  autres  illustres  :  voilk  un  bouctier  qui  fait 
rêver  au  sabre  légendaire  avec  lequel  M.  Prudhomme  jurait  de  défendre 
w«  institutions,  et,  au  besoin,  de  les  combattre!  Puisse  ledit  bouclier^ 
puisque  bouclier  il  y  a,  protéger  k  l'avenir  ce  pauvre  Paris  contre  les 
nouveaux  méfaits  des  électeurs  de  plus  d'un  des  honorables  susdésignésl 
Inutile  d'ajouter  que  ce  trophée  forgé  en  plâtre  par  notre  Vulcain  nan- 
tais en  l'honneur  de  nos  Achilles  parlementaires  n'a  de  commun  que  le 
nom  avec  celui  qu'a  chanté  Homère. 

An  chapitre  de  la  gravure,  nous  retrouvons  le  nom  aimé  de  91.  de 
Rochebrune.  Dans  un  vaste  cadre  l'éminent  artiste  vendéen  a  groupé 
sept  spécimens  de  cette  belle  et  grande  publication  qu'il  prépare  sous  le 
titre  :  A  travers  la  France,  Monuments,  paysages,  archéologie,  et  qui,  k 
en  juger  par  ces  magniRques  échantillons,  nous  promet  un  monument. 
Nous  n'avons  plus  k  louer  ce  beau  talent  d'aquafortiste  archîtectonique 
et  paysagiste,  si  souvent  apprécié  dans  ce  recueil  k  sa  juste  valeur. 
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Non  loin  de  M.  d«  Rootaebrune,  IL  le  baron  de  Wismes,  antre  ama- 
tenr  plaa  fort  que  bien  des  artistes  de  profession,  nous  narre  K  sa  façon 
le  conte  da  Petit  Chaperon-Rauge,  dans  nne  page  de  large  dimension, 
traitée  d'une  pointe  Tigonreuse. 

Un  noufeau  venu,  M.  Adolphe  Bonsse,  frère  de  notre  ooUaborateor 
M.  Joseph  Rousse,  le  poète  nantais  bien  connu  de  nos  lecteurs,  a 
exposé  nne  fort  jolie  aquarelle,  sou?enir  de  sa  vie  de  marin^  représen- 
tant le  Paquebot  le  Niger,  en  rade  de  Buenos-Ayres  :  débnt  plein  de 
promesses,  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  seront  tenues.  Deux  autres  dé- 
butants nantais,  IHIIL  Emile  et  Joseph  Libaudière  {Arcades  ambo)^  ont 
exposé  toute  une  suite  d'une  quinzaine  d'études  également  k  l'aqua- 
relle, genre  que  nous  abandonnions  naguère  aux  Belges  et  aux  An|^ 
et  qui  reprend  faveur  chez  nous  au  point  de  solliciter  les  talents  les  plos 
en  vue.  Dans  la  môme  section  Dessins,  cartons,  etc.,  nous  rencontrons 
encore  les  aquarelles  de  M.  Lucien  Boy,  de  Nantes  \  les  fusaios  de 
HM.  Le  Diberder,  Mahéo,  lliriel,  Testard  et  de  H"*  Bondet  (de  Saint- 
Malo)  \  les  pastels  de  M.  Biou,  le  célèbre  illustrateur;  une  gouache  de 
M"«  Acoquat  (de  Pontivy))  les  émaux  de  M"«  Alix  (de  Fontenay-le- 
Gomte)  et  de  M"**  Chevalier  et  de  Nugent  (de  Nantes)  ^  les  porceUiDes 
de  Mil*  Magné  (d'Ancenis),  de  M"*  Gendron  et  de  M*»*  Marielle  (de 
Nantes),  de  W^*  Kermabon  {Portrait  du  P.  Monsabré)^  de  W^*  Alice 
Hardy  {La  Rêverie)^  un  gentil  tableautin,  dénotant  une  main  d^à 
assurée  et  un  remarquable  sentiment  du  coloris^  etct  —  tonte  une 
cohorte  de  gracieux  talents  bretons  et  vendéens  qui  est  venue  grosôrle 
bataillon  de  plus  en  plus  considérable  (de  8  k  900  !  )  des  femmes  qui  ont 
pris  part  à  l'exposition  dernière.  Mentionnons  enfin  les  faïences  de 
MM.  Porquier,  Yaumart  et  de  M.  et  de  M"*«  Beau-Souvestre,  dont  le 
nom  rappelle  le  souvenir  d'un  écrivain  cher  à  tout  cœur  breton. 

Nous  allions  oublier  le  chef  et  le  doyen  de  cette  pléiade,  chaque  année 
plus  nombreuse,  de  peintres  céramistes  des  deux  sexes,  celui  qui,  par 
son  exemple  et  ses  leçons,  a  eu  une  si  large  part  dans  les  progrès  tou- 
jours croissants  de  cette  branche  de  l'art,  M.  Michel  Bouquet,  lequel 
n'a  en  garde  de  manquer  au  rendez-vous  annuel  et  nous  a  envoyé  deux 
de  ces  faïences  peintes  sur  émail  cru«  genre  dans  lequel  il  est  passé 
maître  t  Marée  basse  et  Paysage  en  Bretagne» 

En  môme  temps,  M.  Bouquet  faisait,  dans  les  salons  dn  cercle  artis- 
tique de  la  rue  Saint-Amault,  une  exposition  générale  de  ses  desains, 
qui  révélait  son  talent  sous  un  jour  nouveau  pour  le  publics  vues 
diverses  prises  sur  nature  par  l'auteur  dans  ses  voyages,  en  Suisse,  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  en  Orient,  en  Algérie,  une  sorte  de  tour  du 
inonde  européen,  musée  artistique  et  pittoresque,  également  remar- 
quable par  la  beauté  des  sites  et  la  fidélité,  la  vigueur  du  rendu. 
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A  ces  qaelqaes  noms  noas  en  aurioDB  bien  d'aatrea  à  ajoater.  Hais, 

oatre  que  Tespace  nous  est  chicbemeot  méoagé,  le  moyen  de  recon- 

oaftre  les  siens  an  milieu  de  quelques  trois  mille  noms  représentant  tout 

près  de  nx  mille  œufres  en  tout  genre!  Car,  de  plus  en  plus,  l'Art  se 

démocratise,  lui  aussi,  et  prend  l'habitude  de  faire  de  son  Sahn  une 

halle.  Pour  peu  que  cela  continue,  il  lui  faudra  le  transférer  en  plein 

Gbsmp-de-Mars. 

Louis  db  Kbrjean. 


Un  comité  vient  de  se  consliluer  dans  le  but  de  procéder  h  l'érec- 
tion d'une  chapelle  commémorative  destinée  à  recevoir  dans  ses  ca- 
Teaux  les  ossements  des  héros  vendéens  morts  dans  la  sanglante  bataille 
de  Savenay.  Une  souscription  a  été  ouverte  par  les  soins  de  ce  comité, 
et  lÊt^  le  comte  de  Gbambord  s'est  fait  inscrire  en  tête  pour  la  somme 
de  SOO  francs.  Tous  les  départements  de  l'Onest  ont  été  représentés  à 
la  bataille  de  Savenay,  ils  voudront  tons  concourir  k  cette  souscription. 

-^  L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  dans  sa  séance 
aimuelle,  a  décerné,  le  21  juin  dernier,  un  prix  de  1,000  francs  à  BL  de 
la  Landelle,  pour  un  roman  :  «  Mendiants  et  Pauvres,  n  dont  la  scène 
se  passe  aux  environs  de  Morlaix. 

—  La  Société  des  Bibliophiles  bretons  a  tenu,  le  25  juin,  une  séance, 
dans  laquelle  7  nouveaux  membres  ont  été  admis,  ce  qui  en  porte  le 
nombre  total  h  247,  et  le  bureau  renouvelé  comme  suii,  pour  trois  ans  s 
Président,  MM.  Arthur  de  la  Borderiez  vice-présidents,  général  Mellinet , 
E  Lemeignen^  secrétaire,  Bené  Blanchard ,  secrétaire  adjoint,  J.  Bia- 
Un^  trésorier,  A.  Perthnis-Laurant^  bibliothécaire-archiviste,  S. delà 
Nicollière-Teijeiro.  Délégués  1  J.  Gaultier  du  Mottay  (Gôtes-du-Nord)t 
L.  de  Keijégu  (Finistère)  ^  H.  de  la  Grimaudière  (Ille-et-Vilaine)t  Bené 
Kerviler  (Loire*Inférieure)t  V.  Audren  de  Kerdrel  (Morbihan). 
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DÉUBÊRATIOlf  DBS  ÉtATS  DB  BRBTAGNB  *. 

(Rennei,  Î9  octobre  17t8.) 

Du  vendredy  39  octobre  17S8, 9  h.  du  matin. 

Monseigneur  TETêque  de  Rennes. 
Monseigneur  le  prince,  comte  et  baron  de  Léon. 
Monsieur  le  senêchal  de  Rennes. 

Pour  ce  q[ui  concerne  les  papiers  du  feu  Père  Lobineau, 
ordonnent  les  Etats  qu'il  en  sera  fkit  un  inventaire  sur  papier 
commun  par  leur  greffier  ou  par  les  commis  du  greffe,  en  pre* 
sence  de  trois  des  députes  de  chaque  Ordre  nommes  pour  la 
Commission  des  grands  chemins  de  revâché  de  Rennes,  en  cas 
qu'ib  soient  agréés  par  Sa  Majesté^  et  de  Tun  des  Procureurs 
généraux  sindics  ou  de  leurs  substituts,  au  pied  duquel  le  prieur 
des  Bénédictins  de  cette  yille  sera  tenu  de  reconnoistre  que 

*  Toir  la  limison  de  jain  1879.  pp.  476-481. 

*  Aith.  d'UUiCt-Viltine.  Reg.  te  ÉlaU  do  BreUf ne.  Tenoe  de  1738  à  Benaet. 
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lesdits  papiers  sont  restés  dans  leur  maison  et  s*obligera  pour 
sa  communauté  de  les  représenter  toutes  fois  et  guantes  ils  en 
seront  requis,  lequeldit  inventaire  demeurera  déposé  au  Greffe. 

Signé  de  messieurs  les  présidents  des  Ordres  et  de  Ms'  de 
Garcado  Molac,  président  élu  par  la  noblesse,  au  lieu  et  place 
de  M.  le  prince  de  Léon. 

[Le  prince  de  Léon  s'était  retiré  à  la  fin  de  la  séance  parce 
qu'on  mettait  en  délibération  une  proposition  où  il  était  per- 
sonnellement intéressé.] 


en  bis. 
Le  ministre  Le  Peixetier  k  l'éyêqub  de  Saint-Briboc  *. 

(VersaiUes,  17  juillet  1729.) 

Versailles,  le  17  juillet  f  729. 

Monsieur,  sur  le  compte  que  j'ay  rendu  au  Roy  du  mémoire 
présenté  M"  les  Députez  des  Etats  de  Bretagne  pour  obtenir 
de  Sa  Majesté  la  permission  de  faire  procéder  à  Tinventaire 
des  papiers  du  défunt  Père  Lobineau  par  des  commissaires  des 
Etats  du  nombre  de  ceux  que  Sa  Majesté  avpit  autorisez  pour 
les  Etapes  et  les  grands  chemins,  —  le  Roy  m*a  chargé  de  vous 
faire  sçavoir  qu'il  trouvera  bon  qu'il  soit  procédé  à  cet  inTen- 
taire  par  les  commissaires  que  Sa  Majesté  a  permis  aux  Etats 
de  nommer  pour  assister  tant  aux  ac^ijudications  des  Etapes  de 
Tannée  1730  qu'aux  adjudications  et  procès-verbaux  de  récep- 
tion qui  se  feront,  pendant  les  années  1729  et  1730,  des  ponts 
et  chaussées,  réparations  des  grands  chemins  et  autres 
ouvrages  publics,  suivant  les  instructions  et  les  ordres  que  Sa 
M£gesté  a  donnez  pour  la  dernière  assemblée  des  Etats,  et  qui 

«  Ardi.  d'lUe-et-Yil«ind,  Âne  imnnlmn  da  ÈlêU  de  Bnt.,  p.  S97-e86. 
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leur  ont  été  notifiez  par  Mess'*  ses  Commissaires.  Je  suis.  Mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  Pbllbtibel 

(L'adresse  porte  :  M^  VEvesgue  de  S^  Brieuc,  à  Parts.) 

cm 

PROCES-VERBAL  DES  PAPIERS  DE  DOM  LOBINEAU. 

(13-19  août  1729.) 

ProcèS'Verbal  et  Iiweniaire  des  papiers  de  Dom  Alexis 
LoMneaUy  Bénédictin^  commencé  le  Î8  aoust  1729.  Et 
conclud  le  19  du  mssme  mois  par  les  Commissaires  des 
Etats. 

Nous  Commissaires  députés  des  Etats  par  délibération  du 
29  octobre  1728,  sçavoir  faisons  qu'en  exécution  de  laditte 
délibération  et  de  Tordre  du  Roy  du  17  juillet  1729,  à  nous 
adressés  par  Messieurs  les  députés  en  cour  et  par  Monsieur 
le  comte  de  Coètlogon,  procureur  général  sindic,  signé  pour 
ampliation  par  Monseigneur  TEvêque  de  Saint-Brieuc, 

Nous  nous  sommes  ce  jour  13  aoust  1729,  aux  huit  heures 
du  matin,  transportés  à  Tabbaye  de  Saint  Melaine  de  Reimes, 
pour  faire  procéder  à  Tinventaire  des  papiers  de  défunt  Dom 
Alexis  Lobineau,  religieux  bénédictin,  par  M«  René  Jacques 
Guillard,  commis  au  greffe  des  Etats,  en  notre  présence  et 
celle  de  messire  Charles-Elisabeth  Botherel,  chevalier,  sei- 
gneur de  Bédée,  président  au  Parlement  et  procwreur  général 
sindic  desdits  Etats,  et  de  noble  homme  Jacques  Mesnage,  sieur 
de  la  Morandaye,  avocat  à  la  Cour  et  substitut  de  Messieurs 
les  procureux  généraux  sindics.  Où  étants,  dans  une  des 
chambres  de  laditte  abbaye  de  Saint  Melaine,  le  R.  P.  Dom 
Léonard  Gesfiraurd,  prestre,  souprieur  de  ladite  Abbaye,  faisant 
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et  stipulant  pour  sa  communauté  en  Tabsence  du  R.  P.  Dom 
Joseph  Gastel,  prieur  d^icelle,  ledit  Pare  souprieur  assisté  de 
Dom  Julien  Pelé^  sindic  général  de  la  province,  et  de  Dom 
Hyacinthe  Morice,  bibliothécaire  de  ladite  abbaye  : 

Lequela  dit  au  nom  de  la  communauté  que,  dans Tordon* 
nance  rendue:  le  29  octobre  1728  par  Nosseigneurs  des  Etats 
de  la  Province  de  Bretagne  sur  ce  qui  concerne  lea papiers  du 
défunt  Dom  Alexis  Lobineau,  il  y  avait  deux  choses  à  distin- 
guer, 

Sçavoir,  Tinventaire  qui  est  prescrit  par  cette  ordonnance, 
et  Tobligation  imposée  au  prieur  de  la  maison  de  S^  Melaine 
de  reconnoistre  que  lesdits  papiers  sont  restés  dans  ladite  mai- 
son et  de  s^engager  pour  sa  communauté  de  les  représenter 
toutes  fois  et  quantes  ils  en  seront  requis. 

Quant  à  ce  qui  regarde  Tinventaire  en  luy-meme,  ledit  Dom 
Gesfrard  déclare  au  nom  de  sa  communauté  quMl  consent  qae 
Messieurs  les  Commissaires  y  fassent  procéder  en  exécution  de 
laditte  ordonnance,  parcequ'il  est  important  pour  Nosseigneurs 
des  Etats  et  pour  les  religieux  Bénédictins  de  la  Congrégation 
de  S^  Maur  que  Tétat  de  ces  papiers  soit  bien  constaté  ;  mais 
en  se  soumettant  à  la  confection  de  cet  inventaire  qui  a  été 
ordonné  sans  entendre  les  religieux  Bénédictins,  Messieurs 
les  Commissaires  voudront  bien  que  ce  soit  sous  la  déclara- 
tion expresse  que  cette  soumission  ne  pourra  préjudicier  aux 
droits  que  lesdits  pères  Bénédictins  ont  sur  ces  papiers,  comme 
ayant  été  recueillis  par  les  soins  et  aux  frais  des  monastères 
de  la  Congrégation,  comme  il  sera  aisé  de  le  justifier.  Et  a 
signé  F.  LÉONARD  Gbsfrard,  sousprieur,  Fr.  Julien  Psii^ 
Pr.  Hya.  Morice. 

Duquel  consentement  et  déclaration  a  été  donné  acte,  néant- 
moins  sans  aprobation  de  laditte  déclaration  ;  et  le  R.  P.  son- 
prieur  nous  ayant  représenté  tous  les  papiers  concernant 
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rhistoire  de  Bretagne  trouvés  après  le  décès  du  Père  Lobi- 
neau,  a  esté  procédé  à  Tinstant  en  nos  présences  par  notredit 
ajoint  à  llnventaire  desdits  papiers,  lesquels  ont  été  cottes 
et  chiffirés  par  notredit  ajoint  de  pareille  chifflrature  que  celle 
par  luy  mise  en  marge  du  présent. 

Et  Premier, 

Un  registre  in  folio,  couvert  de  cuir  violet,  cotté  au  dos  d*un 

grand  A,  avec  une  étiquette  inscrite  de  ces  mots  : 

CartuU  Roton. 

Eglise  et  Evechè  de  Nantes. 

Collectio  MS.  Nanneiensis. 

Château  de  Nantes. 

Ledit  registre  contenant  755  feuillets  écrits,  paraphés  par  pre- 
mier et  dernier  par  notredit  i^oint. 

2. 

Un  registre  in  folio,  couvert  comme  le  précédent,  cotté  au 
dos  B,  sur  lequel  est  une  étiquette  inscrite  de  ces  mots  : 
Chambre  des  Comptes,  contenant  1133  feuillets  pareillement 
paraphés  par  notredit  adjoint. 

3. 

Un  registre  in  folio,  couvert  comme  le  précédent,  cotté  an 
do8  G,  sans  étiquette  ny  intitulé.  Ledit  registre,  qui  est  un 
Recueil  de  titres  et  extraits  de  titres,  contenant  651  feuillets, 
pareillement  cottes  et  paraphés  par  premier  et  dernier. 

4. 

Un  registre  in  folio,  couvert  comme  le  précèdent,  cotté  au 
dos  D,  sans  étiquette  ny  intitulé.  Ledit  registre  commençant 
par  le  Recueil  des  titres  ou  extraits  des  titres  de  Tabbaye  de 
Daoulas,  et  contenant  693  feuillets  écrits,  pareillement  cottes 
et  paraphés  par  premier  et  dernier. 
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5. 

Un  registre  in  folio,  couvert  comme  le  précèdent,  cottè  au 
dos  £,  sans  étiquette,  contenant  plusieurs  extraits  des  Refor- 
mations de  la  noblesse  de  Bretagne,  le  premier  de  la  parroisse 
de  Gordemais  commençant  en  1443,  le  dernier  de  la  paroisse 
de  Romillè  en  1513.  Ledit  registre  contenant  993  feuillets  écrits, 
cottes  et  paraphés  p^premier  et  dernier. 

6. 
Un  registre  in  folio,  couvert  comme  le  précédent,  cottè  aa 
dos  F,  sans  étiquette,  contenant  de  pareils  extraits  d'anciennes 
Réformations  jusqu'au  feuillet  541  verso,  après  lequel  sont  dfê 
RoUes,  montres  et  comparutions  jusqu'au  feuillet  599,  après 
lequel  sont  différents  extraits  d'anciennes  Chartres,  chro- 
niques, ou  autres  monuments.  Tout  ledit  registre  contenant 
889  feuillets  écrits,  pareillement  cottes  et  paraphés  par  pre- 
mier et  dernier. 

7. 

Un  registre  in  folio  en  papier  moins  grand,  couvert  comme 
le  précèdent,  cotté  au  dos  G,  sans  étiquette,  contenant  des 
extraits  de  plusieurs  cartulaires  et  Chartres,  commençant  par 
le  Gartulaire  de  l'abbaye  de  la  Yieuville.  Ledit  registre  étant 
un  recueil  de  difiérentes  collections  et  contenant  1231  feuil- 
lets écrits,  pareillement  cottes  et  paraphés  par  premier  et 

dernier. 

8. 

Un  registre  in  folio  en  papier  moins  grand,  couvert  comme 
le  précédent,  cotté  au  dos  H,  sans  étiquette,  commençant  par 
le  Catalogue  des  officiers  de  la  Chambre  des  comptes  de  Bre- 
tagne, contenant  en  outre  plusieurs  titres,  Chartres,  et  extraits 
glossaires,  et  finissant  par  une  quitance  de  Jan  Liemant  dattée 
du  20  novembre  1514,  contenant  1455  pages  écrites,  coitées  et 
paraphées  par  premier  et  dernier. 
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9. 

Un  rostre  in  folio  en  petit  papier,  couvert  comme  le  précè- 
dent, cottè  I,  sans  étiquette,  commençant  par  le  titre  Eœ  actis 
capitularibus  insignis  ecclesiw  Sancti  Martini  Turonensis, 
mni  îi55,  die  Martis  19.  Aug.  Et  finissant  par  le  titre  à'El- 
lectian  d'une  confrairie  de  S^  Yves  de  Rome,  de  Van  iôiS, 
contenant  833  pages  écrites,  lequeldit  registre  contient  plu- 
sieurs extraits  des  titres  de  diâérentes  abbayes,  cottées  et 
paraphées  par  premier  et  dernier. 

10. 
Un  registre  in-quarto  en  très-grand  papier,  couvert  comme 
le  précèdent,  cette  au  dos  K,  sans  étiquette,  commençant  par  le 
titre  Cy  commence  l'assise  au  comte  Oe/P^oy;  dans  la  suitte  est 
écrit  la  Très-ancienne  Coutume  de  Bretagne,  et  à  la  fin  la  table 
des  matières,  duquel  registre  les  feuillets  ne  sont  point  chifirès, 
paraphés  au  premier  et  dernier. 

11. 
Un  registre  in  folio  en  petit  papier,  couvert  comme  le  précè- 
dent, cotté  au  dos  L,  sans  étiquette,  commençant  par  ce  titre 
Registre  du  greffe  des  Etats  de  ^Bretagne  fait  et  tenu  par 
Guillaume  Menèust,  greffier  d'iceuœ,  commancé  à  Vannes, 
lesdits  Etats  tenant  en  septembre  1567,  parce  que  le  pre- 
mier et  le  précèdent  fut  porté  à  Paris  par  les  commissaires 
à  ce  député  par  le  Roy  en  Van  1566,  et  finissant  par  le  prix 
des  baux  de  la  ferme  des  Impots  et  billots  et  devoirs  des  Etats, 
contenant  608  feuillets  écrits,  partie  des  deux  côtés  et  l'autre 
sur  le  recto  seulement,  cottes  et  paraphés  par  premier  et  der- 
nier. 

12. 

Un  registre  in  folio  en  petit  papier,  couvert  comme  le  pré- 
cédent, cotté  M,  sans  étiquette,  commençant  par  le  titre  EteUs 
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de  Saint  Brieuc,  de  i602,  dans  lequel  Registre  sont  référées 
les  tenues  et  assises  des  Etats  depuis  1602  jusqu*en  1628  inclu- 
sivement,  contenant  415  feuillets  écrits  seulement  sur  le  feuillet 
recto,  cottè  et  paraphé  par  premier  et  dernier. 

13. 

Un  registre  in  folio  en  petit  papier,  couvert  comme  le  précè- 

« 

dent,  cotté  au  dos  N,  sans  étiquette,  commençant  par  le  titre 
Btats  de  Vannes  i629:  dans  lequel  registre  sont  reftrés  les 
extraits  des  tenues  depuis  1629  jusqu^en  1703  inclusivement, 
contenant  559  feuillets,  dont  une  partie  est  écrit  des  deux  côtés 
et  Tautre  au  folio  recto  seulement,  cotté  et  paraphé  par  pre- 
mier et  dernier. 

14. 

Un  registre  in  quarto  en  petit  papier,  couvert  comme  le 
précèdent,  cotté  au  dos  0,  sans  étiquette,  contenant  plusieurs 
règlements  du  Parlement  de  Bretagne,  commençant  le  16*  jour 
de  mars  1554,  et  finissant  le  19  octobre  1707  ;  ensemble  plu- 
sieurs édits  et  déclarations  des  Roys  de  France,  commençant  le 
25*  juin  1554.  Et  finissant  au  mois  de  novembre  1670.  Ledit 
registre  non  chifOré,  paraphé  par  notre  dit  i^oint. 

15. 

Un  registre  in  quarto  en  petit  papier,  couvert  comme  le  pré- 
cédent, cotté  au  dos  P,  sans  étiquette,  commençant  par  le  titre 
Supression  des  offices  de  substituts,  1679;  contenant  plusieurs 
édits  et  déclarations  des  Roys  de  France,  anciennes  constitu- 
tions des  Ducs,  procès  verbal  de  la  reformation  de  la  Coutume 
de  Bretagne,  des  extraits  des  différentes  tenues  des  Etats 
de  ladite  province  ;  non  chiflfjré,  paraphé  par  notredit  i^oint 

16. 
Un  registre  in  folio  couvert  en  parchemin,  cotté  au  dos  Q, 
sans  étiquette,  commençant  par  le  titre  :  Histoire  deSntagfie 
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par  Mf  Moreau,  [chanoine  de  Camouaille  et  conseiller  au 

siège  prèsidial  de  Quimper,  laquelle  ditte  histoire  contint  les 

guerres  ciYiles  en  Bretagne  du  tems  de  la  Ligue.  Ledit  registre 

contient  429  pages  ècrittes,  cotté  et  paraphé  par  premier  et 

dernier. 

17. 

Un  registre,  relie  en  veau,  cotté  R,  contenant  rinventaire  des 

Lettrés,  Titres  et  Chartres  de  Bretagne,  trouvés  en  la  Chambre 

du  Trézor  desdites  lettres  et  Chartres  étant  en  la  Tour  Neuve 

du  château  de  Nantes,  contenant  533  feuillets  écrits,  cotté  et 

paraphé  par  premier  et  dernier. 

18. 
Un  registre  in  quarto  broché,  couvert  d*un  carton,  cotté  S, 
uns  étiquette,  contenant  la  Reformation  de  la  noblesse  de  Bre- 
tagne de  Tannée  1668,  k  commencer  par  la  lettre  A,  et  finit  par 
la  lettre  H  ;  non  chiflOré,  paraphé  par  notredit  ajoint 

19. 
Autre  volume  comme  le  précédent,  cotté  T,  sans  étiquette, 
continuant  par  la  lettre  I  et  finissant  par  la  lettre  Y  ;  et  en* 
soitte  est  une  addition  contenant  deux  feuillets  et  demy  ;  aussi 
Qon  ohifBré,  cotté  et  paraphé  par  notre  adjoint. 

20. 

Et  finallement  un  registre  in  quarto  broché,  couvert  de  papier 
marbré, cotté  Y, sans  étiquette,  ayant  pour  titre:  Traitté  histo- 
Hgtie  des  barons  de  Bretagne,  au  l'on  parle  aussi  par  occa- 
sion des  barons  en  général^  des  fieffs  de  haubert  et  de  la 
Junite  noblesse,  avec  les  généalogies  des  barons,  contenant 
M7  pages  écrittes,  cotté  et  paraphé  par  premier  et  dernier. 

Après  quoi,  nous  Commissaires  et  Procureur  général  sindic, 
nous  sommes  retirés. 

{Signé)  t  J.  DE  TfutmooN.  Brgdblibvrb  du  Boubxig. 

Bbdéb.  Rallibr.  J.  Mbsnagb.  Ouillard. 
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Et  nous  Commissaires  étant  revenus  à  laditte  abbaye  de 
Saint  Melaine  aux  trois  heures  de  TaprèS'-miây  du  même 
jour,  il  nous  a  été  représente  plusieurs  liasses  et  portefeuilles 
des  titres  recueillis  par  dom  Alexis  Lobineau  ;  et  ayant  remar- 
qué q[u*une  grande  partie  étoient  des  copies  figurées  de  très- 
anciens  titres  et  d*une  très  petite  étendiie,  nous  avons  jugé 
à  propos  de  les  faire  coller  sur  des  feuilles  de  grand  papier  pour 
la  conservation  desdites  copies  figurées,  pièces  et  mémoires, 
et  pour  cet  effet  nous  avons  apellé  Launay,  relieur,  qui  les  a 
collés  en  notre  présence,  à  fur  et  à  mesure  que  notre  ^goint 
les  a  chiffrées  et  paraphées,  en  nos  présences  et  celle  du  siear 
de  la  Morandais  Ménage,  comme  ensuit  : 

Une  liasse  d^extraits  de  comptes  des  Trésoriers  généraux 
des  finances  de  Bretagne  des  années  1409, 1413,  l^KO,  14!^, 
1426,  1426,  1427,  1428,  1429,  1430,  1433,  1434,  1436, 1442, 
1452,  1453,  1457,  1457, 1485, 1488,  trois  de  1498  et  1507,  arec 
deux  états,  Tun  sur  une  demie  feuille  de  papier  écrit  du  costé 
recto,  commençant  par  ces  mots  :  Un  tableau  d'une  Notre 
Dame,  et  finissant  :  Taibleau  d*or  à  une  image  de  Noire 
Dame;  Fautre  sur  un  demi  quart  de  papier  écrit  d'un  sed 
costé,  commençant  par  ces  mots  :  Une  daçM  envoyée  par  ^ 
Duc  à  la  Pucelle,  finissant  :  A  Mayne,  héraut  du  duc  de 
Bedfort,  lequel  etoit  venu  vers  le  Duc. 

Autre  liasse  contenant  différents  extraits  qui  concernent 
les  villes  de  Rennes,  de  Nantes,  de  Vannes  et  de  Dol. 

Le  commencement  de  THistoire  de  Bretagne  par  Gaignart. 

Un  registre  infolio,  couvert  de  parchemin,  contenant  Tétat 
des  dix-neuf  baillages  de  la  sénéchaussée  de  Rennes.  Les 
autres  pièces  contenant  difiierentes  natures  d'affaires. 

Autre  liasse  contenant  les  généalogies  de  plusieurs  gentils- 
hommes de  Bretagne,  avec  quelques  copies  de  contrats  àe 
mariage. 
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Autre  liasse  contenant  encore  les  généalogies  de  plusieurs 
gentilshommes  de  la  province. 

Après  quoi,  nous  Commissaires  et  substitut  de  monsieur  le 
Procureur  gênerai  sindic,  nous  sommes  retirés. 

{Signé)  f  J.  DE  Trêmigon.  Begdelievre  du  Bouexig. 

Rallier.  J.  Mbsnaqer.  Quillard. 

Et  le  dimanche  14  aoust  1729,  nous  susdits  Commissaires 
et  substitut,  ayant  pour  ajoint  ledit  sieur  Ouillard,  sommes 
reyenus  aux  huit  heures  du  matin  et  avons  continué  la  certi- 
fication desdits  papiers  en  présence  du  R.  P.  Dom  Joseph 
Gastel,  prieur  de  laditte  abbaye,  comme  ensuit  : 

Autre  liasse  contenant  plusieurs  pièces  de  Thistoire  de  Bre- 
tagne des  12«,  13*  et  14*  siècles. 

Un  portefeuille  contenant  plusieurs  généalogies  de  gentils- 
hommes de  la  province. 

Autre  liasse  contenant  quarante-deux  cahiers  ou  feuilles, 
qui  concerne  Thisloire  de  Bretagne  depuis  le  commencement 
du  cinquième  siècle  jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle. 

Autre  liasse  contenant  plusieurs  pièces  de  Thistoire  de 
Bretagne  du  quinzième  siècle. 

Autre  liasse  qui  concerne  le  seizième  siècle,  et  principale- 
ment ce  qui  s*est  passé,  pendant  les  troubles,  des  gens  de 
guerre  et  garnisons  de  villes  de  la  province  \  avec  quelques 
aveux. 

Après  quoi,  nous  susdits  Commissaires,  nous  nous  sommes 
retirés  et  renvoyé  la  continuation  à  mardy  16  du  présent 
mois,  à  huit  heures  précises  du  matin. 

{Signé)  f  J.  de  Trêmigon.  Begdeusvre  du  Bouexig. 

Rallier.  J.  Mesnaoe.  Guillard. 

Et  le  mardy  16  du  présent  mois  d'aoust,  étant  retournés  à 
laditte  abbaye^  a  esté  procédé  en  nos  présences  par  ledit  sieur 
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Guillard  à  la  continuation  du  présent  inventaire,  ainsi  qu'il 
suit: 

Autre  liasse  contenant  un  extrait  des  Rostres  secrets  du 
parlement  de  Bretagne,  commençant  au  mois  d'aoust  1554,  et 
finissant  au  mois  d*aoust  1713,  composé  de  vingt-huit  cahim 
in-quarto. 

Deux  autres  cahiers  concernant  la  même  chose,  avec  un 
extrait  de  la  table  des  grands  Registres  du  parlement  composé 
de  cinq  cahiers. 

De  plus  un<  extrait  des  Registres  des  Etats  de  cette  province, 
commençant  en  Tannée  1570,  composé  de  trente-cinq  cahiers 
en  petit  papier. 

Mémoire  concernant  la  convocation  des  Etats,  en  deni 
cahiers  de  même  papier. 

Copie  des  anciennes  constitutions  de  Bretagne,  en  quatre 
cahiers  de  grand  papier  in-folio. 

Plusieurs  mémoires,  au  nombre  de  dix,  concernant  les  ami- 
raux de  Bretagne,  avec  copie  de  Tarrest  du  Conseil  du  mois  de 
Juillet  1701  ce  touchant. 

Un  cahier  contenant  Tétat  de  la  dépense  pour  un  armemat 
naval. 

Finalement,  un  mémoire  de  Tétat  de  la  Bretagne  durant  les 
troubles  de  la  guerre  civile. 

Après  quoi,  nous  susdits  Commissaires,  nous  nous  sommes 
retirés  et  renvoyé  la  continuation  à  deux  heures  de  relevée. 

{Signé)  f  J.  DB  Trbicigon.  Bbgdbltèvrb  du  Boûbxic. 

RALLIBR.    J.    MBSNAGB.    GtJlLLARD. 

Et  aux  deux  heures  de  relevée,  étant  retournés  à  laditte 
abbaye,  a  été  procédé  en  nos  présences  par  ledit  sieur  ûoillard 
k  la  continuation  du  présent  inventaire,  ainsi  qu*il  suit  : 

Autre  liasse  contenant  le  journal  de  ce  qui  s'est  passé  i 
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Rennes  pendant  la  Ligue,  fait  par  M<  Jan  Pichard,  notaire 
royal  et  procureur  au  Parlement,  contenant  cent-deux  quarts 
de  papier. 

Copie  du  contrat  de  mariage  de  René  de  Bretagne  et  de 
Janne  de  Gomine. 

Accord  entre  le  roy  Charles  neuf  et  les  duchesses  de  Fer- 
rare  et  de  Nemours,  Renée  de  Franco  et  Anne  d'Esté,  conte- 
nant seize  quarts  de  papier. 

Extrait  d'un  journal  de  messire  Hierosme  d*Arradon,  sei- 
gneur de  Quenipily,  contenant  cinquante-sept  quarts  de 
papier;  avec  plusieurs  autres  copies  de  plusieurs  titres  et 
pièces  du  16«  siècle,  du  nombre  de  soixante-dix ,  dont  quel- 
les unes  sont  composées  de  plusieurs  feuilles. 

Et  la  dernière  liasse,  contenant  un  Nobiliaire  de  Bretagne 
des  années  1427, 1440,  1480,  1513,  1535,  et  plusieurs  autres 
titres  depuis  Tan  1200;  commençant  à  la  lettre  A  et  finissant  à 
la  lettre  G  inclusirement,  lequel  contient  sept  cahiers  en  petit 
papier. 

En  outre,  une  table  alphabétique,  en  petit  papier,  des  gen- 
tilshommes de  chaque  evêché,  sur  des  feuilles  volantes  au 
nombre  de  485  grandes  et  petittes. 

Lesdites  liasses  chiffrées  et  paraphées  par  notre  adjoint, 
depuis  le  numéro  un  Jusques  et  compris  le  numéro  deux 
mille  deux  cent,  ce  qui  fait  avec  les  vingt  registres  cy  dessus 
describés  deux  mille  deux  cent  vingt  pièces. 

Et  nous  sommes  retirés  environ  les  huit  heures  du  soir,  pour 
revenir  vendredy  19  dans  laditte  abbaye  aux  cinq  heures  de 
Taprès  midy. 

{Signé)  t  J.  DB  Tbèmiqov.  Bbgdblièvrb  du  Boûbxig. 

Rallibr.  Guillard.  j.  Mbsnaqb. 

Et  le  vendredy  19,  nous  Commissaires  soussignés  ayant  arec 
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nous  pour  adijoint  ledit  sieur  Guillard,  présent  ledit  sieur  de 
la  Morandaye  Mesnage,  substitut  de  Messieurs  les  Procureurs 
généraux  sindics,  nous  nous  sommes  transportés  à  ladite 
abbaye  :  où  étant,  avons,  en  présence  du  R.  P.  prieur,  de  dom 
Julien  Pelé,  sindic  gênerai  de  la  province,  et  de  dom  Hyacinthe 
Morice,  Bibliothécaire  de  ladite  abbaye,  vérifié  de  nouveau  tous 
lesdits  registres,  liasses  et  chiffîratures  de  notredit  adjoint, 
montant  à  deux  mille  deux  cent  vingt  pièces,  et  les  ayoD^ 
laissés  à  la  garde  du  R.  P.  prieur,  conformément  à  la  délibéra- 
tion des  Etats  du  29*  octobre  1728. 

Et  à  Tendroit,  le  R.  P.  prieur  a  dit  que,  sans  déroger  à  la 
déclaration  insérée  dans  ledit  inventaire,  il  recoimoistroit 
volontiers  que  sa  maison  est  actuellement  saisie  desdits 
papiers,  mais  que  quant  à  l'obligation  de  les  représenter  toutes 
fois  et  quantes,  il  croioit  pouvoir  la  regarder  comme  une 
marque  de  deffiance  quela  Congrégation  de  S^  Maur  ne  croioit 
pas  mériter,  et  qu'il  ne  luy  convenoit  pas  d'y  souscrire,  quelque 
respect  qu'il  eût  d'ailleurs  pour  Nosseigneurs  des  Etats.  Qu'il 
avoit  sur  cela  plusieurs  raisons  qu'il  ofiOroit  de  déduire  dass 
la  prochaine  assemblée  et  qu'il  nous  requeroit  de  rédiger  icy 
par  avance.  La  première  est  qu'il  ne  pouvoit,  par  son  propre 
fait,  soumettre  sa  communauté  à  une  représentation  arbi- 
traire et  indéfinie,  sans  préjudicier  au  droit  que  les  religieux 
Bénédictins  ont  acquis  sur  ces  papiers  tant  par  leurs  travaux 
notoires  au  public  que  par  leuars  contributions,  ainsi  que  le 
defiîmt  Père  Lobineau  l'a  fait  voir  luy  même  dans  un  mémoire 
déposé  au  grefie  des  Etats  et  dans  une  lettre  imprimée  sans 
datte,  et  cependant  adressée  à  Nosseigneurs  des  Etats  après 
l'assemblée  tenue  à  Dinan  en  1707. 

L'ordonnance  du  29  octobre  1728,  imposant  audit  prieur 
et  à  sa  communauté  l'obligation  de  représenter  ces  papiers  en 
tout  tems  sans  rassurer  les  Bénédictins  contre  la  juste  apré- 
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hension  d'en  estre  dessaisys  dans  la  suitte  par  quelque  nou- 
velle ordonnance  ;  c^est  un  second  motif  pour  luy  de  n*y  pas 
souscrire,  puisque  par  son  propre  fait  il  étabHroit  un  droit 
de  propriété  en  faveur  de  Nosseigneurs  des  Etats,  et  prejudi* 
ciroit  à  celuy  qu'on  ne  peut  contester  à  ses  confrères. 

Une  troisième  raison  pour  Texcuser  de  cette  représenta- 
tion  est  que  les  deux  religieux  associés  pour  mettre  ces 
papiers  en  œuvre  pour  la  continuation  de  FHistoire  de  Bre- 
tagne pouvant  changer  de  demeure  et  aller  résider  en 
9uelqa*autr6  maison  de  la  Congrégation,  soit  parcequ'ils  y  trou- 
veroient  plus  de  secours  par  raport  aux  livres  qui  leur  sont 
nécessaires,  ou  parceque  la  Communauté  de  S^  Melaine,  qui  ne 
peut  entretenir  qu'un  certain  nombre  de  religieux,  ne  seroit 
pas  en  état  de  les  fadre  subsister  sans  pension,  on  conçoit  assés 
qu'ils  seroient  obligés  de  transporter  ces  papiers  avec  eux,  et 
{ne  pour  lors  Tobligation  de  les  représenter  devroit  passer 
d'un  monastère  à  Tautre,  ce  qui  formeroit  peu  à  peu  une  ser- 
vitude importune  et  même  dangereuse,  par  raport  aux  acci- 
dents qui  peuvent  arriver  et  que  la  prevoiance  des  hommes 
les  plus  attentifs  ne  peut  pas  toujours  détourner. 

Au  reste,  si  Nosseigneurs  des  Etats  en  corps,  ou  quelque 
particulier  d'entr'eux,  ont  besoin  de  recourir  à  ces  titres  pour 
trouver  quelques  éclaircissements,  le  dévouement  de  la  Con- 
grégation et  son  attachement  aux  intérêts  de  la  Province  leur 
répond  de  la  facilité  de  toutes  les  communications  qu'ils 
pourront  souhaiter. 

Enfin,  le  feu  Père  Lobineau,  simple  et  unique  dépositaire  de 
ces  papiers,  au  nom  de  la  Congrégation,  en  ayant  disposé 
librement  dans  ses  différentes  résidences,  en  les  faisant  trans- 
porter de  Rennes  dans  Tabbaye  de  S*  Vincent  du  Mans  en 
1717,  et  ensuite  du  Mans  à  Paris,  et  de  Paris  à  S^  Jagut,  d*où 
Us  ont  été  aportés  à  Rennes,  les  Bénédictins,  et  surtout  ceux 
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de  S*  Melaine,  peayent  bien  reconnoietre  cpiMls  en  sont  saisis 
sans  s'obliger  à  les  représenter  tontes  fois  et  qnantes  :  précau- 
tion qui  n'a  point  été  prise  ayant  l'ordonnance  de  l'assemblée 
de  1728,  et  sur  laquelle  ledit  Prieur  se  reserve  expressément 
de  (aire  ses  très-humbles  remontrances  à  la  prochaine  tenue. 
En  foy  de  quoi  il  a  signé,  nous  requérant  acte  et  copie  t«Bi  de 
notre  inventaire  que  de  la  présente  déclaration. 
A  Rennes,  dans  l'abbaye  de  S^  Melaine,  ledit  jour  19  aoust 

1729. 

(Signé)  Fr.  Joseph  Gabtsl,  Prieur. 

Desquels  dires  et  raisons  nous  avons  donné  acte  audit  dom 
Prieur  et  religieux,  sans  nëantmoins  aprobation  des  raisons 
y  contenues  et  sans  prejudicier  à  tous  les  droits  et  prétentions 
des  Etats  ;  et  en  conséquence  avons  laisse  lesdits  papiers  en  la 
garde  et  pocession  desdits  prieur  et  religieux  :  auquel  Père 
prieur  la  clef  du  cofQre  où  étoient  lesdits  papiers  a  été  remise 
par  notre  a<]Uoint,  auquel  avons  ordonné  de  délivrer  une  expé- 
dition du  présent  audit  dom  prieur,  qui  sera  tenu  d'en  donner 
sa  reconnaissance  en  marge  du  présent  inventaire,  fait  etooD* 
dut  dans  laditte  abbaye  de  Saint  Melaine,  lesdits  jour  et  ta 
que  devant,  présent  monsieur  le  Président  do  Bedée,  procu- 
reur gênerai  sindic  des  Etats. 

{Signé)  J.  DB  Trbmigon.  Bscdruèvre.  Fr.  Joseph  Castbl. 
Rallier.  Fr.  Juuen  Pelé.  Fr.  Hya.  Moricb. 

BEDiB.  J.  MBSMAGB.  OUILLARD. 
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CIV 

DéLIBÉRATlON  DBS  ÉtATS  DE  BRETAGNE  '. 

(Saint-Brieuc,  17  sorembre  1730.) 
Ihi  vendredy  17  novembre  1730,  8  h.  f/S  du  matin. 
Monseigneur  Tevêque  de  S^  Brieuc 
Monseigneur  le  duc  de  la  Tremoille,  baron  de  Yitrè 
Monsieur  le  senechal  de  Rennes. 
M^  Tabbé  de  Tremigon  a  rendu  compte,   pour  lui   et 
MM.  ses  codeputès,  des  commissions  dont  ils  avoient  esté 
charges  aux  Etats  de  1728,  tant  pour  assister  à  Tadjudication 
des  étapes  de  la  présente  année  que...  pour  le  procès  verbal 
et  inventaire  des  papiers  de  dom  Lobineau...  et  a  en  même 
tems  représenté  toutes  les  pièces  concernant  lesdites  commis- 
sions, avec  ledit  procès- verbal  et  inventaire,  fait  et  conclut 
chez  les  Pères  Bénédictins  de  ladite  ville  de  Rennes,  des 
papiers  dudit  dom  Lobineau. 

Ainsi  signé  sur  la  minute  :  f  L.  Fr.  Ev.  et  Seigneur  de 
Saint'Brieuc.  —  Ch.  de  la  Trbhoille,  baron  de  Vitré.  —  et 

HiCHAtl. 

CV 

AUTRE  DÉLIBÉRATION  DES  ETATS  *. 

(Saint-Brieuc,  29  noTembre  1730.) 
Du  mercredy  39*  novembre  1780, 8  h.  1/3  du  matin. 
Mgr  l'eveque  de  S*  Brieuc 
Mgr  le  duc  de  la  Tremoille,  baron  de  Vitré 
Mons'  le  senechal  de  Rennes 
Mr  le  président  de  Bedée  A  aussi  fait  rapport  de  différentes 
autres  requestes  et  mémoires... 

•  Arcb.  d'nie-el-Yil.  Reg.  des  ÉUts  de  Bretagne,  tenue  de  1730  à  S'  Brieuc 

•  M.  Aûl. 
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La  dernière  requeste,  présentée  par  les  prieur  et  reli^enx 
de  Tabbayè  de  Saint-Melaine  de  Rennes,  qui  supplioient  les 
Etats  de  leur  accorder  la  possession  paisible  des  mémoires 
historiques  de  feu  dom  Lobineau,  telles  qu'ils  Tavoient  avant 
Farrest  du  12  septembre  1727,  oflQre  qu'ils  faîsoient  de  faire 
continuer  les  ouvrages  qui  avoient  esté  interrompus,  àm 
Tesperance  qu'ils  avoient  d'obtenir  de  la  bonté  des  Etats  les 
secours  convenables,  tels  que  les  Etats  de  Boui^ogne  et  de 
Languedoc  les  fournissent  présentement  à  ceux  de  leurs  con- 
frères qui  font  actuellement  imprimer  les  histoires  de  ces  pro 
vinces. 

Sur  la  requeste  des  Pères  Bénédictins  de  la  ville  de  Reimes, 
les  Etats  leur  ont  laissé  la  disposition  des  papiers  de  feu  dom 
Lobineau,  persuadés  qu'ils  en  feront  un  bon  usage. 

Ainsy  signé  sur  la  minute  :  f  L.  Fr.  Ev.  et  Sgr  de  S^  Brieuc, 
—  Gh.  db  la  Trbmoille,  baron  de  Vitré.  —  et  Michau. 

GVI 

PRBBOiRB  RBQUÊTE  DE  LOBmEAU  AUX  ÉtaTS  DB  BRETAGNS  *. 

(Sans  date,  Dinan,  noTembre  1707.) 

A  Nosseigneurs  des  Estais. 

Remonstre  humblement  F.  Gui  Alexis  Lobineau,  prestre, 
religieux  Bénédictin,  leur  historiographe,  qu'aiant  esté  chargé, 
de  la  part  de  No3dits  Seigneurs,  de  faire  imprimer  l'Histoire 
de  Bretagne  qu'il  auroit  composée  par  leur  ordre  et  d'en  pré- 
senter cinq  cens  exemplaires  à  Nosdits  Seigneurs,  et  aiant 
touché  certaines  sommes  destinées  par  eux  à  cet  effet,  il  auroit 

*  Arch.  d'Ule-et-Yilaine,  foods  des  ÉUts  de  BreUgne.  —  Celte  reqoéte  est  «bU- 
rieare  au  A  noTembre  1707,  comme  le  pronve  la  délibération  des  États  soos  ceUt 
date,  reprodoite  dans  notre  n*  LXXYIII.  ^  L'original  de  celte  requête  est  toat 
entier  de  la  main  de  D.  Lobineau* 
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ponctuellement  obeî  à  ce  que  Nosdits  Seigneurs  lui  auroient 
enjoint,  fait  imprimer  ladite  Histoire  en  beaux  caractères  et 
beau  papier,  enrichie  de  plus  de  quarante  belles  estampes,  et 
fiiit  relier  proprement  lesdits  cinq  cens  exemplaires,  lesquels 
il  auroit  fait  rendre  en  cette  ville  de  Dinan  pour  estre  distri- 
buez par  ordre  de  Nosseigneurs  les  Presidens.  Mais  comme  il 
lie  juge  pas  qu'il  suffise  pour  lui  de  délivrer  ladite  Histoire  à 
Nosdits  Seigneurs  et  qu'il  souhaite,  pour  estre  quitte  envers 
eux,  qu'ils  aient  une  connoissance  exacte  de  la  despense  qu'il 
a  faite,  tant  prévue  qu'imprévue,  aussi  bien  que  d'une  espèce 
de  distribution  commencée  par  ordre  de  S.  A.  S.  Monseigneur 
le  comte  de  Toulouse  et  par  les  avis  de  Monsieur  l'abbè  de 
Caumartin,  nomme  par  Nosdits  Seigneurs  pour  avoir  soin  de 
cette  impression  et  recevoir  de  l'exposant  les  exemplaires  et 
Ten  descharger  à  mesure  qu'ils  seroient  reliez  :  ledit  exposant 
supplie  très  humblement  Nosdits  Seigneurs  de  nommer  deux 
commissaires  de  chaque  Ordre,  auxquels  il  puisse  rendre  un 
compte  fidelle  de  toutes  les  despenses  qu'il  a  faites  et  de  la 
distribution  commencée  par  lesdits  ordre  et  avis,  afin  que,  sur 
le  rapport  desdits  commissaires,  il  plaise  à  Nosdits  Seigneurs 
ordonner  ce  qu'ils  jugeront  à  propos^  tant  pour  la  descharge 
du  suppliant  que  pour  la  repartition  qui  est  à  faire  entr'eux 
des  exemplaires  de  ladite  Histoire  qui  sont  en  cette  ville  de 
Dinan. 

Ledit  suppliant  remonstre  de  plus  à  Nosdits  Seigneurs 
qu'outre  les  pièces  par  lui  emploiées  dans  le  second  volume  de 
ladite  Histoire,  il  lui  en  est  resté  beaucoup  d'autres  entre  les 
mains,  et  il  en  a  recouvré  une  quantité  surprenante  de  nou- 
velles à  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  qui  peuvent  servir 
à  l'augmentation,  continuation  et  embellissement  de  ladite 
Histoire,  lesquelles  il  a  jugées  d'une  si  grande  conséquence 
qu'il  a  crû  que  son  devoir  l'obligeoit  d'en  avertir  Nosdits  Sei- 
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gueurs  par  la  lettre  imprimée  qu*il  a  pris  la  liberté  de  lear 

adresser  sur  ce  siget  *.  Il  les  supplie  très  humblement  d'y  faire 

quelque  attention  et  de  statuer  Ih  dessus  ce  qu*ils  jugeront  à 

propos.  De  son  costé,  il  apportera  toujours  tout  le  soin  et  toute 

la  diligence  possible  pour  exécuter  leurs  ordres,  et  faire  voir 

qu'il  n'a  iiiii  de  plus  cher  que  d'emploier  à  la  gloire  de  sa 

patrie  le  loa  de  talens  qu'un  long  usage  lui   peut  avoir 

acquis. 

F.  Gui  Alexis  Lobinbac. 


CVII 

Seconde  requête  de  Lobineau  aux  Etats  de  Bretagne  ^ 

(Sans  date,  Oinaoi  noyembre  l707.) 

A  Nosseigneurs  des  Estais. 

Remonstre  très  humblement  dom  Gui  Alexis  Lobineau,  re- 
ligieux Bénédictin,  auteur  de  la  nouToUe  Histoire  de  Bre- 
tagne, disant: 

Qu'il  a  plû  à  Nosdits  Seigneurs  ordonner  qu'avant  qu'il  fast 
fait  droit  sur  une  requeste  précédente  qu'il  avoit  pris  la  liberté 
de  leur  présenter,  il  seroit  procédé  à  la  distribution  des 
500  exemplaires  de  ladite  Histoire  qu'il  devoit  aux  Estats; 
qu'il  a  fait  cette  distribution  et  supplie  de  nouveau  Nosdits 
Seigneurs  de  vouloir  bien  nommer  des  commissaires  pour 
examiner  les  despenses  par  lui  faites  pour  l'impression  de 
l'Histoire  de  Bretagne  qu'il  a  eu  l'honneur  de  leur  présenter. 
Leur  remonstre  en  mesme  tems  qu'il  a  recouvré  un  nombre 
considérable  de  pièces  dont  il  a  fait  un  recueil,  qu'il  croit  si 

*  Reprodaile  ci-dessog  sous  notre  n*  LXXV. 

*  Arcb.  d'Ille-el- Vilaine,  fonds  des  ÊiaU  de  Bretagne.  Cette  requête  eat  posté- 
rieare  k  la  délibération  des  États  da  4  novembre  1707  (n*  LXXVIII  ci-desses)  cl 
antérieure  à  celle  du  18  da  même  mois  (ci-dessus  n*  LXXXIX).  -*  L'original  decetls 
pièce  est  toat  entier  de  la  main  de  Lobinean. 


DBS  BÉNÉDIGTINS  BRBT0N8  101 

avantageux  et  si  honorable  à  la  province  qu*il  estime  qu'il  est 
de  son  devoir  d'en  avertir  Nosdits  Seigneurs,  en  leur  offrant 
de  continuer  ses  soins  et  son  application  pour  le  service  de  sa 
patrie,  à  laquelle  il  a  déjà  consacré  ses  plus  belles  années. 

Il  supplie  donc  très  humblement  Nosdits  Seigneurs  de  vou- 
loir bien  lui  donner  des  commissaires  pour  examiner  ladite 
despense,  tant  prévue  qu'imprévue,  aussi  bien  que  les  pièces 
par  lui  produites  et  énoncées  dans  la  lettre  qu'il  a  eu  l'hon- 
neur d'adresser  à  Nosdits  Seigneurs,  et  de  statuer  là  dessus 
ce  qu'ils  jugeront  à  propos. 

F.  Gui  Alexis  Lobineau. 


CVIII 

LBTTRB  sur  la  FAICILLB  LOBINBAU  K 

(SiBs  date,  fin  du  XVII*  siècle.) 

Monsieur,  J'attendois  à  estre  tranquile  dans  ma  commission, 
mon  cher  cousin,  pour  vous  remercier  de  toutes  les  bontés 
que  vous  avés  eues  pour  moy... 

Pour  ce  que  vous  m'escrivés  au  subjet  de  vostre  famille, 
ma  bonne  femme  n'a  souvenance  que  de  ce  qui  suit. 

Son  père  s'appelloit  Fleury  Laubineau,  qui  espouza  Jul- 
Uenne  Nandelec,  dont  eut  trois  enfans,  toutes  trois  filles:  la 
première  qui  est  Jeanne  Laubineau,  ma  femme,  et  Quillemette 
et  Anne  Laubineau,  ses  sœurs,  mortes  sans  enfans,  et  nous  qui 
n'en  avons  point 

Ladite  Nandelec  avoit  un  frère,  qui  estoit  Mathurin  Nande- 
lec, dont  issut  Mad*^^*  du  Qravellier  et  deffunct  le  recteur  de 
S^-Laurent,  cousin  germain  de  ma  femme.  Son  père  *  et  celuy 

•Bibliotb.  Nat.,  Mm.  Coll.  des  Blaocs-Manlcaax,  fol.  6< 
'  Li  pén  éê  iilicBBa  Mandeltii 


102  G0RRB8P0NDANGB 

de  ma  femme  estoient  procureurs  et  notaires  de  la  Juridiction 
et  comté  de  Largouêt  *. 

Pleury  Lobineau,  mon  beau-père,  avoit  un  frère  qui  s'appel- 
loit  Blaize  Laubineau,  qui  avoit  espousé  une  Deshayes,  bonne 
famille  de  Rennes,  et  ils  avoient  une  sœur  qui  s'appelloit 
Perrine  Laubineau,  qui  espousa  Bonneval  Gaillaud.  Ce  Blaize 
Laubineau,  frère  du  père  de  ma  femme,  estoit  segond  commis 
de  tournelle  *^  à  la  Court. 

Le  grand  père  de  ma  femme,  dont  sont  sortis  Fleury,  Blaize 
et  Perrine  Laubineau,  s*appeloit  Jean,  qui  espousa  une  de 
Lourme,  de  bonne  famille;  il  estoit  huissier  à  la  Table  de 
marbre  '. 

Blaize  eut  un  fils  de  cette  Deshayes,  qui  est  mort  senechal 
de  Blossac  et  a  laissé  des  filles.  Il  s*appelloit  Alexandre,  cou- 
sin germain  de  ma  femme,  qui  avoit  tous  les  titres  de  la  famille 
des  Laubineau,  de  quatre  cents  ans,  qu*il  me  voulut  faire 
voir  comme  j'estois  à  Rennes. 

Jan  Laubineau,  grand-père  de  Jeanne,  ma  femme,  est  issu 
de  Thomas  Laubineau,  qui  estoit  procureur  en  Parlement,  du 
commencement  qu'il  îiit  establi  à  Rennes.  Vous  estes  descendu 
de  lui,  et  ma  bonne  femme  aussi;  elle  ne  se  souvient  pas  du 
nom  de  sa  femme. 

Si  vous  voulés  en  avoir  une  entière  cognoissance,  nos  pa- 
rentes, filles  d'Alexandre,  demeuroient  rue  de  la  Poissonnerye 
et  ont  leurs  héritages,  du  costé  de  leur  mère  la  Deshayes, 
proche  Blossac.  Ils  vous  pourront  mettre  les  papiers  en 
main. 

*  Mieux,  l*Argoaêt,  ?aste  seigneurie  do  comté  de  Voanes,  ayant  ponr  chef-lieo  le 
château  d'Elven,  près  du  bourg  de  ce  nom,  anj.  chMien  de  canton  de  Tarrond'  de 
Vannes,  Morbihan. 

'C'était  la  chambre  criminelle  du  Parlement.  Biaise  Lobinean  7  denit  être 
commis-greflier. 

'  Juridiction  des  eaux  dt  forêts. 
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Ma  bonne  femme  est  bien  en  peine  comment  se  porte  sa 
cousine... 


Cette  lettre,  incomplète  (il  n'en  reste  qu'on  feuillet),  sans  signature, 
sans  date,  sans  adresse,  doit  6tre,  d'après  son  écriture,  de  la  fin  du  XVII« 
siècle  ou  du  commencement  du  XVII1«.  Les  renseignements  qu'elle  donne 
permettent  de  dresser  le  bout  de  généalogie  qui  suit  : 

Thohas  Lobineau, 

procareor  ao  Parlement  lors  de  son 

insUtation  à  Rennes  en  1553 


JiAH  LoiiNBAD,  huissier  à  la  Table  de  marbre, 
éponse  iV.  de  Lourme. 


Fleobt  Lobirbau, 
oolaire  do  comté  de  l'Argooèt 

iBAifHB,  qui  époosa  Tantear 

de  la  lettre 
GoiLLKHETTB  i    mortes  sans 
AiiRB  1       enraots 


BUIBB  LOBIRBAD, 

seeond  commis  de  la 
Tonrnelle,  épouse  N.  Dethayes 

AlBXARDBB   LOBINBAD, 

sénéchal  de    Blossac 
Plnsiears  flUes. 


Pbbbihb    Lobinbao 

épouse  Banneval 

CaiUaud. 


Arthur  db  la  Bordbrib. 


LES  PRÉLIMINAIRES 


OB 


LA   GUERRE    DE   VENDÉE" 


II 

En  PoitOQ,  en  Brelagaeel  en  Anjou,  les  éTénements  se  présentent 
sous  un  tout  autre  aspect.  Tandis  que  les  filles  se  mettent  audiipt- 
son  de  Paris  et  vibrent  à  Tunisson ,  dans  les  campagnes,  où  les 
rudes  tra?aux  de  l'agriculture  ne  laissent  point  de  place  aux  entrst- 
nements  de  Toisifeté,  la  note  est  moins  lugubre.  Aux  cris  de  mort 
et  de  haine  poussés  dans  les  cités  patriotes  répondent,  daos  les 
chaumières,  de  joyeux  chants  d'espérance. 

En  1789,  dans  les  campagnes  de  l'Ouest,  le  respect  des  enseigne- 
ments difins  dominait  tout  autre  sentiment,  toute  autre  croyance. 
La  religion,  seule  habitude  morale  des  paysans  qui  la  pratiquaient 
simplement,  avait  enfoncé  ses  racines  dans  tous  les  cœurs.  L* 
difficulté  des  communications,  les  durs  travaux  des  champs,  et 
surtout  l'éducation  purement  religieuse,  empêchèrent  les  idées  du 
XVIII*  siècle  de  corrompre  les  populations  rurales,  et  maintinrent 
une  foi  solide  que  nulle  promesse  ne  put  diminuer  et  que  nulle 
persécution  ne  put  détruire. 

'  Voir  U  WmÏMon  d«  nui  1879,  pp.  306-865^ 
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A  côté  «les  rares  frUats  chwalien,  vivant  loin  de  leur  bénéfice, 
les  curés  poitevins,  comme  les  curés  bretons,  jouissaient  de  la  plus 
légitime  popularité.  Très  dignes  et  très  respectés,  la  grande  influence 
qu'ils  possédaient  devenait  entre  leurs  mains  un  moyen  d'adoucir 
les  passions,  en  faisant  parvenir  la  charité  du  riche  à  la  misère  du 
pauvre. 

La  dlme,  principale  redevance  payée  au  clergé,  n'était  pas  aussi 
lourde  que  certains  historiens  révolutionnaires  l'ont  affirmé  depuis, 
car  elle  n'était  presque  jamais  rigoureusement  perçue  ;  si  d'une 
main  les  curés  de  campagne  recevaient  le  superflu  de  ceux  qui 
pouvaient  donner,  de  l'autre,  ils  distribuaient  largement  l'aumône. 
Aussi,  vit-on  la  misère  s'accroître  et  devenir  plus  poignante  le  jour 
où  l'on  chassa  violemment  de  leurs  paroisses  ceux  qui  venaient  de 
refuser  le  serment  Leur  situation  pécuniaire  était  pourtant  bien 
modeste  ;  avec  de  nombreux  devoirs  à  remplir  ils  n'avaient  qu'un 
privilège,  celui  de  faire  le  bien;  leur  récompense  était  toute  dans 
Taffection  et  la  reconnaissance  de  ceux  qu'ils  avaient  secourus. 

Après  la  conviction  religieuse  s*exaltait,  chez  ces  populations,  le 
sentiment  de  la  patrie,  intimement  lié  avec  l'idée  d'obéissance  et  de 
respect  au  Roi  qui  en  était  la  personnification.  Trahir  son  roi, 
c'était  trahir  son  pays.  L'autorité  royale  trouvait  dans  le  Poitou  sa 
représentation  dans  une  noblesse  patriarcale.  A  côté  du  noble  qui 
passait  son  existence  à  intriguer  à  la  cour,  il  y  avait  une  noblesse 
campagnarde,  qui,  par  l'assiduité  qu'elle  mettait  à  remplir  ses  de- 
voirs, méritait  le  respect  et  Testime  de  ceux  qu'elle  administrait. 
Pour  elle,  le  privilège  n'était  qu'une  juste  récompense  de  services 
rendus  autrefois  par  ses  ancêtres,  et  qu'elle  renouvelait  chaque  jour. 
Presque  tous  les  anciens  droits  féodaux  abusifs  étaient  depuis  long- 
temps tombés  en  désuétude  par  l'initiative  même  des  nobles,  qui 
joignaient  à  l'autoriié  du  seigneur  l'autorité  plus  douce  de  Taîeul. 

Ayant  peu  d'hommes  à  fournir  pour  la  milice  du  roi,  les  paysans, 
profondément  attachés  à  la  terre,  ne  quittaient  pas  volontiers  la  vie 
paisible  du  laboureur  pour  les  hasards  de  la  guerre,  et  un  de  leurs 
vttttx  les  plus  chers  était  de  mourir  où  leurs  pères  avaient  vécu< 
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Le  besoin  de  réformes  se  faisait  donc  moias  sentir  dans  les 
campagnes  de  TOuest  que  dans  le  reste  de  la  France,  et  la  Réfo- 
lution  n'avait  pas  besoin  de  passer  sa  faux  impitoyable  pour  sup- 
primer les  soi-disant  droits  fantastiques  du  moyen  âge. 

Les  paysans  virent  cependant  avec  joie  la  suppression  de  la  dîme 
et  de  toutes  les  redevances  féodales.  Espérant  que  les  nouveaux 
impôts  seraient  moins  lourds  que  les  anciens,  ils  montrèrent  la  sa- 
tisfaction qui  se  manifesterait  encore  aujourd'hui,  si  Ton  diminuait 
les  charges  des  contribuables.  Le  paysan,  en  dirigeant  sa  charrue, 
croyait  voir  à  l'orient,  à  l'extrémité  du  sillon  qu'il  venait  de  tracer, 
un  hiver  moins  rigoureux,  un  printemps  plus  doux,  des  récoltes 
plus  abondantes.  S'il  n'avait  pas  le  brillant  esprit  et  l'existence 
facile  des  classes  élevées,  il  avait  le  bon  sens  de  l'homme  toujours 
aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie,  que  le  malheur  rend  indul- 
gent. 

A  plusieurs  années  de  disette  succédèrent,  en  1788-1789,  un 
hiver  des  plus  rigoureux  et  un  printemps  des  plus  froids.  Les  ré- 
coltes furent  de  nouveau  perdues.  L'accroissement  de  la  misère  qui 
en  fut  la  conséquence  et  dont  personne  n'était  responsable,  pro- 
duisit ce  résultat,  qu'on  accueillit  partout  la  convocation  des  Etats 
généraux  avec  joie,  chacun  espérant  que  les  réformes  promises 
mettraient  un  terme  à  ses  souffrances. 

On  ne  peut  juger  des  vœux  des  gens  de  la  campagne  par  Pezamen 
des  cahiers  des  doléances  qui  furent  rédigés  par  les  habitants  des 
villes,  dont  ils  exprimèrent  presque  exclusivement  les  désirs  *.  Si 
l'aspect  des  campagnes  est  rassurant,  l'esprit  de  la  plupart  des 
villes  ne  suit  pas  le  même  courant.  Les  idées  nouvelles  avaient 
trouvé,  surtout  à  Nantes  et  à  Angers,  de  nombreux  panégyristes, 
qui  espéraient,  dans  leurs  rêves  insensés  de  réformes,  arriver  à  une 
bizarre  égalité  sociale,  en  se  mettant  au  niveau  et  même  au-dessus 
des  nobles,  qu'ils  enviaient,  tout  en  maintenant  à  leur  place  les 
paysans  dont  ils  méprisaient  l'ignorance. 

*  Les  cahMn  nirtoz  demaodeat  presque  touii  l'égale  répartition  de  Timpét  et  floe 
augmentation  de  la  portion  congme  des  yicaires. 
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En  protestant  contre  Tabolition  de  l'esclavage  dans  les  colonies, 
les  patriotes  nantais  montrèrent  que  leur  amour  délirant  de  liberté 
avait  pour  limites  les  bornes  étroites  de  l'intérêt  personnel 

Les  révolutionnaires  se  soucient  peu  du  résultat  qu'ils  vont 
obtenir  ;  il  leur  suffit  de  savoir  qu'en  faisant  germer  leurs  théories 
dans  l'esprit  du  peuple,  ils  parviendront  à  un  bouleversement  quel- 
conque, et  c'est  au  milieu  de  cette  confusion  qu'ils  espèrent  arriver 
au  pouvoir.  Ils  agissent  brusquement  comme  s'ils  avaient  à 
mattriser  une  nation  n'ayant  jamais  été  civilisée,  où  tout  est  à 
faire,  oubliant  qu'on  ne  peut  détruire  le  passé  sur  lequel  s'appuient 
toujours  les  transformations  de  l'avenir.  Etrangers  à  la  politique, 
ils  ne  la  connaissent  que  par  les  passions  qu'elle  excite. 

Aussi,  les  résultats  les  plus  extraordinaires  sont-ils  obtenus 
dès  l'abord  par  les  moyens  les  plus  étranges.  Il  est  difficile  de 
discerner  dans  ce  chaos  si  c'est  l'insouciance  ou  la  férocité  qui  peut 
expliquer  tant  de  folies.  Sans  perception  bien*nette  du  résultat  qu  ils 
veulent  produire,  les  clubistes  lancent  du  haut  de  la  tribune  des 
élucubrations  politiques  incroyables,  contredisant,  le  lendemain, 
ce  qu'ils  ont  dit  la  veille.  Leurs  propositions  sont  repoussées  ;  mais 
on  les  discute,  et  peu  à  peu  l'esprit  irréfléchi  du  peuple  s'habitue 
à  ces  rêves  chimériques,  qu'on  lui  répète  tous  les  jours,  qu'on  lui 
présente  sous  toutes  les  formes,  et  il  finit  par  les  admettre  comme 
des  vérités  premières  et  indiscutables. 

Un  homme  d'une  intelligence,  d'une  instruction  et  d'une  bonne 
foi  incontestable,  peut  parfois  consulter  sa  raison  et  trouver  la  vérité 
dans  l'étude  de  lui-même  ;  mais  c'est  folie  de  dire  à  tout  un  peuple 
qui  n'a  comme  puissance  que  le  nombre  et  la  vigueur  de  ses  bras, 
comme  frein  que  la  fougue  de  ses  passions,  comme  limite  que 
raccoraplissement  de  ses  désirs,  c'est  folie  de  lui  dire  :  Écoute  ta 
niison  et  suis  ses  conseils.  Un  marquis  entre  une  pirouette  et  un 
compliment  banal,  un  homme  du  peuple  entre  la  paresse  et  la  faim, 
ne  peuvent  avoir  des  idées  justes,  et  la  raison  devient  en  peu  de 
temps  la  courtisane  de  leurs  passions. 

L'influence  honnête  de  Louis  XVI  avait  enlevé  la  cour  à  la  dé- 
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pravation  dont  Louis  XV  avait  donné  l'exemple.  La  Ré?olatioQ  ïiot 
détruire  ce  progrès  moral,  et,  prenant  au  pire  des  rois  ce  que  la 
monarchie  avait  eu  de  mauvais,  elle  fit  revivre  le  vice  plus  honteux 
que  par  le  passé,  avec  les  dehors  repoussants  de  la  brutalité  popa- 
laire,  substitué  au  raffinement  déplorable  d'une  noblesse  qui  avait 
trop  d'esprit. 

Lorsqu'on  dit  au  peuple  qui  a  le  doute  au  cœur,  la  faim  dans  les 
entrailles,  Tivresse  dans  la  tète  :  «  Tiens,  voUà  la  liberté;  toù, 
mange,  jouis,  >  on  peut  être  sûr  de  trouver  beaucoup  d'hommes 
chez  lesquels  les  instincts  de  la  brute  se  réveilleront.  On  pourra 
même  les  faire  marche^  au  gré  de  mille  caprices,  si  l'on  peat 
accroître  tous  les  jours  la  pâture  que  l'on  jette  à  ces  appétits  blasés 
et  féroces  ;  les  cerveaux  s'exalteront  graduellement,  et  on  arrivera 
fatalement  aux  Carrier,  aux  Francastel,^ux  Dutruy. 

Il  y  eut  aussi  des  régénérateurs  de  bonne  foi,  qui  crurent 
marcher  au  bien  et  entrer  dans  la  voie  du  progrès  ;  mais  combien 
éphémère  fut  leur  règne,  combien  courte  fut  leur  illusion! 
Si  les  uns  succombèrent  et  furent  engloutis  par  la  violence  du 
torrent,  il  y  en  eut  qui  surent  résister  à  la  furie  des  flots  déchaînés, 
et  gagner  un  rivage.  Ceux-là,  nous  les  retrouverons  plus  tard  dans 
les  rangs  de  nos  armées,  où  s'étaient  réfugiés  les  partisans  sincères 
de  la  Révolution,  chassés  de  ce  monde  infernal.  Ils  luttèrent  brave- 
ment, parce  que  le  courage  militaire  n'est  pas  rare  en  France,  et 
qu'ils  comprirent  que  la  gloire  de  leurs  armes,  les  fracas  de  lears 
victoires  et  l'héroïsme  de  leur  mort  pouvaient  seuls  faire  obtenir  le 
pardon  et  l'oubli  des  crimes  de  ceux  qu'ils  défendaient.  Ceux-là. 
nous  les  trouverons,  non  là  où  il  faut  tuer  sans  péril,  mais  là  où  il 
faut  mourir!  Paix  à  leurs  cendres!  Leur  esprit  séduit  fut  sincère, et 
Tardente  foi  qu'ils  avaient  dans  un  résultat  impossible,  fiait  oublier 
la  gravité  même  de  leurs  erreurs.  Hais  si  quelques-uns  partirent 
avec  un  sentiment  d'abnégation  louable  et  la  conviction  sincère 
d'un  grand  devoir  à  accomplir,  beaucoup  quittèrent  leurs  foyers  pour 
trouver  le  pain  quotidien  qu'une  série  d'années  d'oisiveté  lear 
avait  rendu  trop  pénible  à  gagner  par  le  travail* 
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l)ës  1789,  Nantes  et  Angers,  dirigés  claudestiaement  par  des 
clubs,  suivirent  le  mouvement  de  Paris,  le  précédèrent  même  sou- 
?(nt.  Chaque  émeute  de  la  capitale  eut  son  contre*coup  dans  les 
deux  villes.  Niort  et  Fontenay  suivent  le  mouvement  avec  plus  de 
timidité,  souvent  à  contre-cœur;  mais,  excitées  et  compromises  par 
les  clubs  qui  se  répandent  partout  comme  une  lèpre  dévorante,* 
elles  sont  bientôt  entraînées  dans  le  mouvement  général.  Si  elles 
ne  dirigent  pas  la  marche  de  la  Révolution,  elles  la  subissent.  Ceux 
qui  peuvent  Tentraver  se  retirent  ou  sont  chassés.  Là,  comme  dans 
toute  la  France,  c*esl  une  minorité  audacieuse  et  criminelle  qui 
entraîne  la  masse  effrayée  ou  inconsciente. 

La  crainte  de  la  famine  devint,  en  1789  et  en  1790,  une  cause  de 
troubles  et  un  des  moyens  employés  par  les  révolutionnaires  puur 
les  provoquer.  On  empêcha,  malgré  les  décrets  de  l'Assemblée 
constituante,  la  libre  circulation  des  grains,  et  la  nécessité  d'établir 
un  état  des  approvisionnements  fournit  les  moyens  de  dresser  une 
liste  des  suspects  d'aristocratie,  qui  furent  aussitôt  désignés  à  la 
vengeance  publique  comme  accapareurs. 

Les  producteurs  n'osant  plus  faire  circuler  leurs  marchan- 
dises, les  grains  restent  dans  les  campagnes,  les  marchés  sont  dé- 
serts, à  la  grande  indignation  des  administrations  urbaines  qui 
aiBrment  qa'il  y  a  une  conspiration,  qu'on  veut  affamer  le  peuple. 

Des  émeutes  graves  éclatent  dans  tous  les  grands  centres,  dans 
les  villages  riverains  de  la  Loire  ou  situés  sur  la  côte  ;  et  il  est  à 
remarquer  que  toutes  les  municipalités  qui  troublèrent  la  paix  pu- 
blique en  1790,  étaient  toutes  patriotes  et  possédaient  un  club  plus 
ou  moins  sulfureux. 

Aussi,  vit-on  bientôt,  à  la  faveur  de  l'incurie  de  la  police,  les  va- 
gabonds envahir  peu  à  peu  les  campagnes,  pillant  les  maisons  iso* 
lées,  volant  les  vases  sacrés  dans  les  églises  et  commettant  de  nom- 
breux assassinats. 

Dans  certaines  communes,  les  gardes  nationales  durent  veiller 
toutes  les  nuits.  Malgré  les  horribles  spectables  donnés  par  les 
villes,  tristes  avant  coureurs  de  maux  plus  grands  encore,  les  nobles 
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et  les  prêtres  ne  désespérèrent  pas  complètement  de  ra^enir.  A  plu« 
sieurs  reprises,  ils  prêtèrent  le  serment  civique  avec  empressement; 
la  fêle  de  la  Fédération  fut  célébrée  partout  avec  enthousiasme, 
mais  avec  des  sentiments  différents. 

Les  uns  crurent  à  la  fin  de  la  période  des  malheurs,  les  autres  au 
commencement  de  leur  complète  toute-puissance.  L*on  prêta  ser- 
ment de  fidélité  à  la  nation  qu'on  opprimait,  à  la  loi  qu'on  violait 
tous  les  jours,  et  au  Roi  qui  n'était  déjà  plus  que  le  premier  commis 
de  la  nation.  On  jura  aussi  de  maintenir  la  constitution...  qui  n'était 
pas  achevée  !  Les  Français  devaient  demeurer  unis  par  les  liens  in- 
dissolubles de  la  fraternité,  alors  que  l'intolérance  et  la  haine  étaient 
les  leviers  des  classes  dirigeantes;  mais  le  calme  neduraqa'an 
jour,  ce  fut  le  seul  moment  d'arrêt  de  la  Révolution,  dans  l'Ouest  le 
seul  jour  sans  nuage.  Refrénée  un  instant,  Panarchie  prit  un  nouvel 
essor,  et  les  troubles  devinrent  chaque  jour  plus  nombreux. 

Dans  la  célèbre  nuit  du  4  août  1789,  la  noblesse  renouvela  l'aban- 
don des  privilèges  pécuniaires,  qu'elle  avait  déjà  fait  le  !•'  mai  \  et 
cette  fois,  sans  indemnité.  Anticipant  souvent  par  ignorance,  quel- 
quefois de  parti  pris  sur  la  portée  de  la  renonciation,  les  adminis- 
trateurs, les  particuliers  même,  appliquèrent  le  décret  au  gré  de 
leurs  désirs  ;  ici,  en  brûlant  les  archives  seigneuriales,  puisqu'il  n'y 
avait  plus  de  droits  féodaux  ;  là,  en  détruisant  les  limites  des  proprié- 
tés privées,  devenues  inutiles,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  fiefs.  On 
pilla  les  bois  de  la  couronne,  puisqu'ils  avaient  été  aliénés  au  profit 

de  la  nation Hais  ces  faits  regrettables  n'eurent  lieu  que  sur  les 

limites  de  la  contrée  qui  fut  plus  tard  la  Vendée  militaire.  Les 
marches  communes  de  Bretagne  et  de  Poitou  peuvent  être  consi- 
dérées, en  1790,  comme  le  centre  du  calme;  plus  on  s'en  éloigne, 
plus  on  approche  des  grandes  villes,  plus  les  désordres  sont  fré- 
quents. La  guerre  civile  une  fois  commencée,  ce  fut  là,  au  contraire, 
qu'elle  dura  le  plus  longtemps. 

Cependant,  à  deux  reprises,  pour  faire  entrer  les  campagnes  trop 

*  C«  fait,  josqn'ici  peo  connu,  se  trouve  consigné  dans  aoe  lettre  de  Pellerin  à 
M.  Millon  de  Villeroy,  conservée  au  archives  monicipales  da  Croisic. 
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calmes  dans  un  état  d'effervescence  plus  favorable  à  leurs  projets,  les 
révolutionnaires  font  courir  le  bruit  d'une  descente  des  Anglais  sur 
les  côtes  de  Poitou  et  confirment  cette  fausse  alarme,  alors  même 
qu'ils  savent  de  la  façon  la  plus  positive  qu'il  n'a  aucun  fondement. 
Sous  le  prétexte  le  plus  insignifiant,  on  prend  des  mesures  exagé- 
rées, on  demande  des  secours  pour  faire  face  à  des  dangers  imagi- 
naires. Les  élections  sont  partout  faussées,  et  pour  arriver  à  ce 
résultat,  deux  moyens  sont  employés  :  on  force  les  gens  de  la  cam- 
pagne à  abandonner  la  salle  du  scrutin  en  prolongeant  outre  mesure 
le  séjour  des  électeurs  loin  du  siège  de  leurs  affaires,  où  leur  pré- 
sence est  indispensable,  ou  bien  en  les  chassant  par  la  violence.  Sui- 
vant le  résultat  du  scrutin,  on  est  pointilleux  sur  les  nouvelles  formes 
à  employer,  sur  les  serments  à  prêter,  ou  bien  on  ferme  les  yeux . 

C'est  l'époque  des  serments  civiques,  qu'on  demande  à  tout 
propos.  A  tout  propos,  on  se  réunit,  on  pétitionne,  on  proteste,  on 
applaudit,  on  vote.  La  partie  saine  de  la  population,  dans  ses  années 
de  misère  et  de  disette,  ne  voulut  bientôt  plus  quitter  son  travail 
pour  courir  les  assemblées  primaires,  les  banquets,  les  fêtes  pa- 
triotiques, les  séances  de  clubs  ;  car,  pour  remplir  ses  devoirs  de 
citoyen,  il  fallait  ne  pas  avoir  autre  cbose  à  faire,  et  les  vagabonds 
seuls  se  trouvaient  dans  cette  position. 

Pour  les  habitants  des  campagnes,  les  révolutionnaires  ne  sont 
pas  encore  des  ennemis,  mais  ils  sont  déjà  des  adversaires; 
ils  ne  les  combattent  pas,  mais  ils  se  méfient  d'eux  et  les 
évitent. 

Non  contents  d'avoir  obtenu  les  privilèges  pécuniaires  de  la  no  • 
blesse,  les  législateurs  abolissent  les  droits  féodaux  sans  indemnité  ; 
puis  les  révolutionnaires  suppriment  les  titres,  les  armoiries....  On 
fait  briser  partout  les  insignes  de  la  noblesse  :  les  vitraux,  les 
bancs  seigneuriaux  dans  les  églises,  les  écussons  à  la  porte  des 
châteaux,  dans  les  appartements....  Cependant  le  décret  portait  cer- 
taines restrictions  pour  les  bancs  possédés  depuis  un  certain 
nombre  d'années  ou  appartenant  aux  fondateurs  d'une  chapelle  ; 
nulle  loi  ne  défendait  d'avoir  des  armoiries  chez  soi Hais  il 
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fallait  un  prélexle  pour  faire  des  yisiles  domiciliaires  clies  les 
aristocrates. 

Si  les  autorités  firent  commettre  des  actes  d'oppression,  si  les 
nobles  en  furent  indignés,  les  paysans  restèrent  assez  indifféreDls; 
ils  ne  les  approuvèrent  pas,  chacun  les  déplora  dans  sa  conscience; 
mais  les  protestations  collectives  furent  rares. 

Dans  les  villes,  les  nobles  sont  insultés  dans  les  rues,  par  la 
seule  raison  qu'ils  doivent  être  aristocrates,  contre-révolution- 

naires Le  secret  des  lettres  est  violé,  avec  Tassenliment  et  même 

l'ordre  de  Tautorilé. 

Poursuivis  dans  leurs  maisons,  ne  pouvant  se  mettre  à  Tabri  des 
patriotes,  en  se  réfugiant  dans  leurs  terres,  les  nobles  commencent 
à  émigrer  en  1790.  Quelques-uns  vont  serrer  les  rangs  autour  ds 
roi,  menacé  comme  eux  ;  d'autres  vont  à  Tétranger  mettre  leur 
famille  à  Fabri  de  la  persécution,  leurs  biens  hors  de  la  portée  des 
besoins  immodérés  du  nouveau  gouvernement. 

HH.  Hicbelet  et  Louis  Blanc  prétendent  que  la  première  cause 
des  soulèvements  de  la  Vendée  fut  la  vente  de  biens  nationaux 
d'église,  et  que  les  femmes  exallées  clandestinement  par  les  prêtres 
engageaient  leurs  pères,  leurs  maris,  leurs  fils,  à  s'opposer  à  la  vente 
des  biens  ecclésiastiques. 

Malgré  les  minutieuses  recherches  que  j'ai  faites,  je  n'ai  pa 
trouver  une  preuve  certaine  de  cette  opposition.  On  fit  beaucoup  de 
bruit,  il  est  vrai^  autour  de  la  protestation  du  curé  de  Rouans  ; 
mais  il  est  impossible  de  prouver  qu'en  4790  il  y  eut  une  résolution 
générale,  de  la  part  du  clergé,  d'empêcher  la  vente  des  biens  de 
TEglise.  Jusqu'à  la  fin  de  1790,  le  clergé  et  les  habitants  des  cam- 
pagnes suivirent,  au  contraire,  sagement  la  marche  de  la  Révolution, 
qu'ils  voulaient  pacifique.  Jugeant  du  reste  de  la  France  par  ce  qui 
se  passait  dans  leurs  villages,  ils  crurent  les  transformations  pos- 
sibles, sans  secousses  violentes,  et,  malgré  la  persécution  qui  com- 
mençait contre  une  population  trop  tiède  au  gré  des  révolutionnaires, 
ils  ne  protestèrent  pas  encore  par  la  force....  Le  découragement, 
voilà  l'état  de  l'esprit  des  habitants  des  campagnes  de  l'Ouest  à  la 
fin  de  1790. 
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Mous  allons  immédiatemenl,  par  ooe  série  de  pièces  aulboDliques 
et  la  pluparl  inédites,  le  caractériser  davantage. 


INCENDIES  ET  PILLAGES  DE  CHATEAUX,  ASSASSINATS 

AAirS  LE  DI8TBIGT  DE  BLAUf 
Féfrier-octobre  1790. 

Incurie  de  la  nouvelle  administration,  qui  agit  de  manière  à 

encourager  tes  vagabonds. 

I 

Rennes,  iS  juin  1790. 
*  Messieurs, 

Des  mallaiteors  des  paroisses  de  Fougeray,  Pierric,  Conquereuil, 
Besié  et  de  Guéméné,  au  nombre  de  trois  cents,  descendirent  au 
château  de  Jozet,  le  10  février  dernier,  où  ils  pillèrent  et  emportè- 
rent tout  ce  qu'ils  trouvèrent  à  leur  convenance,  et  le  lendemain, 
ooze,  ils  incendièrent  6  barriques  pleines  de  titres  qui  étaient  ceux 
de  propriété  de  tous  mes  fiefs  et  de  toutes  mes  terres.  Ces  délits  ont 
été  dénoncés,  avec  leurs  circonstances  et  dépendances,  au  procu- 
reur du  Roi,  du  siège  présidial  de  Nantes. 

Je  croyais,  Messieurs,  que  mes  vassaux,  dont  plusieurs  sont  cou- 
pables de  ces  désordres,  auraient,  en  réfléchissant  sur  ces  excès, 
témoigné  au  moins  quelques  regrets  de  la  conduite  qu'ils  ont  tenue 
à  mon  égard,  puisque  je  n*y  ai  jamais  donné  lieu,  et  qu'en  toutes  oc- 
casions j'ai  cherché  à  les  obliger  autant  qu'il  Ta  été  en  mon  pouvoir; 
c'est  un  témoignage  que  me  rendront  aisément  tous  les  honnêtes 
gens  du  pays.  Le  désordre  continue  néanmoins  journellement.  Je 
sois  menacé.  Les  vassaux  de  Pierric  et  de  Fougeray,  peu  satisfaits 
d'avoir  brûlé  tous  mes  titres,  menacent  encore  d'incendier  mon 
chiteau,  si  je  ne  leur  rapporte  le  montant  des  rôles  qu'ils  ont  payés 
depuis  neuf  années.  Mon  receveur  a  déjà  été  forcé,  pour  obvier  à  de 
plus  grands  désordres,  de  remettre  à  la  fille  de  H.  C...,  procureur 
à  Fougeray,  cent  quatre-vingt-douze  livres  qu'il  m'avait  payées  pour 
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le  rôle  de  la  Battais,  en  1787.  Un  paiticalier  de  Fougeray  est  venu 
également  réclamer  soixante  livres  poor  une  partie  du  rôle  d'En- 
guigizac  en  Fougeray,  pour  1787.  René  S....,  demeurant  à  la  Bat- 
tais en  Fougeray  et  qui  était  receveur  du  rôle  de  Rieux  en  Gaémeoé, 
il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  réclame  le  remboursement  de  ce  rôle  et 
est  venu  au  château  de  Jozet,  le  six  du  présent  mois  de  juin,  mena- 
cer de  descendre  avec  cinq  cents  hommes,  pour  tout  ravager, 
si  on  ne  lui  en  remettait  pas  le  montant.  Enfin,  on  m'écrit  de 
ne  pas  venir  à  ma  terre  de  Juzet,  parce  que  je  n'y  serais  pas  en 
sûreté. 

Si  les  décrets  de  TAssemblée  nationale  ont  aboli  le  régime  féodal, 
ils  ont  néanmoins  ordonné  le  paiement  des  rentes  jusqu'aux  fran- 
chissements; ils  sont  donc  bien  éloignés  d'obliger  les  propriétaires 
de  ces  rentes  de  les  rapporter  depuis  neuf  années. 

Comme  il  est  à  craindre  que  les  vassaux  n'effectuent  leurs  me- 
naces et  qu'ils  ne  continuent  leurs  incendies,  je  vous  dénonce. 
Messieurs,  ces  faits,  afin  que  par  votre  prudence  vous  puissiez  pré- 
venir de  pareilles  horreurs;  j'en  instruis  également  les  municipalités 
des  lieux  et  les  assemblées  de  district.  La  démarche  que  je  fais  au- 
près de  vous  m'est  dictée  par  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale 
qui  vous  commettent  pour  gardiens  naturels  des  propriétés  et  de  la 

sûreté  des  citoyens. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 

Signé  :  du  Balgouet  ^ 

II 

12  février  1790. 

A  Mestieurs  les  officiers  municipaux  de  la  eiUe  de  Nantes  \ 

La  fermentation  qui  règne  dans  nos  campagnes  ne  semblait  être 
dirigée  que  contre  les  propriétaires  de  fiefs.  La  crainte  de  donner 


*  Archives  du  iéparkment  de  ta  Loin~1nféneun.  Série  Q.  *•  Phintfls  et 
tions.  —  Pièce  inédite. 

>  Verger,  Ankins  curîMiei  di  UvilUde  Nankt  et  dti  départemtnU  de  VOuest» 
tome  IV,  p.  2é2. 
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de  l'ombrage  à  nos  paysans  et  de  les  irriter  contre  nous  ne  nous  a 
pas  permis  de  délibérer  sur  le  contenu  de  votre  lettre  ;  voilà  la 
eaase  de  notre  silence  que  nous  vous  prions  d'excuser. 

Mardi  dernier  furent  brûlés  les  titres  des  seigneurs  de  Fougeray . 
Cette  opération  fut  mise  à  sa  fin  par  douze  cents  à  quinze  cents 
paysans.  Le  plus  affreux  pillage  en  fut  la  suite.  L'ivresse  porta  ces 
incendiaires  vers  notre  ville  ;  dans  le  château  susdit  et  voisin,  ils  y 
commirent  encore  les  plus  grands  excès  :  ils  menacèrent  de  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville,  et,  en  effet,  il  fut  mis  dans 
plusieurs  maisons.  Effrayés  des  menaces  et  de  leurs  effets,  nos 
habitants  firent  sonner  le  tocsin,  notre  milice  nationale  s*arma  et 
parvint  à  chasser  les  restes  de  ces  malheureux.  Ils  se  portèrent  en- 
suite sur  des  habitations  bourgeoises,  qui  ne  sont  point  occupées 
par  des  gens  de  justice,  pour  y  mettre  le  feu,  etc. 

Signé  :  Les  officiers  municipaux  de  la  commune 

de  Fougeray. 

m 

iS  février  1790. 
A  Messieurs  les  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Nantes  ^ 

Hardi  dernier,  différents  habitants  du  Fougeray  et  Pierric  se  sont 
rendus  chez  H.  de  Grandville,  y  ont  brûlé  tous  ses  papiers  et  ceux 
du  procureur  fiscal.  Par  continuation  de  leurs  opérations,  ils  étaient 
hier  à  Jazé,  chez  M.  du  Halgouêt,  y  ont  brisé  les  meubles,  brûlé 
tous  les  papiers,  mis  le  feu  à  deux  tas  de  paille  et  de  fagots.  Ils  ont 
ce  jour,  dit-on,  visité  H.  de  Bruc.  Nous  savons  qu'ils  viennent  de 
prendre  la  route  de  Cent  pour  visiter  le  château  de  M.  de  Catuélan  ; 
de  là  ils  doivent  diriger  leur  marche  sur  Abbaretz. 

On  assure  qu'ils  ont  avec  eux  des  gens  qui  lisent  les  anciennes 
écritures  et  qui  règlent  leurs  marches.  Vous  sentez.  Messieurs, 
combien  il  est  intéressant  d'arrêter  le  cours  d'un  pareil  désordre, 

*  Verger,  Archive*  curieuses  de  la  vtUe  de  Nantes  et  des  départements  de  l'Ouest, 
tome  IV.  p.  241. 
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qui  peut  avoir  des  suites  bien  funesles.  Ces  malfaiteurs  sont  presque 

toujours  ivres  :  des  gens  de  pareil  état  et  armés  sont  capables  de 

tout  Nous  espérons  qu*avec  les  forces  qui  sont  à  votre  disposition, 

vous  emploierez  les  moyens  convenables  pour  empêcher  le  mal  de 

se  propager. 

Signé  :  Les  officiers  municipaux  de  la  commune 

de  Blain. 


IV 

10  février  1790. 

Leître  circulaire  des  officiers  municipaux  de  Nantes  aux  hahitanU 

de  la  Campagne. 

Messieurs  et  chers  amis, 

Tous  les  braves  gens  voient  avec  la  plus  grande  peine  ce  qui  se 
passe  dans  quelques  paroisses.  Ceux  qui  forment  des  attroupements 
et  se  rassemblent  pour  aller  soit  chez  les  seigneurs,  soit  cbei 
d*au(res  particuliers,  sont  coupables  envers  la  nation  et  envers  le 
roi  ;  le  roi  et  TAssemblée  nationale  défendent  ces  attroupemeots 
sous  les  peines  les  plus  graves. 

Vous  manquez  à  la  loi  ;  vous  allez  contre  les  premières  notions 
de  la  justice  et  de  la  raison,  quand  vous  vous  présentez  chez  quel- 
qu'un en  allroupement  pour  manger  son  pain,  pour  boire  son  vin, 
pour  le  mettre  à  contribution  et  pour  brûler  ses  papiers  et  sa  mai- 
son. Les  maisons  doivent  être  des  asylës  assurés  pour  tous  ceux 
qui  les  habitent  et  ceux  qui  ne  respectent  pas  ces  asjles  méritent 
d'être  punis. 

Si  des  ennemis  étrangers  venaient  en  faire  autant  chez  vous,  voos 
ne  manqueriez  pas  de  vous  plaindre.  Combien  ne  doivent  pas  se 
plaindre  vos  voisins,  qui  se  voyent  ainsi  persécutés  par  leurs 
propres  concitoyens,  par  leurs  propres  frères,  qui  devraient  être  les 
premiers  à  les  protéger  et  à  les  défendre  I 

Dans  vos  campagnes  où  les  instructions  ne  peuvent  parvenir 
qu'un  peu  Uird,  où  la  plupart  des  habitants,  occupés  aux  travaux  de 
l'agriculture,  ne  peuvent  s'instruire  eux-mêmes  que  lentement,  vous 
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VOUS  demandez  ce  que  portent  les  lois  nouvelles,  vous  vous  persua- 
dez  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  et  vous  vous  permettez  d*agir  en 
conséquence. 

Nos  amis,  ce  n'est  pas  le  peuple  qui  peut  se  faire  des  lois,  parce 
qu*il  lui  sérail  impossible  de  s'entendre  et  qu'il  n'est  pas  d'ailleurs 
assez  éclairé  pour  connaître  celles  qui  lui  sont  nécessaires.  —  Ce 
sont  ses  représentants,  ses  députés  qui  doivent  les  faire. 

C'est  le  roi  qui  doit  les  sanctionner  et  les  faire  exécuter.  Laissez 
donc  agir  l'Assemblée  nationale  et  le  roi,  qui  ne  travaillent  que 
pour  votre  bonheur.  En  attendant,  conformez-vous  aux  lois  que 
vous  connaissez  ;  elles  subsistent  toujours  jusqu'à  ce  que  les  nou- 
velles soient  achevées  et  mises  à  exécution. 

C'est  inutilement  que  vous  attendriez  des  lois  qui  vous  permissent 
d'agir  par  des  voies  de  fait  et  de  brûler  les  chftleaux. 

C'est  précisément  pour  éviter  ce  désordre  que  les  lois  ont  tou- 
jours été  et  seront  toujours  nécessaires. 

Croyez- vous  qu'il  existe  jamais  des  lois  qui  autorisent  le  vol? 
Qu'est-ce  autre  chose  que  de  prendre  le  bien  d'aulrui,  ou  de  forcer 
quelqu'un  à  nous  donner  ce  qu'il  possède,  ce  qu'il  aurait  droit  de 
nous  refuser  et  qu'il  nous  refuserait  s'il  en  était  le  main*e. 

La  violence  n'est  jamais  permise  :  si  vous  prétendez  que  votre  voi- 
sin, riche  ou  pauvre,  vous  doive  quelque  chose,  vous  ne  pouvez  pas 
employer  la  violence  pour  l'obtenir,  vous  devez  vous  pourvoir  devant 
les  juges.  Ces  juges  sont  ceux  que  vous  avez  déjà  ;  ils  ont  ordre  de 
continuer  leurs  fonctions,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  créé  d'autres. 

Quand  l'Assemblée  nationale  a  dit  que  tous  les  hommes  étaient 
égaux  en  droits,  elle  a  entendu  seulement  qu'ils  doivent  tous  être 
également  protégés  par  les  lois,  mais  elle  ne  veut  pas  que  personne 
ait  droit  sur  la  propriété  d'un  autre;  elle  veut  que  chacun  soit  plus 
assuré  que  jamais  de  jouir  avec  tranquillité  de  ce  qu'il  possède. 

Pourquoi  vous  persuade- t-on  d'inquiéter  les  seigneurs?  Ne  sont- 
ils  pas  hommes  comme  nous?  N'ont-ils  pas  le  même  droitque  nous 
à  la  protection  de  la  loi?  Ne  sont-ils  pas  maîtres  de  leurs  propriétés, 
antautque  vous  pouvez  l'être  des  vôtres?  Vous  voulez  donc  que  la 
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loi  soit  pour  vous,  et  ne  soil  pas  pour  les  autres  ;  mais  la  loi  doit 
être  pour  tous. 

Si  les  seigneurs  avaient  ci-devant  des  privilèges,  ils  les  ont  sacri- 
fiés; ils  paient  des  impôts  comme  nous;  ils  s'empressent  de  recon- 
naître qu'ils  sont  nos  égaux,  qu'ils  n'ont  pas  plus  d'autorité  que  les 
autres  hommes;  plus  ils  perdent,  moins  ils  méritent  d'être  insultés; 
ils  ne  sont  plus  à  craindre  pour  personne,  il  faut  donc  les  laisser 
tranquilles  ;  mais  si  nous  ne  les  craignons  plus,  nous  devons  craindre 
les  lois  qui  nous  puniront  toujours  et  plus  sévèrement  que  jamais, 
si  nous  n'y  sommes  pas  soumis. 

Qu'aurez- vous  gagné  quand  vous  aurez  brûlé  des  châteaux?  Rieo, 
que  d'épouvanter  tous  les  honnêtes  gens  et  de  les  empêcher  d*aller 
demeurer  à  la  campagne  ;  ainsi  vos  pauvres  vous  retomberont  sur 
les  bras  et  vous  serez  forcés  de  les  nourrir  ;  autrement  ils  brûleront 
vos  maisons  comme  vous  aurez  brûlé  celles  de  vos  seigneurs. 

Ce  n'est  pas  tout  :  si  le  château  a  été  brûlé,  sans  que  voosl'ajez 
empêché,  soyez  sûrs  que  tôt  ou  tard  et  avant  que  Tannée  se  passe, 
vous  serez  condamnés  tous  solidairement  les  uns  pour  les  autres  à 
le  rétablir  à  vos  frais  ou  à  payer  tout  le  dommage. 

Il  en  est  de  même  des  papiers  ;  votre  seigneur  pourra  désonnais 
vous  demander  tout  ce  qu'il  voudra  ;  il  en  sera  cru  sur  sa  parole, 
jusqu'à  ce  que  vous  produisiez  des  titres  contre  lui  ;  mais  quand 
vous  les  montrerez,  vous  serez  condamnés  à  lui  en  donner  copie  à 
vos  frais;  ainsi  vous  n'aurez  fait  de  mal  qu*à  vous-mêmes. 

En  vain  lui  aurez-vous  arraché  une  quittance  générale  ;  cette 
quittance  ne  vous  servira  à  rien.  Le  roi  et  l'Assemblée  nationale 
ont  déjà  ordonné  de  n'y  avoir  aucun  égard  ;  ainsi  vous  ne  serez  pas 
plus  avancés  qu'auparavant.  Tout  cela  n'empêchera  pas  que  les  mal- 
faiteurs, qui  tôt  ou  tard  seront  découverts,  ne  soient  livrés  à  la 
justice  et  punis  de  mort,  s'ils  sont  convaincus  d'avoir  participé  au 
pillage  et  à  l'incendie. 

C'est  en  vain  que  vous  diriez  que  votre  seigneur  vous  a  fait  du 
tort  :  on  ne  vous  croira  pas.  Vous  vous  plaindrez  des  procureurs 
fiscaux  ;  on  ne  vous  écoutera  pas.  On  vous  dira  avec  raison  que 
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voos  n'avez  jamais  eu  le  droit  de  vous  venger  et  de  vous  faire  justice 
par  vous-mêmes. 

Et  quel  moment  choisissez-vous  pour  vous  venger  ;  celui  préci- 
sément où  notre  bon  roi  va  nous  rendre  la  liberté  d*élire  nous- 
mêmes  nos  juges,  celui  où  l'Assemblée  nationale  travaille  de  toutes 
ses  forces  à  diminuer  tous  les  frais  de  justice. 

Nos  chers  amis,  comment  est-il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  entre 
vous  une  réunion  d'honnêtes  gens  contre  les  scélérats  et  les  mé- 
chants qui  vous  donnent  de  si  mauvais  conseils?  Comment  est-il 
possible  que  vous  vous  laissiez  tromper  aussi  grossièrement  par  des 
bandits  sans  foi  et  sans  religion? 

Qu'arrivera-t-il  de  tout  ceci  ?  des  malheurs  infinis  qui  retom- 
beront tôt  ou  tard  sur  vous  et  sur  la  société  entière. 

Nous  sommes  tous  intéressés,  les  pauvres  comme  les  riches,  à  ce 
que  nous  soyons  bien  gouvernés. 

Si  nous  ne  reconnaissons  plus  de  frein»  si,  par  l'effet  des 
désordres  de  cette  espèce,  le  roi  n'est  plus  le  maître,  nous  allons 
tomber  entre  les  mains  des  nations  étrangères,  qui  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  nous  trouver  désunis;  alors  vous  verrez  des 
ennemis  redoutables  vous  rendre  tout  le  mal  que  vous  aurez  voulu 
faire.  Vous  les  verrez  ravager  les  maisons  du  pauvre  comme  celles 
du  riche  ;  égorger  vos  femmes  et  vos  enfants,  vous  exterminer  vous- 
mêmes  ou  vous  réduire  à  l'esclavage. 

Connaissez  donc,  nos  chers  amis,  les  suites  funestes  de  vos 
égarements  :  revenez  à  vous ,  vivez  tranquilles.  Attendez  tout  de 
l'Assemblée  nationale  qui  vous  prépare  un  sort  heureux  pour 
lavenir,  et  d'un  roi  généreux  et  bon  qui  agit  de  concert  avec  elle 
pour  vous  le  procurer. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  inviolable  fraternité, 
vos  bons  voisins  et  serviteurs. 

Les  maires  et  officiers  municipaux  de  Nantes. 
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V 

!•'  juiUet  1790. 
Messieuray 

Votre  comilé  de  féodalité  a  pris  conDsissance  de  la  lettre  do  siear 
Halgouét,  doot  TOUS  avez  déjà  entendu  la  lecture  ;  les  bits  qu'elle 
contient  se  rapportent  au  passé  et  au  présent 

Le  sieur  du  Halgouét  se  plaint  d'abord  de  ce  que  les  citoyens  des 
paroisses  de  Pierric  et  du  Fougeraj  ont  incendié  6  barriques  pleines 
de  titres.  Hais  il  apprend  en  même  temps  qu'il  a  dénoncé  le  fait  an 
président  de  Rennes.  Ainsi,  Messieurs,  le  pouvoir  judiciaire  est 
saisi  ;  vous  n'avez  plus  de  connaissance  à  prendre  à  cet  égard  ;  les 
malheurs  sont  passés,  vous  n'avez  plus  à  les  prévenir. 

Le  sieur  du  Halgouôt  nous  dénonce  en  dernier  lieu  qu'on  menace 
encore  d'incendier  son  château  ;  il  articule  des  faits  contre  trois 
particuliers  qu'il  nomme. 

Si  ces  menaces  prétendues  avaient  quelque  réalité,  vous  cher- 
cheriez bientôt  à  en  arrêter  les  effets  ;  mais  ce  ne  sera  pas  snr  la 
simple  assertion  du  sieur  Halgouêt  que  vous  prendrez  un  arrêté 
contre  les  citoyens  du  Fougeray  et  de  Pierric.  Les  faits  qu'il 
articule  nous  paraissent,  d'ailleurs,  bien  contradictoires  avec  Tétai 
de  paiz  et  de  soumission  où  sont  actuellement  les  habitants  des 
campagnes.  H  n'est  guère  probable,  aussi,  qu'à  l'ouverture  de  leurs 
travaux  les  plus  actifs,  ils  songent  à  s'attrouper,  ils  quittent  leurs 
maisons  pour  commettre  des  forfaits.  Ce  qui  nous  fait  encore  sus- 
pecter les  assertions  du  sieur  Halgouêt,  c'est  le  silence  des  munici- 
palilés  et  des  administrateurs  du  district  de  Blain,  auxquels  il  aoas 
apprend  lui-même  qu'il  a  porté  sa  dénonciation. 

Si  le  péril  était  imminent,  s'il  y  avait  quelque  apparence  d'insur- 
rection, les  officiers  municipaux  et  les  administrateurs  n'aureienl 
pas  manqué,  sans  doute^  d'informer  le  département,  ou  de  ramener 
leurs  concitoyens  à  la  tranquillité. 

Enfin,  Messieurs,  dans  le  cas  où  les  plaintes  du  sieur  du  Halgouêt 
vous  paratiraient  assez  graves  pour  vous  porter  à  interposer  votrt 
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autorité,  V008  oe  pourriez  prendre  une  détermination  définitive 
sans  des  instructions  préalables  et  officieUes  du  district  de  Blain. 

Hais,  Messieurs,  ii  nous  semble  que  vous  avez  déjà  pris  toutes 
les  précautions  possibles  sur  les  faits  dénoncés  par  le  sieur  du 
HilgoDét  dans  voire  proclamation  du Vous  avez  trans- 
porté les  termes  mêmes  de  Tart.  6  des  décrets  relatifs  au  rachat 
des  droits  féodaux,  et  dont  la  disposition  a  pour  objet  les  incendies 
et  pillages  des  archives  et  des  châteaux. 

Vous  ne  pourriez  donc  pas  rappeler  les  termes  de  votre  procla- 
mation; vous  y  avez  établi  l'obligation  de  pajer  la  dlme  et  les  droits 
ci-devant  féodaux. 

Cette  proclamation  où  vous  versez  des  larmes  amères  sur  raveu- 
glement  des  citoyens  des  campagnes,  sur  les  attentats  auxquels  ils 
se  sont  livrés,  le  fer  et  le  feu  à  la  main,  cette  proclamation,  dis-je, 
que  vous  avez  fait  répandre  dans  toutes  les  parties  de  votre  ressort, 
I  répondu  d'avance  à  la  dénonciation  du  sieur  du  Halgooët. 

yans  y  avez  énoncé  que  tout  était  paisible  dans  le  département  ; 
vous  en  avez  féKcité  tous  vos  concitoyens.  Comment  reprocheriez- 
lous  aujourd'hui  le  témoignage  honorable  que  vous  leur  avez 
donné  ? 

Il  m'a  paru  bien  plus  propre  à  ramener  les  citoyens  du  Foo- 
geray  ei  Pierric  qu'un  arrêté  contre  eux  qui  les  supposerait  cou- 
pables. 

A  l'égard  des  trois  particuliers  dénoncés  par  le  sieur  Halgooét, 
vous  n'avez  rien  à  faire,  c'est  à  lui  de  les  attaquer  en  justice.  Si 
vous  pouvez  rendre  des  ordonnances  pour  prévenir  les  séditions 
générales,  vous  n'avez  aucune  juridiction  sur  les  délits  particuliers 
qui  ne  tiennent  point  à  l'administration. 

D'après  ces  raisons,  je  pense  que  si  le  département  donne  une 
satisfaction  particulière  au  sieur  du  Halgouèt,  il  suffit  de  lui  envoyer 
un  imprimé  de  la  proclamation  du  18  juin  dernier,  en  lui  observant 
que  l'on  n'a  pas  vu  avec  plaisir  qu'il  appelle  vassaux  les  citoyens 
de  Pierric  et  du  bougeray,  qui  ne  sont  plus  que  ses  censitaires. 

Arrêté  par  le  comité  qu'il  sera  répondu  au  sieur  du  Halgouèt,  en 
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lai  envoyant  an  placard  de  la  proclamation  du  18  juin  dernier,  pour 
lui  annoncer  que  Tadministration  du  département  écrit  au  district 
de  Blain,  le  chargeant  de  veiller  au  maintien  de  la  tranquillité  pu- 
blique, à  la  conservation  des  propriétés,  et  y  faire  surveiller  par 
chaqae  municipalité  de  son  ressort  \ 

VI 

Le  S6  juillet  i790,  le  Directoire  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure informé  des  troubles  séditieux  et  attroupements  qui  désoleiH 
plusieurs  paroisses  du  district  de  Blain.....  Pierric,  Gonqoereoil. 
Gnémené  et  autres  paroisses  voisines.....  arrête  que  le  procurear 
général  syndic  ira  trouver,  le  jour  même,  M.  de  Bruc,  poar 
hii  faire  sentir  la  nécessité  de  se  désister  des  poursuites  criminelles 
entreprises  au  siège  prévotal  de  Nantes,  sur  sa  dénonciation  et  celle 
du  sieur  Halgouët  H.  de  Bruc  refuse  son  désistement  *. 

Le  maire  et  recteur  de  Pierric  dit  au  procurear  général  syndic 
que  la  cause  des  troubles  de  juillet  est  la  crainte  ou  se  trouvent  les 
paysans  de  se  voir  poursuiris  pour  avoir  brûlé  des  titres  sans  valeor  ; 
qu'ils  ont  été  arrêtés  par  des  agents  qui  leur  disaient  que  Ton  ne 
pouvait  condamner  à  mort  pour  cela,  et  que  si  Ton  voulait  le  faire, 
il  y  aurait  60  paroisses  avec  lesquelles  ils  étaient  confédérés  et  qu'on 
verrait....  Alors  les  habitants  se  réfugièrent  dans  les  campagnes, 
dans  les  bois  où  ils  couchaient,  de  crainte  de  poursuites.  Le  Direc- 
toire, sur  le  refus  de  M.  de  Bruc,  craignant  des  troubles,  envoie  une 
pétition  à  TAssemblée  nationale  pour  faire  suspendre  les  pour* 
suites  '. 

Le  prieur  de  Hassérac,  par  acte  extorqué  par  ses  contribuables, 
doit  faire  abandon  de  ses  dtmes  et  droits  féodaux. 

Le  27  juillet  i790^  les  sieurs  de  Guer  et  de  Dauzeville  se  plai- 

*  Archives  do  déparlemeDt  de  It  Loire-Inférieare,  série  L.  DisUicl  de  BUiii. 
Correspondance  reçue.  —  Cartons.  —  Inédit. 

*  Les  troubles  STaient  en  lien  dans  la  noit  dn  18  an  19  joillet  1790. 

*  Archives  dn  département  de  la  Loire*Inférienre.  R«sistre  des  délihéntioiis  dn 
Directoire.  Série  L.  Séance  dn  26  joillet  1790.  —  Inédit. 
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gnent  que  leurs  terres  sitoées  en  Drefféac  sont  ravagées  par  les  ha- 
bitants du  lien  et  des  paroisses  voisines.  Le  21  juillet,  la  municipa- 
lité de  Drefféac  avait  déjà  envoyé,  sur  ces  faits,  une  requête  au  Di- 
rectoire du  département  de  la  Loire-Inférieure  '. 

Le  2  août,  H.  du  Halgouêt  se  désiste  de  sa  poursuite  contre  les 
malfaiteurs  ;  H.  de  Bruc  ayant  refusé  de  retirer  sa  plainte,  le  Di- 
rectoire du  département  écrit  à  TAssemblée  nationale  pour  lui  de- 
mander une  amnistie,  et  les  régénérateurs  n*hésitent  pas  à  raccor- 
der. Aussi  les  brigandages  continuent  jusqu'au  commencement  de 
1791. 

VII 

ExtrêU  des  registres  de  d^ibiratUm  de  la  litmicipalUé  de  Blain 

du  1i  octobre  1790. 

En  l'assemblée  de  la  municipalité  de  Blain  où  présidait  HH.  Jac- 
qaes  Jollan  maire,  J.  Chiron,  Peigné  le  jeune,  Gh.  Quenille,  Guil- 
laume Yvon,  Jean  Cornu  et  P.  Launay.— Le  procureur  de  la  commune 
a  remontré  que  la  garde  nationale  de  Blain,  n'ayant  ni  armes,  ni 
munitions  de  guerre  pour  le  maintien  de  la  constitution,  de  l'ordre 
et  deia  tranquillité,  a  requis  que  son  dire  tdi  pris  en  considération, 
et  qu'il  fût  délibéré  sur  icelui. 

A  l'endroit  sont  entrés  HM.  Couetou,  capitaine  en  second,  et 
Chiron,  fusilier  de  la  garde  nationale  de  Blain,  lesquels  ont  dit  être 
envoyés  de  leur  compagnie,  pour  prier  la  municipalité  de  prendre 
en  considération  le  besoin  où  est  la  garde  nationale  de  Blain 
d'armes  et  munitions  de  guerre  et  se  sont  retirés.  La  municipalité 
délibérant,  après  avoir  ouï  le  procureur  de  la  commune,  considérant 
qu'elle  est  entourée  de  malfaiteurs  qui  attaquent  et  tuent  sur  les 
routes,  qui  entrent  à  main  armée,  de  jour  et  de  nuit,  dans  les  mai- 
sons, où  ils  tuent  et  volent;  qu'elle  est  environnée  de  bois  considé- 
rables qui  servent  de  refuge  à  ces  brigands  ;  que  les  gardes  nationales 

^  Séances  da  Directoire  da  départemeot  de  la  Loire-Ioféneare,  tS  jaio,  21  et 
37joi)let  1790.- Inédit. 
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sont  tenues  de  prêter  la  main  à  la  perception  des  impôts  indirects  et 
d'empêcher  la  fraude;  que  celle  de  Blain  n'a  aucune  arme  ni  muoi- 
tiuns  de  guerre,  et  est  néanmoins  désireuse  de  remplir  ses  devoirs, 
qu'elle  l'a  déjà  manifesté  par  les  différentes  courses  de  jour  et  de 
nuit,  pour  parvenir  à  arrêter  les  meurtres  et  assassinats  qui  se  sont 
commis  dans  les  environs  depuis  un  mois. 

Arrêté  que  copie  de  la  présente  délibération  sera  envoyée  aux 
administrations  de  district  et  de  département  et  partout  ailleurs  ci 
besoin  sera,  et  qu'ils  seront  suppliés  de  vouloir  bien  donner  tous 
les  ordres  nécessaires  pour  faire  pourvoir  la  garde  nationale  de 
Blain  de  soixante  fusils  et  autres  armes  et  munitions  de  guerre, 
comme  poudre  et  balles. 

Le  procureur  de  la  commune  a  remontré  que^  différentes  fois,  il 
a  été  arrêté  des  vagabonds  et  conduits  dans  les  prisons  de  Naales 
qui,  à  peine  j  étaient  entrés,  s'en  échappaient  ou  étaient  dehors; 
que  ces  malheureux,  dont  la  plupart  flétris  et  sans  aveu,  s'attrou- 
paient et  commettaient  toute  sorte  de  crimes,  soit  en  volant,  assas- 
sinant, ou  sous  la  qualité  de  mendiants  forçaient,  dans  les  maisons 
de  campagne  isolées,  et  même  dans  certains  villages,  de  leur 
donner,  ou  à  défaut  menaçaient  du  feu  ;  que  la  majeure  partie  des 
gens  de  la  campagne,  dans  la  crainte  d'être  incendiés,  n'osaient  oi  les 
arréter,ni  les  dénoncer;  qu'il  serait  néanmoins  intéressant  de  prendre 
un  parti  à  cet  égard.  En  conséquence,  a  requis  que  son  direittt  pris 
en  considération,  et  qu'il  fût  délibéré  sur  icelui.  —  La  municipalité 
délibérant,  après  avoir  ouf  le  procureur  de  la  commune  et  pris  son 
dire  en  considération,  a  arrêté  que  copie  de  la  présente  délibé- 
ration sera  envoyée  dans  les  différents  tribunaux  et  partout  ailleurs 
où  besoin  sera,  avec  prière  de  retenir  et  faire  passer,  dans  les 
maisons  de  force  ou  autres  endroits  de  sûreté,  tous  les  mendiaalSt 
vagabonds  et  personnes  suspectes,  afin  que  la  vie  et  la  tranquillité 
des  citoyens  honnêtes  soient  en  sûreté. 

Le  procureur  de  la  commune  a  remontré  que  le  tribunal  de  dis- 
trict, les  bois  dont  nous  sommes  environnés,  les  attaques,  vols  et 
assassinats  qui  se  commettent  journeUement  dans  nos  enviroos, 
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nécessitent  à  la  résidence  de  Blain  une  brigade  de  maréchaussée  ; 
en  conséquence,  a  requis  que  son  dire  fût  pris  en  considération  et 
qu'il  fAt  délibéré  sur  icelui. 

La  municipalité  délibérant,  après  avoir  oui  le  procureur  de  la 
commune,  a  arrêté  que  copie  de  la  présente  délibération  sera  en- 
To}ée  aux  administrations  de  département  et  de  district,  aux  com- 
mandants de  maréchaussée,  ministre  de  la  guerre,  et  partout 
lilleors  où  besoin  sera  ;  que  prière  sera  faite  aux  uns  et  aux  autres 
d'employer  tous  les  moyens  nécessaires  pour  établir  à  la  résidence 
de  Blain,  le  plus  tôt  possible,  une  brigade  de  six  hommes  de  maré- 
chaussée; qu'ils  seront  suppliés  d'en  donner  le  commandement  au 
sieur  Goupil,  cavalier  dans  ledit  corps,  à  la  résidence  de  Nuzay,  et 
de  Taire  entrer  pour  cavalier  le  sieur  Baillif,  ancien  soldai,  résidant 
Pan  et  l'autre  i  Blain,  connus  de  la  municipalité  de  Blain  et 
capables  de  remplir  de  semblable  place. 

Arrêté  en  municipalité,  lesdits  jour  et  an. 

Signé  :  BizEur, 

Secrétaire  greffier  * , 

Gustave  Bord. 
(la  mite  prochainement). 


*  Arcbivet  do  déparlement  de  la  Loire-lnlérieare,  série  L.  District  de  Blaio. 
CorrespoodiDce  eoToyée.  ^  Cartons.  ~  loédit. 
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SOUS   LA  TENTE 


A  MON  AMI  EDMOND  BIRÉ 

Je  hais  ces  temps  nouveaux,  les  choses  éphémères  l 
Tai  rêvé  d'habiter  le  silence  et  la  paix 
Sous  un  vieux  toit  d'aïeul,  entre  des  murs  épais, 
Hauts  et  fiers,  tapissés  du  travail  des  grand'mères. 

Les  chênes  de  cent  ans  sont  trop  jeunes  pour  moi, 
Lorsque  je  veux  prier,  songer,  chanter  à  l'ombre. 
Je  hais  les  bruits  du  peuple  et  ses  décrets  sans  nombre; 
J'étais  fait  pour  vieillir  sous  une  seule  loi. 

Or,  marchant  sur  du  sable  et  combattu  sans  trêves. 
Pour  arme  et  pour  appui  n'ayant  que  des  roseaux, 
J'ai  vu  crouler  nos  lois  plus  vite  que  mes  rêves 
Et  nos  maisons  durer  moins  que  les  nids  d'oiseaux. 

Donc,  cette  foule  et  moi  nous  vivons  sous  la  tente  ! 
Eux  brisant  tout,  jetant  leurs  souvenirs  au  feu. 
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Stupides,  enivrés  de  l'orgueillease  attente 
D'en  paradis  sur  terre  et  de  Thomme  fait  Dieu. 

Leurs  savants  nous  ont  dit  qu*ils  domptaient  la  nature, 
La  forçant  de  servir  à  ce  bonheur  charnel. . . 
Passons  !  laissons  en  bas  cette  sagesse  impure 
Conquérir  l'éphémère. .  •  et  cherchons  l'éternel. 

Peut-être  en  condamnant  à  ces  cages  de  toiles 
Moi  l'enfant  du  granit  et  des  profonds  manoirs, 
Dieu  voulut  préparer,  dans  la  clarté  des  soirs, 
Un  plus  facile  essor  de  mon  âme  aux  étoiles. 

Des  choses  de  ce  temps  il  m'a  donné  l'ennui, 
Il  fit  autour  de  moi  tout  vain  et  tout  fragile, 
Pour  qtt*avec  moins  d'efforts,  en  m'élançant  vers4ui, 
Je  repousse  du  pied  cette  prison  d'argile. 

Victor  de  Laprudb. 

Le  Perny,  9  août  iS79. 


U  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


IX* 


LE  CARDINAL  A.-G.  DE  ROHAN 


(1674-1749) 


V.  —  Le  prooès  des  Rohaii«  —   ArmaBd-Gttston«  éTêq«« 
de  Strasbourg,  et  oerdiael.  —  NouTéllee  tevenre. 

(170J|.i7t^ 

Prenant  la  liberté  de  nous  approprier  un  vers  célèbre  de  Boiieao 
sur  Tinfortuné  Chapelain,  nous  avons  terminé  le  troisième  chapiU» 
de  cette  étude  en  nous  écriant  avec  un  dépit  non  dissimulé  : 

Mais  laisioas  Saint -Siaon  pour  la  dernière  fois. 

Nous  ne  mettrons  pas  plus  de  sincérité  que  Boileau  dans  noire 
imprudente  promesse^  et  nous  voici  de  nouveau  dans  Tobligatioa 
de  recourir  au  noble  chroniqueur.  Un  chapitre  tout  entier  de  ses 
Mémoires  est»  en  effet,  consacré  à  Thistuire  d*un  procès  mémorable, 
qui  causa  grande  rumeur  à  Versailles  en  1703,  et  pendant  les  péri- 
péties duquel  le  coadjuteur  de  Strasbourg  joua  un  rôle  actif,  en 
jetant  sa  plume  dans  la  mêlée.  Il  est  vrai  que  son  mémoire,  introu- 
vable aujourd'hui,  n'aurait  probablement  pas  suffi  pour  établir  ses 

*  Voir  U  livraison  de  joilkt  1879.  pp.  17-33. 
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titres  itlléraires  comme  candidat  à  l'Académie  française,  si  les  cir- 
coostaoces  précédemment  rapportées  ne  Tavaient  conduit,  comme 
par  la  main,  au  fauteuil  de  Charles  Perrault. 

Il  ne  peut  entrer  dans  nos  projets  d'analyser  longuement  le  récit 
fort  détaillé  de  Saint-Simon  :  son  livre  est  trop  connu  pour  que 
nous  ajoos  la  prétention  de  présenter  i  nos  lecteurs  une  page  his- 
torique nouvelle  ;  quelques  mots  sufQront  pour  indiquer  la  situation 
des  combattants. 

Nous  avons  dit  que  M">«  de  Suubise,  Anne  de  Rohan-Chabol,  éUiit 
fille  de  la  célèbre  Marguerite  de  Rohan,qui  avait  épousé  le  Poitevin 
Henri  de  Chabot,  &  la  condition  que  celui-ci  prendrait  le  nom  et  les 
armes  de  son  père,  créé  duc  de  Rohan  par  Henri  IV  en  1603,  et 
mort  sans  héritier  mâle  en  1636.  L'érection  du  duché  portail  celle 
clause  que,  la  ligne  masculine  venant  à  manquer,  la  qualilé  de  duc 
et  pair  demeurerait  éteinte.  Mais  Tobstacle  n'élait  pas  insurmon- 
table. Marguerite  obtint,  en  1648,  deux  ans  après  son  mariage,  une 
nouvelle  érection  du  duché-pairie  de  Ruban  en  faveur  de  son  mari 
et  de  ses  enfants  mâles,  et  l'on  sait  commenl,  à  la  faveur  des 
troubles  de  la  Fronde,  un  lundi  15  juillet  1652,  Gaston  d'Orléans 
et  M.  le  Prince  menèrent  Henri  Chabot  à  la  GrandXhambre  du 
Parlement,  pour  exiger  l'enregistrement  de  son  litre,  lui  faire  prêter 
le  serment  d*usage  et  l'installer  en  qualité  de  duc  et  pair  de  Rohan. 
U  se  trouva  donc  ainsi  que  les  titres  de  la  branche  ainée  de  la 
bmille,  depuis  longtemps  éteinte,  furent  portés  par  une  branche 
cadette  de  descendance  féminine. 

Vers  la  fin  du  XVII*  siècle,  peu  après  l'avènement  de  Philippe  V 
à  la  couronne  d*Espagne,  immédiatement  avant  la  rupture  avec 
l'Angleterre,  le  duc  de  Rohan,  frère  de  M.^^  de  Soubise,  et  paisible 
héritier  d'Henri  Chabot  depuis  près  de  cinquante  ans,  envoya  ses 
deux  fils  se  promener  à  Londres.  L'atné  portail  le  nom  de  prince 
de  Léon,  le  cadet  celui  de  chevalier  de  Rohan.  «  Ils  firent  à  Londres 
une  dépense  convenable  à  leur  qualilé,  furent  fort  accueillis 
en  cette  cour,  et  y  virent  familièrement  tout  ce  qui  y  étoit  de 
plus  distingué.  »  Or  le  prince  de  Guéinené  se  trouvait  alors  à 

TOUS  XLYl  (VI  DE  U  5«  6BRIB).  9 
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Londres  poar  acheter  des  chevaux.  €  Il  y  vhoît  comme  à  Paris, 
dans  l'avarice  et  Tobscurité,  sans  y  voir  qui  que  ce  fût  qui  eàt  ni 
nom,  ni  emploi,  ni  figure.  Le  contraste  du  brillant  du  prince  de  Léon 
et  du  chevalier  de  Roban  le  piqua  à  travers  sa  stupidité,  sans  toute- 
fois vouloir  rien  faire  de  tout  ce  qui  le  pouvoit  mettre  dans  une  meil- 
leure compagnie  et  le  faire  considérer.  Il  ékrii  Vatni  de  la  mamn 
de  Rohan  :  Textrème  bêtise  n*empécbe  pas  Torgueil  ;  il  s*imagioa 
que  son  nom  de  Guémené  le  faisoit  ignorer,  tandis  que  celui  de 
Rohan  procuroit  au  chevalier  de  Rohan  et  à  son  frère  toutes  les 
prévenances  dont  il  n'avoit  éprouvé  aucune. . .  Plein  de  ce  dépit,  il 
repassa  la  mer,  et  conçut  le  dessein  de  faire  quitter  le  nom  et  les 
armes  de  Rohan  aux  enfants  du  duc  de  Rohan.  >  Il  envoya  donc  us 
exploit,  sans  aucune  civilité  préalable,  à  son  cousin,  concloant 
«  à  ce  que  ses  enfants  et  leur  postérité  eussent  i  quitter  le  nom  et 
les  armes  de  Rohan,  lui  seul  pouvant  porter  l'un  et  l'autre,  à  cause 
de  son  titre  de  duc  de  Rohan,  et  après  lui  son  fils  atné  seulement, 
et  ainsi  successivement  »  *. 

Telle  fut  l'origine  de  ce  procès  scandaleux  qui  divisa  pendant 
plusieurs  années  la  cour  en  deux  camps;  ce  qu'il  y  eut  de  plus  ex- 
traordinaire, ce  fut  de  voir  M»'  de  Soubise  prendre  parti  contre  son 
propre  frère  pour  le  prince  de  Guémené  et  se  mettre  à  la  tète  du 
conseil  de  ce  jaloux.  Des  affaires  d'intérêt  l'avaient  depuis  long- 
temps brouillée  avec  le  duc  de  Rohan  :  elle  fit  semblant  d'être  en- 
traînée par  Tautorité  de  son  mari,  oncle  du  prince,  et  lorsque  le 
procès  fut  bien  engagé,  elle  réussit  A  persuader  au  roi  qu'il  était  es- 
sentiel d'évoquer  une  si  grave  affaire  à  sa  propre  personne.  Louis  XIY 
y  consentit,  déclarant  qu'il  joindrait  le  conseil  des  finances  à  celui 
des  dépêches  pour  ta  juger  en  sa  présence  ;  puis  il  commit  le  bureau 
du  conseil  des  parties,  présidé  par  d'Agnesseau,  pour  l'instruire  et 
se  réunir  ensuite  aux  juges  dans  son  cabinet  avec  les  deux  conseils. 

M°M  de  Soubise  s'agita  tellement  pour  épouser  la  querelle  de  son 
cousin ,  qu*on  oublia  bientôt  M.  de  Guémené  et  qu'on  n'appela 
plus  l'affaire  que  celle  du  duc  de  Rohan  et  de  H>no  de  Soubise.  «  Les 

*  Saiot-Simoo,  III,  340.  etc. 
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écrits  volèrent  de  part  et  d*autre,  rapporte  SaiDt-Simon.  Le  public  en 
fut  avide,  môme  les  pays  étrangers.  La  maison  de  Rohan  y  perdit . 
Sans  oser  attaquer  la  maison  de  Chabot,  elle  voulut  s'élever  au-des- 
sus de  toute  noblesse,  en  princes  qui  étoient  d'une  classe  hors  du 
niveau.  Cette  hauteur^  destituée  de  toutes  preuves,  irrita  et  les  véri- 
tables princes  et  ceux  qui  ne  Tétoient  pas,  et  donna  un  grand  cours 
et  une  grande  faveur  aux  mémoires  du  duc  de  Rohan,  qui,  sans  at- 
taquer aussi  la  maison  de  Rohan,  mit  sa  chimère  en  pièces,  et  sans 
aucune  réponse  qui  eût  la  moindre  apparence  ni  le  plus  léger  sou- 
tien. Il  follnt  avoir  recours  à  des  mensonges,  à  des  contradictions 
qui  étoient  incontinent  et  cruellement  relevées,  et  qui  augmentèrent 
la  partialité  et  l'indignation  publique.  Beaucoup  de  gens,  paresseux 
jusqu'alors  d'approfondir  et  faciles  à  croire  sur  parole,  virent  clair 
sur  cette  princerie.  Le  plus  fâcheux  fut  que  Msr  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  lisoit  tout  de  part  et  d'autre,  avec  l'application  d'un 
homme  qui  vent  s'instruire  pour  faire  justice,  fut  rais  au  fait  de  ce 
qu'il  importoit  tant  à  l'état  où  les  Rohan  s'étoient  élevés  de  laisser 
ignorer  à  un  prince  qui  devoit  régner,  et  qui  aimoit  l'ordre  et  la 
vérité  ;  et  que  le  roi  ne  laissa  pas,  dans  le  cours  de  TafTaire,  d'être 
détrompé  de  bien  des  choses  essentielles  que  M»*  de  Soubise  lui 
avoit  de  longue  main  peu  à  peu  inculquées 

«  Le  coadjuleur  de  Strasbourg,  touché  de  la  faiblesse  de  leurs 
écrits,  en  donna,  sur  la  fin,  un  de  sa  Caçon,  dont  il  espéra  des  mer- 
veilles. Il  ne  s'y  trouva  que  du  fiel  peu  mesuré,  peu  séant  et  sans 
aucun  nouvel  appui,  qui  acheva  de  révolter  le  monde  de  tous  états 
qui  ne  cachait  plus  sa  partialité  pour  le  duc  de  Rohan...  Cependant 
toute  la  faveur  pendant  l'instruction  fut  pour  M»*  de  Soubise.  » 

N'ayant  pas  retrouvé  le  mémoire  du  coadjuteur  de  Strasbourg, 
nous  ne  pouvons  vérifier  les  assertions  peu  bienveillantes  du  chro- 
niqueur, qui  ne  borne  pas  là  ses  escarmouches  contre  le  futur  car- 
dmal.  Voici,  en  effet,  la  scène  presque  dramatique,  par  laquelle  il 
prélude  au  récit  de  la  longue  séance  consacrée  par  le  roi  à  l'examen 
définitif  de  l'affaire  : 

«  La  veille  du  jugement,  la  maréchale  de  la  Hotte,  grand'mère 
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de  le  princesse  de  Rohan,  à  la  lèle  de  toute  cette  famille,  se  trouva 
à  la  porte  du  cabinet  du  roi,  au  retour  de  la  messe,  pour  lui  présen- 
ter un  nouveau  mémoire.  Le  coadjuleur  se  promenoit,  en  attendant 
par  la  galerie,  avec  un  grand  air  de  conBance  et  de  supériorité,  eo 
fils  de  la  fortune  et  de  Tamour,  dans  la  maison  maternelle.  Il  y  dé* 
bitoit  entre  autres  choses  qu'on  ne  devoit  pas  être  surpris»  si  ceux 
de  sa  maison,  oi  Tort  relevés  par  leur  naissance  au-dessus  de  la  no- 
blesse du  ro}aj:ne,  éloient  jaloux  de  leur  nom,  el  le  souffroieot 
impatiemment  à  d'autres.  La  cour  étoit  fort  grosse.  Le  marquis 
d'Ambres,  qui  Técoutoit  avec  son  silence  ordinaire^  n'y  put  enfin 
résister,  et  de  son  ton  de  fausset  et  de  son  air  audacieux  :  —  Cela 
s'appelle,  lui  dit-il,  soutenir  une  odieuse  cause  par  des  propos  en- 
core plus  odieux  ;  —  et  lui  tourna  le  dos.  Cette  sortie  publique  età 
peu  ménagée,  que  la  contenance  el  l'air  des  nombreux  assistants 
applaudirent,  déconcerta  tellement  le  jeune  et  beau  prélat,  qu'il  ne 
répliqua  pas  une  seule  parole,  et  qu'il  n'o^a  plus  haranguer,  i 

Le  lendemain,  pendant  Taprès-dlnée  entière  que  le  roi  donna  au 
jugement  de  la  cause,  le  coadjuteur,  pour  marquer  une  pleine  con- 
fiance, affecta  de  jouer  tranquillement  à  l'hombre  chez  la  chancelière: 
mais  la  roche  larpéienne  est  toujours  près  du  Capitole.  €  Instruit 
qu'on  disoit  tout  haut  que  Mm*  de  Soubise  l'ayant  pour  juge,  il  n'étoit 
pas  possible  qu'elle  perdit,  »  le  roi  voulut- il  faire  éclat  de  son  indé- 
pendance? Cela  serait  fort  possible,  car  le  conseil  se  partagea  en 
deux  opinions  presque  égales,  et  le  duc  de  Rohan  ayant  eu  seule- 
ment deux  voix  de  majorité,  Louis  XIV  trancha  le  procès  en  sa  la- 
veur. Tout  ce  que  M>n«  de  Soubise  put  obtenir,  ce  fut  que  le  roi 
intercédât  en  faveur  du  prince  de  Guémené  près  du  duc  de  Rohan, 
qui  voulut,  pour  se  venger,  réclamer  du  vaincu  la  fui  et  hommage 
qu'il  lui  devait  do  la  terre  de  Guémené,  menaçant  de  la  saisir  féoda- 
lement  s'il  n'allait  en  personne  en  Bretagne  se  mettre  à  genoux  sans 
épée  ni  chapeau  devant  lui.  L'hommage  se  rendit  par  procureur  *. 

*  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  mentionner  aussi  les  difflcuUés  apportées  par  la 
maison  de  Soubise  à  l'impression  de  VHistoire  de  Bretagne  de  Dom  lA>biiieau.  (Joe 
Dote  du  P.  Léonard  de  Sainte-Catherine  en  date  du  21  mai  1704.  insérée  par  M.  de 
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Il  semble,  cependant,  que  Louis  XIV  ait  eu  quelques  regrets  de 
D'afoir  pu  donner  gain  de  cause  à  la  branche  atnée  des  Rohan.  Du 
moins  chercha-t-il  par  une  ample  moisson  de  nouvelles  faveurs  à 
leur  adoucir  le  chagrin  causé  par  son  arrèL  C'est  à  ce  moment  même 
qu*il  désigna  le  coadjuteur  de  Strasbourg  au  choix  de  l'Académie 
française;  et,  dans  le  courant  du  mois  de  septembre  1703,  Jacques 
Goyon  de  Matignon,  ancien  évèque  de  Condom,  ayant  résigné  entre 
ses  mains  l'abbaye  cistercienne  de  Foigni  au  diocèse  de  Laon  pour 
prendre  celle  de  Saint-Victor  de  Marseille,  il  la  donna  au  nouvel 
académicien  :  elle  valait  15,500  fr.  de  revenu. 

L'année  suivante,  le  cardinal  de  Fursteroberg  étant  mort,  le 
iO  avril,  au  palais  abbatial  de  Saint-Germain-des-Prés,  Armand- 
Gaston  devint  par  ce  fait  évèque  de  Strasbourg  S  et  dès  le  25  avril 
le  roi  lui  fit  l'abandon  des  confiscations  en  Alsace  qu'il  avait  accor- 
dées à  son  prédécesseur,  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il  perdrait 
de  son  évèché  par  la  guerre  au  delà  du  Rhin  *. 

la  Borderie  cUfit  m  CùrresfHmdanee  inédite  des  Bénédietim  bretons,  (lifraisoD  de  U 
Benu  de  Bretagne  do  mois  de  septembre  1878)  coutieot  à  ce  sujet  des  détails  peu 
ooooDS  et  fort  iotéressants.  Noos  y  reoToyoos  le  lecteur.  Oo  y  apprend  que  M**  de 
Sovbise,  sachant  que  Dom  l^binean  défait  y  traiter  de  fabte  Thistoire  de  Cooan  Mé« 
riadec.  doDt  les  Rohao  se  faolaieot  de  desceodre.  eotreprit  d'obtenir  do  chancelier 
qn'on  oe  délifrâl  point  le  privilège  josqo'à  ce  qo*on  loi  eût  donné  satisfacttoD.  Il 
bllot  qae  Dom  Lobineao  eût  plusieurs  conférences  sur  ce  point  délicat  avec  Armand- 
GasioB  et  Tabbé  de  Caamartin  (a).  I>es  deux  académiciens  reconnurent  la  fausseté 
derhisloire  de  Cooan;  mais  Armand-Gaston  prétendit  que  Dom  Lobineao  insérât 
dans  son  livre  on  mémoire  dressé  par  les  Rohan  sor  Tancienneté  de  leur  famille. 
L«  savant  bénédictin  ne  voulut  pas  y  consentir,  et  l'impression  de  son  livre  fut  re- 
tardée joiqo'en  1707.  Le  20  octobre  de  celte  année,  les  princes  de  Guémené,  de 
HontbazoD,  de  Soobise  et  de  Rohan,  déposéreot  ao  greffe  des  Eiats  de  Bretagne  une 
protestation  contre  cette  histoire.  Le  prince  de  Soobise  ne  voulait  pas  souffrir,  écri- 
vait-il, que  le  nom  de  Rohan  fût  avili  par  un  moine.  [Ilnd.,  livraison  d'octobre  1878). 
Dom  Morice,  quelques  années  plos  Urd,  fot  malheoreosement  plos  accommodant. 

*  Le  cardinal  de  Forstemberg  eot  poor  soccesseor  à  l'abbaye  de  Saint-Germain 
le  cardinal  d'Cstrées,  de  l'Académie  française.  —  Le  6  juin,  un  service  solenoel  fot 
célébré  en  son  bonneor  à  l'abbaye  par  Armand-Gaston  de  Rohan.  Cinq  archevêques, 
trois  évéqnes  et  l'abbé  général  des  Prémontrés  assistèrent  à  cette  cérémonie.  {GalUa 
ehrisliMna,  Vil,  47S). 

'  Journal  de  Dangeau.  IX.  —  On  lit  dans  le  même  journal,  ao  16  août  1704  : 


(Al  V«lr  Mtn  étodt  iv  fabb*  d«  CaoBurtin,  ahbé  d*  Bttxai,  ét4qM  éê  ViuM  et  maubn  dt  l'Acadimit  Iru- 
Im.  Van«,  GaUM,  1S16,  ia-S-. 
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Enfin,  deux  ans  plus  lard,  l*un  de  ses  frères  ayant  été  tué  à  la 
bataille  de  Ramillies,  Louis  XIV  voulut  récompenser  les  Soobise 
en  désignant  Armand-Gaston  pour  la  prochaine  nominalioo  au 
cardinalat  (12  juin  1706).  Mais  la  princesse  de  Soubise  ne  put  voir 
son  fils  revêtu  de  la  pourpre.  Elle  mourut  le  3  février  1709  \  et  le 
pape  Clément  XI  n'éleva  l'évèque  de  Strasbourg  à  la  dignité  cardi- 
nalice qu'en  1712  %  quelques  jours  à  peine  avant  la  mort  du  prince 
de  Soubise.  Armand-Gaston  reçut  la  calotte  ronge,  des  mains  do 
roi,  le  20  juillet,  à  Fontainebleau,  et  obtint,  en  prêtant  serment 
quelques  jours  après,  la  liberté  sur  parole  de  plusieurs  prisonniers 
de  guerre  de  distinction  :  le  roi  lui  fit  même  la  galanterie  de 
vouloir  que  ce  fût  lui  qui  leur  en  mandât  la  première  nouvelle  '  : 
mais  l'état  de  la  santé  de  son  père  le  rappela  promptement  à  Paris 

«  M.  l'évèqae  de  Strasbourg  a  ea  permissioD  de  faire  coaper  dans  one  de  ses  ab- 
bayes pour  700,000  fraocs  de  bois,  qui  seront  portés  à  la  maison  de  ville,  et  augmen- 
teront le  reveno  de  cet^  abbaye  de  35,000  livres  de  rente.  •  (ffrtd.,  X.  97). 

*  Saint-Simon  prétend  que  la  beauté  de  M**  de  Soabise  causa  sa  mort.  «  Elle 
tvoit  passé  sa  vie,  dit-il.  dans  le  régime  le  plos  austère,  pour  conserver  l'édat  et  la 
Iraicheur  de  son  teint.  Du  veau  on  des  poulets,  on  des  poulardes  rôties  on  bouillies, 
des  salades,  des  fruits,  quelques  laitages  furent  sa  nourriture  constante,  qu'elle 
n'abandonna  jamais»  sans  aucun  antre  mélange,  avec  de  Teau  quelquefois  rongie,  et 
jamais  elle  ne  fut  troussée  comme  les  autres  femmes,  de  peur  de  s*échaaffer  les 
reins  et  de  se  rougir  le  nez.  >  Une  nourriture  si  rafraîchissante  finit  par  lui  donner 
les  écrouelles,  et  il  c  lui  fallut  demeurer  chtfz  elle  les  deux  dernières  années  de  sa  TÎe,  à 
pourrir  sur  les  meubles  les  plus  précieuz,  au  fond  de  ce  vaste  et  superbe  hètd  de 
Guise  qui,  d'acbat  ou  d*embellissements  et  d'augmentations,  leur  revient  à  plasienrs 
millions •  —  Telle  est  la  morale  de  la  fable. 

*  On  reçut  le  dimanche  29  mai,  à  Versailles,  la  nouvelle  de  la  promotion  de  M.  de 
Strasbourg  au  cardinalat.  Le  pape  avait  créé  onze  cardinaux  déclarés  et  sept  in  feUo. 
Dangeau  écrivait  le  lendemain  30  :  «  M.  le  cardinal  de  Rohan  qui  n'avoii  pas  pa 
venir  hier,  parce  qu'il  étoit  malade,  a  paru  au  dîner  du  roi  dans  la  foule  des  cour- 
tisans; le  roi  le  fit  approcher,  le  fit  entrer  dans  le  balustre,  et,  le  diner  étant  fiai, 
il  s'approcha  du  lit  du  roi,  lui  fit  son  remerctment  et  lui  baisa  la  main.  Le  roî  lai 
dit  :  Le  pape  mus  a  fait  attendre  un  peu  longtemps,  mau  enfin  cela  est  /Sju*  et  Ckabit 
de  cardinal  vous  siéra  bien,  *  (Journal  de  Dangeau,  XIV.  154). 

s  Saint-Simon.  Mémoires,  VI,  310  :  «  Lundi  15  août  f  712.  —  Le  roi  fit  ses  dévo- 
tions dans  la  chapelle  du  bas  (à  Fontainebleau),  et  le  cardinal  de  Rohan  prêta  le 
serment  que  tout  cardinal  françois  qui  a  des  bénéfices  est  obligé  de  prêter,  parce 
que  leurs  bénéfices  tombent  en  régale  du  moment  qu'ils  sont  cardinaux.  •  (Usa^a, 
XIV.  208). 
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OÙ  il  séjourna  près  d'un  mois,  dans  Tespoir  de  pouvoir  lui  apporter 
quelques  consolations  dans  ses  derniers  moments.  Il  venait  de 
partir  pouf  Strasbourg  à  la  suite  d*une  amélioration  sensible  dans 
la  situation  du  vieillard,  quand  M.  de  Soubise  mourut  tout  d'un 
coup,  le  24  août,  privé  de  ses  secours,  ft  Tâge  de  quatre-vingt-cinq 
ans^ 

Nous  n*appellerons  plus  désormais  Tévêque  de  Strasbourg  que 
le  cardinal  de  Rohan. 


*  «  Jeudi  25.  à  Fontaineblean.  —  Le  roi  apprit  à  son  lever  la  mort  de  M.  le  prioce 
de  Sonbiie.  11  étoit  gooTemeor  de  Champagne  :  ce  gooTememeot  vaut  25,000  écos 
de  rente,  et  M.  le  prince  de  Rohan,  son  fils,  en  a  la  sonriTanoe.  Il  avoit  quatre-vingt- 
cinq  ans.  On  a  envoyé  à  M.  le  prince  de  Roban.  son  fils,  qai  est  à  Tarmée  de 
Flandres,  son  congé  pour  venir  donner  ordre  aax  affaires  qne  lui  a  laissées  la  mort 
de  son  père.  N.  le  cardinal  de  Rohan  étoit  parti  de  Paris  pour  Strasbourg  deux 
jours  avant  la  mort  de  M.  son  père,  et  madame  la  princesse  de  Rohan  a  fait  partir 
un  courrier  pour  tâcher  de  le  trouver  en  chemin  et  le  prier  de  revenir  pour  qndqnes 
jours.  •  (pangeêu,  IIY.  213). 

Saintp-Simon  rapporte  un  trait  de  préséance  fort  curieux  au  sujet  des  deux  enter- 
rements du  prince  et  de  la  princesse  de  Soubise.  lorsque  M**  de  Soubise  moumt, 
le  3  féTrier  1709,  à  Tàge  de  soixante  et  an  ans,  c  son  mari,  dit-il,  ne  perdit  pas  le 
jugement  :  la  douleur  ne  Tempécha  piis  de  chercher  à  tirer  parti  de  la  mort  de  sa 
femme  et  du  local  de  sa  maison  pour  faire  un  acte  de  prince,  non  même  étranger, 
mais  du  sang.  —  La  Merci  est  vis  à  vis  l'hôtel  de  Guise,  et  le  portail  de  Téglise 
vis  à  vis  la  porte  de  cette  maison,  le  travers  étroit  de  la  rue  entre-deux.  Il  s'y  étoit 
fait  accommoder  une  chapelle.  De  longue  main,  il  prévoyoit  la  mort  de  sa  femme, 
et  il  résolut  de  l'y  faire  enterrer.  La  tin  de  ce  projet  étoit,  sous  prétexte  d'un  si 
prothe  voisinage,  de  l'y  faire  porter  tout  droit,  sans  la  faire  mener  i  la  paroisse, 
distinction  qui  n'est  que  pour  les  princes  et  les  princesses  du  sang,  qu'on  ne  porte 
point  aux  leors,  mais  tout  droit  au  lieu  de  leur  sépulture.  Sa  femme  morte,  il 
brusqua  un  superbe  enterrement,  embabouina  le  curé,  qui  ne  se  douta  jamais  de  la 
cause  réelle,  et  qui  se  rendit  en  dupe  à  la  commodité  de  la  proximité,  tellement  que 
M"*  de  Soubise  fut  portée  droit  de  chez  elle  à  la  Merci,  et  plus  tôt  enterrée  qu'on 
w  se  ffit  aperçu  de  l'entreprise.  La  chose  faite,  le  cardinal  de  Noailles  la  trouva 
mauvaise,  gronda  le  curé  et  ce  fut  tout.  Il  étoit  des  amis  de  M"'  de  Soubise.  Mais 
le-  monde,  réveillé  par  ce  bruit,  mit  incontinent  le  doigt  sur  la  lettre.  On  en  parla 
beaucoup,  et  tant  et  si  bien  que  les  mesures  furent  prises  contre  les  récidives.  En 
effet,  M.  de  Soubise  étant  mort  en  1712,  il  fut  porté  à  sa  paroisse  et  de  là  à  la 
Merci.  J'ai  voulu  ne  pas  omettre  celle  bagatelle,  qui  moolre  de  plus  en  plus  ces 
entreprises  en  toutes  occasions,  et  par  quels  artifices  les  rangs  et  les  distinctions 
de  ce  qu'on  appelle  princes  étrangers,  de  naissance  on  de  grâce,  se  sont  à  peu  près 
formés.  *  (Saint-Simon,  IV.  295). 
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Vl.  ^  L6  oardinal  de  Roban  grand  mamànïmr  de  Frenoe. 

(1712-1713) 

Le  cardinal  de.  Rohaii  avail  à  peine  atteint  sa  trente-huitiëme 
année  lorsquUl  fui  revêtu  de  la  pourpre  romaine  *.  Il  la  porta 
pendant  trente-sept  ans,  et  cette  nouvelle  période  de  sa  carrière 
ecclésiastique  fut  féconde  en  événements  d*importance  capitale. 
Elle  est  surtout  dominée  par  la  célèbre  affaire  de  la  bulle  Unige- 
nitus,  dans  laquelle  le  cardinal  prit  le  rôle  de  chef  de  parti  ea 
faveur  du  Saint-Siège  contre  le  cardinal  de  Noailles  et  les  gallicans. 
Cette  attitude  lui  mérita  les  attaques  les  plus  violentes  de  la  part 
des  jansénistes  et  de  tous  les  mécontents  qui  gravitaient  autour  de 
ces  hérésiarques.  Aussi  ne  devrons-nous  pas  accepter  avec  une  en- 
tière confiance  les  assertions  contenues  è  son  égard  dans  les 
pamphlets  et  les  libelles  suscités  par  cette  lutte  déplorable  qui 
divisa  trop  longtemps  le  clergé  de  France.  Aujourd'hui  que  jansé- 
nisme et  gallicanisme  ont  disparu  devant  l'unité  romaine,  on  s'di- 
plique  mal  comment  un  prince  de  l'Eglise  fut  amené  è  mécon* 
nattre  aussi  complètement  l'autorité  qui  l'avait  revêtu  de  la 
pourpre.  Nous  n'aurons  pas  le  loisir  d'entrer  dans  des  détails  qni 
exigeraient  un  volume  pour  présenter  la  physionomie  complète  de 
ces  combats  acharnés  ;  mais  nous  devions,  dès  l'abord,  indiquer 
cette  situation,  pour  faire  comprendre  comment  la  carrière  du  car- 
dinal de  Roban,  jusque  là  tranquille  et  suivie  sans  aucun  trouble, 
fut  tout  à  coup  agitée  par  des  attaques  incessantes  et  violemment 
incriminée  par  des  adversaires  résolus  à  tout  oser  contre  les  défen- 

*  Maigre  sa  jeunesse,  il  ne  jouissait  pas  d'une  eioellente  santé.  Dangean  ledltsoi- 
vent  malade.  Le  chroniqueur  écrivait  le  28  juillet  1711  :  •  M.de  Strasbourg  a  eu  nae 
violente  attaque  de  goutte  au  genou,  à  Saverue  :  on  appréhendoit  même  que  ce  oe 
fût  un  mal  plus  considérable  que  la  goutte,  et  qu'on  ne  fût  obligé  de  loi  faire  ooe 
opération  yiolenle.  Il  est  beaucoup  mieux  présentement  et  on  est  fort  rassuré  car 
son  mal.  >  (Journal  de  Dangeau,  XIII.  432).—  Et  le  5 août:  •  M.  de  SUnsboorg» 
porte  considérablement  mieux  ;  le  roi  d'Angleterre  a  couché  chex  lui  i  Sateme»  en 
allant  à  Strasbourg.  (Ibid.  436).  —  Il  souffrit  beaucoup  de  la  gonUe  pendant  le^i 
années  suivantes. 
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seurs  de  la  suprématie  romaine.  Rien  n'est  terrible  comme  la  haine 
d'an  janséniste  ou  d'un  gallican  dans  les  périodes  de  l'ancien 
régime. 

La  première  année  do  cardinalat  d'Armand -Gaston  fut  cependant 
paisible,  et  les  nombreux  recueils  d'anecdotes  ou  de  chroniques  de 
ce  temps  ne  lui  consacrent  guère  que  de  nouvelles  constatations  Je 
la  faveur  royale.  On  peut  le  suivre  pas  à  pas  dans  le  journal  de 
Dangeau  pendant  toute  cette  année,  et  sans  nous  arrêter  à  une  foule 
de  détails  futiles  ou  peu  intéressants,  voici  les  traces  les  plus  re- 
marcpiables  que  nous  rencontrons  de  son  passage.  Ce  sont  d'abord 
les  règlements  de  ses  honneurs  et  de  ses  prérogatives  de  cour  : 

—  18  novembre  1712,  à  Marly.  —  «  Le  maréchal  d'Estrées  fut  obligé, 
il  y  a  deux  jours,  de  quitter  Marly,  étant  fort  incommodé.  Le  roi  a  donné 
le  logement  qu'il  avoit  ici  à  M.  le  cardinal  de  Rohan,  et  il  prête  &  M.  le 
cardinal  de  Rohan,  à  Versailles,  le  logement  qui  est  destiné  aux  enfants 
de  Monseigneur  le  duc  de  Berry.  > 

—  Dimanche  5  mars  1713,  &  Versailles.  —  c  Le  roi,  après  son  lever,  fit 
entrer  dans  son  cabinet  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Polignac,  et  régla 
la  place  qu*ib  doivent  avoir  dans  la  chapelle  au  sermon  ;  U  prtl  la  peine 
wiêwM  de  la  iuMer  de  sa  main  deoanU  eux;  il  n'y  avoit  rien  sur  cela 
daaa  les  registres  de  la  chapelle.  » 

Puis  viennent  les  libéralités  royales  : 

—  Lundi  3  avril  1713.  —  «  Le  roi  fait  donner  à  M.  le  cardinal  de 
Roban  la  pension  de  2,000  écus  sur  le  clergé  qu*avoit  M.  le  cardinal  de 
Janaon.  » 

22  avril  1713.  —  «  Le  roi  a  donné  à  M.  le  cardinal  de  Rohan  Fabbaye 
de  la  Ghaise-IMeu.  » 

Ce  bénéfice  était  vacant  depuis  le  19  octobre  de  l'année  précé- 
dente par  la  mort  de  François-Louis  de  Lorraine,  décédé  à  Monaco. 
C'était  une  abbaye  bénédictine  fort  importante,  située  en  Au- 
vergne, au  diocèse  de  Clermont,  et  valant  16,000  fr.  de  revenu. 
Noos  ne  serions  pas  étonné  que  Louis  XIV  en  eût  gratifié  notre 
académicien  pour  It*  récompenser  d'un  service  qu'il  venait  de 
rendre  ft  la  couronne,  en  obtenant  du  chapitre  de  Strasbourg  des 
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conditions  plus  douces  pour  les  preuves  de  noblesse  des  postulants 
en  canonicat.  Cette  affaire  délicate  présente  un  tableau  trop  curieu 
des  mœurs  de  cette  époque,  pour  que  nous  n'empruntions  pas  à 
Dangean  et  à  Saint-Simon  te  récit  presque  textuel  de  cette  négo- 
ciation : 


<■  Le  roi  après  son  IcTcr,  écrivait  Dangean  de  Versailles  le  14 
1713,  donna  audience  dans  son  cabinet  au  comte  de  Lewenstein,  frire  de 
Madame  de  Dangeau,  grand  doyen  et  député  du  chapitre  de  Slrasboorg, 
qui  lui  portoit  un  projet  de  délibération,  concerté  a?ec  le  cardinal  de 
Rohan  son  évêque,  sur  la  manière  des  preuves  qu'il  Caudroit  qae  les 
chanoines  français  fissent  pour  être  reçus  dans  ce  chapitre.  Il  j  a  même 
quelques  adoucissements  pour  les  preuves  que  les  chanoines  allemaads 
doivent  faire  du  cété  des  mères.  —  En  effet,  remarque  Saint-Siinoa, 
l'excès  et  la  multiplicité  des  mésalliances,  que  la  longue  suite  du  mèine 
esprit  de  gouvernement  a  forcé  toute  la  noblesse  du  royaume  de  con- 
tracter pour  vivre,  la  mettoit  tout  entière,  si  on  en  excepte  peut-être 
quatre  ou  cinq  personnes,  comme  MM.  d'Uiès  avant  son  second  mariage, 
de  Duras  et  de  Roncy,  hors  d'état  d'entrer  dans  le  chapitre  de  Stras- 
bourg. G'étoit  par  des  tours  de  passe-passe  que  le  cardinal  de  Roho 
lui-même  y  avoît  été  reçu.  On  considéra  cependant  qu'il  étoit  de  rintêrêt 
du  roi  que  des  Français  en  pussent  être  évêques,  et  comme  c'est  du  cha- 
pitre que  les  évêques  se  tirent  uniquement,  il  fut  nécessaire  de  fodliter 
les  moyens  d'y  entrer.  Le  chapitre  donna  les  mains  par  degrés  è  ce  qui 
lui  fut  proposé  de  la  part  du  roi  K  • 

Peu  après,  le  14  mars,  nous  voyons  le  cardinal,  toujours  dévoué 
aux  intérêts  de  sa  famille,  célébrer,  à  Versailles,  le  mariage  d*ooe 
de  ses  nièces,  mademoiselle  de  Tournon,  troisième  Glle  du  prince 
de  Rohan,  avec  le  duc  de  Tallard.  Le  roi  voulut  bien  signer  aa 
contrat,  et  Saint-Simon  se  livre  à  une  longue  dissertation  sor  li 
qualité  de  c  très  haut  et  très  puissant  prince  »  qu*y  prit  le  frère  do 
cardinal.  Toutes  les  prétentions  des  Rohan  ont  le  don  de  l'exas- 
pérer d*uné  façon  toute  particulière. 

Enfln,  le  mercredi  7  juin  1713,1e  cardinal  de  Rohan  fut  déclaré 
grand  aumônier  de  France,  à  la  place  du  cardinal  de  Forbio- 
Janson,  et  le  10  il  prêta  les  deux  serments  d*usage  dans  le  cabioet 

•  DanetM,  XIY.  345. 


▲  l'àcadéihe  française  139 

du  roi,  l'un  pour  sa  nouvelle  fonction  en  présence  du  secrétaire  d'Etat 
Ponchartrain,  Fautre  pour  Tordre  du  Saint-Esprit  en  présence  de 
M.  de  la  Vrilliëre.  Louis  XIV,  immédiatement  après,  «  lui  mit  au 
col  le  cordon  bleu.  i> 

Il  y  avait  déjà  quelques  semaines  que  le  cardinal  de  Forbin- 
Janson  élait  mort.  Saint-Simon,  et  après  lui  Duclos,  prétendent  que  si 
Ton  attendit  longtemps  son  successeur,  ce  fut  grâce  aux  négo- 
ciations entamées  entre  le  Père  Le  Tellier,  confesseur  de  Louis  XFV, 
et  le  cardinal  de  Rohan,  par  l'entremise  du  maréchal  de  Tallard  *, 
pour  le  décider  à  prendre  nettement  parti  contre  le  cardinal  de 
Noailles  dans  Taffaire  de  la  bulle  Unigenitus  qui  venait  de  surgir. 
Cette  nomination  aurait  été  le  prix  d'un  véritable  marché,  d'autant 
plus  long  à  conclure  que  Tévèque  de  Strasbourg  était  fort  attaché 
par  la  vénération  et  la  reconnaissance  è  Tarchevêque  de  Paris. 
€  Sa  paresse  naturelle,  ajoute  Saint-Simon,  lui  étoit  un  autre  frein. 
Il  étoit  né  pour  vivre  mollement  dans  le  faste  et  les  délices,  en 
grand  seigneur,  loin  de  tout  tracas  et  de  tout  embarras,  ef  quoi 
qu^on  lui  cachât  avec  soin  ceux  qui  le  menaçoient  en  s'aban- 
donnant  à  ce  qu'on  vouloil  de  lui,  il  ne  laissoit  pas  d'en  prévoir 
une  partie,  et  avoit  peine  à  soumettre  son  col  â  ce  pesant  joug. 
A  la  fin,  la  vue  de  la  charge  qui  Tattendoit,  de  l'état  de  chef  de 
parti  qu'on  lui  présentoit,  de  distributeur  des  grâces  et  des  dis- 
grâces qui  s'offroit  â  lui,  et  de  personnage  considérable  à  Rome  et 
en  France,  de  protecteur  de  l'Eglise,  de  véritable  chef  du  clergé, 
de  ressource  dominante  des  jésuites  qu'il  s'attachoit,  et  à  sa  maison 
pour  laquelle  il  vouloit  toutes  choses  :  tout  ce  groupe  ensemble, 
sans  cesse  rebattu  par  tout  l'esprit,  l'insinuation,  l'ambition  de 
Tallard,  l'emporta  sur  les  considérations  plus  religieuses,  plus 
honnêtes  et  plus  sages.  H  se  laissa  entraîner  â  des  gens  qui  le 
payèrent  comptant  d'avance  par  la  charge  dès  qu'il  se  fut  rendu, 
et  qui  firent  après  de  lui  tout  ce  qu'ils  voulurent...  >  '. 

Que  voilà  bien  le  langage  perfide  d'un  janséniste  !  Ainsi,  pour 

*  Père  da  dac  de  Tallard,  qui  venait  d'épouser  une  nièoe  du  cardinal. 
>  Notes  à  Daogeau,  XIV.  410. 
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Saint-SimoDy  comme  pour  tout  le  parti,  il  eût  été  plus  religieux, 
plus  honnête  et  plus  sage,  pour  un  prince  de  l'Eglise,  de  se  ranger 
du  côté  des  adversaires  d*une  bulle  papale  condamnant  des  propo- 
sitions comme  hérétiques,  que  de  l'accepter  simplement  :  et  parce 
que  le  cardinal  de  Rohan  se  montra,  en  effet,  Tun  des  défenseurs 
les  plus  actifs  de  la  constitution,  il  en  résulte  évidemment  qu'il 
avait  été  acheté  par  les  jésuites.  N'était  il  pas  Télève  du  cardinal  de 
Noailles  et  ne  lui  devait-il  pas  les  premiers  succès  de  sa  carrière? 
La  reconnaissance  l'obligeait  à  épouser  ses  déplorables  erreurs  !... 

Duclos  enchérit  encore  sur  Saint-Simon  :  selon  lui,  le  Père 
Tellier  aurait  donné  au  cardinal  de  Rohan  trois  jours  pour  se 
décider  ;  mais  Duclos  avait  un  Taible  beaucoup  trop  prononcé  pour 
les  recueils  d'anecdotes  et  de  flrondes.  Aucune  preuve  n'a  jamsis 
été  apportée  de  ces  allégations,  que  nous  déclarons,  jusqu'à  produc- 
tion d'un  document  authentique,  inventées  par  les  jansénistes  aux 
abois.  Ils  en  ont  inventé  bien  d'autres  !  Il  suffisait  alors  d'être  ami 
des  J!6suiles  ou  partisan  des  doctrines  romaines,  pour  être  bon  à 
pendre  aux  yeux  du  parti.  Les  historiens  ont  roalheureuseœeat 
beaucoup  trop  puisé  dans  l'arsenal  janséniste.  Une  grande  partie 
de  l'histoire  morale  des  deux  derniers  siècles  est  à  refaire  de  fond 
en  comble  :  l'entreprise  a  déjà  été  tentée,  par  des  esprits  droits, 
courageux  et  sagaces,  et  chaque  jour  voit  s'écrouler  une  des 
calomnies  lancées  avec  audace  par  les  adversaires  de  l'autorité 
papale.  Nous  avons  la  conviction  que  le  marché  dont  parie  Duclos 
en  est  une.^ —  N'a-t-il  pas  dit  lui-même  quelque  part  que  pende 
gens  ont  attaqué  ou  défendu  la  constitution  UfiigeniifàS  de  bonne 
foi  ?  Or  Duclos  n'a  puisé  ses  anecdotes  que  dans  les  recueils  des 
adversaires  de  la  bulle.  Aussi  un  critique  impartial,  l'abbé  de 
Vauscelles,  en  traite-t-il  la  plupart,  dans  ses  notes,  de  fariboles  et 
de  drôleries. 

Il  serait  intéressant,  du  reste,  de  savoir  quelle  est  la  vraie  source 
de  cette  accusation  de  simonie.  Ni  les  NouvMes  ecdésiatiifues,  ni 
les  Mémoires  secrets  sur  la  constitution,  recueils  jansénistes  qui 
n'épargnent  pas  les  injures  aux  amis  des  jésuites,  n'en  ont  soop- 
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çooDé  l'existence.  Ils  représentent  même  le  cardinal  lie  Rohan 
comme  favorable  au  cardinal  de  Noailles  lors  de  la  publication  de 
la  bulle,  qui  ne  fut  connue  qu'au  mois  d'octobre  1713.  Or  la  nomi- 
nation de  grand  aumônier  remonte  au  mois  de  juin,  c'est-à  dire  à 
quatre  mois  auparavant.  Le  rapprochement  de  ces  deux  dates  esl 
essentiel  en  la  question.  Il  nous  paraît  donc  éminemment  vraisem- 
blable que  la  pensée  de  celte  convention  avec  le  P.  Tellier,  trans- 
formée par  Duclos  en  marché  définitif,  ne  vint  à  l'esprit  de  l'irascible 
Saint-Simon  qu'en  voyant  le  cardinal  de  Rohan  prendre  des  jésuites 
dans  son  conseil  lors  de  la  commission  pour  l'acceptation  de  la 
bulle.  Si  tout  cela  était  vrai,  notre  académicien  eût-il  persisté  dans 
Sun  rôle  actif  après  la  mort  de  Louis  XIV  et  la  digrâce  du  P.  Tellier? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  cardinal  de  Hohan  innu^iira 
sa  charge  de  grand  aumônier  en  revenant  brusquement  de  Siras< 
bourg,  où  il  s'était  rendu  peu  après  sa  nomination,  pour  célébrer, 
le  9  juillet  1713,  le  mariage  de  M.  le  Duc  et  de  M.  le  prince  de 
Conlf . 

Nous  allons  le  voir  maintenant  directement  aux  prises  avec  les 

opposants  à  la  constitution  « 

Rkmé  Kcrviler. 

(A  suivre). 
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Les  événements  qui  se  passèrent  à  Rennes  pendant  la  tenue  des 
États  provinciaux  de  1788,  sont  peut-être  une  des  manifestalioQS 
les  plus  significatives  de  l'esprit  nouveau  qui  s'éveillait  alors  et  qui 
amena  plus  tard  le  grand  bouleversement  social  de  la  Révolution 
française.  Les  antiques  privilèges  de  la  province  devaient  bientôt 
aller  se  perdre  dans  l'unité  d'administration  imposée  à  la  Fraoce, 
et  c'était  pour  la  dernière  fois  que  les  États  de  la  Bretagne  avaient 
été  rassemblés  pour  voter  les  impôts  et  offrir  au  roi  de  France  le 
tribut  fièrement  nommé  don  volontaire.  Jusqu'alors  les  discussions, 
souvent  orageuses,  qu'amenait  la  turbulence  tenace  du  caractère 
breton,  se  passaient  au  milieu  de  l'ordre  de  la  noblesse;  les  députés 
des  communes  y  prenaient  rarement  part.  Mais  en  1788  les  ques- 
tions politiques  s'étaient  déplacées,  les  sentiments  purement  natio- 
naux n'agitaient  plus  seuls  les  esprits,  et  les  passions  nouvelles 
essayèrent  à  Rennes  leur  formidable  puissance.  La  question  y  fot 
posée  entre  le  passé  et  Ta  venir,  et  le  sang  coula  pour  la  première 
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fois  dans  celle  lutle  inégale  qui  devait  plus  lard  en  inonder  la 
France. 

Le  cadre  tout  Téodal  et  tout  provincial  où  se  passa  ce  prologue 
d'un  grand  drame,  lui  prêle  d'ailleurs  un  aspect  bizarre.  En  se  réu* 
oissant  à  la  couronne  de  France,  la  noble  province  de  Bretagne, 
acquise  par  mariage  et  non  par  conquête,  avait  conservé  des  fran- 
chises nationales  fort  étendues.  Ses  États  devaient  être  rassemblés 
tous  les  deux  ans,  et,  pendant  les  intervalles  des  sessions,  une 
Commission,  nommée  Commiisiùn  intermédùHrey  siégeant  à  Rennes 
près  do  gouverneur  de  la  province,  s'attribuait  une  grande  part  dans 
l'administration.  Enfin,  chaque  gentilhomme  breton  possédait  le 
droit  de  paraître  aux  Étals  en  personne  et  non  par  représentation  ; 
ce  qui  faisait  que,  malgré  la  sévérité  avec  laquelle  on  examinait  les 
litres  et  les  parchemins.  Tordre  de  la  noblesse  comptait  souvent 
plus  de  sept  cents  membres.  Puis  venaient  les  représentants  du 
riche  clergé  breton  et  les  députés  des  communes  et  des  bailliages. 
On  comprend  que  celte  nombreuse  réunion  donnât  une  grande  ani- 
mation à  la  ville  désignée  pour  recevoir  les  États  et  en  fit  le  centre 
des  regards  et  de  Tintérêt  de  toute  la  province. 

La  ville  de  Rennes,  où  eut  lieu  pour  la  dernière  fois  cet  exercice 
des  libertés  bretonnes,  avait  d'ailleurs  une  importance  tonte  parti* 
culière,  due  à  son  titre  de  capilale  de  la  province,  au  parlement  qui 
y  siégeait,  à  l'école  de  dnrit,  bruyante  pépinière  d'ardents  et  subtils 
esprits,  qni  animait  nuit  et  jour  tous  les  quartiers  par  ses  plaisirs 
indisciplinés  et  ses  manières  tapageuses.  Les  riches  familles  parle- 
mentaires habitaient  alors  les  beaux  hôtels  qui  étalent  leurs  grises 
façades  dans  la  rue  de  Toulouse  et  la  rue  Royale  ;  une  société  élé- 
gante et  spirituelle  s'assemblait  dans  leurs  salons  dorés.  C'était  le 
beau  temps  de  la  ville  de  Rennes.  Maintenant  l'étranger  qui  se  pro- 
mène au  milieu  de  ses  rues  désertes,  dans  la  solitude  rêveuse  du 
Mail  et  du  Thabor  et  sur  ses  jolis  quais  sans  rivière,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  comparer  le  calme  triste  qui  l'environne  à  l'engourdisse- 
ment somnolent  qu'amènent  chez  un  vieillard  la  faiblesse  des  organes 
et  l'appauvrissement  du  sang.  La  vie  s'est  retirée  de  cette  mélanco- 
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lîque  ville  de  Rennes,  la  vie  politique,  la  vie  qui  consiale  dans 
raclivilé  et  l'agitation,  la  vie  dont  elle  jouissait  autrefois  dans  toute 
sa  plénitude  lorsque  les  États  loi  amenaient  de  nobles  hôtes  de  tous 
les  côtés  de  la  province. 

Parmi  les  gentilshommes  qui,  on  1788,  étaient  venus  prendre  leor 
part  des  travaux  des  États,  se  trouvait  le  marquis  de  Servière,  dont 
le  frère,  président  au  Parlement,  possédait  un  des  beaux  hôtels  de 
la  rue  de  Toulouse.  Le  président  était  un  homme  paisible,  ami  de 
la  bonne  chère,  remplissant  machinalement  ses  hautes  fonctions,  el 
peu  enclin  à  se  mêler  d'affaires  politiques;  mais  le  marquis  avait  un 
tout  autre  caractère.  Doué  d'une  grande  activité  morale  et  physique, 
il  n'était  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  pouvait  la  déployer  dans 
toute  sa  puissance.  C'était  pendant  le  temps  des  Étals  seulement 
qu'il  était  permis  aux  questions  politiques  de  passionner  son  esprit 
et  de  réclamer  ses  efforts.  Il  en  profitait  pour  inquiéter  le  gouver- 
neur de  Bretagne  et  les  gens  du  roi,  auxquels  il  accordait  ou  refusait 
son  appui  avec  une  parfaite  indépendance  et  une  netteté  qui  démon- 
tait toutes  leurs  batteries  diplomatiques.  —  «  Aurons-nous  le  mar- 
quis de  Servière?  >  était  une  des  questions  que  l'on  s'adressait  dans 
le  cabinet  du  gouverneur,  lorsqu'il  s'agissait  de  demander  une  aug- 
mentation d'impôts,  une  destination  nouvelle  pour  les  corvées,  un 
nouveau  tracé  de  route.  Et  la  réponse  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
importance.  Le  marquis  avait  un  petit  parti  dans  les  États;  une 
phalange  serrée  le  reconnaissait  pour  chef  et  votait  avec  lui. 

Il  devait  son  influence,  d'abord  à  la  promptitude  et  à  la  fermeté 
de  ses  décisions,  à  l'aménité  de  son  caractère,  puis,  il  faut  bien 
l'avouer,  à  quelques  moyens  moins  relevés.  Les  ambitieux  d'influence, 
comme  tous  les  ambitieux.  Rabaissent  quelquefois  pour  conquérir, 
ainsi  que  l'héroïne  de  Goldsmith,  et  le  marquis  ne  dédaignait  pas 
de  réunir  souvent  à  sa  table  ce  qu'on  appelait  les  épées  de  fer, 
pauvres  gentilshommes,  plus  nobles  que  le  roi,  plus  gueux  que  leurs 
valets,  parés,  durant  leur  séjour  aux  États,  de  quelque  habit  de  soie 
taillé  dans  la  jupe  de  leurs  grand'mères,  et  qui,  abandonoant  la 
charrue  pour  la  politique,  n'avaient  guère  d'autre  opinion  que  celle 
qu'ils  puisaient  dans  l^s  bouteilles  de  leurs  amphitryons, 
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Le  marquis  de  Servière  faisait  concurrence  aux  dtners  du  gou- 
verneur, il  possédait  la  voix  de  bon  nombre  à'épéei  de  fer^  qui  ne 
juraient  que  par  lui.  C'était  donc  un  homme  important;  il  le  savait 
et  o*éUiit  pas  fâché  de  faire  sentir  de  temps  en  temps  son  pouvoir; 
mais,  à  Tépoque  dont  nous  parlons,  en  1788,  le  marquis,  devinant 
mieux  que  d'autres  la  gravité  de  la  situation,  abdiqua  son  rôle 
quelque  peu  tracassier.  Il  alla  trouver,  en  arrivant,  le  gouverneur, 
H.  le  comte  de  Thiard;  il  lui  expliqua  ses  craintes,  en  lui  déclarant 
que  toute  son  influence  serait  consacrée  désormais  à  soutenir  le 
parti  de  la  royauté  et  de  la  noblesse,  qui  ne  pouvaient  être  séparées. 
H.  le  comte  de  Thiard  reçut  fort  gracieusement  et  avec  force  com- 
pliments cette  espèce  de  soumission  de  son  adversaire  intime  ;  mais, 
soit  qu'il  ne  vit  pas  la  situation  sous  le  même  jour  que  le  marquis, 
soit  qu'il  comprit  la  faiblesse  des  gentilshommes  en  face  des  ques- 
tions nouvelles,  soit,  enfin,  que  la  cour  lui  eût  donné  des  ordres 
secrets,  il  évita  de  se  prononcer  sur  le  parti  qu'il  prendrait  dans  la 
lut!e  à  venir,  traita  légèrement  les  craintes  du  marquis  et  s'efforça 
de  paraître  très  rassuré  lui  même.  Le  marquis  fui  plus  surpris  que 
convaincu  ;  mais  il  vit  bientôt  que  la  confiance  témoignée  par  le 
gouverneur  était  partagée  par  le  grand  nombre  des  nouveaux  arri- 
vants, de  sorte  qu'il  jugea  à  propos  de  dissimuler  ses  vagues  inquié- 
tudes et  de  reprendre  son  genre  de  vie  ordinaire,  en  recevant  dans 
l'hôtel  de  son  frère,  qu'il  habitait  toujours  pendant  les  tenues  d'États, 
le  contingent  d'hommes  politiques  auxquels  il  donnait  le  mot 
d'ordre. 

Il  avait  donc,  suivant  cette  détermination,  réuni  à  souper  le 
29  décembre  une  quinzaine  de  convives,  et,  tous  étant  arrivés,  on 
n'attendait  plus  personne,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  et  qu'un  laquais 
annonça  : 

«  Monsieur  le  comte  de  Servière  ! 

c  Monsieur  le  chevalier  du  Lesguen  I  » 

Deux  jeunes  gens,  vêtus  de  l'uniforme  blanc  du  régiment  du  Roi, 
entrèrent  alors  et  s'avancèrent  avec  vivacité  vers  le  marquis  et  le 
président  qui  venait  à  leur  rencontre.  Les  nouveaux  arrivants  furent 
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accueillis  et  embrassés  avec  une  tendresse  qu'expliquaient  les  noms 
de  père,  d'oncle,  de  fils  et  de  neveu,  prononcés  affectueusement 
entre  chaque  poignée  de  main  et  chaque  accolade.  Puis  le  marquis, 
se  souvenant  de  la  nombreuse  société  devant  laquelle  se  passait 
cette  scène  de  famille^  s'avança  avec  les  jeunes  olBciers  pour  pré- 
senter à  ses  convives  son  fils  et  son  neveu.  Ce  ne  fut  pas  sans  une 
satisfaction  orgueilleuse,  que,  tout  en  faisant  cette  présentation,  le 
marquis  examina  lui-même  les  deux  jeunes  gens. 

C'étaient  de  charmants  garçons,  quoique  n'ayant  entre  eux  d'autre 
ressemblance  que  ce  rapport  inexplicable,  qui  peut  exister,  malgré 
des  traits  et  une  expression  différents,  et  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler air  de  famille.  Le  comte  Paul  de  Servière,  plus  grand  que  sod 
cousin,  avait  le  teint  brun,  les  yeux  noirs  et  le  nez  aquilin;  sa 
bouche  était  bien  formée,  mais  quelques  lignes  tombantes  trahis* 
saient  une  certaine  faiblesse  de  caractère  qu'on  ne  retrouvait  pas 
dans  ses  grands  yeux  pensifs,  dont  la  gravité  mélancolique  était 
parfois  éclairée  d'un  rayon  de  vive  intelligence.  Le  chevalier  Louis 
du  Lesguen  avait  des  yeux  moins  grands,  des  traits  moins  réguliers, 
un  teint  blanc  et  rose  qui  aurait  pu  faire  envie  à  la  plus  jolie  femme. 
Sa  riante  physionomie  ne  s'assombrissait  un  instant  que  quand  an 
certain  pli  entre  les  sourcils  venait  trahir  une  impatience  de  carac- 
tère avec  laquelle  s'accordaient  parfaitement  ses  lèvres  roses  bien 
découpées  et  solidement  formées. 

Mais,  pendant  que  le  marquis  présentait  les  deux  oflBciers,  ceux-ci 
examinaient  à  leur  tour,  avec  autant  de  surprise  que  d'envie  de 
rire,  les  singuliers  personnages  dont  les  noms  bretons  résonnaient 
pour  la  première  fois  à  leurs  oreilles.  Des  corps,  pour  la  plupart 
gros  et  courts,  serrés  dans  des  habits  de  couleur  claire  sur  lesquels 
pendaient  des  jabots  de  vieilles  dentelles  souillés  de  graisse  et  de 
taches  de  vin,  étaient  surmontés  de  visages  hftlés  par  le  soleil  qui 
les  avait  couverts  d'une  teinte  d'un  jaune  uniforme.  Les  nez  seuls, 
pittoresquement  ornés  de  bourgeons  d'un  rouge  éclatant,  brillaient 
comme  des  rubis  sur  le  fond  terne  de  la  peau.  Sur  ces  tètes  noires, 
des  perruques  écourtées  et  poudrées  à  blanC|  frisaient  le  pins 
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étrange  effet,  et  parfois,  pour  remplacer  celte  parure  incommode, 
de  longs  cheveux  rebelles  se  dressaient  comme  des  pointes  de  porc- 
épic,  malgré  la  iarine  et  la  ebandelle  dont  ils  étaient  enduits.  Enfin, 
chacun  de  ces  respectables  personnages  portait  au  côté  une  longue 
rapière  qui  frappait  sur  les  dalles,  au  moindre  mouvement  de  son 
seigneur  et  maître,  avec  un  bruit  effroyable. 

—M.  de  Kergoulu,  M.  de  Penboisec,  M.  de  Kerbagou,  dit  le  mar- 
quis de  Servière  en  s'adressant  successivement  à  chacun  de  ses  hôtes, 
je  vous  présente  mon  fils  et  mon  neveu.  Ils  reviennent  du  Régiment 
du  roi.  Là,  messieurs,  ils  apprennent  à  servir  la  France  et  son  prince; 
mais  il  faut  encore  qu'ils  sachent  être  Bretons  avant  tout;  qu'ils 
s'instruisent  à  défendre,  envers  et  contre  tous,  leurs  privilèges 
comme  gentilshommes  et  les  droits  de  la  province.  Yoîl^,  messieurs, 
ce  qu'ils  viennent  apprendre  parmi  vous. 

L'allocution  du  marquis  fut  reçue  avec  un  bruyant  murmure 
d'approbation.  Les  jeunes  gens  furent  présentés  plus  particulière- 
ment «^  ceux  de -ces  messieurs  qui  avaient  alliance  ou  parenté  avec 
leur  famille.  Le  marquis  ne  se  montra  pas  difficile  isur  les  preuves 
qu'ils  apportaient;  mais  il  vint  cependant  un  moment  où  il  trouva 
nécessaire  de  couper  court  aux  présentations  pour  arrêter  en  même 
temps  la  forte  envie  de  rire  qui  se  manifestait  sur  les  traits  expres- 
sifs de  Louis  du  Lesguen  et  qui  menaçait  de  devenir  irrésistible.  U 
donna  donc  le  signal  du  souper.  Ses  convives  le  suivirent  avec  em- 
pressement dans  la  salle  à  manger  et  le  repas  commença  avec  un 
certain  décorum.  Malheureusement,  si  les  épéês  de  fer  mangeaient 
énormément,  ils  buvaient  encore  plus  ;  l'influence  des  bons  vins  du 
marquis  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir.  La  réunion  devint  bientôt 
tellement  bruyante  et  sans  façon,  que  le  marquis  se  trouva  tout  k 
fait  autorisé  à  se  retirer,  laissant  toute  liberté  à  ses  convives,  qui 
terminèrent  entre  eux  une  orgie  dont  les  traces  se  voyaient  encore 
le  lendemain  matin  dans  la  salle  à  manger. 

Les  deux  cousins,  prétextant  des  engagements,  avaient  obtenu  de 
bonne  heure  la  permission  de  se  retirer.  Cependant  ils  en  avaient 
assez  vu  et  leurs  physionomies  trahissaient  trop  clairement  leurs 
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impressions  secrètes  poar  que  le  marquis,  an  peu  honteux  du  rôle 
joué  par  ses  nobles  hôtes,  ne  sentit  pas  la  nécessité  d'une  explica- 
tion et  ne  craignit  pas  un  peu  la  verve  moqueuse  de  Louis  da 
Lesguen.  Mais  à  peine  essaya-t-il,  le  lendemain,  de  dire  un  mol  du 
souper,  que  Liouis  partit  d'un  éclat  de  rire  homérique  dont  le  mar- 
quis fut  forcé  d'attendre  la  fin,  non  sans  une  impatience  visible. 

— •  Ali  !  mon  oncle,  je  vous  demande  mille  pardons,  car  je  vois 
que  vous  etc.  Tart  mécontent  de  ma  gaieté  intempestive,  dit  Louis^ 
aussitôt  qu'il  put  parler;  mais  le  souvenir  des  yeux  avinés  et  atiea- 
dris  de  nos  chers  parents,  et  de  l'air  honteux  avec  lequel  vous  les 
écoutiez,  a  été  trop  fort  pour  ma  gravité. 

-—  L'excuse  ne  vaut  guère  mieux  que  la  faute,  répondit  le  marqois 
d'un  ton  sec. 

—  Mais,  pour  Dieu!  exigex-vous  donc,  mon  oncle,  que  j*éproQve 
une  tendresse  aveugle  pour  la  noble  famille  dont  vous  venez  de 
nous  faire  présent? 

—  De  la  tendresse  7  non  ;  mais  du  respect,  mon  neveu. 

—  Encore  plus  impossible,  mon  oncle  ;  il  faudrait  qu'elle  ftt 
respectable. 

—  Sérieusement,  Louis,  je  le  prendrai  fort  mal,  si  vous  continoei 
sur  ce  ton.  Nous  avons  ici  une  étrange  noblesse,  j'en  conviens.  Elle 
est  aussi  riche  d'aïeux  que  pauvre  d'écus,  et  ne  connaît  pas  la 
manière  de  meure  du  fumier  dans  ses  terres  en  épousant  des  filles 
de  financiers,  dont  la  bourse  bien  garnie  permet  de  redorer  à  neuf 
un  écusson.  Aussi,  ils  pourraient  entrer,  tous  ces  nobles  que  voos 
avex  vus  hier,  dans  les  chapitres  de  Lyon,  et  ils  passent  leur  temps 
à  mener  la  charrue.  Mais  pauvreté  n'entache  pas  noblesse,  et  quels 
que  soient  leurs  ridicules,  le  sang  qui  coule  dans  leurs  veines  exige 
vos  égards. 

—  Me  voilà  converti,  cher  oncle  ;  dépouillez  cette  gravité  qui  me 
désole,  je  suis  prêt  à  faire  amende  honorable,  dit  Louis  avec  nn 
franc  sourire. 

Le  marquis  reprit  l'expression  de  bonne  humeur  qui  lui  était 
habituelle. 
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—  Je  ne  dis  pas,  cependant,  reprit- il  en  souriant  d'un  air  de  bon- 
homie maligne,  qu'ils  aient  toujours  des  façons  de  grands  seigneurs  : 
ils  boivent  un  peu  trop  et  leurs  perruques  sont  passablement 
étranges. 

—  Ab  1  vous  m'accordez  cela,  mon  oncle  !  s'écria  Louis  gaiement, 
i  la  bonne  heure!  Avez-vous  remarqué  celte  espèce  d'édifice 
gothique,  posé  si  artistemenl  sur  la  tête  de  M.  de  Penboisec,  avec 
les  six  nœuds  de  rubans  roses  et  verts  qui  l'ornent  d'une  façon 
galante? 

—  J'ai  vu,  du  moins,  que  cette  perruque  te  préoccupait  fort. 

—  Alil  c'est  que  j'ai  eu  le  temps  de  l'admirer  pendant  le  long 
compliment,  moitié  breton,  moitié  français,  dont  son  propriétaire 
m'a  régalé. 

—  Et  que  tu  as  été  au  moment  d'interrompre  par  un  éclat  de 
rire  qui  m'aurait  désolé.  Songez,  messieurs,  à  la  position  où  nous 
nous  trouvons,  et  vous  comprendrez  la  nécessité  pour  la  Noblesse 
de  s'unir  plus  intimement  que  jamais,  afin  de  résister  aux  attaques 
du  Tiers. 

—  Pour  cela,  je  suis  de  votre  avis,  mon  oncle,  et  Paul  peut  vous 
dire  ce  que  je  pense  des  demandes  de  leurs  insolents  cahiers.  Mais 
pas  un  noble,  quel  qu'il  soit,  ne  peut,  je  suppose,  songer  à  en  auto* 
riser  la  lecture? 

—  Qoi  sait?  dit  le  marquis  en  secouant  la  tète. 

—  Impossible,  mon  oncle  ! 

—  Et  cependant,  je  ne  serais  pas  étonné,  continua  le  marquis, 
comme  se  parlant  à  lui-même,  que  H.  de  Thiard  favorisât  sous  main 
les  députés  et  leurs  prétentions. 

—  Mais  alors,  mon  père^  dit  Paul  gravement,  si  M.  de  Thiard,  au 
nom  du  roi,  soutient  le  Tiers  dans  ses  demandes,  et  que  le  Clergé 
se  joigne  à  lui,  la  Noblesse  persistera-t-elle  à  refuser  de  les 
entendre? 

—  Je  ne  sais,  répondit  le  marquis  d'un  air  pensif,  mais  tu  te 
trompes,  mon  ami,  en  faisant  remonter  jusqu'au  roi  le  blâme  de 
cette  conduite.  C'est  le  ministre  seul  qu'il  faut  en  accuser,  et  il  s'en 
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trouve  beaucoup  parmi  nous  qui  aiment  à  rappeler  que,  dans  les 
temps  passés,  les  désirs  secrets  du  souverain  furent  souvent  remplis 
par  sa  brave  noblesse,  en  dépit  de  ses  ordres  et  de  ses  défenses 
publiques. 

—  C*est  jouer  gros  jeu  !  dit  Paul.  Les  temps  qu'on  rappelle  ont 
été  des  plus  malheureux  de  notre  histoire. 

—  Et  dans  ce  cas-ci,  d'ailleurs,  reprit  le  marquis,  cette  résolution 
rencontrerait  des  difficultés  fort  grandes.  Je  crois  noire  position  plos 
mauvaise  qu'on  ne  le  pense  généralement. 

•—  Mais  je  ne  vois  pas,  heureusement,  reprit  Louis  avec  insou- 
ciance, que  l'armée  ennemie  soit  bien  nombreuse.  Combien  sont- 
ils?  Quarante? 

—  Oui,  quarante  députés  des  communes  et  peut-être  une  partie 
du  Clergé;  mais  ils  ont  derrière  eux  une  véritable  armée  d'étudiants 
en  droit  qui  nous  disputeraient  vigoureusement  la  victoire,  si  noos 
en  venions  aux  mains. 

—  Grand  Dieu  !  ce  serait  le  commencement  de  malheurs  incal- 
culables !  dit  Paul. 

—  C'est  vrai,  répondit  le  marquis  tranquillement.  Ces  étudiants 
sont  de  déterminés  coquins.  On  les  a  laissés  prendre  des  habitudes 
de  tapageurs;  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  enrégimentés  sous  plusieurs 
chefs,  dont  les  plus  remuants  sont  le  jeune  Moreau  et  Eugène 
Thorel. 

Paul  fit  un  geste  d'étonnement. 

—  Quoi  !  dit-il,  mon  ancien  ami,  que  je  me  réjouissais  de  retrou- 
ver ici? 

—  Eh  mon  Dieu  !  oui,  notre  petit  voisin,  le  fils  de  mon  bon  vieux 
notaire,  qui  serait  bien  scandalisé  des  airs  fanfarons  de  son  héritier. 
Une  certaine  capacité,  quelque  facilité  de  parole  et  l'influence  qu'il 
a  prise,  je  ne  sais  comment,  sur  ses  compagnons,  lui  ont,  à  ce  qu'il 
parait,  tourné  la  tête.  Il  se  croit  destiné  à  réformer  l'État  :  lourde 
tâche  pour  le  fils  d'un  notaire  de  village!  Il  m'a  cependant  fait 
l'honneur  de  se  présenter  chez  moi  ;  mais,  comme  je  lui  ai  dit  sio« 
cèrement  ma  façon  de  penser  sur  ses  opinions  et  son  genre  de  net 
il  a  paru  fort  blessé,  et  je  doute  qu'il  revienne. 
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*  Je  coroplaU  Taller  ^oir  moi-même  aujourd'hui,  dit  Paul.  Ce 
que  TOUS  me  dites  m'afflige.  J'ai  conservé  beaucoup  d'affection  pour 
ce  pauvre  Eugène. 

—  Je  doute  qu'il  la  mérite  longtemps,  répondit  le  marquis  en 
haussant  les  épaules.  Voyez-le,  au  reste.  Il  est  curieux,  je  vous  jure, 
à  entendre  parler  ;  vous  le  jugerez  bien  vite.  C'est  un  cerveau  brûlé 
et  en  même  temps  un  homme  vraiment  dangereux.  Mais,  allons, 
messieurs,  c'est  assez  parler  de  Rennes  et  de  ses  habitants;  ra- 
contez-moi votre  voyage  et  ce  qui  vous  a  retenus  si  longtemps  à 


La  conversation  prit  alors  un  autre  cours,  de  sorte  que  les  jeunes 
gens  parurent  bien  vite  avoir  oublié  les  graves  questions  qu'ils 
venaient  de  traiter,  pour  ne  plus  penser  qu'A  leurs  plaisirs  et  à  leurs 
projets  personnels.  Paul  seul  conserva  une  impression  pénible  :  son 
esprit,  plus  sérieux  que  celui  de  son  cousin,  se  tournait  volontiers 
vers  les  théories  philosophiques  qui  passionnaient  alors  la  masse 
de  la  nation,  et  son  caractère  essentiellement  modéré  lui  inspirait 
une  antipathique  répugnance  pour  les  exagérations  de  principes  et 
de  conduite,  de  quelque  côté  qu'elles  vinssent.  Aussi  s'étail-il  déjà 
acquis,  parmi  ses  camarades,  la  réputation  d'un  f^omme  bizarre, 
pour  avoir  combattu  dans  quelques  discussions  leurs  idées  exclu- 
sives et  leurs  projets  absurdes.  Cela,  du  reste,  lui  était  rarement 
arrivé.  Il  possédait  une  espèce  de  délicatesse  d'âme  facilement 
froissée  par  la  raideur  et  l'emportement  des  conversations  politiques, 
et  comme  il  sentait  promplement  le  point  absurde  où  mène  tout 
raisonnement  poussé  à  ses  dernières  limites,  il  se  tenait  dans  un 
milieu  temporisateur  qui  lui  attirait  de  tous  côtés  des  adversaires 
en  lui  donnant  une  apparence  flottante  et  indécise.  Peut-être  d'ail- 
leurs n'était-ce  pas  seulement  une  apparence;  sa  pratique  ne  ré- 
pondait pas  toujours  à  sa  théorie  et,  après  avoir  clairement  démon- 
tré le  droit  chemin,  il  se  laissait  insoucieusement  entraîner  d'un 
autre  côté,  soit  par  la  fantaisie  ou  l'impression  du  moment,  soit  par 
l'influence  de  ses  amis.  Celte  facilité  de  caractère  dans  Thabitude 
de  la  vie  le  faisait  aimer  de  tous  ses  camarades  autant  que  ses  meil- 
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leures  et  plus  nobles  qualités;  aussi  n*avait*il  pas  encore  appris  à 
s*en  défier. 

Il  élait  arrivé  à  Rennes  connaissant  vaguement  les  prétentions 
du  Tiers  et  les  projets  de  la  Noblesse,  mais  ne  pensant  pas  trouver 
dans  les  esprits  Tanimation  que  les  récits  de  son  père  venaient  de 
lui  faire  entrevoir;  animation  qui  lui  déplaisait,  parce  que  de  tous 
côtés  il  lui  semblait  voir  de  l'injustice  et  de  Teiagération.  Il  était 
contrarié  aussi  de  Taltilude  prise  par  son  ami  d*en(bnce,  cet  Eugène 
Tborel,  avec  lequel  il  avait  passé  sa  première  jeunesse,  partageant 
ses  jeux,  son  travail,  ses  chagrins  et  ses  plaisirs;  qu'il  avait  quitté, 
il  y  avait  quelques  années  à  peine,  lorsque  l'un  était  parti  pour  le 
régiment  du  Roi,  et  l'autre  pour  l'École  de  droit,  et  qu'il  retrouvait 
à  la  tète  des  plus  querelleurs  parmi  les  étudiants,  ne  rêvant,  d'après 
ce  que  lui  avait  dit  le  marquis,  que  bruit  et  bouleversement.  Il  se 
souvenait  bien  que  le  caractère  d'Eugène  était,  dès  son  enfance,  vif, 
entier,  dominateur;  que  la  mort  de  son  père,  en  le  laissant  de  bonne 
heure  son  propre  maître  et  le  seul  protecteur  d'une  sœur  plus  jeune 
que  lui,  avait  dû  donner  toute  liberté  de  développeroeni  à  ses  qua- 
lités et  à  ses  défauts  naturels;  mais  il  ne  pouvait  croire  cependant 
qu'Eugène  en  fût  si  vite  arrivé  à  Tambition  folle  etauz  projets  har- 
dis qu'un  lui  aliribuait.  Le  désir  qu'avait  Paul  de  revoir  son  ancien 
ami  s'augmenta  donc  de  la  curiosité  qu'il  éprouvait  et,  aussitôt  qu'il 
eut  quitté  son  père,  il  s'achemina  vers  la  maison  qu'on  lui  avait  in- 
diquée comme  celle  de  Téludiant. 

Eugène  Thorel  logeait  dans  une  des  rues  sombres  et  populeuses 
qui  sillonnaient  alors  l'intérieur  de  la  ville  de  Rennes  et  dont  il 
reste  seulement  aujourd'hui  quelques  types.  Des  porches  avancés, 
soutenus  par  des  piliers  de  bois  grossièrement  travaillés,  intercep- 
taient une  partie  de  la  lumière  qui  parvenait  à  filtrer  entre  les  toiU 
rapprochés,  et  un  ruisseau  fangeux  roulant  lentement  au  milieu  de 
la  rue  occupait  un  bon  tiers  de  sa  largeur.  Hais  Paul  trouva  l'inlé- 
rieur  de  la  petite  maison  de  son  ancien  ami  aussi  propre,  aussi  bien 
tenu  que  l'entrée  en  était  peu  agréable;  tout  y  élait  d'une  exacte 
simplicité,  mais  d!une  propreté  scrupuleuse,  peut-être  même  y 
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a?aiUil  une  sorte  d'exagération  dans  la  manière  dont  ces  deux  qua- 
lités étaient  affectées. 

Eugène  Tborel  vint  au-devant  de  Paul.  Son  premier  salut  fut  un 
peu  contraint,  mais,  quand  Paul  lui  tendit  la  main  en  souriant 
affectueusement,  toute  trace  d'embarras  disparut  de  la  physionomie 
d*Eogène  et  les  deux  jeunes  gens  s'embrassèrent  tendrement. 

L'étudiant  était  un  grand  jeune  homme  brun  ;  ses  cheveux  sans 
poudre  donnaient  un  aspect  étrange  et  sévère  à  sa  fij^ure  ;  ses  sour- 
cils très  marqués»  ses  jeux  noirs  un  peu  enfoncés,  son  nez  droit  et 
ses  lèvres  pâles,  son  teint  peu  coloré,  mais  transparent,  de  telle 
sorte  qu'on  voyait  le  sang  gonfler  les  veines  à  la  moindre  impression, 
uo  pli  profond  entre  les  sourcils  et  un  sombre  rayon  dans  le  regard, 
composaient  une  physionomie  plus  frappante  qu'agréable,  quoique 
tousses  traits  fussent  réguliers,  c  Cependant  lorsqu'un  rare  sourire 
Tenait,  comme  dans  cet  instant,  entr'ouvrir  ses  lèvres  et  adoucir 
l'expression  de  ses  yeux,  son  visage  acquérait  un  charme  inattendu, 
et  Paul  retrouva  en  le  regardant  tous  ses  meilleurs  souvenirs  d'en- 
boce. 

Ce  moment  ne  fut  pas  long;  un  nuage  inexplicable  passa  sur  le 
visage  d'Eugène,  lorsque,  se  détournant,  il  présenta  à  Paul,  d'un 
geste  rapide,  deux  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la  chambre,  en 
disant  brièvement  :  —  Ma  sœur  Marguerite  et  son  Gancé^  M.  Halo 
Bécherei,  mon  ami. 

Paul  s'inclina  devant  la  jeune  fille,  et  celle-ci,  en  rougissant 
d'embarras  et  de  confusion,  acquit  subitement  la  seule  beauté  qui 
manquât  à  sa  charmante  figure,  dont  tous  les  traits  rappelaient  ceux 
de  son  frère,  mais  avec  des  contours  plus  adoucis  et  une  expression 
tolalement  différente.  Près  d'elle  se  tenait  un  jeune  homme  dont  la 
tournure  et  la  figure  faisaient  un  contraste  frappant  avec  l'extérieur 
de  ses  hôtes  :  il  était  petit  et  disproportionné  dans  sa  taille,  en  ce 
qu'il  avait  le  buste  long  et  les  jambes  courtes,  défaut  caractéristique 
de  la  race  bretonne,  plus  vigoureuse  que  belle.  Ses  épaules  dévelop- 
pées et  ses  bras  mu.  ciileux  ne  démentaient  pas  son  origine.  Il  avait 
le  visage  rond,  la  physionomie  gaie,  de  gros  yeux  bleus  à  fleur  de 
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tète,  le  oex  retroussé,  les  lèvres  épaisses  et  droites  comme  an  ire 
détendu.  Son  teint  blanc  faisait  deviner  la  conlenr  blonde  de  ses 
cheveux,  mais  il  les  portait  crêpés  et  coupés  i  la  mode  et  couverts 
d'une  épaisse  couche  de  poudre.  Il  s'était  levé  en  entendant  le  nom 
du  comte  de  Servière,  et  se  tenait  debout  d'un  air  intimidé. 

Paul  jeta  un  coup  d'œil  d'admiration  sur  la  jeune  6110,  de  surprise 
sur  celui  qu'on  lui  présentait  comme  son  fiancé;  puis,  ne  voulant 
pas  augmenter  l'embarras  visible  des  trois  personnes  qui  l'enloo- 
raient,  il  prit  une  chaise  et  commença  à  causer  avec  Eugène,  pen- 
dant que  H.  Malo  Bécherel  saisissait  le  premier  moment  favorable 
pour  se  retirer.  La  jeune  fille  alla  alors  se  placer  dans  rerobrasore 
d'une  fenêtre,  et  les  deux  anciens  amis  se  trouvèrent  presque  en 
tête  à  tête. 

La  conversation  roula  d'abord  sur  la  position  d'Eugène,  ses  projets 
d'avenir,  les  luttes  qu'il  avait  encore  en  perspective  pour  se  créer 
une  position,  la  vie  qu'il  avait  courageusement  embrassée  en  quit- 
tant son  village  natal,  en  vendant  son  petit  patrimoine  et  se  faissnt 
le  tuteur,  le  protecteur,  le  père,  pour  ainsi  dire,  de  sa  sœur  Mir- 
guerite,  dont  il  espérait  assurer  le  bonheur,  avant  de  se  lancer  dans 
les  épreuves  et  les  travaux  qui  l'attendaient  Eugène  parla  de  toot 
cela  avec  une  simplicité  parfaite,  sans  chercher  à  faire  valoir  sa 
tendresse  pour  sa  sœur  et  sa  conduite  envers  elle.  Tout  son  langage 
témoignait  d'une  grande  noblesse  d'esprit  unie  à  une  grande  fer- 
meté. Il  sembla  même  à  Paul  que  cette  dernière  qualité  était  portée 
jusqu'à  la  raideur.  Dans  tout  ce  qu'avait  fait  Eugène,  dans  tout  ce 
qu'il  projetait,  il  était  dirigé  par  de  nobles  intentions,  mais  puisées 
en  lui-même,  inspirées  par  son  propre  esprit,  sur  lequel  les  volontés 
et  les  désirs  des  autres  semblaient  ne  pas  avoir  de  prise,  roème 
lorsqu'il  s'agissait  de  leur  propre  bonheur.  Une  fois,  Paul  rencontn 
les  yeux  de  Marguerite,  pendant  que  son  frère  parlait  de  ses  projets 
pour  elle  et  crut  lire  dans  le  regard  humide  de  la  jeune  fille  une 
craintive  protestation  contre  l'avenir  qu'on  loi  préparait  Mais  elle 
détourna  sur  le  champ  son  visage  rougissant,  et  Paul  resta  incer- 
tain sur  la  pensée  qu'il  avait  cm  deviner.  Cependant,  tooten  recon- 
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naissant  le  caractère  élevé  de  son  ancien  ami,  il  ne  sentait  pas  pour 
lui  cette  affection  sympathique  qui  émeut  et  attire.  Les  qualités 
flottantes,  indéterminées  encore,  du  jeune  enfant  dont  il  avait  gardé 
le  souvenir,  étaient  devenues  solides  et  raides,  comme  le  marbre 
d'une  statue  qui  remplace  son  modèle  en  terre  :  tout  s'est  achevé, 
mais  aussi  tout  s'est  pétrifié,  et  le  froid  de  la  pierre  vous  glace 
parfois. 

L*étudiant  semblait  éviter  toute  allusion  aux  questions  politiques 
du  jour.  A  peine,  de  temps  en  temps,  une  phrase  d'une  ironie  amère 
on  d'une  ardente  impatience  venait-elle  confirmer  les  paroles  du 
marquis  de  Servière  et  trahir  l'âpreté  de  caractère  que  Thorel  por- 
tait dans  la  politique  comme  dans  tout  le  reste.  Mais  Paul  ne  parve- 
nait pas  à  maintenir  la  conversation  sur  ce  terrain»  même  en  faisant 
allusion  aux  projets  supposés  de  l'étudiant  et  à  l'influence  qu'on  lui 
attribuait.  Un  léger  sourire,  &  l'instant  évanoui,  était  tout  ce  qui 
prouvait  qu'Eugène  avait  compris  l'attaque  sans  vouloir  y  répondre. 
Enfin  il  semblait  ou  craindre  son  propre  entraînement,  ou  redouter 
la  pénétration  de  son  ancien  ami.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Paul,  déjà 
levé  pour  sortir,  lui  présentait  une  dernière  fois  la  main  qu'Eugène 
lui  dit:  —  J'aurais  voulu  pouvoir  me  présenter  chez  vous  dès 
demain.  Monsieur  de  Servière  ;  mais  comment  espérer  vous  ren- 
contrer le  jour  de  l'ouverture  des  Étals  ! 

—  Ce  serait  difficile  peut-être,  répondit  Paul  en  riant;  vous  savez 
que  les  petits  États  aussi  tiendront  séance,  et,  grâce  à  mes  vingt- 
trois  ans,  je  ne  fais  partie  que  de  ceux-là. 

Les  petits  États  étaient  une  réunion  composée  des  jeunes  gentils- 
hommes non  encore  d'âge  à  prendre  rang  parmi  l'ordre  de  la 
Noblesse.  Ils  s'assemblaient,  nommaient  un  président  et  discutaient 
une  partie  des  questions  soumises  à  leurs  atoés.  Cette  réunion 
extralégale  a  souvent  joué  un  rôle,  en  donnant  ou  refusant  son  appui 
aux  résolutions  de  la  Noblesse.  Elle  eut  une  grande  influence  sur 
les  événements  qui  se  passèrent  à  Rennes  au  commencement  de 
1789. 

—  Mon  Dieu!  ouly^dit  Eugène  d'an  air  méprisant;  j'ai  entendu 
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parler  de  celle  parodie.  Cesl  un  jeu  d'enfant  qai  peut  être  loléré, 
mais  seulement  tant  qu'il  restera  inoffensîf. 

—  Allons,  Eugène,  dit  Paul  en  souriant  avec  finesse,  tous  n'êtes 
pas  vous-même  d'un  âge  assez  vénérable  pour  nous  traiter  si  dédai- 
gneusement. Souvenez-'Vous  que  les  Grecques  étaient  jeunes  aussi. 
Vous  ne  pouvez  l'avoir  oublié,  vous,  dont  l'ambition  est,  dit-on,  de 
jouer  leur  rôle. 

—  Ah  !  je  vois  que  M.  le  marquis  de  Servière  vous  a  parlé  de 
moi,  reprit  Eugène  avec  amertume  ;  mais  il  se  trompe  en  m'atlri- 
buant  autant  d'ambition  :  servir  ma  cause  en  simple  soldat  est  mon 
seul  désir.  % 

—  En  simple  soldat,  Eugène?  répéta  Paul;  est-il  donc  question 
de  combattre? 

—  C'est  une  métaphore,  répondit  l'étudiant  avec  un  sourire 
équivoque. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Paul  gravement;  les  causes  qui  pro- 
cèdent par  la  violence  sont  en  général  bien  mauvaises. 

—  Vous  avez  raison  sans  doute,  répondit  Eugène  d'une  voix 
brève;  puis,  comme  s'il  eût  été  fatigué  de  cacher  ses  pensées 
secrètes  et  que  l'ardeur  de  son  caractère  eût  fait  ezplosion  malgré 
lui,  il  rejeta  en  arrière  par  un  fier  mouvement  de  tète  les  cheveux 
noirs  qui  cachaient  son  front  plissé,  et,  mettant  la  main  sur  le  bras 
de  Paul,  il  fixa  sur  lui  ses  yeux  brillants  :  —  Et  cependant,  dit-il, 
il  ;  a  des  crises,  des  malheurs  nécessaires.  Les  générations  qoi 
travaillent  pour  l'avenir  sont  quelquefois  appelées  à  fournir  Tholo- 
causle  qui  doit  acheter  le  bonheur  des  ftges  futurs;  car  les  crimes 
du  monde  demandent  souvent  une  grande  expiation  I 

Paul  fut  frappé  de  la  sombre  expression  qui  prêtait  une  étrange 
beauté  à  la  physionomie  de  l'étudiant,  comme  si  ce  visage  inca- 
pable d'exprimer  les  sentiments  doux  n'était  destiné  qu'à  s'animer 
sous  les  passions  violentes.  Le  jeune  comte  regarda  un  instant 
Eugène  avec  une  sorte  d'admiration  ;  puis,  au  moment  où  il  allait 
répondre,  ses  yeux  tombèrent  sur  Marguerite.  Cette  fois  il  ne  pou- 
vait s*y  tromper,  la  p&leur  de  la  jeune  fiUe,  ses  mains  jointes  sur 
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ses  genou  où  a?ait  glissé  son  ouvrage,  ses  yeux  humides  et  ses 
lèvres  frémissantes  annonçaient  une  proronde  émolion.  Paul  se 
sentit  troublé  et  surpris;  il  oublia  ce  qu'il  allait  dire.  Eugène  reprit 
tout  à  coup  le  calme  qui  lui  était  échappé,  renouvela  ses  promesses 
d'aller  voir  son  ancien  ami  et  le  reconduisit  jusqu*à  la  porte  de  la 
maison,  sans  vouloir  rentrer  dans  l'ordre  d*idées  où  il  avait  un 
instant  glissé  malgré  lui. 

Paul  s'éloigna  tout  pensif.  Il  lui  semblait  que,  dans  l'intérieur  de 
cette  petite  maison  si  simple  et  en  apparence  si  tranquille,  il  y 
avait  des  souffrances  cachées  et  des  froissements  entre  des  carac- 
tères qui  différaient  trop  entre  eux  pour  pouvoir  se  comprendre  : 
malgré  les  rélicences  d*Eugène,  il  voyait  que  le  marquis  de  Ser- 
vière  l'avait  bien  jugé  jusqu'à  un  certain  point,  mais  Puul  était 
porté  à  penser  que  son  père  n'avait  pas  sondé  la  profondeur  du 
caractère  de  l'étudiant,  et  ce  caractère  lui  paraissait  plus  sombre, 
plus  inflexible,  à  mesure  qu'il  se  rappelait  le  récit  de  sa  vie  et  Tex- 
pression  austère  de  ce  jeune  visage.  Puis,  auprès  de  ce  souvenir,  se 
dressait  dans  l'imagination  de  Paul  la  charmante  figure  de  Margue- 
rite, avec  ses  grands  yeux  noirs  où  se  révélait  une  âme  comprimée, 
et  l'expression  douloureusement  résignée  qui  se  répandait  sur  son 
visage,  lorsque  son  frère  prononçait  le  nom  de  H.  Malo  Bécherel,  le 
fiancé  de  Marguerite.  Chose  étrange  !  ces  différentes  pensées  pour- 
suivirent Paul  pendant  les  plaisirs  du  jour,  pendant  ses  entretiens 
avec  son  cousin,  auquel  pourtant  il  se  garda  de  les  laisser  deviner. 
Il  les  retrouva  la  nuit  dans  ses  songes,  et  le  lendemain  à  son  réveil, 
pendant  qa'il  s'habillait  pour  se  rendre  aux  États,  il  pensait  encore 

à  la  petite  maison  de  la  rue... 

Jules  d'Hbrbaugbs. 

(La  suile  à  la  prochaine  livraison.) 
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HISTOIRE  DES  LITTÉRATURES  ANCIENNES  ET  MODERNES,  avec  inor. 
ceauz  choisis,  extraits  des  meilleurs  auteurs  des  divers  siècles.  Oufrage 
dédié  aux  institutions  et  aux  familles,  approuvé  et  recommandé  par 
Mrr  l'Evéque  de  Nantes,  t  forU  vol.  in-18  jésus.  (Voir  à  la  BMogra^ 
bretonne  et  vendéenne  pour  le  détail  et  le  prix). 

c  Sur  le  rapport  favorable  qui  Nous  a  été  adressé,  dit  Tappro- 
bation  de  lit*  Le  Coq,  Nous  recommandons  volontiers  Touvrage 
intitulé  :  Histoire  des  littératures  anciennes  et  modernes,  et  Noos 
souhaitons,  dans  riniérèt  des  maisons  d'éducation  et  des  familles 
chrétiennes,  qu'il  réponde  pleinement  à  la  pensée  qui  a  présidé  i 
sa  composition.  > 

Cette  pensée,  nous  ne  saurions  mieux  la  faire  connaître  qu'en 
reproduisant  la  préface  qui  ouvre  ces  deux  excellents  volumes  : 

«  UHiitoire  de  la  LUtétrUure  n'est  pas  une  partie  indifférente 
des  diverses  branches  de  Tinstniction.  Elle  complète,  pour  ainsi 
dire,  l'histoire  politique,  en  nous  initiant  aux  progrès  de  l'espril 
humain  chez  les  différentes  nations,  et  en  nous  faisant  connaître 
ces  monuments  impérissables  que  les  siècles  se  sont  transmis 
comme  les  règles  du  savoir  et  du  goût.  Elle  nomme  ces  grands 
génies  auxquels  il  a  été  donné  de  s'élever  à  des  hauteurs  sublimes 
que  beaucoup  sans  doute  ne  peuvent  alleindre,  mais  qui  du  moins 
excitent  dans  l'âme  un  noble  et  légitime  enthousiasme.  En  même 
temps,  elle  offre  des  modèles  à  la  portée  de  tous  dans  les  oufrages 
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d'an  grand  nombre  d'écrivains  qui  se  sont  attachés  aux  genres 
plos  simples,  et  n'ont  souvent  produit  des  œuvres  dignes  de  la 
postérité  qu'à  force  de  travail  et  de  persévérance.  N'est-ce  pas  là 
ponr  nous  un  précieux  encouragement  à  développer  par  de  sérieuses 
études  les  dons  intellectuels  que  nous  avons  reçus  et  qui  nous  de* 
viendront  ainsi  une  source  d'incomparables  jouissances  ? 

«  De  plus,  il  est  bon,  surtout  à  notre  époque,  de  posséder  des 
idées  vraies  et  justes  sur  la  saine  littérature,  afln  de  ne  pas  se 
laisser  entraîner  par  le  goût  dépravé  d'un  trop  grand  nombre  d'au- 
teurs, qui  répudient  toutes  les  traditions  du  passé  pour  y  substituer 
des  nouveautés  dangereuses. 

c  Tels  sont  les  motifs  qui  ont  fait  rédiger  cet  abrégé  de  V Histoire 
des  UiUraturêi  anciennes  et  modernes.  Tout  permet  d'espérer  que 
les  élèves  j  trouveront  une  étude  profitable  et  en  même  temps 
pleine  d'intérêt  On  y  a  condensé,  à  leur  intention,  l'enseignement 
des  maîtres  les  plus  sûrs  en  ces  matières,  avec  leurs  appréciations, 
leurs  jugements  :  la  Harpe^  Yiltemain,  Nettement,  Nisard,  etc., 
ainsi  que  les  divers  cours  d'histoire  littéraire  justement  en  reoom 
de  MM.  Drioux,  Henry ^  Demogeot  et  autres. 

tt  II  a  falla  nécessairement  se  borner  en  parcourant  un  champ 
aussi  vaste  ;  néanmoins,  pour  éviter  la  sécheresse,  écueil  ordinaire 
des  abrégés  classiques,  on  s'es>t  efforcé  de  tenir  un  juste  milieu 
entre  les  développements  excessifs  et  une  brièveté  non  moins  fas- 
tidieuse, n'offrant  presque  aux  élèves  qu'une  simple  nomenclature. 
Rendre  l'étode  de  l'histoire  littéraire  aussi  méthodique,  et  en  même 
temps  aussi  attrayante  que  possible,  tel  est  donc  le  but  de  cet  ou- 
vrage. 

c  Tout  y  a  été  prévu,  et  dans  le  plan  suivi,  et  dans  la  disposition 
typographique  elle-même,  pour  fixer  mieux  l'attention  et  pour 
faciliter  le  travail  de  la  mémoire.  De  nombreux  Tableaux  synop^ 
tiques,  placés  en  tête  des  principales  divisions,  seront,  à  ce  point 
de  vue,  d'une  immense  ressource,  en  permettant  de  saisir  d'un  seul 
coup  d'œil  l'ensemble  des  diverses  époques  de  la  littérature.  Enfin, 
un  Recueil  de  Morceaux  choisis,  joint  à  chacun  des  deux  volumes, 
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offrira,  comme  à  tout  inslani,  outre  une  lectors  agréable,  un  com- 
plément, et  le  meilleur,  le  plus  authentique,  des  notions  données 
dans  le  cours  de  Thistoire  sur  les  auteurs  les  plus  célèbres. 

c  On  a  cru  bon  de  réserver  exclusivement  le  second  volume  k 
la  LiitércUure  française;  c'est  pourquoi,  dans  celui-ci,  les  lîM- 
ratures  anciennes  seront  suivies  des  LUtératures  modernes  Uran" 
gères. 

«  Préparé  avec  le  plus  grand  soin,  ce  travail  a  été  soumis  ao 
contrôle  de  personnes  compétentes,  notamment  dVcclésiastiques 
très  versés  dans  les  choses  de  la  littérature,  et  d'un  ancien  inspec* 
teur  de  TUniversilé,  non  moins  pieux  que  savant.  C*est  dire  assez 
à  quel  point  cet  ouvrage  doit  être  tenu  pour  irréprochable,  et  atec 
quelle  entière  sécurité  on  pourra  le  mettre  dans  toutes  les  mains  : 
mérite  bien  rare,  on  ne  le  sait  que  trop,  dans  les  livres  de  ce  genre, 
et  qui  est  de  nature  à  le  recommander  aux  familles  chrétiennes  et 
aux  institutions  religieuses  d'éducation.  Puisse-t-il  servir  à  la  gloire 
de  Dieu,  et  au  plus  grand  bien  des  chères  Ames  auxquelles  il  est 
destiné  !  Daigne  la  Vierge  bénie,  patronne  de  leurs  éludes,  leur 
obtenir,  avec  la  science  profane  que  la  piété  sanctifîe,  les  dons 
éminenls  qui  forment  les  grands  cœurs  et  d'où  naissent  les  solides 
vertus. 

«  Nantes,  le  Si  mai  1879.  » 

FANTOMES  BRETONS.  Contes,  légendes  et  nouvelles,  par  M.  E.  doLao- 
reos  de  la  Barre.  —  Un  vol.  in- 18  Jésus.  Paris,  C.  DiUel,  édit,ruede 
Sèvres,  15. 

Notre  excellent  collaborateur,  M.  E.  du  Laurens  de  la  Barre  dédie 
ce  nouveau  et  charmant  volume  à  sa  petite-fille,  Marie-Élisabetb, 
et  place  en  tète  cet  avis  au  lecteur  : 

Des  landes  aux  rochers  de  la  Tieîtle  Armoriqae. 
Yoili  ee  qu'on  entend.^ 

ÉaiLB  GiiMAUD  (FieuTS  de  Brelêgne.) 

€  Les  légendes  bretonnes  sont  aussi  des  Ffouff  de  Breiagne.  Elles 
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sont  sœurs  des  chanU  de  nos  bardes  et  forment,  avec  ces  curieux 
Barzaz  \  le  fonds  de  la  poésie  primitive  des  Bretons. 

•  Les  recueillir,  les  publier,  c'est  donc  travailler,  non  à  une 
œuvre  personnelle,  mais  à  une  œuvre  qui  touche  à  Tintérët  litté- 
raire du  pays. 

«  Ce  fut  dans  cette  pensée  que  Fauteur  publia,  en  1857,  ses  pre- 
mières légendes,  sous  le  titre  de  Veillées  de  FArmor.  C'est  dans  le 
même  but  qu'il  vous  adresse  ce  nouveau  recueil  de  récits  popu- 
laires. 

c  Ici,  aucun  ordre  arrêté.  L'auteur  prend  à  peu  près  au  hasard 
des  articles  épars  çà  et  là,  de  manière  à  donner  une  sorte  de  spéci- 
men de  chacun  des  genres  qu'il  a  pu  traiter  dans  son  humble  car- 
rière de  chercheur. 

«  Ces  récits  doivent  être  oubliés  ou  peu  connus  et  quelques-uns 
sont  inédits.  Dispersés  dans  plusieurs  journaux  et  revues  (Paris  et 
province),  ils  formeraient  aujourd'hui  beaucoup  de  volumes  :  cela 
n'en  vaut  pas  la  peine.  Les  250  pages  de  ce  petit  et  sans  doute  der- 
nier ouvrage  suffiront  peut-être  pour  vous  rappeler,  lecteur,  les 
vieilles  histoires  qui  ont  bercé  votre  jeunesse. 

...La  jeunesse  rit  en  les  écoutant. 
L'âge  mûr  sourit  en  les  méditant.. 

«  Ce  sera  comme  le  testament  d'un  vieux  conteur. 

«  Coat-ar-Roc'h,  i"  janvier  1879.  • 

Nous  venons  de  citer  la  première  page  des  Fantâmes  bretons; 
nous  en  citerons  aussi  la  dernière,  qui  est  un  sonnet  ;  car  M.  du 
Laurens  de  la  Barre,  poète  à  ses  heures,  en  a  placé  un,  comme 
une  fleur,  entre  chacun  de  ses  récits  : 

SOUVENIR 

Riante  vision  des  heures  de  Tenfance, 
Horizons  disparus  et  pour  jamais  voilés . . . 

*  Banoi'Brtii  :  Yicomte  Hersart  de  la  Villemarqaé. 

TOMB  XLVI  (VI  DE  LÀ  5»  SÉIilB).  U 
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Qu'on  aime  à  t'étoqaer,  ô  douce  souvenasee, 
Fanttee  ^  survit  à  nos  joofs  onvolôs  ! 

teaux  réfes  d'ut  aiomenl  ^ui  berces  la  soaffraiiee, 
Sm  ▼arsast  un  doux  baume  an  foftd  des  cœara  tronUém 
Vous  êtes  le  passé,  tous  êtes  l'espérance; 
Vos  célestes  lueurs  nous  laissent  consolés. 

C^èr^  iUvsioiis  dei^  fi>aniièces  années. 

Lorsque  dç  cheveux  l^lançs  vous  êtes  couronnées, 

Heureux  qui  vit  encor  de  votre  souvenir  ! . . . 

Heureux  qui,  relisant  le  livre  de  sa  vie. 

N'y  voit  que  des  feuillets  di|pies  de  notre  envie. 

Et  qu'il  peut  confier  au  vent  de  l'avenir  ! 


CHRONIQUE 


SomiAiBX*  —  Le  dixième  pèlerinage  des  r^anteis  à  Lourdes.  —  Les  fêtes 
de  Sainte-Anne.  —  Nos  lauréats  à  rAcadémie  française.  —  Une  lettre 
de  Léon  XIII  &  l'abbé  Noigno.  —  Le  Congrès  de  FAssociatlon  bretonne. 
—  Gonnaissei-^ovs  la  P&mmêf 

Le-jourafême  où  iMvatira  cette  lifcaisen»  qiiatc^  trains  rapides,  partis 
de  Botre  gare^enperteront  une  véritable  armée  de  Naatais  vers  Lourdes, 
où  ils  Toni  acconiplir  leur  diziéma  pèlerioaga..  Celui-ci  est  plus  remar- 
quabk  q^e.  tou#  les  autres,  pairce  que  son  but  est  Tinaiiguralion  solennelle 
de  la  statue,  de  sainte  Anne,  dans  la  chapelle  bretonne  de  la  basilique  ^y- 
réafleiuie.  «  Cette  statue^  lû4Mis»nou8  dans  h  SemamêrêUgieuse,  estl'of- 
fraiH^  des  ;ealholiq|ijU9Si  du  diocèse.  Le  Comité  des  Pèlerinages  en  avait 
coD^  Fei^tutîon  à  M»PotiPt,  artiste  dont  Téloge  n*est  plus  à  faire^La 
satose  Patronne  de  la.  Bretagne,  majestueusement  asaiseï  a  près  d^eUe  sa 
jeune  epfo^if  1a  Vierge  Marie  :  elle  lui  enseigne  la  loi  de  Dieo  et  lui  ex- 
plique le  premier  commandement.  Marie,  en  extase,  produit  en  son  cœur 
immaculé  les  actes  les  plus  fervents  de  l'amour  difin,  et  sainte  Anne  con- 
temple avec  ravissement  sa  fille  bien-aimée,  déjà  comblée  de  toutes  les 
bénédictions  du  ciel.  Ce  beau  groupe  d'une  eipression  saisissante  est  en 
superbe  marbre  de  Carrare.  » 

Msr  l'évêque  de  Nantes,  qui  préside  ce  pèlerinage,  l'avait  annoncé 
à  ses  diocésains  par  un  beau  mandement,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
grossir  les  rangs  des  pieux  voyageurs.  <  Tandis  que  d'autres,  leur  disait- 
il,  s'en  vont,  selon  leur  gré,  à  leurs  affiûres  ou  à  leurs  plaisirs,  nous 
allons  à  Notre-Dame  de  Lourdes;  nous  allons  voir  ce  rocher,  autrefois 
obscur,  désormais  célèbre,  où  Bernadette  contempla  de  ses  yeux  ravis  la 
Vierge  immaculée.  Là,  nous  verrons  sa  gracieuse  image,  sa  source  lim- 
pide, son  églantier  fleuri.  Là,  nous  épancherons  nos  cœurs;  là,  nous  mul- 
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tiplierons  nos  prières  et  nos  vœux  ;  là,  se  confondront,  dans  une  commune 
émotion,  nos  soupirs  et  nos  larmes;  là,  nous  penserons  à  tout  ce  qui 
nous  est  cher,  à  tout  ce  qui  nous  inquiète  et  nous  préoccupe,  à  nos 
tombes  et  à  nos  berceaux,  aux  calamités  qui  nous  menacent,  aux  tris- 
tesses qui  nous  accablent,  aux  angoisses  du  présent,  aux  incertitudes  de 
Tavenir.  Là,  nous  pleurerons  et  nous  gémirons  ensemble  sur  les  deuils  de 
TEglise  et  sur  les  deuils  de  la  Patrie  :  Ad  te  iutpiramus,  gemenle$  et 
fientes  in  hâc  lacrymarum  valle,,,  N*en  doutons  pas:  nos  prières  seront 
exaucées,  puisque  avec  nous  priera  Tauguste  aïeule  du  Sauveur,  la  pa- 
tronne de  notre  Bretagne,  sainte  Anne,  dont  nous  porterons  solenndle- 
ment  la  statue,  don  magnifique  de  votre  générosité,  jusqu'à  cette  chapelle 
qui  lui  est  destinée,  sous  les  voûtes  de  la  jeune  et  superbe  basilique.  » 

—  L'éclat  des  fêtes  de  Sainte-Anne,  les  25,  26  et  27  juillet,  éuit 
rehaussé  cette  année  par  la  présence  de  quatre  archevêques  et  évêqoes  : 
Mrr  Place,  archevêque  de  Rennes;  Mi'  Lavigerie,  archevêque  d* Alger; 
Mer  Bécel,  évêque  de  Vannes  ;  M?'  Hillion,  archevêque  à.  Haïti. 

Le  dimanche  27,  la  foule  des  pèlerins  était  immense.  Après  aToir  fait 
une  visite  à  Téglise,  ils  ont  suivi  la  procession  traditionnelle.  La  messe 
a  été  célébrée  par  Mtf  l'archevêque  de  Rennes,  qui  présidait  pour  la 
première  fois,  comme  métropolitain  de  la  Bretagne,  les  fêtes  de  Sainte- 
Anne.  M^r  Place  et  Ms'  Bécel  ont  distribué  la  communion  aux  pèlerins. 

A  huit  heures  et  demie,  les  représentants  des  Conférences  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  de  Bretagne  se  sont  formés  en  procession;  puis,  ils  ont 
assisté  à  une  messe  célébrée  par  Msr  Tévêque  de  Vannes.  Les  pèlerins 
ont  entendu  avec  une  respectueuse  sympathie  le  sermon  de  Mr*  Lavi- 
gerie, archevêque  d*A]ger.  Une  assemblée  générale  des  Conférences  a  été 
tenue  dans  la  grande  salle  du  Petit  Séminaire,  sous  la  présidence  de 
NN.  SS.  les  archevêques  et  évêque. 

—  Le  jeudi  7  août,  l'Académie  française  a  tenu,  dans  l'amphithéâtre 
de  l'Institut,  sa  séance  annuelle  pour  la  distribution  des  prix  de  vertu. 
M.  Jules  Simon,  notre  compatriote,  a  prononcé  le  discours  d'usage.  Nous 
en  extrayons  le  passage  suivant,  qui  met  en  lumière  le  généreux  dévoue- 
ment d'un  prêtre  nantais: 

««  L'Académie  décerne  le  prix  de  la  fondation  Gémond,  d'une  valeur 
de  1,000  fr.,  à  M.  l'abbé  Maillard,  de  Saint-Julien  de  Concelles  (Loire- 
Inférieure)  K 

((  M.  l'abbé  Maillard  a  passé  sa  vie  à  faire  le  bien.  On  signale  parlicu- 

*■  M.  Tabbé  Maillard,  né  à  Bouvron,  est  actuellement  vicaire  de  Saint-Mars  de 
Coûtais. 


*■ 
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lièreinent  sa  belle  conduite  pendant  une  épidémie  de  yariole  noire  qui  a 
séTÎ  à  Moisdon  (Loire-Inférieure).  A  Saint-Michel,  il  s'est  jeté  courageu- 
sement à  la  mer  et  a  saufé  la  vie  à  un  homme  qui  se  baignait  impru- 
demment par  un  gros  temps  et  qui  ayait  été  pris  de  vertige.  Mais  ce  qui 
asartoat  ému  l'Académie,  c'est  la  carrière  militaire  de  M.  l'abbé  Maillard. 
Parti  volontairement,  sans  traitement  ni  fonction  officielle,  avec  le 
t*  bataillon  de  mobiles  de  la  Loire-Inférieure,  pendant  la  funeste  guerre 
de  1870-1871,  l'abbé  Maillard  n'a  cessé  d'être  pour  tous  ses  compagnons 
un  camarade  dans  le  danger,  un  père  dans  la  souffrance.  11  marchait  aUé- 
grement  en  tète  du  bataillon,  couchait  dans  la  neige,  se  tenait  au  premier 
rang  pendant  les  engagements  pour  relever  et  soigner  les  blessés,  prodi- 
guait ses  soins  aux  malades  et  se  multipliait  pour  leur  procurer  des 
aliments  et  des  remèdes.  On  affirme  qu'il  a  passé  plusieurs  jours  sans 
nourriture,  distribuant  ses  rations  aux  soldats  les  plus  épuisés  par  la 
fatigue  et  le  besoin.  Il  n'a  pas  été  blessé,  quoiqu'il  fût  sans  cesse  au 
milieu  des  balles  ;  mais  il  est  tombé  au  pouvoir  des  Prussiens  et  a  subi 
une  rude  captivité.  11  est  rentré  dans  sa  famille  après  la  paix,  épuisé, 
crachant  le  sang.  CSe  sont  ses  camarades  de  bataillon  qui  ont  demandé 
pour  lui  à  TAcadémie,  dans  une  lettre  touchante,  .la  récompense  qu'elle 
est  heureuse  de  leur  accorder,  n 

L'Académie  a  également  accordé  une  médaille  de  500  fr.  à  Marie- 
Jeanne  Cochard,  servante  à  Lannion  (Gdtes-du-Nord),  et  une  médaille  de 
300  fr.  à  Clarisse  Lemelin,  ouvrière  à  Nantes  (Loire-Inférieure),  pour  des 
actes  méritoires,  dont  nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  le  détail  dans  le 
compte  rendu  officiel. 

—  Le  savant  et  infatigable  abbé  Moigno,  —  notre  compatriote,  puisqu'il 
naquit, en  1804,  àGuéméné  (Morbihan),  —  avait  fait  hommage  à  LéonXIlI 
du  dernier  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  :  Les  Splendeurs  de  la  foi. 
Le  Saint-Père  l'en  a  remercié  par  une  très  belle  et  très  longue  lettre, 
que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire,  mais  dont  voici  un  pas  • 
sage  qui  la  résume  :  —  «  Nous  vous  adressons  toutes  Nos  félicitations 
à  vous  qui,  après  un  travail  long  et  opiniâtre  consacré  à  apprendre  et  à 
enseigner  les  sciences  philosophiques  et  théologiques,  vous  êtes  livré 
avec  une  telle  ardeur  aux  sciences  physiques  que,  dans  l'exposition  et 
l'illustration  de  leur  universalité,  vous  ayez  mérité  la  gloire  d'être  appelé 
publiquement  leur  promoteur.  > 

—  Le  lundi  1*^  septembre,  l'Association  bretonne  ouvrira  son  congrès 
dans  le  Finistère,  à  Landerneau.  Le  programme  de  la  section  d'archéolo- 
gie, qui  nous  intéresse  plus  particulièrement,  est  très  varié  et  promet 
de  remarquables  conférences.  Notre  prochaine  chronique  sera  consacrée 
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à  rendre  compte  de  cette  f£te  de  rintelligfence,  dont  nout  Toyons  arec 
joie  revenir  les  assises  aniMielles. 

—  Gonnaiseei-Tous  la  Soeiété  littéraire  ei  poMqua  de  la  Pomme? 
Peut-être  que  non.  Bh  bien,  tous  pourrez  faire  sa  connaisaanee  dans  noire 
bonne  ville  de  Nantes,  le  4  octobre  prochain.  Voici  la  note  qo*eUe  fût 
publier  dans  lee  joumanx  de  notre  région  : 

u  La  Société  la  Pomme,  composée  de  Bretons  et  de  NonMadis  rési- 
dant à  Paris»  met  au  concours  pour  cette  année  les  Bvi^tM  snhrants  : 

1.  (Bretagne).  —  Ëloge  do  Jacques  Gaasard  (moroean  en  prose),  f  prix, 
une  médaille  d*or  ;  —  2*,  une  médaille  de  termeiL 

IL  (Bretagne).  «^  Sonnet  sur  Michel  Go&umb.  Pru»  un  objet  d*arL 

IIL  (NoroMUidie).  —  Pièce  de  vers  sur  les  poètes  normands.  i«'  pris, 
médaille  d'or;  —  2«,  médaille  de  vermnl. 

Les  manuscrits  de?ront  être  adressés»  avant  le  15  septembre  1879,  à 
M.  Cbesnel,  secrétaire  général  de  la  Société^  21,  boulenrd  Saint-Martis, 
Paris.  Ils  porteront  une  devine  qui  sera  répétée  sur  une  enveloppe  cache* 
tée  contenant  le  nom  dfi  rauleitf.  Lee  eaveloppea  contenant  1^  nom  d*ua 
auteur  à  qui  une  mention  honorable  aura  été  décernée,  ne  seront  ouvertes 
que  sur  Tautorisalion  oipresee  du  lauréat. 

Le  concours  sera  clos  le  20  septembre  eichisivement  La  dmtrihiiliÉii 
des  prix  du  concoure  de  la  Pommo  aura  lieu,  en  séance  sole«ielle,  i 
Nantes,  le  i  octobre  1879.  » 

Un  Nantais^  M.  Charles  Moiiselel,  annonçant  ce  concours  daos  un  jour- 
nal de  Paris,  lyoutait  :  u  L'année  dernière,  c'était  à  Caen  que  se  rendait 
la  Société  de  la  Pomme;  cette  année-ci,  c'est  à  Nantes  qu'elle  se  rend». 
Après  une  ville  normande,  une  ville  bretonne.  C'est  dans  l'ordre,  la  So- 
ciété étant  composée  de.  Normands  et  de  Bretons.  La  Pomme  aura  soo 
concours  littéraire  à  Nantes,  comme  elle  l'a  eu  à  Gaen...  Il  y  aura  des 
fêtes  et  des  concerts,  comme  il  convient,  peut-être  un  banquet.  On  man- 
gera des  fouaces  du  bon  faiseur.  » 

Ce  dernier  trait  ne  vous  semble-t-il  pas  adorable?  Pourquoi  pas  des 
beignets. . .  à  to  pomme^ 

L'an  dernier,  à  Gaen,  un  de  nos  compatriotes,  M.  Mauriès,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Brest,  remporti^  le  premier  prix  pour  la  poésie,  dont 
le  sujet  était  :  le  Pommier.  Sa  pièce  débutait  ainsi  : 

MigDOD,  l'abandoDoant  à  la  mélaocoUe, 
Dans  OD  rêve  encbantear  entrevoit  Tltalie  ; 
Elle  a  cra  respirer  Todeor  des  oraogers. 
Quand  Tâme  da  Breton  a  Mconé  ses  chaine», 
n  porte  sa  penséaaa  prfsdes neoy  ehénes. 
Dont  rina§ft  Je  suit  sot  des  boni*étnttgars. 
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El  moi,  qBKid  le  prininopi,  énilltBt  1m  iIkIIIm  . 
Vient  >nr  II  Honniodie  épincher  hi  corbeilles. 
Je  pTomèsa  an  tcgiH  sar  Ici  ponirnien  en  flean. 
C'e«l  U  qae  j'ii  puié  lu  joan  de  mon  eDr*iic«  1 
CoDire  rémolioD  me  toIU  sias  difeDie. 
Et  mes  leai  aUendris  m  saut  Toilés  de  pleors. 

Ooml  1  i'élogt  de  Chateaubriand,  mit  au  coocoun,  il  faut  avouer 
que  Ton  n'avait  pas  pu  donner  de  prii,  vu  l'insuffiMoce  des  envois. 

Espérons  que  le  grand  marin  Jacques  Cassard  aura  aulanl  de  boobeur 
que  U  PoKtMtr,  et  la  grand  sctrtpteur  Uùbel  Culumb  plua  de  chance 
que  l'auteur  des  Martyrs. 

Lonis  DE  Kkrjian. 
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Cours  pmuMOPHiQUB  et  critiqub  d'histoirb  moderne  sur  l'invasion  des 

SOPHISTES  QUI  ONT  DÉVASTÉ  L'EUROPB  ET  FAIT  RÉTROGRADER  LA  QVIUSA- 

TiONf  |Mur  M.  L.  Revelièra*  membre  de  la  Chambre  des  députés  sous  les 
rhgoM  de  Louis  XVIII  et  Charles  X. 

U* 

Pour  trouver  la  première  cause  de  la  Révolution,  il  faut  remonter 
au  XYI«  siècle,  à  cette  grande  révolte  de  Luther  qui  jeta  à  tous  les 
vents  le  cri  de  l'ange  déchu  :  Non  serviam.  Il  ne  l'adressait  encore 
qu'à  l'autorité  spirituelle;  mais  qui  se  déclare  juge  de  l'obéissance 
due  à  Dieu  est  bien  près  de  se  déclarer  juge  de  l'obéissance  due 
aux  hommes.  Quel  droit,  en  eflet,  l'homme  peut-il  avoir  par  lui- 
même  sur  un  autre  homme  T  II  ne  peut  l'avoir  que  par  Dieu,  et 
c'esixe  qu'on  appelait,  dans  les  vieux  temps,  le  droit  divin,  non 
pas  qu'on  considérât  tel  gouvernement,  telle  famille,  comme  direc- 
tement investi  de  Dieu,  —  cela  ne  s'est  vu  qu'en  Israël,  —  mais 
parce  qu'on  voyait  la  volonté  de  Dieu  se  manifestant  par  les  tradi* 
tiens,  parles  mœurs,  par  les  institutions  longuement  consacrées,  ce 
qui  implique  un  long  assentiment  des  peuples.  Attenter  à  ces  insti- 
tutions, c'était  attenter  à  l'ordre  établi  par  Dieu,  c'était  jeter  dans 
la  société  des  éléments  de  trouble  et  trop  souvent  d'anarchie  qui 
enlevaient  toute  base  solide  à  l'État.  La  France  en  est  une  triste 

*  Voir  U  lifnisoB  de  joiUet  1879,  pp.  5-16. 
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preaYe  depais  cent  ans.  Lorsqu'on  secoue  rautorité  supérieurÈ, 
comment  respecterait-on  les  inférieures? 

La  conséquence  cependant  ne  se  fit  pas  sentir  dès  l'abord,  et  il  j 
a  même  cela  d'étrange  que  la  Révolution  s'est  produite  en  France, 
pays  catholique  et,  par  suite,  respectueux  du  droit  divine  plus  tôt 
qu'en  Allemagne,  par  exemple,  où  Thérésie  avait  jeté  de  profondes 
racines.  En  d'autres  termes,  c'est  le  peuple  qui  s'était  le  plus  éner- 
giquement  opposé  à  la  révolution  religieuse  qui  a  été  la  pre- 
mière victime  de  la  révolution  politique;  les  autres  attendent  lear 
tour. 

Pour  expliquer  ce  fait  qui  semble  contradictoire,  il  est  nécessaire 
de  se  rappeler  que  Luther  et  Calvin,  tout  en  prêchant  la  libre-pen- 
sée  vis-à-vis  de  Rome,  ne  l'admettaient  nullement  vis-à-vis  d'eox. 
Jamais  sectaires  ne  furent  plus  despotes.  Si  la  logique  manquait  à  leor 
autorité,  le  glaive  ne  lui  manquait  pas  :  Non  veni  miiterepacem  sed 
gtadium,  écrivait  Calvin  en  tête  de  ses  livres.  Ajoutez  que  la  pré- 
tendue Réforme  ne  s'était  pas  faite  par  le  peuple  comme  les  con- 
quêtes de  l'Évangile,  mais  par  les  hauts  barons  qui  convoitaient 
depuis  longtemps  et  surent  s'approprier  les  biens  de  l'Église  et  des 
monastères.  Or  l'organisation  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de 
tout  le  nord  de  l'Europe,  était  encore  féodale,  tandis  qu'en  France 
elle  ne  l'était  plus.  A  Fheure  qu'il  est,  l'aristocratie  anglaise  est 
encore  maîtresse,  du  pays  ;  elle  l'est  à  ce  point,  par  toutes  les  fonc- 
tions qu'elle  remplit  et,  on  peut  dire,  qui  lui  sont  dévolues,  que 
beaucoup  des  membres  de  la  Chambre  des  Communes  lui  appar- 
tiennent. En  France,  rien  de  semblable  ;  l'aristocratie,  en  perdant 
la  plupart  de  ses  fonctions,  avait  perdu  la  majeure  partie  de  son 
influence,  et  le  trône,  sans  son  soutien,  était  trop  faible,  après 
Louis  XIV,  pour  résister  à  tous  les  coups. 

Il  l'était  d'autant  plus  que  la  libre-pensée,  dans  un  pays  devenu 
le  centre  du  mouvement  intellectuel  en  Europe,  y  avait  fiiit  plus 
qu'ailleurs  beaucoup  de  chemin.  A  l'autorité  venant  de  Dieu  on 
opposa,  timidement  d'abord,  audacieusement  ensuite,  l'autorité 
venant  du  peuple.  On  aurait  bien  pu  demander  ce  que  c'était  que 
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le  peuple.  Doit-on  le  reconnaître,  par  exemple,  dans  quatre  à  cinq 
millions  de  voix,  chez  une  nation  de  trente-six  millions  d'âmes? 
Hais  alors  ce  n'est  plus  la  souveraineté  du  peuple,  c'est  la 
souveraineté  d'une  minorité  infime  s'arrogeant  tous  les  pouvoirs, 
sans  limites  et  sans  responsabilité.  La  souveraineté  du  peuple 
n'est,  en  définitive,  qu*un  mot  et  qu'un  leurre  ;  mais  comme  mot 
elle  fait  ce  que  font  tous  les  mots  d'ordre,  elle  rallie  ;  comme  leurre, 
elle  ne  manque  jamais  de  dupes. 

Si  ces  dupes  flirent  nombreuses  et  si  elles  le  sont  encore,  on  ne 
peut  en  être  surpris.  La  souveraineté,  même  la  plus  illusoire,  flatte 
toujours  ;  elle  excite  l'ambition,  elle  pousse  aux  changements,  aux 
conquêtes,  k  tout  ce  qui  trouble  la  stabilité  et,  par  suite,  la  pros- 
périté des  États,  mais  n'est  pas  sans  profit  pour  l'audace. 
€  C'est  du  fond  de  vos  loges,  disait,  il  y  a  quarante  ans,  H.  de 
Lamartine  à  une  députation  de  la  franc-maçonnerie,  la  secte  qui 
exprime  le  mieux  la  pensée  révolutionnaire,  c'est  du  fond  de  vos 
loges  que  sont  émanées,  d'abord  dans  l'ombre,  puis  dans  le  demi- 
jour  et  enfin  en  pleine  lumière,  les  idées  qui  ont  jeté  les  fondements 
des  Révolutions  de  1789-,  de  1830  et  de  1848.  » 

C'était  bien  aussi  la  conviction  de  M.  Reveiière.  Il  avait  pu  s'assu- 
rer par  lui-même  que  toutes  les  révélations  de  Barruel  sur  la  franc- 
maçonnerie  et  sur  la  secte  illuminée  de  Weiscbaupt  n'étaient  que 
trop  vraies;  et,  bien  qu'il  ne  sût  pas  tout  ce  que  nous  savons  main- 
tenant sur  les  régicides  préparés  et  résolus  dans  ces  officines  de 
ténèbres,  il  avait  parfaitement  compris  et  il  démontre  parfaitement 
qae  c'est  de  leur  sein  qu'est  sortie  tout  armée  la  Révolution. 
Qu'eût-il  dit  s'il  eût  entendu  les  organes  officiels  de  la  secte  expli- 
quer hautement  certains  de  leurs  emblèmes,  celui  notamment  qui 
est  propre  au  Grand -Elu  ou  chevalier  Kadosh  ?  II  s'agit  d'une  croix 
avec  un  serpent  à  trois  tètes.  Ces  trois  têtes  portent:  l'une,  une 
œuronne;  elle  indique  les  souverain^  nous  dit  le  Fr.  Ragon;  une 
autre  porte  la  tiare;  il  est  inutile  de  dire  ce  qu'elle  indique  ;  la  troi- 
sième porte  un  glaive,  l'emblème  de  Varmie.  Le  récipiendaire  doit 
abattre  avec  le  poignard  les  trois  têtes  :  la  couronne,  la  tiare, 
l'épée. 
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Et  cette  œuvre  impie  ne  cesse  pas  d'être  à  l*ordre  du  jour.  On  est 
étonné  du  nombre  de  francs-maçons  que  comprennent  nos  assem- 
blées révolutionnaires  depuis  1 789. 

Sieyès,  qui  donna  le  premier  coup  de  cloche  de  la  Révolution  par 
son  fameux  pamphlet  :  Qu'est-ce  que  le  tien  état?  était,  quoique 
prêtre,  quoique  grand  vicaire,  un  des  membres  éminents  des  loges; 
Tallejrand,  quoique  évëque,  leur  appartenait  également  ;  Hirabeao, 
Condorcet,  Bailly,  Fauchet,  Rabaud  de  Saint-Étienne,  Péthion, 
Fourcroy,  Chénier,  Danton,  etc.,  etc.,  c'est-à-dire  TAssemblée  cons- 
tituante, TAssemblée  législative  et  la  Convention  s'y  coudoyaient 
fraternellement.  Sieyès  était  leur  agent  le  plus  actif.  H.  Revelièrele 
prend  à  parti,  à  propos  de  son  fameux  cri  de  guerre  :  Qu^est-ee  qui 
k  tiers  état?  Tout.  Qu'a-t-il  été  jusqu'ici?  Rien,  Que  demande-t-U? 
À  être  quelque  chose. 

Le  tiers  état  tout!  mais  il  n'était  cependant  ni  le  clergé,  ni  la 
noblesse,  ni  même  le  peuple.  Il  sortait,  il  est  vrai,  du  peuple;  il 
élâiiV avant- garde  du  peuple;  mais  il  n'était  plus  le  peuple;  c'est 
Le  Bas,  écrivain  révolutionnaire,  qui  le  dit,  et  il  ajoute  qu'il 
séparait  même  ses  intérêts  de  ceux  de  la  masse  S 

M.  Reveliëre  dit  non  moins  justement  que  le  tiers  état  était  une 
sorte  de  tri^d^ inégalité  relative  et  d'aristocratie  en  dehors  des  proU- 
taires  et  des  manœuvres  '.  Or  ce  tri  était  très  privilégié,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  démontré  dans  ce  recueil  '.  Comprenant  surtout 
les  habitants  des  villes,  il  souffrait  peu  ou  point  de  la  corvée,  le 
plus  lourd  des  impôts  ;  il  n'était  pas  tenu  d'aller  à  la  guerre,  il 
jouissait  des  immunités  accordées  aux  offices  de  judicature  qui  lui 
étaient  presque  exclusivement  dévolus,  et  il  y  avait,  suivant  Fer- 
bonnais,  45.000  de  ces  offices  en  France  ;  il  avait  le  monopole  des 
arts  et  métiers,  celui  du  commerce,  car  le  noble  dérogeait  en  s'j 
livrant,  et  Ton  peut  dire,  celui  de  toutes  les  professions  qui  con- 
duisaient à  la  fortune.  Aussi  le  tiers  concentrait-il  en  ses  mains  le 
capital  mobilier  du  pays. 

*  Dictionnaire  encyclopédique,  V*  Tiers  élût. 

«  T.  I,  p.  471. 

s  Aeme  de  Bretagne,  U  XXXIII,  p.  253. 
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Le  tiers-état  était  donc  Tort  loin  d*ètre  rien  ;  mais,  au  lieu  de 
demander  i  être  quelque  chose,  comme  disait  modestement  Sieyës, 
il  tenait  à  être  tout.  Tel  est  le  secret  de  la  Révolution.  Aujourd'hui 
cependant  qn'arrive-t-il  ?  Les  notit^tfea  couches  sociales  se  plaignent, 
s'irritent  Le  peuple  est  tout,  disent-elles,  et  jusqu*à  présent  qu'a-t-il 
été?  Rien.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  aspirations,  toujours  le 
même  langage,  et  la  bourgeoisie  affolée  pousse  les  hauts  cris  de  ce 
qu'on  ose  tourner  son  sophisme  contre  elle. 

c  La  Révolution  a  versé  sur  le  monde,  dit  très  bien  M.  Revelière, 
on  déluge  d'erreurs  plus  néfaste  et  plus  déplorable  que  les  calamités 
même  qui  l'ont  inondé  de  sang  et  jonché  de  cadavres;  car,  si  les 
unes  sont  passagères  et,  en  partie,  réparables,  les  autres  se  sont 
enracinées  dans  le  sol,  y  croissent,  l'infestent  et  s'y  perpétuent  » 

Les  formules  révolutionnaires  sont  toutes  des  cymbales  creuses 
mais  retentissantes.  Quoi  de  plus  retentissant,  par  exemple,  que 
cette  devise  empruntée  aux  loges  :  Liberté,  égalité,  fraternité  f  Mais 
la  liberté,  pour  la  Révolution,  c*est  le  droit  de  roéconnattre  tout 
pouvoir  divin  ou  humain:  Nous  sommes  nos  dieux,  disent  les 
maçons.  L'égalité!  ce  n*est  pas  cette  égalité  chrétienne  qui  a 
triomphé  du  monde  païen,  c'est  Taffranchissement  de  toute  hiérar- 
chie, c'est  une  armée  qui  ne  veut  ni  de  général  ni  de  capitaines. 
La  fraternité!  ce  n'est  pas  la  charité  qui  donne  et  qui  'se  donne; 
elle  offense,  dit-on,  la  dignité  du  pauvre  ;  c'est  une  froide  adminis- 
tration dont  l'effet  est  de  rendre  impossible  la  vraie  fraternité,  celle 
qui  natt  du  bienfait  et  de  la  reconnaissance.  Personne  n'a  fait  mieux 
ressortir  tontes  ces  contradictions  que  M.  Revelière.  «  L'autorité 
qui  attache  trop  de  prix  à  la  parole,  dit-il  quelque  part,  est  bien 
près  de  prendre  les  mots  pour  des  choses  »  *. 

Voilà  précisément  où  nous  en  sommes,  mais  ce  qui  étonne,  c'est 
le  grand  nombre  d'honnêtes  gens,  ne  se  croyant  nullement  révolu- 
tionnaires, qui  tiennent  aujourd'hui  encore  à  ces  mots  de  89, 
malgré  l'épreuve  qui  en  a  été  faite.  La  souveraineté  du  peuple, 

«  T.  U,  p.  759. 
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absurde  déjà  comme  principe,  l'est  devenue  pins  encore  comme 
fait,  en  se  produisant  souvent  par  des  chiffres  ridicules  et  se  contre- 
disant toujours  à  quelques  années  de  distance.  La  sûreté  n'a  été 
déclarée  droit  naturel  et  imprescriptible  que  pour  dire  place, 
quelques  jours  après,  klsloides  suspecte.  LapropritfW  u'a  été  mise 
au  rang  des  mêmes  droits  que  pour  être  violée  plus  audacieusement 
par  un  ensemble  de  confiscations  sans  précédents  dans  l'histoire;  la 
liberté  n'a  rien  laissé  de  libre  que  Téchafaud,  et  l'égalité  n'a  régoé 
que  sous  la  guillotine.  Je  sais  bien  qu'en  admirant  89  on  repousse 
93  ;  mais  c'est  89  qui  a  posé  le  principe  de  la  souveraineté  d'en 
bas;  comment  serait-on  surpris  des  conséquences?  Lorsqu'on  a 
ouvert,  de  bonne  grâce,  la  porte  du  domicile  aux  assassins  et  aux 
voleurs,  est-on  bien  venu,  dit  très  bien  M.  Revelière,  à  crier  contre 
eux? 

Malheureusement  la  porte  une  fois  ouverte,  il  est  difficile  de  la 
fermer,  et  la  société  est  livrée  à  toutes  les  aventures.  Nous  ne  le 
savons  que  trop  depuis  quatre-vingt-dix  ans; -rien  de  stable,  rien  de 
sûr;  tantôt  la  tyrannie  d'une  majorité,  tantôt  le  despotisme  d'nn 
César,  tels  sont  les  deux  pôles  entre  lesquels  oscille  perpétuellement 
une  société  sans  base.  Les  électeurs  s'accordaient  à  demander  des 
réformes  en  1789;  leurs  élus  leur  répondirent  par  une  révolution, 
et,  à  la  place  de  la  liberté,  fille  des  mœurs,  nous  avons  eu  la  liberté, 
fille  des  lois,  dont  on  ne  sait  pas  assez  apprécier  la  différence. 
€  Jamais  nation,  peut-être,  dit  M.  Revelière,  n'atteignit  nu  degré  de 
liberté  et  d'aisance  que  la  France  avait  atteint  au  milieu  da 
XVIII*  siècle  »  ^  Et  ce  n'est  pas  lui  seulement  qui  le  dit,  c'est  Toc- 
queville,  un  écrivain  libéral,  c'est  Taine,  ce  sont  tous  ceux  qui  ont 
étudié,  sans  parti  pris»  Fhistoire. 

Hais  aussi  depuis  lors  que  de  signes  de  décadence  !  H.  Revelière 
signale,  entre  autres,  le  nombre  prodigieux  des  lois  :  2,157,  pendant 
les  deux  ans  de  la  Constituante;  1.712,  en  moins  d'un  an,  par 
l'Assemblée  législative  ;  1 1 .210  par  la  Convention  ;  c'est  l'instabilité  à 

*  T.  I,  p.  259. 
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demeurOi  c'est  le  moufement  perpétael.Plus  de  traditions,  à  la  diffé* 
rence  de  cette  Angleterre  qu'on  veut  imiter  et  ou  les  aete$  du  temps 
des  Tudors  sont  encore  en  vigueur  :  «  Quel  symptôme  plus  évident 
de  dissolution  et  de  ruine,  s'écrie  M.  Revelièrei  que  cette  prodigalité 
d'ordres  contradictoires  et  cette  exagération  d'actes  incohérents, 
accusant  le  trouble  de  la  pensée  qui  dirige  autant  qqe  l'inhabileté 
de  la  main  qui  exécute  *.  » 

Ne  fut-ce  pas,  je  le  demande,  un  triste  signe  de  décadence  que  cette 
scission  complète  entre  le  passé  et  le  présent,  qui  fit  d'un  vieux 
peuple  un  peuple  tout  neuf  et,  par  suite,  isolé  dans  la  famille  des 
peuples?  Autrefois  l'arbitre  de  l'Europe,  il  n'exerga  plus  alors 
d'influence  dans  le  monde  que  par  la  flamme  révolutionnaire  dont 
il  devint,  à  la  fois,  le  foyer  et  la  victime. 

Avec  un  tel  peuple,  le  gouvernement  parlementaire,  ce  rêve  tant 
caressé,  était  à  peu  près  impossible,  parce  qu'autant  le  parlemen-* 
tarisme  excite  l'ambition  et  les  passions,  autant  il  a  besoin  d'un 
frein  puissant  pour  les  maîtriser  et  que  ce  frein  lui  manquait.  Où 
l'eûl-il  trouvé?  Dans  un  certain  fond  d'idées  communes?  mais  tout 
était  remis  en  question;  dans  les  mœurs  publiques?  mais  sans  tradi- 
tions il  n'y  a  pas  de  mœurs  publiques.  Et  c'est  ainsi  que  se  produisit 
ce  que  dit  très  bien  M.  Revelière,  «  hors  de  ces  conditions  d'ordre, 
la  société  n'est  qu'une  arène,  l'égalité,  qu'un  mensonge,  la  liberté, 
qu'un  pugilat  >  ^. 

L'Empire  fut  une  suite  de  la  Révolution,  car  il  parlait  du  même 
principe,  la  souveraineté  du  peuple.  Le  despotisme  d'un  seul 
est  d'ailleurs  toujours  la  conséquence  du  despotisme  des  Assem- 
blées. Las  d'une  tyrannie  multiple,  on  se  jette  éperdu  aux  pieds  d'un 
maître.  M.  Revelière  ne  voit  dans  la  Restauration  elle-même  qu'une 
cMtintMUion  de  1789.  c  Nul  ne  conteste,  dit*il,  à  l'auteur  de  la 
Charte  d'avoir  rendu  à  la  France  la  liberté  dont  Bonaparte  n'avait 
pas  cru  prudent  de  la  laisser  jouir  ;  mais  ce  qu'il  oublia  de  restau- 
rer, c'est  le  principe  d'autorité  sans  lequel  la  liberté  dégénère  en 

*T.Xp.  501. 
^«T.  I.  p.  404. 
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licence  et  en  tyrannie  *.  •  Il  Tallait,  en  «n  mot,  comme  il  le  dit  très 
bien,  une  Charte  selon  la  monarchie  et  non  une  monarchie  selon  la 
Charte. 

Le  malheur  de  la  Restauration  fut  de  succéder  à  nn  r^ime  qui  avait 
tendu  outre  mesure  les  ressorts  de  Tautorité,  d*où  était  résultée  une 
tendance  à  peu  près  générale  à  donner  plein  essor  à  la  liberté.  Oa 
revenait,  dit  H.  Reveliëre,  à  toutes  les  illusions  et  toutes  tes  utofies 
de  89,  sans  prendre  assez  de  garde  à  tout  ce  que  cette  ère  néfaste  avait 
enfanté.  On  y  revenait  avec  une  foi  d'autant  plus  candide  que 
Texemple  de  l'Angleterre  où  nos  princes  avaient  passé  de  longues 
années,  séduisait  de  très  bons  esprits.  On  ne  se  demandait  pas  si  la 
France  démocratisée  par  vingt-cinq  ans  de  révolution  ofiraît  uae 
base  comparable  à  celle  de  cette  paissante  aristocratie  anglaise  qui 
forme  comme  la  charpente  de  la  nation;  on  oubliait  que  du  jour  où 
le  patriciat  romain  fut  annihilé  la  République  fut  perdue,  et  Ton  ne 
s'apercevait  pas  que  «  la  fiction  d'un  monarque  cerné  par  une  dé- 
mocratie souveraine  —  je  cite  H.  Revelière  —  est  tout  simplement 
une  absurdité  *.  • 

Assurément  il  fallait  des  libertés,  mais  il  fallait  aussi  des  garan- 
ties plus  fortes  qu'en  Angleterre,  puisqu'on  n'avait  pas  les  forces 
inhérentes  au  gouvernement  anglais.  Louis  XVIII  le  sentait  bien  au 
fond,  malgré  les  théories  de  Montesquieu  qui  avaient  bercé  sa  jen- 
nesse  et  les  impressions  que  l'Angleterre  lui  avait  laissées.  Aussi 
tint-il  ferme  pour  le  principe  de  sa  souveraineté  et  répudia-t-il  la 
constitution  qu'on  voulait  lui  imposer.  Il  park  et  il  agit  en  roi,  ne 
sacrifiant  aucun  de  ses  titres.  La  Charte  même,  il  faut  bien  le  dire, 
si  elle  eût  été  strictement  observée  par  tous,  eût  pu  concilier,  jusqu'à 
un  certain  point,  l'autorité  et  la  liberté  ;  et  l'article  14  réservant  le 
droit  du  roi,  pour  le  cas  où  le  salât  de  la  société  serait  en  jeu,  de- 
venait nne  sauvegarde  contre  les  passions  révolutionnaires.  Nul 
doute  que  l'exilé  d'Hartwell  ne  crût  avoir  tout  prévu  ;  mais  ce  qu'il 
n'avait  pas  prévu,  c'était  la  comédie  de  quinze  ans^  c'était  l'entente 


*  J.  1-  p.  407. 
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des  régimes  déchus,  du  libéralisme  et  du  césarisme,  pour  faire  d'uo 
code  de  liberté  à  l'adresse  de  tous,  un  code  de  servitude  à  Tadresse 
du  souTerain^eld'uD  instrument  de  concorde  et  de  paix,  un  traque- 
nard pour  la  royauté. 

Qu'on  se  figure  le  roi  choisissant  librement  ses  ministres  et  les 
Chambres  votant  ou  repoussant  les  lois  sans  se  laisser  guider  par 
d'autres  motifs  que  leur  valeur  propre,  la  liberté  est  sauve  et  l'auto- 
rité aussi;  le  roi  n'est  pas  tout-puissant,  mais  il  n'est  pas  un  auto- 
mate; il  règne  et  gouverne,  il  a  sa  grande  part  dans  le  vote  de  l'im- 
pôt et  la  confection  des  lois;  mais  la  loi  elle-même  estau-dessus  de  lui. 

Telle  était  la  combinaison  delà  Charte,  combinaison  qui  avait  bien 
son  prix;  mais  du  vote  de  l'impôt  la  Révolution  se  fit  une  arme  pour 
envahir  tous  les  pouvoirs,  imposer  les  lois,  dicter  le  choix  des  mi- 
nistres et  dominer  la  conscience  même  du  souverain.  Il  n'y  eut 
plas  de  roi,  mais  un  trône  de  bois  doré  et,  pour  sceptre,  une  griffe. 
—  «  Faisans  de  la  Charte  une  tour  éPUgolin,  disaient  hautement 
les  habiles  ;  Us  y  mourrcmt  de  faim,  —  La  royauté  voulut  forcer 
la  porte,  elle  fut  vaincue. 

Telle  est,  en  deux  mots,  l'histoire  de  la  Charte  des  Bourbons. 
Pour  qui  voudrait  maintenant  entrer  dans  les  détails,  la  Res- 
tauration se  divise  en  deux  périodes  :  de  1815  à  1820,  le 
gouvernement  est  entre  les  mains  du  parti  qu'un  a  appelé  des 
doctrinaireB  et  dont  la  doctrine  fondamentale  est  d'emmailloter  la 
royauté.  Descendants  directs  des  constituants  de  1789  qui  procla- 
maient les  Droits  de  f  homme  et  les  libertés  îtiofûfnabfes,  ils  sont  de 
ceux  dont  parle  M.  Revelière  qui  ouvrent  la  porte  toute  grande  aux 
voleurs  et  qui  s'étonnent  toujours  d'être  volés.  «  Chaque  déception, 
qonte-t-il,  les  endurcit  dans  l'erreur  ;  plus  ils  s'obstinent  dans  leur 
illusion,  plus  elle  se  complique,  et,  pendant  cinquante  ans,  on  a  vu 
les  mêmes  hommes  qui  avaient  travaillé  à  la  destruction  de  l'édifice 
social,  se  représenter,  infatigables  architectes  de  démolition,  pour 
recommencer  cent  fois  le  grand  œuyre  de  sa  régénération,  pour  en 
morceler,  pour  en  pulvériser,  pour  en  disperser  les  débris  S  > 

«T. D,  p.  686. 
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L'autorité  s'aflhlblissait  ainsi  de  joar  en  jour;  sous  prétexte  d'être 
modérée,  elle  se  livrait  elle-même  aux  anciens  partis;  le  dévoue- 
ment devenait  suspect,  les  conspirations  se  succédaient  :  —  t  II  est 
inouï,  dit  H.  Revelière,  qu'un  gouvernement  faible  ait  été  de  longue 
durée  ^  »  —  On  s'en  seraitconvaincudès  1820,  si  l'assassinat  du  duc 
de  Berry  ne  fût  venu  soudain^  comme  un  coup  de  foudre,  réveiller 
les  assoupis  et  jeter  l'effroi  dans  toutes  les  âmes. 

De  1821  à  1830,  le  pouvoir  appartient  à  peu  près  constamment  à 
ces  royalistes  que  Ton  avait  considérés  jusque-là  comme  impropres 
au  gouvernement  par  leurs  idées  rétrogrades  et  leur  long  éloigne- 
ment  des  affaires  ;  et  c'est  précisément  alors  que  la  France,  si 
abaissée,  si  humiliée  naguère,  reprend  son  rang  de  grande  puis* 
sance  dans  les  conseils  de  l'Europe.  Est-ce  à  dire  que  tout  ait  été 
à  louer  dans  cette  période?  Nul  ne  le  dira;  mais  les  critiques  de 
l'auteur,  malgré  son  ardent  royalisme,  nous  semblent  un  peu  sé- 
vères '.  Ses  portraits  sont  taillés  dans  le  vif,  mais  quelquefois  à 
l'emporte-pièce,  ce  qui  altère  toujours  un  peu  le  dessin.  Sans 
doute  la  Restauration  ne  nous  doUna  ni  un  Suger  ni  ud 
Louis  XIV;  mais  elle  nous  donna,  ainsi  que  cela  ressort 
d'ailleurs  du  livre  entier  de  M.  Revelière,  une  ère  de  pros- 
périté sans  égale  dans  l'histoire;  c^est  le  mot  même  de  Dulaure  *. 
Ces  royalistes,  si  inhabiles,  disait-on,  portèrent  partout  l'esprit  de 
progrès  et  de  réforme.  La  Restauration  avait  commencé  par  abolir 
la  confiscation  à  l'heure  même  où,  généreuse  jusqu'à  l'excès,  elle 

*  Nous  regreUons  notamment  que  M.  Revelière  ail  pris  an  sérienx,  comme  biea 
d'aalres,  les  dires  des  libéraux  sur  le  rôle  politique  de  la  Congrégation.  Le  mol  de 
Congrégation  fut  tout  simplement  un  mot  de  guerre,  ni  plus  ni  moins  qu'aajoard*hoi 
celui  de  cléricalisme.  Ne  voulant  pas  attaquer  directement  la  religion,  on  attaqoail  l< 
Congrégation.  Je  me  sois  déjà  expliqué  assez  longuement  sur  ce  snjet,  dans  la  Revue, 
pour  ne  pas  y  revenir.  (Voir  t.  XXXIV,  pp.  10-13).  M.  Revelière  parle  de  très  boane 
foi,  mais  sur  la  foi  d'autrui,  et  tient  un  peu  trop  facilement  pour  congréganistes 
tons  les  royalistes  exaltés,  qu'ils  fussent  sincères  ou  non,  intrigants  on  désintéressés. 
Une  chose  certaine,  c*est  qu'il  ne  connaissait  ni  Thistoire  de  la  Congrégation,  ni 
même  très  bien  son  personnel. 

'  Le  commerce  et  Tindustrie  atteignirent  au  degré  de  prospérité  le  ptus  éU9é  qtu 
nous  présente  l'histoire.  —  Histoire  de  Paris,  édition  Batissier,  p.  613. 
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sanctionnait  les  confiscations  dont  les  siens  avaient  été  victimes  ; 
elle  avait  aboli  le  divorce,  elle  avait  posé  en  principe  Tinamo- 
vibilité  des  juges.  En  inème  temps»  elle  reconstituait  son  armée,' 
sa  marine;  elle  mettait  un  ordre  tout  nouveau  dans  la  comptabilité 
des  finances.  Làs  fonda^montaient  à  un  taux  qu'ils  n'avaient  jamais 
atteint  et  qu'après  50  ans  ils  sont  encore  à  atteindre.  Puis,  redevenue 
forte  et  indépendante,  la  royauté  prenait  en  main  toutes  les  saintes 
causes.  En  Espagne,  elle  s'attaquait  à  la  Révolution  ;  en  Grèce,  elle 
brisait  les  chaînes  d'un  peuple  esclave;  en  Afrique, elle  frappait  au 
cœur  la  barbarie  ;  et  Alger  nous  restait,  dernière  conquête,  glorieux 
souvenir  d'une  dynastie  qui,  d'Henri  IV  seulement  à  Louis  XVI, 
c'est-à-dire  en  moins  de  deux  cents  ans,  avait  ajouté  quinze  pro- 
vinces à  la  France. 

Mff  Dupanloup  se  plaisait  à  rappeler,  la  veille  de  sa  mort,  ces 
belles  oiMiées  de  la  Bestauration  où  il  y  omit  tant  d'ardeur  dans  les 
espriiSy  tant  de  sève  dans  les  âmes  et  tant  d'hommes  danslepays  K 
On  ne  comptait  plus,  en  effet,  les  hommes  I  Chateaubriand  et 
Bonald  étaient  encore  dans  toute  leur  gloire,  et  chaque  jour  voyait 
surgir  des  gloires  nouvelles  :  Lamartine,  Hugo,  Guizot,  Thierry, 
Lamennais,  Cousin,  Thiers,  Lacordaire,  tous  comblés  des  dons  de 
Dieu,  mais  en  ayant  fait,  surtout  depuis  1830,  de  si  divers  usages. 
C'était  le  temps  de  Cuvier,  de  Thénard,  de  Gay-Lussac,  d'Arago  ; 
Gros  peignait  la  coupole  de  Sainte-Geneviève,  Ingres,  V Apothéose 
d'Homère,  Delaroche,  la  Mort  d'Elisabeth^  Horace  Vernet,  la 
BataiUe  de  Tolosa;  David  d'Angers  sculptait  le  Tombeau  de 
Bonchamps.  Jamais  la  tribune  ne  fut  plus  éloquente,  jamais  la  litté- 
rature, même  dramatique,  ne  fut  plus  féconde  en  œuvres  sérieuses. 
La  foule  se  pressait  aux  représentations  de  Clytemnestre^  de  Saûly  du 
Paria,  de  Marie  Stuart,  des  Macchabées,  comme  aujourd'hui  elle 
court,  elle  se  presse  à  celles  de  Y  Assommoir  et  de  Niniche,  UÉcole 
des  vieillards  était  représentée  cent  fois  de  suite  ;  la  Dame  blanche 
faisait  le  tour  du  monde.  On  eût  dit  l'aurore  d'un  grand  siècle* 
Qu'est  devenu  ce  siècle  depuis  ? 

*  Correspondant,  1. 115,  p.  596. 
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Il  n'y  a  pas  de  grand  siècle  sans  doctrine  et  sans  foi.  La  doctrine 
est  une  base  et  sans  base  on  n'édifie  rien  ;  la  foi  est  une  flamme  et 
sans  flamme  on  n'anime  rien.  Mais  la  libre-penêée  n'est  pas  une  doc- 
trine, car  elle  nie  mais  n'affirme  pas;  aussi  ne  peut-on  trouverdeox 
libres*penseurs  qui  pensent  de  même.  Elle  exclut  donc  la  foi.  C'est 
un  émiettementyune  décomposition,  rien  de  plus.  Malheur  au  peuple 
chez  qui  la  foi  fait  place  au  scepticisme,  la  doctrine  au  néant  ;  mal- 
heur au  temps  où,  suivant  le  mot  de  M.  ReTelîère,  l'on  «  condamne 
l'excès  dans  le  bien  comme  l'excès  dans  le  mal  et  l'on  ne  foit  le 
mieux  que  dans  la  négation  S  > 

Eugène  de  la  Godrnerie. 

*T.  II.  p.  631. 
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I.  Les  artistes  db  mon  temps,  par  M.  Charles  Blanc,  de  rAcadémie  fran- 
çaise et  de  rAcadémie  des  oeauz-arts.  Un  ?olume  grand  in-8<»,  orné  de 
gravures  sur  bois.  Finnin-Didok  et  C^s  éditeurs,  1879.  —  U.  Œuvres 
compuètes  de  Xavier  de  Maistre,  avec  une  étude  et  des  notes,  par 
M.  Eugène  Réaume.  Trois  volumes  in-i8,  ornés  d'un  portrait.  Alphonse 
Lemerre,  éditeur,  1879. 

I 

Dans  une  courte  préface,  H.  Charles  Blanc  nous  apprend  qu'il 
avait  voulu  d'abord  intituler  son  livre  :  Mémoires  sur  les  artistes  de 
mon  temps,  parce  que  ce  livre  est  tout  plein,  en  effet,  de  souvenirs 
personnels.  Il  y  a  renoncé  en  réfléchissant  que  ce  titre,  d*après 
l'idée  qu'on  se  fait  des  mémoires,  n'annoncerait  pas  au  lecteur  ce 
qu'il  trouvera  dans  l'ouvrage  :  «  une  galerie  de  portraits  peints  d'après 
nature,  chacun  sur  un  fond  qui  laisse  entrevoir  les  personnages  et 
les  faits  de  l'histoire  environnante.  » 

U  est  regrettable  que  M.  Charles  Blanc  n'ait  pas  donné  suite  à  sa 
première  idée,  et  qu'il  n'ait  pas  écrit  de  vrais  Mémoires  sur  les 
artistes  de  son  temps.  Nul  n'était  mieux  préparé  que  lui  à  une 
pareille  tâche.  N'a-t-il  pas  consacré  sa  vie  entière  à  l'étude  des 
arts,  à  interroger  les  chefs-d'œuvre,  à  fréquenter  les  maîtres,  afin 
d'apprendre,  suivant  le  mot  de  Montaigne,  à  parler  des  vents  avec 
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le9  nauUmiers?  Sans  doute,  il  n'est  pas,  comme  Vasari,  peintre  el 
architecte,  en  même  temps  qu'écrivain.  Hais  il  est  peut-être  meil- 
leur, pour  juger  les  artistes,  de  n'être  pas  artiste  soi-même,  d'être 
en  dehors  de  leurs  systèmes  et  de  leurs  prétentions,  d'être  libre  de 
tout  préjugé  d*école,  de  toute  rivalité  de  talent  Espérons  donc  qu'un 
jour  H.  Charles  Blanc  écrira  de  véritables  mémoires  sur  les  archi- 
tectes, les  peintres  et  les  sculpteurs  qa*il  a  connus,  el  qu'il  nous 
donnera,  de  leurs  personnes,  de  leurs  ateliers  et  de  leurs  œuvres, 
une  vivante  peinture. 

En  attendant,  sachons-lui  gré  d'avoir  rectfeilli,  dans  les  revues  et 
les  journaux  où  ils  étaient  dispersés,  les  remarquables  articles 
réunis  dans  le  beau  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qni  a 
été  imprimé  par  Didot; 

Car  Didot»  c'est  tout  dire,  et  dans  le  mesde  entier. 
Jamais  un  imprimeur  ne  sut  mieux  son  métier. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  l'intérêt  que  présente  ce 
volume,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  la  table  des 
matières  : 

Félix  Duban,  architecte  ;  Eugène  Delacroix,  peintre  ;  Eugène 
Devéria,  peintre;  Catamatta,  graveur;  David  d'Angers,  sculpteur; 
Francisque  Duret,  sculpteur;  Augustin  Dupré,  graveur  en 
médailles;  Paul  Chenavard,  peintre;  Léon  Vaudoyer,  architecte; 
Henry  Leys,  peintre  ;  Edouard  Bertin,  peintre  et  journaliste; 
Grandville,  caricaturiste  ;  Troyon,  peintre  ;  Gavami,  aquarelliste- 
lithographe;  Henri  Regnauit,  peintre;  Corot,  peintre;  Baryt, 
sculpteur. 

L'auteur  a  annexé  à  son  livre  le  compte  rendu  de  l'Exposition 
universelle  de  1867,  qui  lui  a  donné  l'occasion  de  nous  faire  con- 
naître à  la  fois,  sinon  tous  les  artistes,  au  moins  toutes  les  écoles  de 
TEurope  ;  et  il  a  terminé  son  ouvrage  par  le  récit  d'une  Excursion 
à  Munich, 

Deux  choses  nous  ont  surtout  frappé,  dans  le  livre  de  M.  Charles 
Blanc.  La  première,  c'est  que  son  goût  n'a  rien  d'exclusif,  et  que 
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soD  admiration  pour  Eugène  Delacroix,  qui  sacrifiait  trop  souvent 
la  ligne  à  la  couleur,  ne  l'empôche  pas  d'apprécier  comme  il  con* 
vient  le  rare  talent  d'flippolyte  Flandrin,  Fauteur  des  peintures  si 
touchantes,  si  austères  et  si  tendres  de  Saint-Séverin,  de  Saint- 
Germain  des  Prés  et  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

La  seconde,  c'est  que  ses  opinions  démocratiques  si  prononcées, 
—  on  n'est  pas  impunément  le  frère  de  M.  Louis  Blanc,  —  ne  l'ont 
pas  conduit  à  verser  dans  l'ornière  du  réalisme.  Il  est  hautement 
spiritnaliste.  Pour  lui,  comme  pour  Quatremère  de  Quincy,  le  plus 
grand  critique  d'art  du  XIX*  siècle,  et  l'un  des  membres  du  côté 
droit  à  l'Assemblée  législative  de  1191,  la  fin  de  l'art  est  l'expression 
de  la  beauté  morale  à  l'aide  de  la  beauté  physique  ;  et  il  ne  m'élon- 
nerait  pas  qu'il  fût  prêt  à  répéter  cette  belle  parole  que  prononçait 
Pline  l'Ancien  il  y  a  dix-huit  siècles,  au  seuil  de  la  décadence 
romaine  :  «  Parce  qu'on  ne  sait  plus  peindre  l'âme,  on  ne  sait  plo6 
peindre  le  corps  »  *. 

On  trouvera  donc,  dans  le  livre  de  H.  Charles  Blanc,  les  ensei- 
gnements les  plus  élevés  à  côté  des  anecdotes  les  plus  intéressantes, 
les  descriptions  les  plus  habilement  faites  à  côté  des  souvenirs  les 
plus  heureusement  évoqués. 

Est-ce  à  dire  que  les  Artistes  de  mon  temps  soient  un  livre  sans 
défauts,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  ombre  à  ce  tableau  de  maître?  Nous 
ne  le  pensons  pas,  et,  s'il  ne  nous  en  a  point  coûté  de  rendre  jus- 
tice au  talent  de  M.  Charles  Blanc,  encore  bien  que  ses  opinions 
politiques  soient  séparées  des  nôtres  par  un  abîme,  il  nous  sera 
permis  assurément  de  faire  quelques  réserves  et  de  soumettre  à 
l'auteur  quelques  critiques. 

Je  lis  à  la  page  84,  dans  le  chapitre  sur  Eugène  Delacroix:  «  Il 
est  des  causeurs  que  la  police  secrète  des  sociétés  choisies  devrait 
faire  suivre  d'un  sténographe.  >  A  la  page  202,  dans  le  chapitre  sur 
H.  Chenavard,  je  lis  encore:  c  II  est  des  causeurs  que  la  police 
secrète  des  sociétés  choisies  devrait  faire  suivre  d'un  sténographe.  » 
Qu'un  écrivain  se  répète  ainsi  dans  des  articles  de  journaux  publiés 

*  Pline  VAncitn.  1.  V,  ch,  2. 
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à  de  longs  intervalles,  le  cas  est  véniel  ;  mais,  dans  un  livre,  de 
pareilles  répétitions  ne  se  peuvent  admettre. 

Au  Salon  de  4822,  Eugène  Delacroix,  encore  inconnu,  avait 
envoyé  son  tableau  de  la  Barque  du  Dante,  entouré  d'un  méchant 
cadre,  quatre  lattes  de  bois  blanc  revêtues  d'une  couche  de  colle  de 
poisson,  sur  laquelle  il  avait  tamisé  une  sorte  de  poudre  jaune, 
c  Enfin  le  Salon  s'ouvre^  écrit  M.  Charles  Blanc  ;  Delacroix  se  pré- 
cipite^ parcourt  essoufflé  toute  la  galerie,  cherche  des  yeux  son 
ciidre  et,  ne  le  voyant  pas,  s'assied  sur  un  banc,  le  désespoir  dans 
l'âme....  Cependant,  un  gardien  du  Louvre»  qui  connaissait  Delacroix, 
l'aborde  en  souriant  et  lui  dit  :  <  Vous  devez  être  content,  j'espère? 
—  Content?  et  de  quoi?  d'être  refusé?  — Vous  n'avez  donc  pasvn 
voire  tableau  dans  le  Salon  carré,  avec  un  cadre  magnifique  qoe 
M.  le  baron  Gros  y  a  fait  mettre  par  l'Administration  ;  car  le  vôtre, 
voyez-vous,  était  arrivé  en  morceaux?  >  La  Barque  du  Dante  était 
en  effet  à  une  place  d'honneur.  >  Eh  bien  !  le  gardien  du  Lonnv 
n'a  pas  pu  parler  du  baron  Gros  à  Delacroix  en  4822,  par  ceUe 
excellente  raison  que  Gros  n'a  été  fait  baron  qu'en  1824.  C'est  dans 
la  coupole  même  de  Sainte-Geneviève,  lorsqu'on  découvrit  les  pein- 
tures de  Gros,  le  jour  de  la  saint  Charles  (24  novembre  1824),qoe 
le  roi  Charles  X,  avec  cette  bonne  ^êce  qui  ne  lui  faisait  jamais 
défaut,  salua  le  peintre  du  titre  de  baron  :  c  Monsieur  Gros,  dit  le 
roi,  après  un  premier  examen,  il  y  a  plus  que  du  lalent  dans  toat 
cela,  il  y  a  du  génie,  n  La  visite  se  prolongea,  et  au  moment  de 
quitter  la  coupole,  Charles  X  s'adressent  au  grand  artiste,  lui  dit: 
«  En  entrant  ici,  je  vous  ai  dit  Jf.  Gros;  mais  je  vous  prie  de  trouver 
bon  qu'au  moment  de  vous  quitter,  je  vous  dise  if.  le  tanm 
Gros.  J'ai  donné  ordre  à  mon  garde  des  sceaux  de  vous  en  expé- 
dier le  titre.  Il  est  impossible  d'être  plus  satisfait  que  je  ne  suis  de 
ce  magnifique  ouvrage.  C'est  un  monument  que  vous  avez  élevé  à 
la  France.  »  —  Que  vous  en  semble,  monsieur  Charles  Blanc? 
Allons,  là,  entre  nous  (votre  frère  Louis  n'en  saura  rien),  avoues 
que  le  roi  Charles  X  élait  un  galant  homme  et  un  homme  d'esprit. 

Dans  ce  même  chapitre  sur  Eugène  Delacroix,  M.  Gharies  Blanc, 
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après  avoir  rappelé  que  le  père  de  Delacroix  avait  été  membre  de 
la  Convention,  ajoute  :  <  C'était  une  Ame  enthonsiaste  et  désinté- 
ressée, cela  va  sans  dire;  aucun  de  ces  hommes-là  ne  pensait  à 
Pargeni.  >  Est-ce  que,  par  hasard,  l'auteur  des  Artistes  de  mon 
temps  n'aurait  jamais  ouvert  V Histoire  de  la  Révolution,  par  H.  Louis 
Blanc?  Dans  ce  cas,  qu'il  me  permette  de  le  renvoyer  au  tome  X, 
pages  409  et  suivantes,  où  l'historien  établit,  pièces  en  mains,  que 
Danton  a  reçu  de  rai|;ent  de  la  cour.  Il  est  vrai,  comme  le  font 
remarquer  avec  attendrissement  ses  défenseurs,  et  en  particulier 
M.  Tissot,  qui  fut  de  TAcadémie  française,  hélas  !  que  Danton,  après 
avoir  reçu  l'argent,  travailla  contre  ceux  qui  le  lui  avaient  donné. 

Que  M.  Charles  Diane  lise  encore,  dans  ce  même  tome  X,  le  cha- 
pitre huitième  sur  le  complot  financier  organisé  par  Delaunay 
(d'Angers)  et  par  Jullien  (de  Toulouse),  et  qu'il  nous  dise  si  ces 
deux  conventionnels  ne  pensaient  jamais  à  r argent  I 

Et  Fabre  d'Eglantine,  dénoncé,  dans  un  comité  de  la  Convention, 
comme  un  fripon  qui  avait  fui  sa  section  où  Ton  connaissait  sa 
pauvreté,  et  qui,  par  un  commerce  de  souliers  et  de  fournitures 
mises  au  rebut,  s'était  fait  12  à  15.000  livres  de  rentes,  sous  les 
auspices  de  Danton,  son  ami  et  son  protecteur  ?  <  Fabre  d'Eglantine, 
dit  Mercier,  dans  son  Nouveau  Paris,  poète  pauvre,  avant  le  2  sep- 
tembre, qui  ne  connaissait  que  des  assignations  au  lieu  d'assignats, 
possédait,  bientét  après,  de  quoi  soutenir  son  hôtel,  sa  voiture,  ses 
gens  et  ses  filles.  > 

Et  Lacroix,  cet  autre  ami  de  Danton?  «  Devenu,  dit  encore 
Mercier,  que  je  cite  d'autant  plus  volontiers  que  M.  Louis  Blanc  se 
plaît  à  l'invoquer  souvent,  devenu,  de  simple  avocat  de  campagne, 
colonel  et  maréchal  de  camp  en  deux  ou  trois  mois,  et  possesseur 
de  riches  propriétés.  » 

Et  Chabot?  Accusé  d'avoir  falsifié,  pour  de  l'argent,  un  décret  de 
la  Convention  concernant  la  compagnie  des  Indes,  aux  preuves  qui 
s'élevaient  contre  Im'»  il  ne  trouva  à  opposer  qu'une  chose:  sa  qua- 
lité de  révélateur  1  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  M.  Louis  Blanc, 
tome  X,  p.  375. 

Toa  xLVi  (VI  DE  UL  5'  stos).  13 
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E(  Merlin  de  Thionville,  l'an  des  coryphées  de  la  Montagne,  Tun 
des  pun  de  la  Convention?  Voici  ce  que  nous  apprend  Levasseor 
(de  la  Sarthe)  dans  ces  Mémoires,  si  fréquemment  cités  par  M.  Louis 
Blanc  :  «  Je  me  rappelle  qu'un  jour,  après  l'une  de  mes  missions, 
je  vis  Merlin  de  Thionville  venir  s'asseoir  auprès  de  moi,  an  sommet 
de  la  Montagne,  paraissant  très  essoufflé  et  se  plaignant  d'une 
excessive  lassitude.  «  D'où  viens-tu  donc?  lui  demandai-je.  —  Ah! 
mon  ami,  j'ai  beaucoup  couru  ce  matin,  je  viens  dé  forcer  un  cerf. 
~  Où  donc?  —  Dans  mon  parc.  —  Ah  !  tu  as  un  parc  !  et  des  che- 
vaux? —  Mes  écuries  sont  bien  garnies.  —  Ah  !  tu  as  des  écories! 
et  des  chiens?  — J'ai  deux  meutes  superbes.  — Ah  !  tu  as  des 
meutes!  Et  quand  tu  es  venu  siéger  à  la  première  législature,  ta 
n'avais  pas  d'effets  pour  la  valeur  d'un  louis.  Ote*toi  de  là,  je  ne 
veux  pas  m'asseoir  auprès  d'un  fripon.  •  Merlin  atterré  restait  sor 
son  banc.  «  Eh  bien  !  si  tu  ne  veux  pas  t*éloigner,  je  te  cède  la 
place.  »  Et  je  passai  aussitôt  à  l'autre  extrémité  de  la  Montape.  » 

Et  Tallien?  Et  Barras?....  J'arrête  là  cette  liste,  et  j'ose  inviter 
M.  Charles  Blanc  à  effacer  de  sa  tbile  ce  coup  de  pinceau  malen- 
contreux  :  Auam  de  ces  hommes-là  fiê pensait  à  Vargenî.  —  Allons 
donc! 

Mais  je  ne  veux  pas  en  rester,  avec  une  œuvre  si  digne  d'estime, 
sur  cette  critique,  si  juste  qu'elle  soit.  J'aime  mieux  redire,  eo 
finissant,  que  M.  Charles  Blanc  nous  a  donné,  dans  ces  pages  re- 
marquables, des  études  d'un  vif  intérêt,  d'une'  science  profonde, 
d'un  ton  sobre  et  vrai.  J'ajoute  que  de  nombreuses  gravures  sor 
bois  reproduisent  les  principales  œuvres  des  artistes  qu'il  passe  en 
revue,  et  je  citerai,  parmi  les  mieux  réussies,  le  Saint  Clair  gué- 
rissant les  aveuglés,  d'Hippolyte  Flandrin,  que  possède  la  cathédrale 
de  Nantes.  Flandrin  écrivait  à  propos  de  ce  tableau  :  c  H.  Ingres 
est  venu  le  voir.  Oh!  si  vous  saviez  comme  il  a  été  encourageant! 
Mais  oui,  il  faut  que  je  vous  dise  tout^  à  vous,  à  condition  pourtant 
que  ce  sera  à  vous  seul.  Il  est  entré,  il  s'est  placé  en  face  du  tableau. 
Assis  depuis  un  moment,  il  ne  disait  rien  ;  j'étais  embarrassé,  Paul 
aussi!  Enfin,  il  se  lève^  me  regarde,  et  en  m^embrassant^  avec  cette 
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effusion,  avec  ce  sentiment  que  vous  loi  connaissez,  il  me  dit  : 
«  Non,  mon  ami,  la  peinture  n'est  pas  perdue  :  je  n'aurai  donc  pas 
<  été  inutile.  »  A  ces  mots,  dont  je  suis  si  peu  digne  d'être  Tobjet 
ou  Toccasion,  je  suis  devenu  petit,  et  je  n'ai  pu  répondre  que  par 
des  larmes.  > 

les  Arii$lê9  de  mon  temps  ont  paru  au  mois  de  décembre  der- 
nier. C'était  alors  un  livre  d'étrennes.  On  raconte  qu'un  jour  on 
avait  donné  à  Alfred  de  Musset,  alors  en&nt,  de  petits  soaliers 
rouges  fort  coquets,  appelés,  je  crois,  des  mignons.  Pendant  qu'on 
les  lui  mettait  pour  sortir,  le  futur  auteur  du  Caprice,  trouvant  que 
sa  bonne  n'allait  pas  assez  vite,  lui  disait:  c  Hais  dépêche-toi  donc! 
je  veux  sortir,  mes  mignons  seront  trop  vieux  !  »  De  combien  de 
livres  d'étrennes,  et  des  plus  mignons^  n'en  pourrait-on  pas  dire 
autant?  Au  bout  d'un  mois,  de  quinze  jours,  ils  sont  passés  de  mode. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  d'entrete- 
nir nos  lecteurs.  Ils  le  peuvent  acheter  avec  confiance.  Dans  un 
an,  dans  dix  ans,  ces  mignons  ne  seront  pas  trop  vieux! 

U 

«  Quel  art  sublime  que  la  peinture!  »  s'écrie  quelque  part  Xavier 
de  Maistre,  qui  n'a  négligé  aucune  occasion  de  faire  ressortir  la 
supériorité  de  cet  art  sur  tous  les  autres. 

ce  Je  voudrais,  écrit-il  dans  le  Voyage  autour  de  ma  chambre,  dire  en 
passant  quelques  mots  sur  la  quesfion  de  prééminence  entre  l'art  char- 
mant de  la  peinture  et  celui  de  la  musique;  oui,  je  veux  mettre  quelque 
chose  dans  la  balance,  ne  fût-ce  qu'un  grain  desabie^unatome. 

»  On  dit,  en  faveur  du  peintre,  qu'il  laisse  quelque  chose  après  lui; 
ses  tableaux  lui  survivent  et  éternisent  sa  mémoire. 

M  On  répond  que  les  compositeurs  en  musique  laissent  aussi  des  opéras 
et  des  concerts  ;  mais  la  musique  est  sujette  à  la  mode,  et  la  peinture  ne 
Test  pas.  —  Les  morceaux  de  musique  qui  attendrissaient  nos  aïeux  sont 
ridicules  pour  les  amateurs  de  nos  jours,  et  on  les  place  dans  les  opéras 
bouffons^  pour  faire  rire  les  neveux  de  ceux  qu'ils  faisaient  pleurer  au* 
trefois. 

n  Les  tableaux  de  Raphaël  enchanteront  notre  postérité  comme  ils  ont 
ravi  notf  anoêlras. 

D  Voilà  mon  grain  de  sable.  » 
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Xavier  de  Maistre  ne  se  bornait  pas  à  célébrer  la  supériorilé  de 
la  peinture  et  la  gloire  des  grands  peintres,  il  écrifait  sur  la  partie 
technique  de  Tart,  et  nous  le  voyons,  en  1828,  adresser  i  un  éditeur 
de  Paris  un  ouvrage  sur  la  physique  des  couleurs  et  sur  le  méca- 
nisme de  la  peinture.  L'éditeur,  un  homme  d'esprit,  paratt-il,  ré- 
pondit que  le  moindre  lépreux  ferait  bien  mieux  son  affaire. 

De  la  théorie,  Xavier  de  Maistre  passait  volontiers  à  la  pratique: 
il  peignait,  il  peignait  avec  ardeur»  avec  passion.  Dans  les  premien 
temps  de  son  séjour  i  Saint-Pétersbourg,  il  ouvrait  un  atelier,  el, 
grâce  à  son  pinceau,  il  subvenait  aux  premières  nécessilis  de 
l'existence.  Plus  tard,  devenu  très  riche  par  son  mariage  avec 
llUa  Zagriatski,  demoiselle  d'honneur  de  l'impératrice,  il  continaiit 
à  peindre  et  à  délaisser  la  plume  pour  le  pinceau.  Sa  Correspoih 
danee  nous  le  montre,  à  chaque  page,  projetant,  commençant  oa 
achevant  un  portrait  ou  un  paysage  :  «  Si  je  passais  seulement  six 
mois  avec  M.  le  comte  de  Forbin,  écrît-il,  en  i829,  à  M>m  de  Mar- 
cellus,  je  suis  sûr  que  je  peindrais  jour  et  nuit  et  il  me  semble 
même  que  je  ferais  de  bonnes  choses.  » 

Il  est  sans  doute  fâcheux  que  l'auteur  du  Voyagé  autour  de  tna 
chambre  ait  mieux  aimé  faire  de  mauvais  paysages  que  d'écrire  des 
Nouvelles  et  de  donner  des  frères  et  des  sœurs  au  Lépreux  ielaciU 
d^Aosle  et  â  hJeum  Sibérimue.  Mais  si  cela  est  regrettable  pour  les 
lecteurs  de  Xavier  de  Maistre,  il  faut  bien  reconnaître  que  sa  gloire 
n'y  perdra  pas  grand'chose.  Lorsqu'on  a  eu,  comme  lui,  l'hearease 
fortune  d'attacher  son  nom  à  quelqu'une  de  ces  œuvres  courtes, 
aimables,  souriantes,  également  goûtées  du  lecteur  délicat  et  de  la 
foule,  pas  n'est  besoin  de  grossir  son  bagage,  et  il  semble  même 
que  la  postérité  vous  sache  gré  de  vous  présenter  à  elle  avec  aa 
petit  volume  et  de  lui  éviter  la  peine  de  choisir  entre  le  bon  et  le 
mauvais,  entre  le  médiocre  et  l'exquis  ! 

Pour  nous,  qui  ne  sommes  point  la  postérité,  mais  de  simples 
curieux  et  qui  prenons  intérêt  à  tout  ce  qu'ont  pu  laisser  les  écri- 
vains célèbres,  nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  Eugène  Réaaine 
qui  vient  de  nous  donner,  avec  une  nouvelle  édition  des  CEunrts 
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OMOaiMt  de,  Xamer  de  Maistre,  deux  volumes  i'CEuvrei 
inédites. 

Ces  deux  volumes  comprennent  les  Première  eeeaie  de  Xavier 
de  Maiitre^  des  Fragments  en  prose,  des  Poésies  et  enfin  la  Corres- 
pondante. 

Les  Premiers  essais  se  composent  de  deux  brochures  relatives  à 
une  Expérience  aérostatique  qui  eut  lieu  à  Charobéry,  le  4  mai 
1784.  Dans  ces  pages,  singulièrement  agréables,  dans  ce  petit 
Voyage  anUmr  de  mon  ballon,  brillent  déjà  quelques-unes  des 
meilleures  qualités  de  l'auteur  du  Voyage  autour  de  ma  chambre, 
l'esprit,  le  charme,  la  bonne  grâce  et  la  belle  humeur. 

Les  Fragments  en  prose  sont  au  nombre  de  six  :  Hisîoire  d'un 
primnmier  français,  Catherine  Freminski,  Histoire  de  J^n•  Prèles- 
tÛÊoff,  Kstoire  racorMe  au  comte  Xavier  de  Maistre  par  un  émigré 
firançais,  un  Orage,  une  Évasion.  Il  n'est  pas  un  de  ces  fragments 
qui  ne  soit  remarquable  et  digne  de  Xavier  de  Maistre  ;  mais  ils 
sonl  trop  incomplets  pour  avoir  une  réelle  importance,  à  l'exception 
pourtant  du  premier,  VHistoire  d'un  prisonnier  français,  épisode 
de  l'expéditioo  de  Russie  en  1812.  Encore  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
eniièrement  terminée,  cette  simple  Histoire,  ce  sobre  et  touchant 
réeity  devra  prendre  place,  désormais,  à  la  suite  de  la  Jeune  Sibé^ 
riemte,  dans  le  volume  définitif  des  OEwores  de  Xavier  de 
Maistre. 

C'est  Joseph  de  Maistre  qui  a  dit  qu'en  fait  de  poésie  le  toUraNe 
étail  intolérable  :  «  U  faut  être  bien  sot,  ajoutait-il,  pour  ne  pas 
savoir  &ire  deux  vers,  et  bien  fou  pour  en  faire  quatre.  >  En  dépit 
de  cette  boutade,  Xavier  de  Maistre  a  fait  plus  de  deux  vers  ; 
M.  Eugène  Résume  nous  en  a  donné  environ  trois  cents,  et  il  m'éton- 
nerait  que  ces  vers  de  Xavier  n'eussent  pas  trouvé  grâce  devant 
son  grand  frère,  surtout  la  fable  V Auteur  et  le  Voleur,  qui  est  fort 
belle,  très  spirituelle  et  très  mordante,  et  dans  laquelle  Voltaire  est 
plongé  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante,  ce  qui  n'était  pas  pour 
déplaire  à  l'auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  Quant  à  la 
&ble  intitulée  :  V Amitié  des  chiens,  La  Fontaine  l'aurait  admirée. 
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Aussi  bien,  n'y  atait-il  pas  da  La  Fontaine  dans  Xavier  de  Maistre, 
qui  répétait  souvent  :  <  Dieu  m'a  fait  pour  penser  et  non  pour 
vouloir;  »  qui  reprochait  à  Molière  c  d'avoir  tourné  en  ridicale  un 
homme  qui  s'amuse  à  faire  des  ronds  dans  les  puits,  »  —  se  sen- 
tant lui-même  fort  capable  de  se  livrer  à  ces  exercices  ;  —  et  qui, 
obligé  de  s'occuper  de  sa  fortune,  écrivait  :  c  Je  souffre  ridicule- 
ment de  me  voir  pemer  à  mes  affaires,  j'aimerais  mieux  couper  do 
bois  ;  •  et  ailleurs  :  c  Je  prévois  que  je  ne  prévoirai  jamais.  > 

C'est  une  intéressante  et  agréable  lecture  que  celle  de  la  Corres- 
pondance, réunie  par  les  soins  de  M.  Réaume,  et  qui  se  compose 
de  cent  seize  lettres,  dont  cent  douie  sont  inédites.  Elles  n'ont  pas 
sans  doute  l'éclat  de  ces  Lettres  de  Joseph  de  Haisire  qui  produi- 
sirent, lors  de  leur  apparition,  il  y  a  trente  ans,  une  sensation  si 
profonde;  mais  on  y  retrouve  tout  entier  l'écrivain  exquis,  l'espril 
gracieux  et  aimable,  le  coeur  généreux  et  dévoué,  et,  pour  tout  dire 
d'un  mot,  l'honnête  homme,  dont  la  renommée  a  soutenu,  sans 
pâlir,  le  redoutable  voisinage  de  la  gloire  de  Joseph  de  Haistre. 

Comme  il  sied  dans  une  publication  de  ce  genre,  l'éditeur  a  se* 
compagne  la  correspondance  de  Xavier  de  Haistre  de  notes  qui 
éclairent  le  texte  et  fournissent  au  lecteur  tous  les  renseignements 
qu'il  peut  désirer.  Pour  notre  part,  nous  ne  saunons  mieux  témoi- 
gner à  H.  Réaume  notre  reconnaissance  qu'en  lui  signalant,  dans 
ces  notes,  et  dans  son  Etude  sur  Xavier  de  Maistrej  un  certain 
nombre  d'erreurs,  et  aussi  quelques  lacunes. 

Et  pour  commencer  par  les  lacunes,  pourquoi  n'a*t-il  pas  repro- 
duit la  préface  que  Joseph  de  Haistre  avait  mise  en  tète  de  la  pre- 
mière édition  du  Lépreux  de  lacUéd'Aoste? 

Pourquoi  s'est-il  borné  à  rappeler,  en  quelques  lignes,  d'après 
Sainte-Beuve  et  sans  remonter  à  l'ouvrage  lui-même,  l'édition  do 
Lipreux,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  M'^*  0.  C.  (Olympe 
Cottu)?  H>B*  Cottu  était  une  femme  de  talent,  et,  pour  bizarre  que 
fût  sa  tentative,  elle  n'en  est  pas  moins  intéressante.  C'était  une 
nouveauté  rare  et  singulière  en  littérature  que  cette  tentative  d'un 
écrivain  qui  s'emparait  de  l'ouvrage  d'un  auteur  encore  vivant  et 
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qui  r«eeommodait  à  sa  guise.  Plasieurs  des  changements  introduits 
par  Taimable  atêieur^Ueur^-éformateur  (c'est  l'abbé  de  Féletz  qui 
qualifiait  ainsi  Madame  0.  G.  dans^un  très  spirituel  article  du 
Joumul  des  Débats  ;  —  où  sont  aujourd'hui  les  abbés  du  Journal 
des  DibaU?  Mais  où  sont  les  neiges  d'anlan?)  plusieurs  de  ces 
changements  sont  des  plus  curieux  et  méritaient  d'être  signalés 
par  le  nouvel  éditeur. 

Nous  estimons  aussi  qu'il  aurait  dû  dire  quelques  mots  d'un  petit 
épisode  qui  sa  rattache  au  Voyage  a\Uùur  de  ma  chambre.  Dans 
une  édition  publiée  sous  le  premier  empire,  cet  ouvrage  était 
signé  X.  Le  marquis  de  Ximenès,  un  vieil  ami  de  Voltaire,  auteur 
de  plusieurs  tragédies  et  d'un  grand  nombre  de  poésies  fugUwes, 
craignit  qu'on  ne  lui  altribuftt  cette  bluette  et  se  défendit  vivement 
d'en  être  Tautenr.  Une  polémique  s'établit  à  ce  si^et  dans  les  prin- 
cipaux journaux  de  la  capitale,  et  un  plaisant  répondit  à  l'auteur 
à'AmaiazorUe  qu'il  prenait  là  une  précaution  bien  inutile,  et  que 
le  siècle,  en  dépit  de  sa  corruption,  n'avait  produit  personne  d'assez 
injuste  pour  attribuer  le  Voyage  autour  de  ma  chambre  à  M.  Au- 
gustin de  Ximenès. 

Mais  il  est  temps  d'arriver  aux  erreurs  de  M.  Eugène  Réaume. 

Le  prince  Gagarin,  ambassadeur  de  Russie  à  Naples,  n'était  pas 
le  beau-père,  mais  le  beau-frère  de  M°^«  Swetchine. 

L'auteur  de  Y  Histoire  universelle  de  V  Église  catholique  est  Tabbé 
Robrbacher  et  non  Rhorbascher. 

A  propos  d'une  lettre  du  30  avril  1844,  où  Xavier  de  Maistre 
écrit  de  Saint-Pétersbourg  à  M»^'  de  Marcellus  :  c  Je  reçois  l'C/nî- 
vereiié  catholique^  >  M.  Réaume  fait  observer  que  €  ce  titre  était 
sans  doute  celui  d'un  journal  ou  d'une  revue  périodique.  Parmi  les 
innombrables  brochures  que  fit  éclore  la  polémique  de  1840  à  1845, 
citées  par  le  Journal  de  la  librairie,  nous  n'avons  trouvé  aucune 
mention  de  cette  publication.  »  L' Université  catholique  était  une 
revue  religieuse  fondée  en  1835  par  l'abbé  Gerbet  et  l'abbé  de 
Salinis,  et  qui  comptait  parmi  ses  rédacteurs,  MM.  de  Montalembert, 
de  Ceux,  Rio,  de  Cazalès,  Albert  du  Boys,  d'Ortigue,  Eugène  de  la 
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Goiirnerie,  etc.,  elc.  Lorsqu'elle  cessa  de  penltre  en  4855,  si 
collection  ne  formait  pas  moins  de  quarante  tolnmes.  C'est  une  des 
publications  les  plus  remarquables  de  notre  temps,  et  je  m'assare 
que  si  Xavier  de  Haistre  atait  pu  lire  la  note  de  son  éditeur,  il  en 
eût  manifesté  quelque  surprise. 

J'en  dirai  autant  de  la  note  qui  accompagne  ce  passage  de  la 
lettre  du  4  février  1843,  adressée  également  à  !!■•  de  Mareellos  : 
«  Les  œuvres  inédites  sont  entre  mes  mains,  et  j'en  ai  déjà  Ciitmon 
profit  dans  la  soirée  d'hier  en  lisant  les  vers  qui  sont  charmants, 
pleins  de  sentiment  et  de  bon  goût.  Je  ne  lui  avais  pas  connu  ce 
genre  de  talent  Tavais  déjà  lu  BaUmore  que  vous  m'aves  prêté  à 
Paris  ;  ce  soir  ma  femme  me  lira  fe  Quaker  de  PkikMpkie.  »  — 
c  BaUimare,  le  Quaker  de  PkihMpkie,  reprend  M.  Eugène  Réaume, 
nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  de  ces  deux  ouvrages  dans  les 
catalogues  spéciaux  de  librairie.  »  Nous  le  croyons  sans  peine  ; 
peut-être  le  savant  éditeur  se  serait-il  épargné  de  longues  et  inutiles 
recherches,  s^il  avait  réfléchi  que,  dans  celte  lettre,  Xavier  de  Maislie 
parle  évidemment  des  œuvres  inédites  de  M.  de  Fori)in,  père  de 
Mn«  de  Harcellus,  et  que  celle-ci  lui  avait  sans  doute  envoyé  en 
même  temps...  Charles  Barimore^  petit  roman  du  même  auteur, 
bien  oublié,  sans  doute,  mais  qui  cependant  ne  périra  pas,  car  Louis 
Veuillot  lui  a  consacré,  dans  son  beau  livre  sur  les  lAbreS'Peiueurs, 
un  chapitre  étincelant. 

Relevons  enfin,  pour  en  finir  avec  ces  légères  chicanes,  une  sin- 
gulière faute  d'inattention  :  le  duc  de  Chambord,  pour  le  comte  de 
Ghambord,  page  249  du  tome  II;  et,  à  la  page  236,  dans  la  liste 
des  combats  qui  eurent  lieu  dans  nos  départements  de  l'Ouest,  en 
1832,  lors  de  la  tentative  de  !!»«  la  duchesse  de  Berry,  une  bule 
d'impression  :  RiaUé,  pour  Riaillé. 

Si  je  me  suis  arrêté  à  ces  rectifications,  en  elles-mêmes  peu 
importantes,  je  le  reconnais,  c'est  que  l'édition  de  M.  Résume 
mérite  de  devenir  l'édition  définitive  de  Xavier  de  Maistre,  et  que 
ces  trois  beaux  volumes  sont  un  chef-d'œuvre  de  typographie,  une 
merveille  d'élégance  et  de  goût,  digne  du  renom  si  légitimement 
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acquis  par  le  vaillant  éditeur  du  passage  Choisettl,  M.  Alphonse 
Lemerre.  Ah  I  si  Tauleur  du  Voyage  auUmr  de  ma  chambre  pouvait 
encore  tenir  la  plume,  nul  doute  qu'il  ne  répétât  à  M.  Lemerre  ce 
qu*il  écrivait,  le  3  avril  183^,  à  M.  Charpentier  :  t  Je  reçois  à  Tins- 
tant  les  eiemplaires  de  la  nouvelle  édition  de  mes  œuvres  que  vous 
avez  la  bonté  de  m'envojer,  et  je  m'empresse  de  vous  en  témoigner 
toute  ma  reconnaissance.  Parmi  les  jouissances  nombreuses  et 
inattendues  que  j'éprouve  en  arrivant  à  Paris,  mon  amour-propre 
ne  peut  qu'être  infiniment  flatté  de  cette  élégante  puhlication  qui 
va  donner  un  prix  à  mes  opuscules...  »  Quelques  jours  après  avoir 
écrit  cette  lettre,  H.  de  Maistre  pouvait  assister  à  l'émeute  du  12  mai 
1839,  dirigée  par  H.  Blanqui.  Il  y  a  quarante  ans  de  cela  :  nous 
n'avons  plus  Xavier  de  Maistre,  mais  nous  avons  toujours 
Blanqui. 

EDMOND  BiRÉ. 


PAUL  DE  SERVIÈRE 


OU    LES    DERNIERS    ETATS    DE    BRETAGNE 


NOUVELLE* 


II 

Il  existe  un  vieux  et  noble  bouquin  intitulé  Règlement  de  i681 
à  1786^  que  probablement  peu  de  gens  se  sont  donné  la  peine  de 
feuilleter,  encore  bien  moins  de  lire  avec  persévérance.  Cependanl 
il  contient  des  choses  assez  curieuses  sur  les  lois  et  coutumes  qui 
régissaient  autrefois,  dans  la  province  de  Bretagne,  les  réunions 
des  États  ;  sur  les  droits,  les  privilèges  et  le  pouvoir  de  ceux-ci.  Il 
entre  surtout  dans  une  minutieuse  description  de  la  salle  des  Étais 
et  de  la  manière  dont  les  estrades,  appelées  le  Théâtre,  doivent  y 
être  élevées  d'une,  deux  ou  trois  marches  pour  placer,  par  rang  de 
préséance,  les  nobles  personnages  qui  y  siégeaient  Puis  vient  Ténu- 
mération  des  chaises  à  bras  ou  sans  bras^  des  tabourets  embourrés, 
des  bancs  recouverts  d'une  simple  serge  verte,  où  s'asseyaient  les 
commissaires  du  roi,  les  barons,  les  évêques,  les  présidents  et  fina- 
lement les  députés  du  Tiers.  La  longueur  et  la  largeur  de  la  salle  y 
sont  même  évaluées,  à  un  pied  près.  L'immense  grandeur  qu'on  loi 
suppose  explique  la  nécessité  qui  forçait  les  villes  où  se  réunissaient 

*  Voir  la  livraison  d'août  1879,  pp.  142-157. 
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les  Etats  à  désigner  one  de  leurs  églises  pour  recevoir  l'assemblée, 
attendu  qu'elles  ne  possédaient  évidemment  aucun  autre  local  assez 
vaste  pour  servir  de  salie  de  délibérations. 

Cette  fois,  Téglise  du  couvent  des  Cordeliers,  située  près  de  la 
place  du  Palais,  était  le  lieu  des  séances,  et  Ton  avait  trouvé  dans 
rintérieur  du  couvent  des  salles  où  les  ordres  du  Clergé  et  du  Tiers 
se  retiraient  pour  leurs  délibérations  particulières.  Le  Théâtre  avait 
été  élevé  dans  la  nef  j  les  tapis  de  velours  bleu  et  blanc,  les  chaises 
à  bras,  le  dais,  etc.,  etc.,  tout  y  était  disposé  suivant  l'ordre  établi 
et  les  États  avaient  été  ouverts  par  le  gouverneur  de  Bretagne, 
M.  le  comte  de  Thiard,  le  soir  même  du  jour  où  Paul  de  Servière 
avait  rendu  \isite  à  Eugène  Thorel;  mais,  quoique  l'édit  de  con- 
vocation eût  été  lu  et  les  autres  préliminaires  expédiés,  on  ne 
comptait,  comme  ouvrant  véritablement  la  session,  que  la  séance 
qui  suivait  la  messe  du  Saint-Esprit  solennellement  chantée  à  la 
cathédrale.  Les  Étals  y  assistaient  en  corps,  ainsi  qu'un  peuple 
nombreux  et  la  foule  choisie  de  la  haute  société. 

Paul  s'y  rendit  donc  avec  son  cousin.  Tous  deux  se  placèrent  au 
haut  de  Téglise,  et  bientôt,  curieux  de  contempler  le  spectacle 
animé  offert  par  la  vieille  cathédrale,  ils  laissèrent  errer  leurs 
regards  sur  la  foule,  avec  plus  de  liberté  que  le  lieu  et  la  cérémo- 
nie ne  semblaient  Tautoriser. 

Tout  le  chœur  et  une  partie  de  la  nef  étaient  remplis  par  les 
ordres  du  Clergé,  de  la  Noblesse  et  du  Tiers.  Là  régnait  un  certain 
décorum  qui  maintenait  le  silence  et  la  gravité  ;  tout  autour  bour- 
donnait la  belle  société  de  Rennes,  jeunes  femmes  et  jeunes 
hommes,  plus  occupés  de  leurs  plaisirs  et  de  leurs  intérêts  pro- 
fanes que  de  leur  salut  éternel.  Paul  promenait  négligemment  ses 
regards  sur  ces  visages,  connus  pour  la  plupart,  quand  son  alten* 
lion  fut  attirée  par  un  groupe  tout  à  fait  différent,  qui  se  tenait 
rapproché,  le  plus  possible  des  députés  du  Tiers.  Ce  groupe,  com- 
posé, ainsi  qu'il  était  facile  de  le  reconnaître  à  l'âge  et  à  la  mise, 
{Kir  des  étudiants  en  droit,  se  faisait  remarquer  par  une  tenue  sé- 
vère et  une  gravité  affectée.  Cependant,  on  pouvait  croire  que  la 
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dévotion  avait  peo  de  part  au  calme  qu'ils  montraient.  Des  regards 
Tifs  et  ardents  partaient  de  ces  tètes  immobiles,  courant  avec  la 
rapidité  de  Téciair  sur  la  foule  qui  remplissait  l'église,  et  bientôt 
ramenés  vers  les  quarante  députés  du  Tiers  ayec  un  air  de  fière 
protection.  Il  semblait  qu'un  mot  d'ordre  eût  été  donné  d'entourer, 
de  soutenir  la  petite  phabinge  des  députés  et  de  ne  pas  laisser  pé- 
nétrer jusqu'à  eux  le  découragement  qu'en  se  comptant  peut-être 
ils  auraient  pu  ressentir. 

Paul  fut  frappé  de  celte  pensée,  et  aussitôt  il  chercba  à  découfrir 
Eugène  parmi  ce  groupe;  mais  Thorel  n'y  était  pas.  En  a?ant,  d'un 
air  d'autorité,  s'était  placé  un  autre  jeune  homme,  plus  âgé  qu'Eu- 
gène, à  la  figure  intelligente  et  grave,  aux  yeux  bleus  et  vifs,  dont 
les  manières,  la  tournure  et  la  physionomie  portaient  un  singulier 
cachet  de  décision  et  de  capacité.  De  temps  à  autre,  on  mot,  trans* 
mis  de  bouche  en  bouche,  arrivait  jusqu'à  lui  ;  il  se  penchait,  ré- 
pondait brièvement,  et  sa  réponse  courait  avec  rapidité  jusqu'au 
dehors  de  l'église. 

Paul  remarqua  tout  cela,  avec  moins  d'étonnement  que  d'inquié- 
tude. Il  se  demandait  s'il  était  le  seul  dans  cette  foule  à  discerner 
ces  étranges  preuves  d'une  organisation  menaçante,  lorsque  son 
voisin  de  droite,  qui  s'était  tenu  jusque-là  dans  une  immobilité 
parfaite,  fit  un  mouvement  en  se  retournant  vers  lui.  Paul  leva  les 
yeux;  leurs  regards  se  rencontrèrent  ;  de  Servière  salua  légère- 
ment. Il  connaissait  ce  jeune  homme  ;  c'était  M.  de  Kers Celui-d 

rendit  poliment  le  salut  du  jeune  comte,  sans  cesser  de  fixer  sur 
lui  des  yeux  ardents  et  investigateurs. 

Le  reste  de  la  physionomie  de  M.  de  Kers.....  répondait  à  soa 
regard  perçant.  Des  traits  peu  réguliers,  mais  accentués,  une  bouche 
fine,  des  lèvres  découpées,  des  sourcils  épais  et  arqués,  une  taille 
ferme  et  droite,  des  mains  petites,  mais  nerveuses,  une  jambe  dont 
le  jarret  toujours  tendu  dessinait  fortement  les  muscles,  tout  en  loi 
annonçait  la  force  et  la  décision,  comme  le  regard  de  ses  yeux  gris 
trahissait  un  esprit  supérieur  aux  faiblesses,  peut-être  même  aux 
vertus  communes. 
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Il  regardait  H.  de  Servière  avec  une  flxilé  qoi  finit  par  déplaire  à 

celoi-d.  H.  de  Kers devina  probablement  le  mécontentement  de 

Paul,  car  il  soarit  légèrement,  en  se  détournant  d'an  air  tranquille. 
Dans  ce  moment,  la  messe  étant  finie,  le  mouvement  du  peuple  sé- 
para les  deux  jeunes  gens,  qui  sortirent  de  Téglise  sans  se  retrou- 
ver. 

Une  foule  nombreuse  remplissait  les  rues  que  les  trois  ordres 
devaient  parcourir  pour  se  rendre  aux  Cordeliers.  Des  cris  de  Vive 
le  Roit  accueillirent  M.  de  Thiard.  Un  mouvement  de  curiosité  se 
manifesta  sur  le  passage  du  Clergé  et  de  la  Noblesse  et  des  marques 
d'ardente  sympathie  furent  données  aux  députés  du  Tiers.  Le 
calme  ordinaire  à  la  population  bretonne  ne  fut  du  reste  nullement 
troublé  par  l'expression  de  ces  différents  sentiments.  Les  députés 
entrèrent  aux  Cordeliers  et  la  foule  s'écoula  paisiblement  ou  sta- 
tionna dans  les  rues,  sans  autre  preuve  d'animation  que  des  cou- . 
versations  assez  vives,  mais  qui  n'offraient  nulle  apparence  de  que- 
relles. Les  jeunes  gentilshommes  se  rendirent  à  l'hôtel  des 
Monnaies,  où  devaient  se  réunir  les  petits  États.  Paul  suivit  ses  amis 
sans  éprouver  d'autre  sentiment  que  celui  de  la  curiosité;  mais, 
lorsqu'il  fut  entré  dans  la  vaste  salle,  aujourd'hui  séparée  en  deux 
ou  trois  pièces,  qui  avait  été  prêtée  aux  jeunes  gentilshommes  pour 
y  tenir  leur  assemblée,  et  qu'il  put  se  reconnaître  au  milieu  du 
bruit  des  conversations  et  du  mouvement  causé  par  chaque  nouvel 
arrivant^  il  crut  voir  que  ce  qu'il  avait  pris  pour  un  enfantillage 
d'habitude  aurait  une  portée  plus  grande.  L'animation  était  vive  et 
ce  que  Paul  pouvait  entendre  de  ce  qu'on  disait  autour  de  lui, 
montrait  que  la  même  cause  excitait  l'ardeur  de  tous  ces  jeunes 
esprits.  Cependant,  quoique  chacun  parût  pressé  d'agir,  quoique 
l'assemblée  fût  nombreuse  déjà,  il  semblait  qu'on  attendit  encore 
un  chef  et  que  personne  ne  tint  à  prendre  la  première  place  dans 
cette  année  de  volontaires.  De  temps  en  temps  des  regards  tournés 
vers  la  porte  avec  impatience  montraient  qu'il  manquait  quelqu'un 
d'important  sans  lequel  on  ne  voulait  pas  commencer  la  délibéra- 
tion. Louis  du  Lesguen  avait  quitté  son  cousin  pour  se  mêler  aux 
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groupes  el  Paul  répugnant,  sans  savoir  pourquoi,  à  en  faire  anUnt, 
cherchait  à  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait,  quand  un  mou- 
vement dans  la  foule  attira  son  attention  vers  la  porte  de  la  salle. 

Son  voisin  de  Téglise,  M.  de  Kers...,  entrait  en  ce  moroenL  A 
l'effet  produit  par  son  arrivée,  Paul  vit  que  c'était  là  le  chef  qu'on 
attendait.  Les  conversations  cessèrent,  les  groupes  se  divisèrent,  et 
Louis,  revenant  vers  son  cousin,  le  teint  animé  et  les  yeux  brillaals, 
lui  demanda  quel  président  il  allait  nommer. 

—  Je  n'en  sais  rien,  je  t'assure,  répondit  Paul  ;  toi,  si  lu  veiu 
accepter  ce  poste  important. 

—  Pars  de  mauvaises  plaisanteries,  parlons  sérieusement.  Il  noos 
faut  un  homme  de  tète  et  de  résolution. 

—  Ce  sont  deux  excellentes  qualités.  Nais  pourquoi  sont-elles 
particulièrement  nécessaires  aujourd'hui 

—  Pour  nous  diriger  sans  faiblir  dans  les  mesures  à  prendre.  Ne 
traite  pas  tout  ceci  légèrement;  je  puis  te  dire  que  nous  aurons 
probablement  beaucoup  d'influence.  On  compte  sur  notre  vigueur. 

*—  Qui  t'a  dit  cela  ?  demanda  Paul  vivement. 

—  Tout  le  monde.  Notre  arrivée  tardive  nous  a  empêchés  d'être 
au  courant  de  ce  qui  se  passe;  mais,  je  te  le  répète,  nous  aurons 
des  intérêts  graves,  très  graves,  à  discoter. 

—  Et  qui  veut-on  charger  de  la  difficile  mission  de  diriger  nos 
mouvements?  dit  Paul  d'un  air  pensif. 

—  Kers....,  répondit  Louis. 

Il  existe  parfois  des  antipathies  instinctives,  qu'on  pourrait  appeler 
des  pressentiments.  Paul  éprouvait  une  sensation  de  cette  nature 
envers  Kers....  Il  l'avait  peu  vu,  lui  avafit  à  peine  parlé,  mais  leurs 
deux  natures  se  repoussaient  mutuelleméiit.  La  grâce  faible,  la  bonté 
facile,  l'esprit  délicat  du  comte  de  Servière  étaient  blessés,  froissés 
par  la  rude  fermeté,  la  volonté  dominatrice,  la  finasserie  hardie  de 
M.  de  Kers....  D'un  côté,  il  y  avait  répugnance,  de  l'autre,  dédain, 
et  tous  les  deux  sentaient,  par  instinct,  les  sentiments  qu'ils  inspi- 
raient. Cependant  Paul  trouva  puéril  de  céder  dans  cet  instant  à 
cette  impulsion  secrète  de  son  esprit.  S'il  eût  connu  un  homme 
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sage  et  modéré,  qu^il  eût  po  opposer  à  Kers.M.  pour  régir  ces  tètes 
ardentes  et  diriger  ces  délibérations  tumuUueoses,  il  Teût  choisi 
avec  une  double  satisfaction  ;  mais  il  vit  que  le  flot  de  la  popularité 
portait  Kers....  à  la  présidence;  il  voulut  se  persuader  que  celui-ci 
possédait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  maintenir  cette  assem- 
blée de  jeunes  fous,  et  qu'il  en  userait  sagement  ;  enfin,  il  fit  comme 
tous  les  autres,  il  nomma  Kers.... 

Cependant  cette  abnégation  de  ses  sentiments  intimes  laissa  dans 
le  cœor  de  Paul  un  certain  mécontentement  contre  les  antres  et 
contre  lui-même.  Le  chef  qu'il  avait  contribué  à  donner  au  parti 
des  jeunes  gentilshommes,  ne  lui  convenant  pas,  il  s'éloigna  natu- 
rellement des  réunions  politiques  qui  eurent  Ueu  les  Jours  suivants 
et  chercha  à  prendre  une  position  neutre  ;  mais  la  chose  n'était  pas 
facile.  A  mesure  que  le  temps  marchait,  Tanimation  des  partis  deve- 
nait plus  grande  et  la  politique  envahissait  les  salons  dorés,  d'où 
elle  était  autrefois  bannie.  Les  prétentions  du  Tiers,  la  résistance 
de  la  Noblesse,  les  menaces  de  l'École  de  droit  et  la  manière  de 
l'en  faire  repentir,  étaient  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  la  conversa- 
tion des  jolies  femmes.  Elles  mettaient  dans  leurs  paroles  une 
ardeur,  dans  leurs  conseils  une  vivacité,  qui  enflammaient  autour 
d'elles  les  cœurs  et  les  tètes.  Paul  était  chaque  jour  poursuivi  par 
le  nom  de  Kers....  Ce  dernier  inspirait  à  une  petite  phalange  d'amis 
dévoués  un  enthousiasme  peut-être  trop  vif  pour  être  partagé  par  le 
grand  nombre  et  cherchait  à  imposer  son  empire,  même  à  ceux 
qui  protestaient  tout  bas.  Lonis  du  Leaguen  était  entré  avec  autant 
d'insouciance  réelle  que  d'ardeur  apparente  d^s  tous  les  projets 
de  son  parti.  Il  s'amusait  de  l'agitation  présente,  sans  s'inquiéter 
beaucoup  de  l'avenir.  Ptftil  l'entendait  avec  étonnement  entamer 
sans  crainte  les  discussions  les  plus  ardues,  pérorer  avec  enthou- 
siasme, puis,  parfois,  plaisanter  de  lui-même  et  des  autres,  quand 
il  rentrait  dans  son  véritable  caractère.  Tout  cela  fatiguait  Paul. 
Quelques  paroles  moqueuses  pour  les  petits  États  et  leur  président 
admiré,  quelques  phrases  de  désapprobation  pour  les  projets  extra- 
vagants qui  parfois  se  faisaient  jour,  commencèrent  à  lui  attirer  de 
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la  part  des  meneurs  des  regards  d'étonnenieot  el  de  froids  sourires. 
Il  s'en  aperçut  et  éprouva  une  répugnance  plus  grande  encore  pour 
l'agitation  et  les  agitateurs.  D'ailleurs,  à  mesure  qu'il  s'éloignait  do 
monde,  d'autres  occupations  prenaient  son  temps  et  ses  pensées  : 
ses  visites  chez  Eugène  se  multipliaient  '  et  se  prolongeaient  plos 
longtemps. 

Le  caractère  de  l'étudiant  ne  lui  plaisait  pas  davantage  en  le 
connaissant  mieux.  Sa  raideur  systématique,  le  stoïcisme  affecté 
avec  lequel  il  traitait  tous  les  sentiments  tendres  et  tous  les  mou- 
vements de  l'imagination  étaient  antipathiques  à  Paul  de  Servière. 
L'explosion  assez  fréquente  des  idées  violentes  d'Eugène  etl'emphase 
déclamatoire  avec  laquelle  il  s'exprimait  alors  blessaient  l'esprit  et 
le  goût  du  comte  qui  réprimait  souvent  à  grand'peine  le  sourire 
errant  sur  ses  lèvres.  Ce  n'était  donc  pas,  il  faut  l'avouer,  les  vertus 
romaines  d'Eugène  Thorel  qui  attiraient  Paul  chez  lui;  mais,  auprès 
de  ce  caractère  antique»  se  plaçait  la  charmante  figure  de  Hargue- 
rile,  et  Paul,  se  laissant  aller,  sans  trop  s'interroger  lui-même,  an 
charme  qui  l'attirait,  colorait  du  nom  d'amitié  pure,  de  pitié  désin- 
téressée, le  sentiment  qui  naissait  dans  son  cœur.  Il  lui  semblait 
que  celte  enfant,  grandie  sous  la  sévère  tutelle  de  son  frère,  n'avait 
pu  cependant  comprimer  assez  ses  instincts  et  ses  sentiments  pour 
ne  pas  donner  prise  à  des  souffrances  que  personne  ne  devinait  et 
qui  devenaient  plus  vives  en  étant  renfermées  dans  son  cœur. 

Frêle  et  faible,  il  lui  fallait  vivre  dans  une  atmosphère  d'austérité 
et  de  force.  Sa  sensibilité  n'avait  pour  aliment  que  des  affectioas 
dépouillées  de  toute  tendresse.  Son  imagination  qui  ne  pouvait 
suivre  celle  de  son  frère  vers  les  régions  ardentes  où  il  se  complai- 
sait, retombait  dans  toute  la  sécheresse  d'une  existence  sans  plai- 
sirs et  sans  joies  du  cœur,  et,  pour  clore  cette  vie  froide  et  triste 
de  jeune  fille,  elle  allait  passer  dans  la  maison  d'un  époux  qu'elle 
n'aimait  point  et  qui  ne  pouvait  plaire  ni  à  ses  yeux,  ni  à  son  cœur, 
ni  à  son  esprit. 

Jusqu'à  ce  moment,  Marguerite  avait  peut-être  souffert  de  b 
tristesse  de  sa  vie,  de  la  sévérité  de  son  frère,  qui,  tout  en  l'aimant 
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uniquemebty  exigeait  d'elle  plus  d'obéissente  que  d'afèelfon  et 
cachait  volooteiremeiit  la  leodreèse  profonde  ((u'il  éprootait  pddr  9à 
soeur;  maia  elle  ne  s'élirit  pae  rendu  cohiple  de  sM  aoûffriMees  et 
tt  vie  s'était  éeoulée  o*lme^  siiton  trèa  heureiiae.  CSe  ne  Art  c|U*ttt 
moment  où  Eogèue  loi  présenta  Malo  Béoherel  cdiÀme  im  fl«tieé> 
qae  Msti^geeHte  fit  IMI  ce  (fii  lui  âianqunil  et  surtout  te  qéi  lui 
manqueréic  toujours.  Cet  avetir  préparé  pow  elle  d'autorité  ei  Mus 
^00  eoDCours  ;  eet  homme  qui  lui  déplaisait,  à  qui  elle  allilt  appan- 
leoir;  ce  vide  éteruei  dans  son  cœur  duquel  elle  devait  sd  résigner, 
lottt  iUt  amèrement  compris  par  elle.  Blfë  sentit  qu'elle  n'avàk 
jamais  été  heureuse,  qu'elle  ne  le  sérail  jamais;  l'espérance,  qui 
dans  la  jeunesse  est  un  baume  pour  tous  les  chagrins^  M  échilppa 
et  elle  pleura  fl  la  fois  son  paasé^  son  présent  et  son  avëniri 

Tout  à  coup»  au  milieu  de  oeMe  ombre  épaisse  répatfdad  dur  sa 
vie,  de  cette  résignatiofi  désespérée  et  elle  en  était  arrivée^  appa- 
raront  un  Yisage  ami,  un  sourire  bientéillant^  des  regards  qui  9em«- 
.  blàient  d«vioer  ses  seerèies  souffrandes,  ei  le  ecsor  de  la  patft re 
enfant  s'odf rit  sans  défiance  au  nouveau  sehtiment  qui  le  i^cbadf- 
fait,  comuie  Tenveloppti  d'Me  fleur  de  printemps  s'edir'onn^  au 
premier  rayon  de  sol#iK  Halo  Bécberel  ne  ponvait  éontrëbalaiicer, 
eii  aucune  (B^tm^  Hmpression  faite  sur  le  eoeur  dé  sa  iian<^é.  Il 
n'aurait  osé  ni  SU  dire  Ce  qu'il  éprotivèrit  pour  elle;  Il  se  centenféit 
d'aimer  profondément,  passionnément  même,  celle  qui  Idi  étdit 
promise^  de  la  regarder  avec  admiration,  de  l'idoûtrér  de  laid,  ^ns 
échanger  àVec  elle  d'autres  perdies  qne  le^  phrases  obligées  de 
l'arrivée  et  du  départ.  Timide  avec  tous,  soh  affection  pour  Margue- 
rite achevait  de  le  paralyser,  et  la  jeune  fiUë  ne  se  doutait  même 
pas  du  eceur  aimant  et  dévoué  qui  battait  dans  la  large  poitrine  du 
pauvre  Maie. 

Cependant  un  instinct  seëret  le  faisait  ^auffrir  mortèlteMent  de 
la  présence  ûë  comte  de  Seriière.  Les  visites  toujours  plus  longues 
de  célui-ei  lé  Mettaient  au  suppliée  ;  il  sentait  douloureusement  soA 
infériorité  en  fàcé  de  ce  beau  jeune  gentilhomme  qui  s'aise^fait,  se 
levait,  entrait  et  sdrtall  avec  tant  d'aisance,  savait  cadéèt  de  tout  et 
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sur  tout  et  disait  les  choses  les  plus  simples  de  façon  à  les  rendre 
les  plus  intéressantes  du  monde.  Parfois  même  les  regards  échan- 
gés entre  Paul  et  Marguerite  lui  avaient  fait  courir  un  frisson  dans 
les  veines  ;  mais  il  n'aurait  osé  dire  à  personne  l'idée  brûlante  qni 
lui  avait  traversé  le  cœur  et  il  voyait  qu'Eugène  en  était  aussi  éloigné 
que  le  premier  jour.  L'étudiant,  en  effet,  comme  tous  les  despotes, 
croyait  trop  à  son  pouvoir  pour  supposer  qu'une  révolte  pût  être 
tentée  et  qu'il  ne  commandât  pas  aux  pensées  aussi  bien  qu*aax 
actions.  Il  était  donc  tranquille  sur  sa  sœur  et  d'ailleurs  de  plus  en 
plus  absorbé  par  les  affaires  politiques  qui  marchaient  visiblement 
vers  une  solution  violente. 

A  mesure  que  le  temps  passait,  toutes  les  espérances  que  M.  de 
Thiard  avait  pu  concevoir  d'un  arrangement  amiable  s'évanouis- 
saient. La  Noblesse,  après  avoir  traîné  en  longueur  la  vérification 
des  pouvoirs,  avait  refusé  d'entendre  les  demandes  du  Tiers  et  voulu 
procéder  provisoirement  à  l'expédition  des  affaires;  le  Tiers  y  avait 
consenti,  mais  en  réclamant  tous  les  jours  plus  impérieusement  le 
droit  d'être  écouté.  Le  peuple  s'agitait  dans  les  tribunes,  ou 
commençait  à  murmurer  tout  haut  ;  la  raideur  de  la  no- 
blesse bretonne  n'en  devenait  que  plus  marquée,  et  des  influences 
occultes  excitant  des  deux  côtés  l'ardeur  de  la  lutte,  les  partis 
menaçaient  de  briser  bientôt  toutes  les  digues  qui  les  retenaient 
encore. 

Sur  ces  entrefaites,  Paul,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'était 
tenu  tout  &  fait  en  dehors  des  conciliabules  présidés  par  Kers....,  se 
trouva  cependant  placé  par  le  hasard  en  opposition  au  président  des 
petits  États.  Il  s'agissait  de  faire  signer  aux  jeunes  gentilshommes 
une  protestation  contre  les  atteintes  portées  à  leurs  privilèges  héré- 
ditaires par  les  demandes  du  Tiers.  On  espérait  ainsi  engager  la 
lutte  sur  un  terrain  nouveau  et  arriver  à  un  résultat  déCnitîf.  Kers.... 
convoqua  les  petits  Etats  et  chercha,  de  toute  son  influence,  à  faire 
réussir  son  projet  ;  mais  son  autorité  n'était  pas  encore  assez  établie 
pour  qu'il  n'existât  contre  lui  ni  envie  ni  antagonisme,  et  sa  propo- 
sition fut  reçue  avec  plus  de  froideur  qu'il  ne  s'y  attendait.  Elle  eût 
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été  volée  cependant  si  Paul,  qui  en  voyait  tous  les  dangereux  résul- 
tats et  qui  de  plus  était  secrètement  influencé  par  ses  sentiments 
personnels,  ne  s'y  ftU  énergiquement  opposé,  malgré  le  méconten- 
tement visible  de  Louis  et  les  vives  attaques  de  tout  le  parti  exa- 
géré. La  protestation  fut  ajournée.  Kers....  sortit  fnrieux  et  jurant 
de  se  venger.  Paul,  satisfait,  quoique  an  peu  surpris  de  son 
triomphe,  n'y  attacha  pas  d'abord  une  grande  importance  et,  quit- 
tant aussi  l'Assemblée  aussitôt  après  le  vote,  s'achemina  à  son  ordi- 
naire vers  la  demeure  d'Eugène  ;  car  les  intérêts  politiques  pâlis- 
saient de  plus  en  plus  dans  son  cœur  devant  d'antres  sentiments. 
Cependant  il  était  préoccupé  de  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  il  sentait 
bien  que  les  conseils  de  la  modération  avaient  été  écoutés  pour  la 
dernière  fois  par  les  jeunes  fous  qu'il  venait  de  quitter  et  que  peut- 
être  la  conduite  de  l'autre  parti  rendrait  bientôt  impossible  toute 
tentative  de  conciliation.  En  passant  sur  la  place  du  Palais,  il  vit,  à 
la  porte  du  café  de  l'Union,  rendez-vous  ordinaire  des  étudiants, 
des  groupes  plus  animés  que  de  coutume.  Leurs  fronts  plissés,  leurs 
lèvres  contractées,  Pagitation  qui  se  manifestait  parmi  eux,  tout 
prouvait  que  les  étudiants  ne  respectaient  plus  qu'impatiemment  le 
rôle  calme  et  paisible  qui  leur  avait  été  imposé  jusqu'alors.  De 
l'autre  côté  de  la  place,  se  tenait  un  nombreux  rassemblement  de 
jeunes  gentilshommes,  et  leur  tenue  provocante  avait  visiblement 
pour  but  d'amener  leurs  adversaires  à  une  lutte  matérielle  dont  leur 
témérité  les  empêchait  de  prévoir  les  dangers.  Cette  attitude  hostile 
des  deux  partis,  ces  symptômes  menaçants,  attristèrent  Paul.  Il 
sentait,  sans  se  rendre  parfaitement  compte  de  cette  impression, 
que  la  lutte  qui  se  préparait  l'atteindrait  dans  les  sentiments  les 
plus  chers  de  son  cœur  et  le  tirerait  violemment  du  rêve  si  doux 
auquel  il  s'abandonnait. 

Il  arriva  donc  tout  pensif  à  la  porte  de  la  maison  de  l'étudiant 
et  fut  presque  embarrassé  lorsque  la  jeune  servante,  qui  s'était 
accoutumée  à  ses  visites,  l'introduisit  dans  le  petit  salon  en  lui  di- 
sant qu'Eugène  était  sorti,  mais  ne  tarderait  pas  à  rentrer.  Mar- 
guerite était  seule.  Elle  tressaillit  en  apercevant  Paul  et  le  salua  en 
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rougissant  Le  comu  de  Servière  s'aseit  pris  d'iUa  Use  émotiin 
élninga  s'esipavail  de  lui  ;  il  s'en  Menneit  Ini^roèdie  et  se  daoMa- 
daît  penrqttoi  son  eœer  bettaît  atee  Itet  dé  Mce.  MargnMte^  mm 
eser  lever  les  fent^  Ikaii  son  aigeille  d'nne  nlaili  ihéinlibnle  él 
désirait  presque  enieadre  mtt  reeealieir  les  pas  de  Halo  Béclwni. 

Pasl  sentît  qn'U  fallait  rompre  de  dieDcé^  HL  iMdnialaineit, 
sans  j  attaeher  meinlenant  on  InléMt  aussi  ^rand  qlse  ilfUl^ 
mkiutes  supsaravaft^  il  parla  de  l'état  dé  k  vilié  et  de  VàgMnÈqti 
réfPMiit  Bwr  la  plaee  do  PaleÎBy  penl^èfire  pdfce  que  ce  sojet  était  |iIib 
éloigné  que  tout  autre  de  oe  qui  causait  sa  secrète  énkolidn. 

Il  fut  surpris  de  voir  Mergeetifte  p&lir  et  ki  demandei^^  s«ee  eoe 
Toiz  qui  trahissait  son  enxiétéi  si  Eugëni  es  trouvait  adr  la  place 
duPalais. 

—  Non»  répondit  Paul  ;  Je  eroyais  le  roDceaflref  ioi« 

—  Il  y  est  bien  rarement  meîntenilÉt^  dit  Kargaerite  atsc  n 
soupir. 

-^  Je  crains,  reprit  Paul  d'un  air  pensif»  que  l'ardénr  eiagérfe  ée 
ses  opinions  ne  rentratne  bien  loin^  (ries  loin  Mme  qu'il  m  b 
voudrait,  au  milieu  de  Tagitalion  qui  troubte  la  tiUei 

Marguerite  leva  sur  Paul  ses  grands  yemt  inquiefesi  maie  elle  Iss 
détourna  aussitôt  sans  répondre. 

—  J'ai  trouvé  Engine  bien  changé,  continua  Paul  ^  je  ne  m'H- 
tendais  pas  à  le  revoir  si  violenl  dans  ses  idées»  ai  înfleBibte  ésas 
ses  volontés^  que  personne,  pas  même  vous»  Mer^nerite^  ne  seiobk 
posséder  le  pouvoir  de  modifier. 

—  Moi  !  monsienr  de  Serviire,  répondit  Marguerite  avec  aae 
sorte  d'eifroi.  0  mon  Dieu!  je  n'ai  jameia  cherché  à  influencer  en 
rien  ses  décisions  I 

—  Il  vous  aime,  cependant  ?  dit  Paul  d'un  air  de  ddule. 

—  Je  le  crois,  répondit  Marguerite  en  soupirent,  il  kne  b  proaTe 
tous  les  jours,  ajauta-t-elle  plus  iaiUement 

Paul  garda  un  instant  le  silence^  paîé  il  repât  avee  îaÉpélisnté: 

—  Une  seule  question,  Marguerite,  et,  pou#  Tàmoiir  dd  eieit  rt- 
pondez-moi  sîncèremeat  :  ce  mariage  que  vdtts  attea  fcire,  I^svm^ 
vous  accepté  librement  ou  par  contrainte  ? 
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Vaiipiflnie  tiMta  w  imUnX  et  finit  par  répondre  d'une  voix  si 
basie  q99  Paul  dewa  plotôi  qu'il  n'entendit  ees  paroles  : 

-^  J'ai  obii  à  mon  Mre. 

*^  NaU  par  «minte  peuWAtre  I  a^eo  triateasel  avec  regret  sans 
doute  !  s'écria  Paul.  Ah  I  je  l'ai  vu  t  je  le  savais  1...  Et  vous  Bloaei  le 
direàSiigtaer 

—  Je  ne  lui  ai  jamais  réatsiét  répondit  Marguerite  timideflaent. 

—  Bit-«1  doue  pina  inflexible  eneere  que  je  ne  le  croyais?  de- 
maada  PnnI  en  la  regardant  fixement  Mais*  non,  c'est  impossible, 
et  je  lui  parlerai  moi-même,  si  vous  le  voulez. 

•^  Non,  non,  Panll  s'écria  Marguerite  en  joignait  les  mains,  et 
onUîant  dana  aon  inquiétude  les  titras  cérémonieux  qu'elle  avait 
damée  jvque^lè  au  comte  de  Servîèn  ;  non,  pour  l'amour  du  ciel, 
ae  pailei  pae  à  fipgène  :  vous  ne  feriea  qn'exdter  sa  colère  sans 
rien  changer  à  mon  sort 

—  Mais  il  ne  voua  aine  donc  pua?  dit  encore  Pant 

^  Ab  !  ne  le  eroyei  pae  I  II  n'aime,  reprit  Margnerite,  mais  son 
aailié  est  sévère  et  impérieuse,  U  érige  ce  mariage... 

La  voix  manqua  à  la  pauvre  enfant 

«^  Sb  bien  I  Maisuerîte,  dit  Paul  en  se  penchant  vers  elle  et  lui 
^naent  le  maïUi  pourquoi,  s'il  vous  aifloe,  vous  laisser  effrayer  par 
sa  sévérité  ?  Écoutea-*raoi  :  voulezwvoos  croire  i  mon  amitié  et  avoir 
eonfiance  en  noi  ? 

La  jeune  fiUe  baieaa  les  yeux  sani  répondre  et  sans  retirer  sa 
main. 

Dana  ce  momeni  b  porte  s'ouvrit  ei  Eugène  entra.  Marguerite 
tieaaaiilit  ;  Paul  recida  de  quelques  pas. 

Eugène  promena  m  inetant  ses  yeux  de  l'un  4  l'autre  ;  son  front 
9*as6onsbriA,  il  ae  mordit  riolemment  lea  lèvres,  puis,  s'avancant 
vers  Penl,  il  dît  d'un  Um  tiAs  froid  : 

-^  J'élaia  loin  de  m'attendre,  monsieur  le  comte,  è  vous  trouver 
ici.  Je  anis  confus  que  vous  preniei  sî  souvent  la  peine  de  visiter 
ma  pauvre  maison. 

«^  J'espère,  dit  Paul  avec  un  peu  de  raideur,  que  mes  visites  ne 
vous  importunent  pas? 


206  PAUL  Dl  SBKVltRB 

-*  Nullement,  monsieur  le  comte  ;  mais  je  suis  fkché  qae,  ne 
m*étani  pas  trouvé  chez  moi,  vous  ayez  eu  l'ennui  de  m'allendre. 
Qu'a  pu  dire  ma  pauvre  sœur  pour  intéresser  un  homme  comme 
vous,  habitué  è  la  société  des  plus  aimables  dames  et  recherché 
par  toutes  ? 

—  Nous  avons  parlé  de  vous,  Eugène,  répondit  Paul  simplement 

—  De  moi  !  Et  qu'avez-vous  pu  en  dire  ? 

-—  Je  demandais  à  mademoiselle  Marguerite,  continua  Paul,  si 
elle  pensait  que  vous  approuviez  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
dans  la  ville. 

—  Et  que  pouvait-elle  vous  répondre?  dit  Eugène  avec  un  sou- 
rire ironique  et  un  léger  mouvement  d*épaules.  Elle  comprenait 
sans  doute  à  peine  votre  question.  Pour  savoir  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui,  il  aurait  fallu  assister  à  la  séance  des  petits  Etals,  et  vous 
seul  auriez  pu  répondre. 

—  A  mon  tour,  je  ne  vous  comprends  pas,  dit  Paul. 

—  N'est-ce  pas  des  petits  États  que  part  la  provocation  destinée 
à  briser  les  dernières  digues  qui  retiennent  encore  notre  juste 
colère  ? 

—  Juste  ou  non,  je  ne  vois  pas  en  quoi  votre  colère  pourrait  être 
excitée  par  les  petits  États,  dit  Paul  avec  vivacité.  La  proteslatioa 
contre  les  membres  du  Tiers  vient  d'être  rejetée. 

— -  Dites  plutôt  ajournée,  monsieur  le  comte.  C'était  tout  ce  que 
demandait  celui  qui  s'y  est  opposé  avec  le  plus  de  force.  Mais  vous 
désirez  savoir  l'effet  produit  par  celte  sage  résolution  ?  je  vous  le 
dirai  franchement.  Bien  des  cœurs  sont  altérés  de  vengeance  ;  bien 
des  fronts  rougissent  de  l'inaction  à  laquelle  nous  sommes  condana* 
nés  devant  des  insultes  répétées;  mais  un  intérêt  sacré  nous  impose 
le  silence  et  le  calme.  Nous  ne  donnerons  pas  de  prétextes  à  la 
calomnie  ;  nous  porterons  la  patience  jusqu'à  l'héroïsme,  dans  Tes- 
poir  que  les  justes  demandes  de  nos  concitoyens  seront  écoulées, 
et  toutes  les  provocations  resteront  sans  effet,  tant  nous  craignons 
de  nuirie  à  la  noble  cause  que  nous  soutenons. 

—  Mais  si  ces  demandes  viennent  à  être  rejetées?  deœaoda 
Paul. 
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—  Alors,  Toudriez-vons  que  j'allasse  dire  à  ces  hommes  :  Serfs, 
baissez  la  lèto  sous  la  noble  main  qui  tous  chAlie  et  soumeltez-vous 
à  rinsulle  que  vous  n'avez  pas  le  droit  de  repousser? 

—  Mon  Dieu!  non,  mon  cher  Eugène,  dit  Paul  avec  un  léger 
sourire;  ces  phrases  n'exprimeraient  ni  mes  sentiments,  ni  mes 
idées.  Je  voudrais  seulement  leur  demander  comment  une  lutte 
tumultueuse  et  coupable  pourrait  amener  l'acceptation  légale 
de  vos  demandes? 

•—  En  vous  faisant  voir,  Messieurs,  que  nous  sommes  forts,  et 
que  nos  demandes  expriment  la  volonté  d'un  peuple  décidé  à  la 
faire  triompher. 

—  Des  menaces  !  dit  Paul  en  se  levant.  Vous  prenez  là  un  mauvais 
mojen,  Eugène,  et  vous  mettrez  ainsi  tout  le  monde  contre  vous, 
même  ceux  qui  pouvaient  être  bien  disposés  en  votre  faveur. 

—  Il  vient  un  moment  où  l'on  semble  menacer  en  annonçant 
l'avenir,  reprit  Eugène. 

~  Et  le  prophète  qui  se  charge  de  réaliser  lui-même  ce  qu'il 
annonce  est  sûr  d'avoir  raison,  dit  Paul  avec  amertume.  Vous  me 
semblez  jouer  à  ce  jeu-là,  Eugène.  Prenez-y  garde  cependant,  il 
est  dangereux  et  vous  le  regretterez  plus  tard. 

—  Oh  !  si  je  regrette  jamais  quelque  chose,  ce  seront  les  jours 
pendant  lesquels  nous  avons  paru  courber  la  tète  devant  l'outrage. 
Il  faut  que  notre  cause  soit  bien  belle  et  bien  sainte  pour  n'être 
pas  souillée  par  cette  apparence  de  lâcheté. 

Ce  fut  ainsi  que  les  deux  anciens  amis  se  séparèrent.  Paul  s'éloi- 
gna froissé,  blessé  par  la  raideur  déclamatoire- d'Eugène  et  par  le 
peu  de  justice  rendue  à  sa  conduite  aux  petits  États.  Du  côté  où  il 
aurait  pu  croire  à  la  reconnaissance,  il  trouvait  le  soupçon  :  il  lui 
restait  encore  à  recevoir  les  reproches  amers  de  ceux  qui  lui  avaient 
dû  une  défaite  momentanée. 

En  rentrant  chez  lui,  Paul  trouva  son  cousin  qui  semblait 
l'attendre.  Louis  avait  l'air  grave  et  même  sombre,  expressions  peu 
habituelles  à  sa  physionomie. 

—  Enfin,  te  voilà!  s'écria-t-il  en  voyant  entrer  Paul;  c'est  heu- 
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raoi  I  je  ('«ilaods  ileputo  «ne  hewe,  et  j'en  ai  paaié  plus  de  deux  à 
courir  par  la  ?ille  pour  le  rwcoqtrer. 

Paul  se  débamaaa  de  son  chapeau  el  de  son  numieeu,  pvia»  se 
je4ant  sur  «n  fauteuil  d'un  air  de  oiaufaise  humeur,  il  denaada 
assez  hms^iMment  à  son  oouain  ce  qu'il  lui  voulait 

w  Ce  que  je  toux  !  répondit  Leuis  ;  parhleu,  je  feux  le  gronder 
de  ta  coudtttle,  l'avenir  qu'elle  donne  lieu  aux  plus  Acbenaea  inter- 
prétations, te  demander,  enfin,  quelle  rage  t'a  prise  ce  matin,  à  toi, 
ai  c^hne,  si  indifférent  d'ordinaire,  de  l'opposer  à  la  proposition  de 
Kers....? 

—  J'ai  été  fou  quand  je  me  suis  mêlé  de  celte  aiaire;  je  te 
l'accorde,  répendit  Paul  avec  humeur,  que  veux-m  de  plua?  Je  vois 
trop  que  tout  ce  qui  m'en  reviendra  sera  de  l'eniui  pour  moi,  sans 
que  je  puisse  même  me  flatter  d'un  snccàs  durable. 

"T*  Eh  !  que  t^importe,  je  te  prie?  qu'est*ee  donc  qu'une  querelle 
de  plus  ou  de  moins  avec  les  étudiants?  Ces  petila  neasîeon 
affectent  depuis  trop  longtemps  la  modératioii  et  la  dignité  ;  ooas 
voulons  voir  la  oouleup  de  leurs  paroles. 

7»^ Ne  désirea^vous  que  cela?  dit  Paul  brusquement;  vous  serai 
bientôt  satisfaits.  Ils  sont  aussi  fous  que  vous,  el  si  les  demandes 
du  Tiers  sont  rejeiées,  ils  ne  vfius  refuseront  pas  plus  longtemps  le 
combat  auquel  voua  les  poussea. 

-^  Tant  paieux,  morbleu  !  tant  mieux  !  Qui  t'a  dit  cela  ?  demanda 
Louis  en  se  frottant  les  mains. 

^  Eugène  Thorel,  que  je  viens  de  voir. 

---  Quoi  1  en  vérité,  tu  viens  de  chea  lui  9 

-^  Mais  oui  ;  pourquoi  pas? 

-^  Sur  mon  âme  t  s'écria  Louis,  en  se  levant  d'un  bond  et  se 
plaiitanl  devant  son  cousin  les  bras  croisés,  d^on  air  désespéri,  je 
ne  l'aurais  jamais  cru!  Tu  le  fais  un  jeu  de  braver  ropiniea 
publique.  Tu  Mquentes  les  chefe  du  parti  qui  nous  est  opposé;  (u 
prends  leur  défense  conlre  ceux  qui  soutiennent  ta  propre  causo. 
Comment  s'étonner  qu'on  tire  de  ta  conduite  les  plus  étraaf^ 
oonséquenoes  el  que  tous  les  amis  de  Kers....  parlent  si  mal  de 
toi! 


Pàut  ni  flnTiÉu 

—  Kar......  ?  que  M  permet-il  da  dke  f  demanda  Paul  afac  Wvm- 

ciié. 

—  Lui,  rien,  répondit  Louie  ;  mais  d'aatras  na  ea  gênent  pas,  ja 
t'assura.  J'antaadats  ton  nani  passer  da  bancha  m  boueka  ;  mais 
TépitMle  dont  on  raoeompagnait  sa  supprimait  an  arrivant  à  moi  ; 
car  on  savait  bien  que  je  regarde  eomme  m'étant  parsonnal  tout  oa 
qui  ta  touoba.  J'ai  essayé  da  prendre  ta  défense  ;  on,  m'a  écouté  an 
silanea,  pois  Hars.....  m'a  accablé  de  louanges  doM  cbacuna  était 
un  sarcasme  pour  toi.  Déaeapéré,  j*ai  tout  quitté  pour  te  vanir  tfoo* 
veTj  et  ce  qna  ja  t'enlands  dira  me  désole  mille  Ma  daranfaga 
encore. 

Paul  resta  un  instant  pensif,  pois  répandit  avec  danaanr  : 

—  Ja  le  remarcie,  mon  ami,  car  ton  amitié  pour  moi  ta  bit  aauia 
parler  ainsi.  Que  yeui^riuf  j'ai  cherché  à  iaire  antandra  la  voix  da 
la  raison  i  des  insensés  qui  se  laissant  emporter  par  laars  foUaa 
passions,  et  de  toas  las  eétés  je  suis  calomnié.  (7aat  Irisla;  maiaja 
oa  puis  pourtant  pas  ma  joindra  i  vons  pour  rapouasm*  des  da« 
mandas  qu'en  mon  âme  et  consdenca,  ja  troava  aaaas  rai8aa*t 
nablas. 

liOuis  du  Lasguan  bondit  d*une  indigna  lion  nouvaila  à  aat  avau 
et  cbercha  da  tonte  saa  éloqiianca  é  ramener  Paul  vers  des  sentie 
mania  plus  conv^iablas.  Il  ne  larda  pas  à  trauver  un  poissant  auii<» 
liaira  dans  la  marquis  de  Servira,  qui  fat  anssi  mécontent  que  sur- 
pris da  ce  qui  s'était  passé  aux  petits  États.  Il  n'était  paa  pqrté  par 
caractère  vers  las  masure  violantes  ;  mais  l'ordre  da  ta  NoMassa 
était  pour  lai  une  iamilla  dont  on  pouvait  voir  las  fautas  sans  jamms 
s'en  séparer.  Il  avait  bien  pu  élever  parti  contre  parti,  lorsque  la 
qneralla  se  passait  entra  gentilshaaioias  ;  mais  devant  l'ennami 
comnima  il  avait  abandonné  sa  vieilla  tactique  al  il  n'entendait  pas 
que  son  file  voulût  hériter  de  son  ancien  rèia  en  s'ifpnjant  sur  des 
idées  et  des  amis  qu'il  aurait  de  tant  lamps  dédaîcinés.  Cependant 
il  na  pouvait  guère  supposer  d'sutre  intention  à  Paul  et  il  ne  vit 
d'abord,  dans  ce  pas  imprudent^  qu'une  poUtiqHfe  novice  qui  sa 
fourvoyait  II  employa  donc  tour  à  tour,  pour  le  ramanar  i  daa  idées 
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plus  saiDOs,  les  gra?es  raisonnements,  les  réprimandes  sévères,  la 
moquerie  dédaigneuse,  même  les  prières  affectueuses,  et  Paul  fai- 
blil  peu  à  peu  devant  ces  attaques  réitérées. 

Aces  tracasseries  intérieures  s'ajoutèrent  pour  le  comte  deSer- 
vière  des  ennuis  d'une  autre  nature  auxquels  il  était  plus  sensible 
qu'il  n'eût  voulu  l'avouer.  Kers...,  après  le  premier  moment  de 
surprise  et  de  dépit,  s'était,  en  digne  chef  de  parti,  reproché  d'avoir 
négligé  et  froissé  le  comte  de  Servière  et  de  s'en  être  fait  un  ad- 
versaire au  lieu  d'un  appui.  Tout  en  poursuivant  donc  un  plao  de 
vengeance  contre  Paul  et  en  cherchant  à  lui  faire  perdre  toute  in- 
fluence, il  eut  soin  de  se  mettre  à  l'écart  et  de  sembler  plutôt  son 
défenseur  oflScieux  que  son  antagoniste.  Dès  le  soir  même  du  jour 
de  la  séance  des  petits  Etats,  il  lança  sur  Paul  le  ban  et  l'arrière- 
ban  des  meneurs  du  beau  monde.  Les  femmes,  comme  toujours, 
plus  animées  et  plus  violentes  dans  leurs  opinions  que  les  hommes, 
accablèrent  le  modéré  de  sarcasmes  mordants,  de  sourires  dédai- 
gneux, d'allusions  méchantes.  Les  hommes,  avec  une  poUtesse 
exacte,  mais  froide,  lui  firent  sentir  qu'il  n'était  plus  des  leurs.  La 
réserve  avec  laquelle  on  s'exprimait  devant  lui,  les  excuses  qu'on 
lui  offrait  lorsqu'un  mot  trop  vif  était  lancé  contre  les  étudiants,  le 
vide  qui  se  faisait  peu  à  peu  autour  de  lui,  tout  lui  prouva  qu'on  le 
considérait  comme  un  faux  frère  et  qu'on  ne  se  fiait  plus  à  lui.  Louis 
du  Lesguen  seul,  inspiré  par  l'esprit  de  contradiction  et  par  son 
amitié  pour  son  cousin,  prenait  son  parti  avec  une  chaleur  qui  eût 
pu  avoir  de  graves  résultats,  si,  fidèles  à  leur  consigne,  les  adver- 
saires de  Paul  n'eussent  été  toujours  prêts  à  désavouer  toute  parole 
offensante. 

Devant  un  ennemi  insaisissable  et  cependant  si  cruel,  Paul  sentit 
peu  à  peu  son  irritation  première  se  changer  en  découragement  et 
en  profond  dégoût  de  toutes  choses.  Peu  soucieux  de  s'exposer  sou- 
vent à  cette  froideur  insultante  ,  il  refusa,  les  jours  suivants,  de 
sortir  de  chez  lui,  se  dit  malade  et  souhaita  presque  de  le  devenir, 
pour  détourner  par  la  souffrance  physique  l'amertume  qui  envahis- 
sait son  cœur.  Sa  dernière  visite  à  Eugène  avait  été  si  peu  amicale 


PAUL  DB  SBRiriÉBB  211 

de  la  part  de  l'étudiant,  que  Paul  répugnait  à  la  renouveler  ;  et  ce- 
pendant il  était  plus  occupé  que  jamais  de  Marguerite,  dont  la  posi- 
tion et  l'avenir  lui  semblaient  si  tristes.  Un  secret  instinct  lui  disait 
qa'il  ferait  bien  de  se  tenir  en  garde  contre  lui-même  et  ses  senti- 
ments secrets,  qu'il  était  plus  que  temps  de  s'éloigner  d'un  charme 
qui  tous  les  jours  ilevenait  plus  irrésistible  ;  son  cœur  le  poussait 
vers  le  danger,  et  l'oisiveté,  la  solitude,  auxquelles  il  se  condam- 
nait, rendaient  plus  dangereuses  les  vagues  rêveries  dans  lesquelles 
il  s'enfonçait,  tout  en  les  redoutant. 

Jules  d'Herbaugbs. 

(La  $uHe  à  la  prochaine  livraison.) 


fOtSK 


LE   MAL   DU   PAYS 


du  BarzaZ'Br^z. 


A  M.  PAUL  FÉYAI. 


Je  vivais  aaz  champs  de  Brelagne; 
J'étais  pàtour  sur  la  moQtagne, 
Et  je  suis  matelot  du  roi  I 

On  m'a  jeté  sur  un  navire 
Que  je  maudis  et  que  j*admire, 
Quand  sur  son  plancher  je  me  voi. 

Ses  mftts  montent  jusqu'au  nuage  ; 
Il  est  peuplé  comme  un  village  ; 
J'ai  bien  là  mille  compagnons. 

Un  fier  capitaine  le  monte, 

Et,  le  long  de  ses  flancs,  il  compte 

Quatre-vingts  gueules  de  canons. 


ut  «âii  DU  9 An  m 

De  gros  et  dé  pette  MNfafss 
CoureAl  êm  nâto  $m  batlMB^fés^ 
Mêlés  de  loolei  la»  Aifonl  s 

De  moins  de  fiis^  sar  la  fimgère^ 
Compose  sa  trame  légère 
La  filandiëre  des  buisseas» 

Od  va  partir  I  raaere  se  lève, 
Qoi  mordait  le  fond  de  la  grève  ; 
Le  vent  souffle  et  ride  la  mer^ 

Et  l'insonciant  équipagei 
En  chantant,  quitte  le  rivage^ 
Quand  des  frissons  glacent  ma  ebair. 

Que  la  mer  est  vaste  et  puissante  ! 
Le  trois-ponb  â  masse  imposante 
Est,  pour  elle,  un  fardeau  Uger, 

Qu'une  vague  entraîne  à  l'abtme, 
Et  qu'une  stftfë  Vttgtte  A  Èk  tiûié 
Fail  suttdtdtfèMfddt  voltigêff . 

Il  fend  des  campagnes  humides, 
Couim  dé  Mfs  nihgi,  rvpidési 
Comme  les  û9êê  des  ohestix. 

A  rhoriion  mon  œil  s'égare  : 

Une  ligne  grise  sépare 

Le  bleu  du  ciel  du  bleu  des  eaux. 

Du  toit  où  dort  ma  bîe»-aimée, 
Je  crois  voir  la  blancbe  fumée, 
Qu'un  souffle  chasse  dans  l'asur; 
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Ma  voix  est  nue  plainte  amère  : 
Je  suis  Tagneau  pleurant  sa  mère, 
Et  Therbe  tendre  et  le  flot  pur. 

Je  suis  le  ramier  du  bocage 

Que,  sous  Tarbre  au  jeune  fenillage. 

Enlève  un  éperrier  maudit. 

Quand  il  portait  à  sa  Adèle, 
Un  jour  de  la  saison  nouvelle, 
Le  brin  de  paille  pour  son  nid. 

Adieu,  cloches  de  mon  village, 
Adieu,  compagnons  du  bel  âge. 
Et  toi,  Lina,  mon  seul  amour  I 

Une  aube  triste  s^est  levée  ; 
Du  départ  l'heure  est  arrivée  : 
Quand  viendra  celle  du  retour? 

En  quittant  la  terre  des  chênes 
Pour  voguer  sur  des  mers  lointaines. 
Je  Isens  mon  cœur  se  déchirer  ; 

Et,  quand  je  veux  chanter  loin  d'elle. 

Ma  mémoire  ne  me  rappelle 

Que  des  chansons  qui  font  pleurer. 


F.  LONGUÉCAMD. 


U  BRETAGNE  A  L'AGAI^IE  FRANÇAISE 


IX* 


LE  CARDINAL  A.G.  DE  ROHAN 


(1674-1749) 


VU.  —  La  constitution  UnigenitUB.  —  Mort  de  Lonis  XIV. 

(17ia-17l5) 

Pour  être  en  sûreté  de  conscience,  un  évèque,  dit  l'Ange  de 
TEcole,  doit  être  parfait  ou  d'une  éminente  vertu.  Une  vertu 
médiocre  n'est  pas  compatible  avec  un  état  aussi  saint;  et  si  elle  est 
susceptible  des  petitesses  de  Tamour-propre,  elle  est  exposée  aux 
chutes  les  plus  graves.  Les  premiers  à  Thonnenr  sont  aussi  les  pre- 
miers au  danger.  L'histoire  de  l'opposition  à  la  bulle  Unigenitus 
pourrait  en  apporter  une  démonstration  convaincante.  M^'  de 
Noaillesy  avant  de  parvenir  à  l'archevêché  de  Paris  et  au  cardinalat, 
avait  approuvé,  comme  évêque  de  Châlons,  un  volume  de  Réflexions 
morales  sur  le  Nouveau  Testament  composé  par  le  P.  Quesnel.  Ce 
petit  livre  devint  plus  tard  un  ouvrage  en  trois  volumes  dans  lequel  les 

"  Voir  la  livraison  d'août  1879.  pp.  128-14!. 
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errears  de  Janséniiis  étaient  professées  sans  détour  et  qui  se  prêta- 
lut  devant  les  fidilei  de  faocienoe  apprebatioa  épîscopale.  Aa 
commencement  du  XVII«  siècle  »  l'agitation  janséniste  ayant  excité 
quelques  troubles  à  la  suite  de  l'affaire  du  cas  de  conscience  et  de 
celle  du  silence  respectueux  condamné  en  1705  par  la  bnlle 
Vineam  Damini,  quelques  évèques  craignirent  de  voir  se  générali- 
ser les  progrès  de  Thérésie  et  prirent  la  résolution  de  condamner 
dans  leurs  diocèses  tous  les  livres  où  se  trouvait  professée  son 
erreur.  Le  moment  était  d'autant  plus  opportun ,  qu'un  bref  da 
Pape  avait  déAOticé  lèl  RifiMiom  maraleê  ti  que  oe  bre(^  par  suite 
de  difficultés  inhérentes  aux  prétendues  libertés  de  l'Eglise  galli- 
canOy  ne  pouvait  être  publié  en  France.  Le  cardinal  de  Noailies  au- 
rait dû  prêcher  d'exemple  ;  it  n^avait  qu'à  suivre  celui  qu'avait 
récemment  donné  Fénelon,  à  propos  de  son  livre  des  Maontnei  des 
Sainte;  mais  il  ne  pul^  malgré  lea  instances  de  Louis  XIV,  se  ré- 
soudre à  condamner  un  livre  qu'il  avait  jadis  approuvé,  sous  une 
forme  très  différente.  Les  évèques  de  Luçon  et  de  la  Rochelle  n'hé- 
sitèrent pas,  en  1712,  à  prendre  une  initiative  qui  devenait  un  devoir 
urgent  ;  ils  publièrent  une  Instruction  pastorale  dans  ce  sens,  et 
l'iibprfftietlf  de  \i  ftoctlelle,  éismhi  f^usâgé  àéû  provinces,  en  en- 
voya un  certain  nombre  d'ététnplaires  à  Paris,  afin  d'en  mieai 
assurer  le  débit.  Suivant  l'usage  aussi,  on  en  placarda  des  prospec- 
tus et  des  annonces  au  coin  des  rues,  aux  portes  des  églises  et  à 
celle  du  palais  archiépiscopal.  Cette  dernière  circonstance  causa 
tout  le  mal.  tî  y  avait  à  l'archevècbé  un  certain  nombre  de  doc- 
teurs jansénistes  :  ils  persuadèrent  au  cardinal  de  Noailies  que  les 
amis  des  jésuites  avaient  censuré  le  livre  du  P.  Ques'nel,  parce 
(|u'il  t'avait  approuvé  ;  et  que  l'affiche  placardée  aux  portes  de  son 
palais  constituait  une  insulte  faite  à  sa  personne.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  malheureux,  c'est  que  plusieurs  de  ses  confrères,  poussés  par 
le  parti  du  P.  Quesnel ,  entrèrent  bientôt  dans  ses  sentiments  et 
que,  tout  occupés  de  l'injure  prétendue  faite  à  l'épiscopat,  ils  per- 
dirent de  vue  l'intérêt  de  l'Église  et  le  péril  que  courait  la  foi.  La 
face  des  affaires  changea  dès  léttf  éntîèrilllest.  La  difeÉse  deâf  Ré- 
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flexions  morato^  qui  jusqae-là  n*avail  intéressé  que  des  particuliers 
décriés  par  leur  attachement  notoire  au  jansénisme,  devint  une 
affaire  d'honneur  pour  des  prélats  qui  avaient  toujours  passé  pour 
orthodoxes  ou  pour  vertueux  ^.  Les  choses  s'aigrirent  même  à  ce 
point  que  Louis  XIV  se  décida,  pour  trancher  le  mal  dans  sa  racine, 
à  déférer  l'afEsiire  au  Saint-Siège,  et  à  demander  au  Pape  une  Cons- 
titution qui  condamnât  les  propositions  hérésiarques  contenues 
dans  le  livre  des  Riflexùms  morales.  Le  cardinal  de  Noailles  promit 
d'avance  au  Roi  de  s'y  soumettre,  et  le  cardinal  de  la  Trémouiile,  qui 
résidait  à  Rome,  fut  chargé  de  suivre  les  travaux  de  la  Congrégation 
de  la  Bulle,  pour  veiller  à  ce  que  rien  n'y  fût  inséré  qui  pût  en  em- 
pêcher la  publication  en  France.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici 
toutes  les  intrigues  fomentées  par  le  parti  des  Quenellistes  pour 
empêcher  la  mission  du  cardinal  de  la  Trémouille  d'aboutir.  La 
bulle  Vnigenitus  Dei  filius,  qui  condamnait  formellement  cent  et 
une  propositions  des  Réflexions  morales,  fut  affichée  dans  Rome, 
au  champ  de  Flore,  le  8  septembre  1713,  et  fut  apportée,  peu  de 
jours  après,  par  un  courrier  spécial  à  Fontainebleau,  où  se  tenait  la 
coor.  On  vérifia  aussitôt  qu'elle  ne  contenait  aucune  formule  con- 
traire aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  et  pour  lui  donner  le  carac- 
tère d'ane  réception  solennelle,  Louis  XIV  convoqua  en  assemblée 
extraordinaire  tous  les  archevêques  et  évèques  qui  se  trouvaient 
alors  à  Paris.  Ce  fut  ainsi  que  le  cardinal  de  Rohan  qui  n'avait  pas 
séance,  comme  évêque  de  Strasbourg,  aux  assemblées  ordinaires 
du  clergé,  se  trouva  membre  de  ce  concile  régional  impromptu. 

Le  jour  même  où  la  bulle  avait  été  connue,  le  cardinal  de 
Noailles  s'était  décidé  à  publier  un  mandement,  fort  timide,  il  est 
vrai,  retirant  l'approbation  qu'il  avait  donnée  jadis  au  livre  du  Père 
Quesnel.  En  reconnaissance,  on  lui  déféra  la  présidence  de  l'assem- 

«  Voy.  Bûtoire  de  rEgUse,  par  l'abbé  de  BeranU  Bercastel,  1790,  in-12,  t.  xxnr, 
p.  242,  etc.  —  Poor  jager  impartialement  cette  querelle,  il  faot  lire  V Histoire  de  la 
CotuiUution  Umgenitus,  par  le  P.  Lafllteaa,  évéque  de  Sisteron,  et  les  M^noiret 
secrets  ou  anecdotes  sur  la  Constitution,  qui  prétendent  exposer  l'apologie  do  cardinal 
de  Noailles. 

TOXB  XLVI  (VI  Dl  U  6«  SAlUl).  16 


918  hk  BRBTACm 

Uta  qui,  p9r  iwa  (Itraière  MQdaacondaoce  royale»  as  b^vbîI  It  it 
QQtûbfe  dans  la  palaia  m6tM  4a  rarchev&ehiu  Hais  on  ne  tarda  pas 
à  ft'upafcaYoîv  qna  laa  iprîacîj^ttx  obataatos  à  l'acM^Aatioa  da  k 
biillt  Mffaiont  autnMs  9^  ta  caidîoal  de  Naailla^,  ^  aa  laiawi 
^ttftrenMiil  goaiwiAr  pai  laa  doetem  j^tiquai  du  iurti  jaMé- 
niale^  haUlea  an  t^mmf aatiaia,  en  ragtfiQtMna  xiaMikm  a«  ma- 
iMMimaa  bjiMMyîlai,  au  tanta»  la«  s«btilMi  du  aystime  qa'ils 
tiippoQ|i«iaai  ai  (wt  à  taari  adv«mma>  to  pfiM  «tii  a'é^t»  écné 
ji^  i  propoa  de.tefo^Aamaatiaa  4^  JC(pa^i»m  daaâaiMa:  f  Piaira 
a  parl6  par  te  bo^b«  dlnooceat  >  »  ne  put  se  réao«di^  à  dMarev 
que  Pianpe  ayait  pailé  [lar  la  bweUa  de  Glémaau  {«orsqiie  tans  lai 
4v^qqaa  da  l'anhera  aQçe{4mnt  ^v^  soumiasJOM  U  ConstitaUaa 
papale»  il  lui  parât  que  ^aa  propraa  lunûir^  al  caUaa  d*ima  diiam 
4'év6quea  da  sa^  awia  dewept  ^tre  aupéirieuras  i  ceUea  da  loata 
X^f^m'  U3  UbaUaii  aceréditéa  de  la  aeo»  déçlarèwK  «4««  aaaei 
ha^ifljiaiit.  qu'y  o^'^taU  pai^  patriotîqaa  à  la  Fraqca  de  aa^  laisw 
dicter  )a  lo^  par  Tltali^  e|  ç'ei^t  aT^  daa  saptîina«(f  aussi  pam  ré- 
aanite  à  Véprd  dOc  CM  de  l'ElKUsa»  qu'il  d^cUraÂt  çapeadaat  voa- 
Ipir  t(MJÎaw9  respacw^r,  que  le  cardinal  d^  NoaiUas  refiiisa  pa ndaal 
qwm  aw^e'sigaer  l'accaptalion  de  la  buUe«  Il  a'j  çonseotil  qa'eo 
^7)8,  9ix  mois  a^ant  ^  mof t.  W  val  qq'il  çausa«  pa^  cetla  résis- 
tance» h  la  caqs^  religieuse  en  France  est  iacakulable.  lias  soi^ 
dÂsaM  phyosophas  ^'e4tfent  pas  grand'peioa  à  amanar  an  sçepti- 
wm»  des  esprits  farlainant  troubliez  par  Qes  disaansi^Ds  intestioas. 
Mais  si  la  fiiuta  prioajpaia  doit  en  (tra  relatée  sur  le  cardinal  (k 
MoaUleo,  a'est,  un  bonnaur  poyr  la  cardinal  da  Robaa  d'avoir  brafé 
laa  foudraa  janateistai^  ^t  soutenu  la  bon  combat  poiir  l'ooilé  <k 

^ès  le  début  da  l'Assamblée»  six  conunissaires  furent  nonuais 
pour  examiner  la  bulle  et  rédiger  un  rapport  sur  la  manière  dont 
il  aoBvienArail  da  l'aaaaptar.  La  cbaâ  au  avait  été  lais«(i  aa  cardi- 
nal de  NoaiHes,  sauf  pour  révèqae  de  Heaui,  Ma*  de  Bîssy,  qnt 
Louis  XIT  avaiti  formellement  indiqué.  Ce  flirent  la  cardinal  de 
Rohan,  les  archevêques  de  Bordeaux  et  d'Aucb  (de  Besous  et  9es^ 
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mareto)  et  les  éTtqaes  de  Meaux,  de  Soissons  et  de  Blois  (de  Bissy, 
Brûlart  de  Sillery  et  Berlier).  Le  cardinal  de  Rohan  fut  éld  prési- 
dent de  la  Commission  \  dont  les  séances  se  tinrent  chez  lui,  pen- 
dant près  de  trois  mois,  à  Tbôtel  de  Soubise. 

Nous  trouvoBs  ici  une  preuve  eonvaiiicante  de  la  favsseté  dm 
allégatioiis  de  Saiot^Simon  et  de  Dodos  au  stqet  dé  la  nominatioti 
de  Rohan  à  là  grande  aumônerie  quatre  mois  auparavant  Tous  les 
organes  jansénistes  prétendent  que  le  cardinal  fut  d'abord  très 
froid  à  l'égard  de  la  bulle  et  ({u'il  manifesta  son  élonnement  de  Ift 
condamnation  de  plusieurs  propositions.  Ow  pourrait  trouver,  en 
particulier  dans  les  Ifyutelles  eedMùsHques  de  1750,  certaines 
conversations  tenues  avec  le  cardinal  de  Polignac  ou  avec  le 
P.  d'Auvilliers,  de  l'Oratoire,  d'après  lesquelles  il  serait  impossible 
de  supposer  des  engagements  préalables  avec  le  P.  Le  TeHier.  Il 
es4  vrai  que  les  Jansénistes  ont  l'oreille  très  fine  pô«r  entendre  iei 
propos  qm  ont  pu  être  difficilement  rapportés  par  les  actéirrâ  eût- 
mfttnes.  —  Enfin,  Monseigneur,  vôudriez-vous  Tavûir  faite,  cette 
bulle  7  aurait  dît  le  P.  d'Âuvifliers.  —  I^on,  ma  foi,  aurait  répondtt 
Son  Éminence  ;  et  les  Nouvrilei  ajouleat  que  le  publie  avait  alort 
trop  bonne  opinion  de  lui  pour  l'en  croire  auteur,  quand  même  H 
raffirmerait  avec  serment.  Cela  prouverait  tout  au  plus  que,  si  le 
cardinal  de  Rohan  fut  d'abord  aveuglé  par  son  amitié  pour  le  car- 
dinal de  Noailles,  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  menées  téné- 
breuses du  parti  et  à  reccmnaltre  qu'il  allait  faire  Causse  route  en 
le  suivant.  Ce  que  rapportent  à  ce  propos  les  Mémoires  secrets  est 
fort  instructif  : 

«  Dès  que  Von  sçut  dans  le  public  le  nom  des  commissaires,  assure  <ie 
recueil  dévoué  au  père  Quesnel,  tout  le  monde  fat  ravi  de  voir  le  cardi>« 
nal  de  Rohan  présider  à  la  discussion  d'une  a£GBure  de  cette  nature.  On 
espéra  qu'il  s'y  conduiroit  avec  une  noblesse  et  une  supériorité  convena- 
ble à  sa  aaissaace  et  à  son  élévation.  On  connoissoit  la  pénétration  et  la 
fiaetMté  de  son  génfe,  sou  talent  de  tout  dire  et  dé^  tout  traiter  avec  agré- 
menl,  et  la  prodigiauie  hdSUè  d'une  méaioiré  k  qui  riéil  d'est  échapflé 

t  Voir  let  prooèt-wlMQX  des  Âimmm  du  ekfgt.  M-foli0,  Vf  (filia^1346). 
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depuis  ses  brillantes  études.  La  grandeur  de  ses  établissemoits  le  mettoit 
dans  rindépendance,  et  ne  lui  laissoit  rien  désirer  qu*une  édatante  r^u- 
tation.  Son  genre  de  vie  et  ses  liaisons  a?ec  les  jésuites  détruîsoient  tout 
prétexte  de  le  soupçonner  de  jansénisme.  11  ne  pouvoit  pas  non  plus  être 
suspect  au  cardinal  de  Noailles  après  la  déclaration  qu'il  flûsoit  sans  cesse 
de  lui  avoir  des  obligations  essentielles;  sa  situation  et  sa  politesse  lai 
promettoient  la  confiance  des  deux  partis  et  le  meitaient  en  éUU  de  Umt 
concilier.  Peut-être  eut-il  dans  le  commencement  de  bonnes  intentùms; 
mais  il  fit  bientôt  connottre  qu'il  se  livroit  sans  réserve  aux  Jésuites^  et 
même  il  ne  prit  pas  de  mesure  pour  le  cacber  au  public.  Le  P.  Le  Tellier, 
pendant  la  Commission,  venoit  ordinairement  à  la  fin  des  bureaux  pour 
se  faire  rendre  compte  de  ce  qui  étoit  fait,  et  pour  donner  ses  ordres  sor 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  On  croit  même  que  ce  fut  lui  qui  engagea  le  car- 
dinal de  Roban,  à  la  sortie  de  la  première  séance  tenue  à  l'arcbe? êché 
d'écrire  un  billet  au  roi  pour  l'informer  comment  elle  s'étoit  passée,  et 
lui  mander  que  le  cardinal  de  Noailles,  en  parlant  fort  en  détail  du  livre 
àes'RéflexUmSj  avoit  beaucoup  ménagé  l'auteur,  mais  qu'il  fiilloit  excuser 
ce  reste  d'inclination  dans  un  prélat  qui  se  voyoit  contraint  de  révoquer 
une  approbation  qu'il  avoit  donnée...  Le  cardinal  de  Aohan,  après  cette 
démarche,  prit  pour  les  principaux  ouvriers  de  son  rapport  le  Père  Dou- 
cin  et  Vivant,  curé  de  S.-Mery  ;  bien  des  gens  s'étonnèrent  qu'il  eût  choisi 
de  tels  théologiens,  que  leurs  dispositions  particulières  animoient  plus 
que  d'autres  contre  le  cardinal  de  Noailles^.  <  » 

Il  s'agissait  bien  de  conciliation,  entre  une  bulle  pontificale  con- 
damnant des  erreurs  formelles  et  des  gens  disposés  à  tout  entre- 
prendre pour  en  empêcher  Tacceptation.  Si  le  cardinal  de  RohaD,le 
seul  prélat  vraiment  indépendant  de  FAssemblée,  avouent  ses  adver- 
saires, se  jeta  bientôt  dans  les  bras  des  Jésuites,  c'est  qu'il  reconnut 
que  toute  discussion  sérieuse  était  impossible  avec  les  opposants  à 
la  bulle.  Depuis  l'ouverture  de  l'Assemblée  jusqu^au  jour  où  elle 
signa  purement  et  simplement  la  constitution  papale^  c'est-à-dire 
pendant  plus  de  trois  mois,  il  n'est  pas  de  manœuvres  que  ne  firent 
jouer  le  cardinal  de  Noailles  et  le  parti  du  P.  Quesnel  pour  éluder 
ou  pour  faire  tomber  dans  le  décri  la  décision  du  Siège  apostolique. 
N'osant  pas  la  déclarer  ouvertement  contraire  à  la  vérité,  ils  vou- 
laient du  moins  donner  à  entendre  qu'elle  était  ambiguë,  captieuse 

*  Mémoires  $eereU  sor  la  Coostitation,  I,  ISO. 
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et  capable  d'induire  en  erreur.  Aussi,  sous  prétexte  de  prémunir  les 
fidèles  contre  les  fausses  interprétations  que  des  personnes  malin- 
tentionnées pourraient  lui  donner,  proposèrent-ils  de  mettre  à  la 
formule  d'acceptation  un  préambule  qui  répondit  aux  principales 
difficultés  qu'on  pourrait  élever  contre  la  constitution.  En  véritables 
tartuffes,  ils  voulaient  à  la  fois  Taccepter  et  ne  pas  l'accepter  ;  mais 
les  commissaires  orthodoxes  n'eurent  aucune  peine  à  démontrer  au 
roi  qu'en  plaçant  l'acceptation  à  la  suite  d'un  préambule,  on  sem- 
blerait établir  une  relation  entre  l'un  et  l'autre  et  restreindre  le 
sens  de  la  constitution  à  celui  de  sa  préface  *.  On  décida  donc  que 
l'acceptation  serait  pure  et  simple  et  que  le  cardinal  de  Rohan  rédi- 
gerait une  Instruction  pastorale  que  l'Assemblée  adresserait  à  tous 
les  évoques  du  royaume  pour  leur  communiquer  cette  décision. 

Gela  parut  très  facile  au  premier  abord,  mais  il  faudrait  un 
volume  entier  pour  relater  avec  quelques  détails  les  interminables 
péripéties  des  négociations  engagées,  et  des  embûches  dressées  par 
le  parti  janséniste  pour  surprendre  la  religion  des  commissaires. 
Nous  renvoyons  à  VHistoire  du  Père  Laffiteau,  aux  Mémoires  secrets 
et  au  Journal  de  Dangeau  les  curieux  de  combats  héroïques.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  évèques  du  parti  qu'on 
envoya  travailler  avec  les  commissaires,  furent  tellement  navrés  de 
voir  de  près  les  manœuvres  de  leurs  amis,  qu'ils  se  convertirent  à 
l'avis  de  la  majorité.  Tel  fut  le  cas  de  l'évèque  de  Langres,  adjoint 
au  cardinal  de  Rohan  pour  rédiger  l'Instruction  pastorale  '.  Natu- 

•  Bercastel.  Loc,  ciL,  XXIV,  299. 

*  «  Le  cardinal  de  Noailles  conseDtait  bien  qu'on  parlât  da  livre  et  de«  propositions, 
qa'on  les  condamnât  même  en  général  ;  mais  ce  qa'il  ne  vonUlt  en  aucune  façon,  c'est 
qu*on  attribuât  au  livre  on  aux  propositions  aucune  des  erreurs  qui  y  étaient  ren- 
fermées. Son  dessein  était  de  séparer  du  livre  et  des  propositions  les  erreurs  qui 
venaient  d'être  proscrites.  Par  là,  il  devenait  le  maître  de  se  retrancher  sur  l'ancienne 
question  du  droit  et  du  fait,  d'avouer  qu'un  livre  ou  des  textes  qui  contiendront  des 
erreurs  condamnées,  seraient  eux-mêmes  condamnables,  de  nier  cependant  que  le 
livre  et  les  propositions  de  Quesnel  renfermassent  les  propositions  censurées  par  la 
bulle,  et  de  se  préparer  ainsi  un  faux-fuyant  pour  tâcher  de  sauver  les  propositions  et 
le  livre...  >  (Jfif<.  dt  la  Consl.  Unigenilus,  par  Laffiteau.  Édition  1820.  In-8%  p.  132). 
Les  choses  allèrent  si  loin  qu'après  avoir,  sur  la  demande  des  docteurs  du  parti. 
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relieynOQt  le  parti  lei  $ecii8a  d'avoir  été  corrompos  ;  on  ne  pooiait 
pas  papser  aebn  sa  conscience,  si  l'on  ne  pensait  pas  comme  lai. 
liais  la  calopioie  piisao  et  la  vérité  finit  toujours  par  rester  criom- 
phaute. 

JUç  \\^t^i  15  japviar  iTll»  tous  les  prélats  e'assemUèrent  i  l'ar- 
ç^^vèçb^  pppr  ^qti^odr^  le  rapport  du  cardinal  de  Rohan,  dont  la 
iQPtMrftdwa  toutff  )a  semaine  *•  Il  copcluait,  au  nom  de  la  Commis- 
S^9U,  4  l'açcepMitiQn  ppre  et  sioiple,  sauf  h  expliquer  pins  tani 
quelqqi^s  poipt^  d'interprétatiou  dans  une  Instruction  pastorale 
séparée.  I^  opposants  prétendaient  que  cette  Instruction  devait 
i^\jçç  rédigée  et  discutée  toat  d'abordt  Le  mardi  93  janvier,  le  voie 
eut  lieu  sQlenqellemeut^  Quarante  évéques  furent  de  Tavis  de  la 
Commission;  huit  prélats  se  joignirent  au  cardinal  de  Noailles  pour 
s'y  opposer,  et  le  1^  février,  ils  refusèrent  d'opiner  sur  rinstrac- 
tiofî  pa^toralf ,  déclarant  qu'ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  accepter 
l'ppinion  d^  leur^  poUègues  et  qu'ils  en  appelleraient  au  pape  miem 
infçf  iné^  Ainai  neuf  prélats  se  croyaient  à  eux  seuls  plus  de  lumières 
que  tpus  les  évéques  de  l'univers.  Louis  XIV  fit  donner  ordre  an 
cardinal  de  Noailles  de  ne  plus  se  présente^  à  la  cour  et  à  ses  hait 
adhérents  de  regagqer  immédiatement  leurs  diocèses.  En  revanche, 
l'évèque  dç  Heauy,  Bissy,  fut  désigné  pour  le  cardinalat. 

L'Iostructiotn  pastorale  rédigée  par  le  cardinal  de  Rohan  avec  le 
CQn(4Purs  de  l'Evèque  de  Langres,  et  acceptée  par  les  quarante 

pratiqué  on  grand  nombre  de  changements  dans  Tlnstroction,  le  cardinal  de  Bol»o 
fat  on  joar  obligé  de  faire  à  l'Assemblée  cette  déclaration:  *  Noos  a?ons  ea  beio 
condescendre  aox  avis  de  ceox  qoi  sont  les  pins  attachés  à  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
en  Tain  y  oonTiennent-ils  eaz-mémes.  M.  le  cardinal  de  NoaiUes  compte  pour  rien  tw 
tês  w^énagemenk.  Nos  plos  grands  égards  poor  loi  sont  sans  effet.  *  (Voir  oof 
coriease  lettre  do  cardinal  de  Rohan  ao  cardinal  de  Noailles,  datée  do  12  décembre 
1713  et  insérée  aox  Mémoires  tecrets,  1, 146-148.) 

*  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  an  samedi  20,  &  Versailles:  c  M.  le  cardinal  de 
Rohan  a  achevé  de  faire  son  rapport  à  l'Assemblée  do  clergé:  cela  a  doré  donze 
heores  en  six  joors  de  temps  et  a  été  fort  looé  de  toote  l'Assemblée,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  toos  do  même  sentiment  snr  la  manière  de  recevoir  la  Constitotiou.  Od  ti 
examiner,  la  semaine  qui  Tient,  Ffnstmction  pastorale  qoe  le  même  cardinal  de  Robao 
a  faite  pour  édaircir  quelques  endroits  de  la  Constitotion  qui  demandent  de  l'explica- 
tion. >  (Dangean,  XV,  7e. 
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prélats  oithodoies  de  rAssemblée  pour  servir  à  Mue  les  diocèses 
de  Fratioe^  est  son  ouvrage  capital.  Ce  sera  dans  tes  siècles  I  venir 
pour  TEglise  de  France,  a  dit  un  historien,  nn  monument  à  jamais 
mémorable  de  sa  foi,  de  sa  profonde  érudition  et  de  kon  z6)e  éclairé. 
Son  but  fnl  aortoot  d'etpliquer  les  principes  de  théologie  qtke  le 
livre  des  Béflewkmê  mofolas  avait  attaqués.  II  enaraina  et  ëppro<*- 
fondît  les  lentiments  que  le  P»  Quesael  y  avait  exposés  sur  k  grftoe 
ei  la  liberté^  sur  l'amour  de  Dieu,  sur  les  autres  vertus  théologales 
Oi  ehrétiemies^  sur  la  crainte  des  peines  étemelles,  sur  lès  nMRktaes 
de  la  morale,  sur  l'administration  des  sacrements  et  âur  les  obser^ 
vanees  de  la  discipline.  Il  y  eiposa  la  vraie  doctrihe  de  l'EglisOy 
établit  solidement  son  dotorité,  sa  visibilité,  Tobéissance  qui  est 
ddO  â  ses  oommandëments  et  la  juste  crainte  qu'on  doit  nourrir  do 
SOS  anatbèmesi  Puis^  suivant  la  bulle  pied  à  pied,  il  montra  qu'il 
ft'5  avait  pas  uiie  proposition  condamnée  dans  les  A^/feJûma  qui  m 
Me,  ou  hérétique,  oo  erronée^  ou  oèptieuse^  et  qtri^  par  Conséquente 
ae  méritAt  quelqu'une  des  censures  prononcées^  Il  déclarait  enflfl 
que  le  but  de  TAséembiée,  en  donnant  cette  instructioui  était  do 
faeiUter  aux  fHèUê  Vintelligem»  de  la  tuOê  eê  ie  lis  prémunir 
eanire  kê  mnmiiêeê  interprétalionSi  par  let^fuéUes  des  perMifWê 
malintentionnées  tâchaient  d'en  obscurcir  le  vrai  sens  K 

En  dépit  dès  attaques  dont  elle  fut  assaillie  par  le  patli  jaitéé- 
niste,  cette  pièce  importante,  écrite  d'un  style  clair  et  ftolleif 
restera  l'uile  dés  meilleures  que  nous  ait  laissées  le  dix-*huitièmo 
siècle  stfr  les  matières  iert  plus  épineuses  do  l'histoire  ecdésias^- 
tique.  Lee  appeia/nU^  ce  (bt  ainsi  qu'on  désigna  les  prélats  hétéro^ 
dozes,  ne  purent  jamais  l'entamer  d'une  manière  sérieuse  :  oo  fut 
b  base  inébranlable  sur  laquelle  s'appuya,peiidant  près  d'u»  siècle,  la 
foi  des  vrais  croyants }  et  tous  tas  Quesnellistes  do  bon  sons^  que 
ne  frëppa  pofât  rarteuglemerit  de  rimpénitencè  floftié,  durent 
avouer  un  jour  qu'elle  exposiàit  â^eulô  les  principes  catholi(jtiei$. 

L'Assemblée  s'étant  séparée  après  la  signature  du  S  février,  lé 

*  Voir  VlntlTUction  pastorale,  l'Hist.  de  la  ContHluiion,  p.  120,  et  Bercastel, 
xxiT,  304. 
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roi  fit  aussitôt  dresser  des  lettres  patentes  poar  la  publication  de  la 
bulle  et  la  suppression  tant  du  livre  condamné  que  des  libelles 
composés  pour  sa  défense.  Elles  furent  enregistrées  au  Parlement 
sans  retard,  et  Louis  XIV  envoya,  le  3  mars,  le  cardinal  de  Roban 
i  la  Sorbonne  pour  y  faire  recevoir  la  constitution  :  sur  74  docteurs 
présents,  67  furent  d'avis  de  la  recevoir.  On  adressa  ensuite,  dans 
tous  les  diocèses,  l'Instruction  pastorale  de  l'Assemblée  et  les 
lettres  patentes  du  roi,  avec  une  lettre  circulaire  signée  par  le  cardinal 
de  Roban.  Plus  de  soixante-douze  évoques,  de  ceux  qui  n'avaient 
pas  assisté  à  l'Assemblée,  s'unirent  aux  quarante,  et  il  ne  se  trouva 
dans  toute  la  France  que  sept  évèques  qui  se  montrassent  faio* 
râbles,  et  simplement  par  leur  silence,  aux  huit  opposants  déclarés. 
Encore  proscrivirent-ils  le  livre  de  Quesnel  ;  et  l'a  plupart  d'entre 
eux  le  condamnèrent  même,  comme  renfermant  des  erreurs  et 
nommément  celles  de  Jansénius.  Il  en  résulte  évidemment  qu'en 
poursuivant  les  Réflexions  morales^  on  s'était  élevé  contre  un  Une 
pernicieux,  puisque,  de  l'aveu  même  des  évèques  opposés  à  la 
bulle,  il  renouvelait  les  erreurs  du  jansénisme  *,  On  ne  saurait  trop 
insister  sur  ce  point,  en  face  de  l'agitation  extraordinaire  qu'entre- 
tinrent les  appelants,  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  daas 
l'Eglise  de  France. 

Parmi  tous  les  mandements  que  publièrent,  à  cette  époque,  les 
évèques  orthodoxes,  c'est-à-dire  l'immense  majorité  des  évèques 
du  royaume,  un  des  plus  remarqués  fut  celui  de  Fénelon,  qui  en 
adressa  un  exemplaire  au  cardinal  de  Roban,  avec  une  lettre  de 
félicitations  sur  son  attitude  à  l'Assemblée.  Armand-Gaston  lui 
répondit  aussitôt  : 

a  21  juillet  1714.  —  Je  reçois  dans  le  moment,  monsieur,  le  dernier 
mandement  que  vous  avez  Mt  pour  publier  la  constitution  dans  la  partie 
de  votre  diocèse  qui  est  sous  la  domination  de  l'Empire.  On  m'avoît  donné 
quelque  temps  auparavant  votre  Instruction^  en  trois  volumes,  sur  le  sys- 
tème de  Jansénius.  Je  me  flatte  que  cela  n*a  passé  en  mes  mains  que  par 
votre  consentement,  et  je  vous  en  fais,  monsieur,  mes  très-humbles 

'  «  Voir  £ercai(el«zzjY.  321. 
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ramerdemens.  Ce  dernier  mandement  est  Tenu  fort  à  propos.  Les  raisons 
qui  y  sont  déduites,  avec  une  force  et  une  précision  qui  ne  laisse  rien  k 
désirer,  sont  les  seules  qui  fondent  le  peu  d'espérance  qui  me  reste  pour 
le  retour  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Nous  serions  bien  heureux  si, 
dans  tous  nos  traTaux,  qui  en  Térité  n'ont  pas  été  médiocres,  nous  arions 
pa  TOUS  avoir  pour  guide.  Quels  secours  ne  nous  auriez-?ous  pas  donnés  ! 
Quelle  autorité,  quel  exemple  !  Mais,  après  tout,  si  cela  n'est  pas  sous  nos 
yeux,  nous  ne  laissons  pas  d'estimer,  d'admirer,  de  chercher  à  imiter. 
Faut-il  que  ceux  qui  y  sont  le  plus  intéressés  et  qui  pourroient  donner  la 
paix  à  l'Eglise  et  édifier  le  monde  entier,  se  cabrent,  se  révoltent  et  se 
laissent  mettre  à  la  tète  d'un  parti  qu'ils  détestent,  disent-ils,  et  qu'ils  ont 
en  horreur  ?  Peu  de  jours  développeront  leurs  intentions  et  nous  instrui- 
ront de  ce  que  nous  pouvons  attendre.  Je  m'ofirîrois  avec  grand  plaisir  à 
vous  en  rendre  compte,  si  je  ne  savois  que  vous  êtes  instruit  de  tout. 
Recevez  cependant,  monsieur,  les  assurances  de  mon  respect  et  de  mon 
attachement,  aussi  bien  que  de  l'envie  extrême  que  j'ai  de  mériter  quelque 
part  dans  vos  bontés. 

Le  GARD.  DE  ROHAN.  » 

Fénelon  répondit  à  son  collègue  à  l'Académie  par  une  longue 
lettre  de  dix  pages  dont  le  préambule  qui  suit,  est  Tapologie  la 
plus  complète  et  la  plus  éclatante  du  cardinal  : 

o  —  De  Cambrai,  27  juillet  17U.  —  Le  mandement  que  V.  E.  a  reçu 
avec  tant  de  bonté  ne  méritoit  point  la  lettre  très  obligeante  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  11  est  vrai  seulement  qu'on  n'a  besoin 
que  des  paroles  du  P.  Quesnel  pour  le  confondre.  Jamais  démonstration 
ne  fut  plus  courte  et  plus  facile.  Il  est  étonnant  qu'un  parti  soit  si  hau- 
tain, sa  cause  étant  si  faible.  Ce  qui  lui  a  donné  depuis  quelques  années 
tant  de  succès,  c'est  que  personne  n'a  écrit  pour  la  bonne  cause.  Beau- 
coup de  gens  qui  n'approfondissent  point  ont  cru  voir  qu'il  n'y  avoit  d'un 
côté  que  la  force,  et  que  la  raison  étoit  tout  entière  de  l'autre.  C'est  sur 
quoi  il  est  capital  d'ouvrir  les  yeux  du  public.  Il  faut  démasquer  ce  parti 
par  des  écrits  bien  concluants.  Je  croirois  même.  Monseigneur,  qu'il 
seroit  très  nécessaire  que  vous  représentassiez  au  pape  qu'on  ne 
finira  jamais  cette  controverse,  à  moins  qu'on  ne  prononce  sur  le  système 
de  Jansénius,  sans  s'arrêter  au  texte  d'aucun  livre.  Le  parti  chicanera 
sans  fin  sur  les  textes  des  livres  en  alléguant  la  question  de  fait,  où  il 
prétend  que  l'Ëglise  est  faillible;  mais  il  faut  le  tirer  de  ce  retranche- 
ment, et  le  réduire  à  la  question  de  droit  en  prononçant  sur  le  sys- 
tème... > 
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Noos  ne  svrehirgtroi»  pas  eeM  étvde  de  docttnenU  en  inséniiil 
ici  la  réplique  dn  cardinal-éfêque  de  Strasbourg  ;  nous  n*f  relève^ 
rona  que  cette  phrase  i  «  J'espère,  Monsieur,  fe^il  y  a  un  concile,  que 
f  aurai  Pbonneur  de  vous  voir.  Je  me  ferai  un  honneur  et  on  plaisir 
d'apprendre  de  voua  et  de  travailler  sous  fona.  Je  le  déaife  ardem* 
ment^  pénétré  des  aeotiaievU  de  respect  et  de  vénération  q«i  fotts 
sont  deus  et  plein  d'entie  de  mériter  quelque  part  dans  lîionnêur 
de  vos  bonnes  grftces...  »  Toutes  les  attaques  des  tfoutelteà  eedi- 
Élastiques  tombent  devant  cette  correspondance  de  Roban  avec 
Fénelon. 

Il  fol  en  effet  question  de  concile.  Le  cardinal  de  Noailles  avait 
publié  un  mandement  presque  incendiaire,  dans  lequel  il  défendait 
sous  peine  de  suspense,  encourue  par  le  seul  fait,  de  rien  statuer  sur 
la  constitution  indépendamment  de  son  autorité,  c'est-ft-dire  jnsqa'à 
solution  d'im  ftitur  appel.  Ce  mandement,  remarque  un  historien, 
fut  comme  le  tocsin  d'une  révolte  audacieuse  contre  la  plus  authen- 
tique décision  qui  ait  été  promulguée  hors  des  conciles.  Le  pape  dot 
le  condamner,  ainsi  que  ceux  de  l'archevêque  de  Tours  et  de  Tévèque 
de  Châlons,  comme  provoquant  au  schisme  et  sentant  l'hérésie  ;  et 
le  roi  en  ordonna  la  suppression  par  des  arrêts  do  grand  Conseil, 
tandis  que  le  Saint-Siège  les  flétrissait  par  ses  décrets,  et  adressait 
au  cardinal  de  Rohan  un  bref  de  félicitations  ^  Il  n'est  pas  inutile 
d'ajouter  que  toutes  les  universités  du  royaume  avaient  saiii 
l'exemple  de  la  Sorbonne,  et  tons  les  parlements  de  France  celoî 
du  Parlement  de  Paris,  dans  TaccepCation  et  renregistrement  de  h 
bulle. 

Pour  réprimer  le  mal  dans  son  patron^  le  pape  écrivit  au  nonce  à 
Paris,  pour  qu'il  demandât  au  roi  l'autorisation  d'appeler  le  etrdi" 
nal  de  Noailles  à  Rome  afin  de  le  citer  à  mm  tribunali  Devant  celte 
menace,  le  cardinal  promit  d'accepter  la  constitution  et  de  rédiger 
un  second  mandement  à  cet  effet  ;  mais  il  voulait  que  ce  mande- 
ment fût  examiné  et  révisé  par  des  commissaires  avant  la  poblics- 

'  Dans  ce  bref  daté  da  17  mars.  Sa  Sainleié  laissait  entendre  qae  la  fiolle  éunt  très 
claire,  les  opposants  n'obtiendraient  d'elle  ancone  explication. 
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tion.  Louis  XIV  eot  te  faiblesse  d'y  censeoUr,  sans  apercevoir  les 
coQséqui^nces  qae  cette  rémioD  devait  enlralner,  quand  il  était  si 
simple  de  se  borner  à  la  pure  acceptation.  Le  piège  était  bien  tendu. 
Ge  fut  l'origine  de  ces  iaterimnablaa  négociations,  qui  depuis  tinrent 
tOQt  en  suspens,  qui  donnèrent  an  parti  le  loisir  d'attendre  tran- 
quillement la  mort  du  roi,  de  ae  ménager  des  ressources  pour 
exercer  la  patience  du  régent  pendant  la  minorité  ;  de  grossir  le 
petit  nombre  des  factieux  et  d'en  venir  i  ces  fiobeni  éclats  qui 
affligèrent  TÉgliae,  tout  en  ébranlant  l'État  lui-même  ^ 

Le  cardinal  de  Noailles  exigea  une  première  série  de  commis- 
saires qui  n'eussent  point  fait  partie  de  l'assemblée  ;  on  lui  donna 
les  cardimiux  de  Polignac  et  d'Sstrées  ;  puis  le  cardinal  de  Rohan 
et  les  premiers  commissaires  devaient  ensuite  reviser  cette  pre- 
mière révision  ;  mais,  pour  mieux  s'assurer  de  faire  traîner  l'affiiire 
en  longueur,  le  cardinal  de  NoaiUes  avait  divisé  son  mandement  en 
trois  sections  distinctes^  et  il  prétendait  faire  examiner  et  approuver 
d'abord  la  première  partie  sur  la  doctrine,  avant  de  communiquer 
les  deux  autres  sur  la  bulle.  Le  cardinal  de  Rohan  ne  voulut  pas 
consentir  à  cette  disjonction,  qui  avait  pour  but  de  démontrer  que 
tous  les  évêques  pouvaient  être  d'accord  sur  la  doctrine  sans  l'être 
sur  la  bulle.  Toute  ^histoire  de  la  Constitution  est  semée  de  pièges 
de  celte  sorte  adroitement  posés  par  le  parti  janséniste.  Dire  tontes 
les  négociations,  tous  les  remaniements,  tous  les  déboires  qui  en 
furent  la  conséquence,  nous  entraînerait  beaucoup  au  delà  des 
bornes  de  celte  élude.  Le  cardinal  de  Roban  fut  accusé  par  les 
opposaBta  d'avoir  fait  souvent  avorter  les  tentatives  de  conciliation  ; 
mais  en  fait  leurs  mémoires  nous  démontrent  eux-mêmes  qu'il  alla 
toiyours  jusqu'aux  dernières  limites  possibles  ;  il  n'y  a  pas  de  con- 
ciliation praticable  quand  les   principes  sont   directement    en 
cause. 

Devant  les  résistances  indéfinies  et  les  manquements  de  pro-* 
messe  réitérée  du  cardinal  de  Noailles  au  sujet  des  corrections,  les 
réviseurs  se  découragèrent^  et  le  cardinal  de  Roban  prit  le  parti  de 

*  Bii$,  ik  la  dmthMUm,  loc.  cit.  p.  let. 
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se  retirer  à  Saveroe  ;  mais  Louis  XIV  le  rappela  à  la  cour,  le  char- 
gea des  démarches  nécessaires  à  la  réonion  d'un  concile  nalioaal, 
qu'on  pressait  le  Pape  d'autoriser,  afln  de  forcer  solennellemenl  le 
cardinal  de  Noailles  à  une  soumission  orthodoxe^  puis,  pour  lai 
marquer  sa  satisfaction  de  la  manière  dont  il  s'était  conduit  depuis 
un  an  dans  ces  délicates  questions,  il  accorda  de  nouvelles  faveurs 
à  lui  et  à  sa  famille. 

Le  14  septembre  1714,  le  roi  signa  le  contrat  de  mariage  du 
prince  de  Soubise,  neveu  du  cardinal,  avec  M^'*  de  Vercbin,  et,  le 
20  octobre,  il  créa  ducs  et  pairs  le  prince  de  Roban,  son  frère  atné<» 
et  le  prince  d'Epinay,  mari  d'une  de  ses  nièces  '.  Enfin,  le  8  juin 
1715,  il  donna  au  cardinal  la  magnifique  abbaye  de  Saint-Waast, 
d'Arras,  de  l'ordre  des  Bénédictins,  vacante  par  la  mort  du  cardinal 
de  Bouillon  '.  Elle  était  affermée  48,000  francs.  Le  même  jour,  le 
cardinal  de  Polignac  reçut  l'abbaye  d'Anchin,  qui  en  rapportait 
42,000  ». 

*  Voy.  Journal  de  Dangeau,  passim.  —  Saint-Simon,  dans  ses  notes  à  Dangean.  ne 
perd  pas  cette  occasion  de  mordre  encore  sur  les  Rohan.  Après  une  fonle  d'accusa- 
tions qu*il  serait  trop  long  de  rapporter  ici,  il  ajoute  :  •  M.  d'Epinay  prit  le  nom 
de  duc  de  Melun,  de  sa  maison,  au  lien  de  celui  de  son  duché;  mais  le  prince  de 
Rohan,  transporté  du  solide  qu'il  avoit  si  longtemps  poursuivi,  voulut  faire  plus  que 
pas  un  de  la  maison  de  Lorraine,  ni  des  autres  vrais  princes  étrangers,  qui  avoieol 
été  ducs,  si  l'on  en  excepte  le  comte  de  Soissons,  mari  de  cette  toute-puissante  niéoe 
alors  du  cardinal  Mazarin;  il  voulut  continuer  à  s'appeler  le  prince  de  Rohan.  et 
pour  réussir  imperceptiblement,  il  fit  ériger  sa  terre  de  Fontenay  en  duché  pairie, 
sous  le  nom  bizarre  de  Bohan'Bohan,  pour  qu'il  portât  son  nom  et  qu'il  fut  ea 
même  temps  distingué  du  duché  pairie  de  Rohan,  passé  de  sa  maison  en  celle  de 
Chabot.  Moyennant  cela .  et  un  autre  duc  de  Rohan  existant ,  il  ne  pouvoit  sans 
cacophonie  porter  le  nom  de  duc  de  Rohan-Rohan  ;  ainsi ,  avec  adresse,  il  demeura 
avec  son  nom  de  prince  de  Rohan ,  et  laissa  croire  aux  sots  qu'il  n'avoit  daijpié 
porter  un  titre  après  lequel  il  avoit  si  ardemment  et  si  longuement  soupii^.  > 
(Notes  à  Dangeau,  XV.  266.) 

>  GaUia  Chritiiona,  111,  392.  —  La  bibliothèque  et  le  musée  d'Arras  sont  aujoor- 
d'hui  logés  dans  les  magnifiques  bàtimenis  abbatiaux  de  cette  abbaye,  point  centra^ 
de  la  ville. 

'  Journal  de  Dangeau,  XV,  432.  —  Dangeau  ajoute  que  le  cardinal  de  Rohan  pria  le 
roi  de  mettre  10,000  fr.  de  pensions  sur  son  abbaye.  <  Il  y  a  4,000  fir.  pour  l'abbé  de 
Ravannes,  ami  particulier,  et  toujours  fort  attaché  k  ce  cardinal  ;  il  y  a  3,000  fr. 
pour  le  P.  de  Mornay,  coadjuteur  de  Québec ,  et  3,000  fr.  pour  le  P.  Timothée,  qu'on 
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Il  est  inutile  d*ajouter  que  ces  faveurs  parurent  au  parti  jansé- 
niste des  preuves  évidentes  de  la  prétendue  trahison  du  cardinal  de 
Rohan  vis-à-vis  du  cardinal  de  Noailles.  Ce  dernier  n'avait  cepen- 
dant dû  son  salut  qu'à  son  confrère,  car  Louis  XIV  était  décidé  à  le 
faire  déposer  par  le  Pape  et  à  lui  faire  son  procès,  quand  le  cardi- 
nal de  Rohan  amena  le  monarque  à  substituer  la  persuasion  à 
la  violence.  Hais  les  voies  de  la  doyceur  ne  pouvaient  rien  contre 
renlètement  d'un  pareil  endurci  ;  et  la  force,  devant  laquelle  il  pa- 
raissait toujours  céder  quand  il  apprenait  qu'on  se  disposait  à 
sévir,  eût  fini  par  en  avoir  raison  si  Louis  XIV  n'était  mort  assez 
brusquement,  au  moment  même  où  sa  patience  était  à  bout. 

Duclos  prétend  que  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  empê- 
chèrent le  roi  de  se  réconcilier  avec  l'archevêque  de  Paris,  devant 
son  lit  de  mort  :  tout  ce  récit  est  absolument  fantaisiste ,  aussi  bien 
qae  les  paroles  adressées  par  Louis  XIV  mourant  à  ces  deux  pré- 
lats *.  Le  roi  fit  savoir  au  cardinal  de  Noailles  qu'il  le  recevrait 
volontiers  s'il  voulait  se  soumettre  au  Pape  et  accepter  la  Constitu- 
tion. L'archevêque  refusa.  Après  tout  ce  qui  s'était  passé,  Louis  XTV 
n'avait  pas  besoin  des  conseils  de  Rohan  et  de  Bissy,  pour  savoir 
quelle  décision  il  devait  prendre.  Son  amour-propre  avait  été  trop 
souvent  froissé  par  les  réticences,  les  tergiversations  et  les  manque- 
ments de  parole  du  cardinal,  pour  qu'il  pût  lui  demander  autre 
chose  d'un  acte  d'obéissance.  Ce  jour-là,  l'archevêque  de  Paris 
perdit  la  plus  belle  occasion  qu'il  eût  jamais  rencontrée,  de  procu- 
rer la  paix  au  roi  et  à  l'Eglise. 

Le  31  août,  vers  onze  heures  du  soir,  le  curé  de  Versailles,  le 


eofoya  k  Rome  il  y  a  quelques  mois,  et  qoe  le  Pape  a  fait  coadjatear  de  Babylooe.  » 
{fbid,,  440.)  —  Nous  devoDB  mentionner  ici  qoe  ce  fut  le  cardinal  de  Rohan  qni 
sacra,  an  mois  de  décembre  1714,  rarcbevéqae  de  Lyon,  dans  TégUse  des  Grands- 
JésQiies.  Toute  la  cour  et  lont  Paris  étaient  à  cette  cérémonie,  rapporte  Dangean 
(/Ud.,  287).  —  Le  6  janvier  1715,  il  sacra  dans  l'église  Saint-Antoine,  an  faubourg, 
Flodoard  Moret  de  Boorcbenu,  nommé  évéque  de  Vence  (Gûliia  Chrùtiana,  IIl, 
12S3). 

*  Voir  le  mémorial  très  précis  que  Dangean  a  laissé  des  derniers  moments  de 
Louis  XIV. 
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Cardinal  de  Rohan  et  les  ecclésiàstiqaes  do  chftlean  vinrent  réciter 
les  prières  des  agonisants  daafs  la  cbaBibre  royale.  Cet  appareil 
fanèbre  rappela  le  nmirant  à  taMnème.  «  Il  répondit  d'une  voix 
forte  $m  prières,  et  reconnaissant  encore  le  cardinal  de  Rohan,  il 
lui  dit  :  Ce  sent  les  dêmkm  gràce$  de  fÉgUse.  Il  répéta  plnâeim 
fois:  MamDieu,  v§nez  à  mon  aide,  hàiez-veuê  de  me  êeœurir,  et 
tomba  dans  one  agonie  qui  se  termina  par  sa  mort)  le  (fiAmnehe 
l«r  septembre  11i5,  à  bnil  heures  «n  quart  du  matin.  »  *■ 

Le  6  septembre,  le  cardinal  de  Rehafo,  suivant  les  denûères  volon- 
tés du  roi,  porta  son  cœur  ea  grande  pompe  à  l'église  des  Jésuites; 
et  le  9  eut  lieu  rinhuBMlm  du  corps  k  SainlkOenis  '• 

La  fermelé  de  Looia  XIV  eût  promptement  terminé  ces  déplo- 
rables querefles  suscitées  par  tea  Ja«séBistea  :  la  fiiiblesse  du  R^eot 
leur  penmt  libre  carrière. 

Rnvt  KsRviLn. 
(A  euma). 

*  Dodos.  Mémoires  HcreU,  1, 216. 

**  «  Le  6  septembre  1715,  à  miouit,  écritait  Bimt,  I.  hr  cardinal  de  Rohao,  gnad 
anoi6Dier  de  Fraoee»  arrita  de  VenaîUs  à  L'église  de  SainvLom  dea  léasites  ds  h 
roe  Saint-Antoine,  portant  le  cœor  da  feo  roi  dans  nn  carrosse  drapé  de  noir  à  boit 
che?aux  sans  caparaçons,  précédé  d'nn  carrosse  à  six  chevanz  de  M.  le  dnc  de  Bour- 
bon, et  d'ten  antre  i  sir  diefaux  de  ff .  lepridce  de  Conti;  le  tont  éclairé  par  eoTiroo 
qaatra-TinfUi  flambeaiic  poirtés  par  dea  pardes  du  corps»  par  dea  pages  et  par  en 
valets  de  pied.  Tons  les  jésuites  de  cette  maison  professe  le  reçurent  A  la  porte  II 
leur  église,  ayant  tous  un  cierge  à  la  main.  >  {Journal  de  Bupat,  l,  51).  —  Dangeao 
ajoute  qpe  le  cardiml  de  Hoban  Ûi  un  très  bmu  iiseottft  aux  Jésuites^  en  leor  pré< 
sentant  le  cosor  de  Louis  XI Y,  et  qu'il  avait  k  sar  gauche,  dan»  son  carrossai  V.  \e 
comte  do  Charolais  (Journal  de  Dangeau^,  XYI,  168).  —  Dangean  dit  aussi  qae,  k  9, 
le  cardinal  fit  aux  moines  de  Saint-Denis,  à  la  porte  de  leur  abbaye,  en  leur  remetUni 
le  corps  du  roi,  un  discourt  très  éloquent,  très  pieuse  et  très  touchant,  doot  il  tâchera 
d'avoir  une  capie  poor  mettra  à  la  fin  de  aon  livre  (/Md.«  170)  ;  mai»  oelia  copie  ae 
a'estpaB  retrooféa* 
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ftsfomB  DU  BOHAiMS,  AgMiîf  In  Ump$  le$  plu9  nmUé$  jmêq^à  Tj»- 
vaém  in  Barbares^  par  Y»  Ouruy  ;  iio«t.  éd.,  tome  l«r  :  *-  Hachette. 

Cet  ouyrage,  dont  lee  origiiiee  renontent  à  plus  de  treafte  aBoéee, 
ittm  per  te  date  1»  preioière  histoire  complète  de  Remev  Les  An- 
llaie  Gibbon  «i  Mecivale nVaimkt  étudié  qve  la  période  impériale; 
lee  AHemaade  Kietebr  et  Hemmieii^  que  les  périodes  royale  et  ré« 
pQblicaine.  M.  Duroy  a  entrepris  d'embrasser  rensemblo  des  annales 
do  ce  poQplo  iUastre  enUe  lons^  qui  pour  nous  est^  i  beaucoup 
(f  égards»  «n  sneteov  qii  noue  a  laisaé»  sa  tanpusv  ses  loia^  son  sys- 
tèmo  administratif. 

I/édîtiûa  •ouvello  q«'ij)eQguro  le  premier  yolume  dont  doms  bous 
o^^upoiMft  ^  4isiie(Q0  àm  précédentea  en  ce  qu'ejko  est  Dold»le^ 
mfti  fi»  complète^  efc  que  la  copieuse)  iltustratioD  dent  elle  a«<ia 
eurichî^  (2,1300  grwvureA  el  une  oentaino  de  caries  ou  plans)  promet 
d'en  dure  nn  véritablo  mosio  arebéolc^que.  Ce  peenôer  vcdnnie»  i 
bû  seul^  contient  plusieurs  eeaiuMs  d»  plenchea  difetaes^  tovies 
wupnWiisemoel  copi^os  suc  aeUire  ou  d*aprte  L'amiquô  :  ¥ues  et 
pisos  d#>  idlM  e«  dn  ruines,  cettes  géographiqiMaf.  tepograpbiqMe 
eu  stisatégiquee  ;  atntnns  et  bustes  de  dirinités  on  dn  personnegoe 
bistoriquesi  médeilles»  SMADaten  et  caméns>  en  grand  nettbre,  le 
plupevt  empuunliis  à  la  sfldleeilon  du  cnMnot  èi  France,,  la  plus  o^ 
lébf  e  d»^  rSurope. 

Oui  compsond»  ssm  91'il  soi!  besoin  d'insister,  f  inlèrèi  qafoAe 
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celle  alliance  de  Tbistoire  el  de  l'iconographie,  celle  jaxtaposilioD^ 
ou  mieux,  celle  fusion  des  annales  romaines  raconlées  et  des  anli- 
quilés  romaines  figurées,  de  Thistoire  narrée  ainsi  concurremment 
aux  yeux  par  les  monuments  et  à  l'esprit  par  la  plume.  El,  quelle 
que  soit  Thabileté  de  celle-ci,  il  lui  ost  fort  difficile ,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  lutter  de  clarté  et  de  précision  avec  cette  repnn 
duction  visible  et  palpable  de  ce  qu'elle  est  le  plus  souvent  impais- 
sante à  retracer.  Une  seule  figure  en  dit  plus  long  souvent  qu'une 
page  entière  de  description. 

C'est  là  une  voie  nouvelle  ouverte  à  l'histoire,  voie  peu  praliqoée 
encore,  mais  que  rendront  de  plus  en  plus  aisée  et  féconde  les 
découvertes  archéologiques,  dont  chaque  jour  accrott  le  trésor,  si 
riche  déjà.  Ce  sera  tout  à  la  fois  une  concurrence  redoutable  et  ao 
puissant  auxiliaire  pour  le  talent  de  l'historien. 

Toutefois,  gardons-nous  d'oublier  celui-ci  an  bénéfice  exclusif 
de  celui-là  ;  n'imitons  pas  les  enfants  qui  s'arrêtent  aux  images  et 
négligent  volontiers  le  texte.  Ici,  le  texte  est  fort  digne  d'arrêter 
notre  attention. 

Le  livre  débute  par  une  description  de  l'Italie  physique,  IhéAtre 
sur  lequel  va  se  jouer  le  grand  drame  de  l'histoire  romaine.  Pais 
viennent,  les  uns  après  les  autres,  les  divers  peuples  qui  en  seront 
les  acteurs  :  Pélasges  et  Ombriens,  Etrusques,  ces  Égyptiens  de 
l'Europe,  dont  l'origine,  l'histoire  et  la  langue  restent  un  mystère  ; 
Osques  et  Sabelliens,  Grecs  et  Gaulois,  Latins,  Sabins,  Volsqnes, 
etc.,  que  Rome  allait  subjuguer  bientôt  avec  tant  d'autres,  pour 
porter  ses  conquêtes  jusqu'aux  limites  du  monde  connu.  L'aoteor 
nous  raconte  l'histoire  traditionnelle  des  douze  rois  d'après  le  cé- 
lèbre récit,  fort  probablement  légendaire,  de  Tite-Live,  le  préférant 
encore,  et  avec  raison,  aux  conjectures  plus  ou  moins  ingénieuses 
de  Niebuhr  et  de  son  école.  Nous  allons  ainsi  des  rois  aux  consuls, 
de  la  conquête  de  l'Italie  aux  guerres  puniques,  ce  qui  nous  not 
une  savante  étude  sur  Carlhage  et  les  Carthaginois,  sur  ce  peuple 
fameux  de  navigateurs  et  de  marchands,  que  son  origine  phénico- 
sémitique  faisait  frère  consanguin  du  peuple  juif,  et  que  la  ténacité 


VÀRlMfl  BIBLIOGiUPBIODBS  S33 

et  la  politique  romaines  doTaienl  finir  par  écraser  ou  plutôt  anian- 
tir*. 

On  sait  que  les  navigations  des  Phéniciens  el  de  leurs  firères  les 
Carthaginois,  ces  Anglais  de  l'antiquité,  paraissent  s*ètre  étendues, 
an  sud,  jusqu'aux  approches  de  Téquatenr,  sur  la  cdte  occidentale 
d'Afrique,  et,  au  nord,  jusqu'à  la  grande  lie  d'Albion,  et  peut-être 
même  jusqu'à  la  Scandinavie  et  pays  circonvoisins ,  d'où  les 
anciens  tiraient  les  fourrures  et  l'ambre,  jusqu'à  cette  mysté- 
rieuse ThuU,  que  les  uns  ont  voulu  identifier  avec  l'Islande, 
les  autres,  avec  l'une  des  Loffoden,  etc.  Les  Phéniciens  fréquen- 
taient notre  port,  toujours  énigroatique  aussi,  de  CorbUo,  à  l'em- 
bouchure de  la  Loire.  Us  auraient  même  connu,  sinon  exploité,  la 
mine  d'étain  de  Piriac,  à  l'embouchure  de  la  Vilaine,  si  nous  en 
croyons  M.  Tingénieur  Simonin,  qui  croit  avoir  trouvé  dans  cette 
mine  des  traces  d'une  très  ancienne  exploitation.  Notre  spirituel  et 
volontiers  aventureux  collègue  irait  jusqu'à  voir  dans  nos  lies  bre- 
tonnes de  Belle-Ile,  de  Houat  et  de  Hœdic,  ces  fameuses  Casêtté- 
rides  *  qui  fournissaient  l'étain  aux  anciens  riverains  de  la  Méditer- 
ranée, bien  qu'on  s'accorde  généralement  à  reconnaître  dans  ces 
Iles  le  groupe  anglais  des  Scilly  ou  Sorlingues  actuelles.  Si  bien  que 
notre  Piriac  nantais  aurait  pu  fournir  son  contingent  dans  Palliage 
d'étain  et  de  cuivre  dont  était  composée  la  cloche  trouvée  en  débris, 
par  M.  Layard,  dans  les  ruines  de  Ninive. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses  plus  ou  moins  hasardées,  il 
parait  démontré  que  les  Phéniciens  et  sans  doute  aussi  les  Cartha- 
ginois visitaient  nos  côtes  et  peut-être  même  nos  fleuves  de  l'inté- 
rieur. Les  iSuneuses  colofines  éPHerctUe  du  détroit  de  Gabès,  ces 
bornes  du  monde  gréco-romain,  n'étaient  autres,  suivant  le  docte 
Suédois  Nilsson,  que  des  phares  élevés  par  ces  navigateurs,  comme 
ils  avaient  coutume  d'en  construire  dans  les  parages  ou  passages 
dangereux.  Tacite  parle  d'autres  coUmnes  d'Hercule  du  même  genre, 

*  Eo  liiDgoe  pbénico-bébraiqoe,  le  oom  de  Carthage,  ceUe  fille  de  Tyr,  signifie  la 
VUU  fiêuvt, 
a  Da  mot  grec  xoaaCTSfoe,  éUin. 
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situées  sur  les  côtes  de  la  Frise  néeriandaise  actuelle.  Des  antiqui- 
tés carthaginoises  ont,  d'ailleurs,  été  récemment  découvertes  dans 
certains  tumuli  (lerpens)  de  la  Hollande  ^ 

Hais  il  n'est  que  temps  de  clore  cette  digression  qui  nous  entrai- 
nerait  trop  loin,  et  de  revenir  à  l'ouvrage  de  H.  Duruy,  à  propos 
duquel  nous  avons  été  amené  à  ounir  cette  parendièse.  Ces  com- 
mencements de  l'histoire  nous  inspirent,  nous  l'avouons,  une  invo- 
lontaire prédilection.  Il  y  a  dans  ces  origines,  souvent  obscures, 
quelque  chose  du  charme  et  de  l'attrait  du  mystère,  qui  captive 
rimagination.  Celle-ci  trouve,  à  cet  égard»  un  large  aliment  dans  la 
lecture  de  ce  premier  volume.  Cinq  ou  six  autres  suivront.  Texte  et 
gravures,  ils  formeront,  réunis,  l'ensemble  de  la  plus  illustre  des 
histoires,  en  même  temps  qu'un  riche  album  archéologique. 

En  terminant,  faisons  quelques  réserves  relativement  au  style, 
parfois  redondant,  et  à  certains  rapprochements,  un  peu  risqués, 
avec  d'autres  périodes  historiques  postérieures  ou  même  modernes. 

Ajoutons  que  certains  archéologues  ont  cru  reconnaître  quelque 
parenté  entre  les  mystérieuses  runes  Scandinaves  et  les  caractères 
de  l'alphabet  phénicien. 


Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  6«  fascicule;  — 

Hachette. 

Ce  grand  ouvrage  (un  vrai  et  complet  traité  ex  professa  d'archéo- 
logie, celui-là),  dont  nous  avons  déjà  parlé  ici  à  diverses  reprises, 

*  Cw  hardis  navigatears  aaiatico-africains  ont  laissé,  dans  les  noms  de  certaines 
localités,  des  traces  toujours  subsistantes  de  leur  passage  :  M raaoo,  temple  du  diea 
Melcarth-lfonceftoA;  Port-Mahon,  du  nom  du  général  carthaginois  Jfayon;  Barceleoe 
la  ville  de  Barka,  nom  patronymique  de  la  famille  d'Hannibal,  dont  le  nom  loi-méme 
signifie  la  grâeê  de  Baol;  Tarragone;  Carthagéne»  Carthago  nova,  etc..  M.  Nilssoo 
Ta  jusqu*à  voir  dans  les  mots  Scandinaves  Baltique,  Bdi  et  autres,  one  parenté  oiigi' 
nelle  a?ec  le  nom  de  Bel  ou  Baal,  ce  dieu  du  feu  ou  du  soleil,  dont  le  colle  remonte 
en  Scandinavie  6    a  plus  haute  antiquité,  et  dont  on  retrouve  encore  des  vestiges» 
notamment  dans  la  fête  populaire  du  mid-sommar  (mi-été),  célébrée  le  24  juio, 
époque  où  le  soleil  atteint  le  point  culmiuaut  de  son  ascension  septentrionale.  Noos- 
mêmes,  n'avions-nous  pas  naguère  encore  (et  peut-être  avons-nous  toigoors  an  fond 
de  qaelqne  province)  nos  feux  de  la  Saint-Jeanf 
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Tient  de  s'enrichir  d'un  6«  iisdcule,  s'étendant  des  lettres  cal  aux 
lettres  cas.  Parmi  les  cent  et  quelques  articles,  plus  ou  moins 
importants,  qu'il  contient,  se  remarquent  :  CtUceus^  Canada,  et  mots 
analogues  ou  dériyés,  résumant  l'histoire  de  la  chaussure  et  de 
l'éclairage  chez  les  Romains  et  les  Grecs  ;  Canes,  où  sont  décrites 
les  diferses  races  de  chiens  connues  dans  Fantiquilé,  les  mêmes  à 
peu  près,  d'ailleurs,  que  les  nôtres  ;  etc.  Le  plus  étendu  et  le  plus 
intéressant  de  ces  articles  a  été  écrit  à  propos  du  mot  ColMtdarttfin, 
par  un  érudit  bien  connu,  H.  E.  Ruelle,  lequel  expose  les  divers 
systèmes,  lunaires  et  solaires,  usités  chez  les  anciens  pour  supputer 
le  temps:  calendriers  athénien,  delphique,  éginétique,  corcyréen, 
macédonien,  tyrien,  gréco-arabe,  etc.;  calendrier  romain,  enfin, 
emprunté  par  Numa  aux  Étrusques,  et  devenu  le  nôtre,  après  les 
réformes  successives  de  César,  d'Auguste  et  du  pape  Grégoire  XIII, 
en  1582.  G^est  tout  un  historique  de  cette  si  intéressante  question 
de  la  division  et  subdivision  du  temps  en  années,  en  mois,  puis  en 
semaines.  Celles-ci,  d'origine  hébraïque,  lointaine  réminiscence 
de  la  fameuse  semaine,  de  jours'  ou  d'époques,  de  la  création,  ne 
paraissent  pas  avoir  été  connues  des  Grecs  ni  des  Romains,  non 
plus  que  des  autres  anciens  peuples  orientaux.  L'usage  ne  s'en 
répandit  chez  eux,  comme  période  chronologique,  qu*avec  le  chris- 
tianisme, encore  que  les  noms  de  nos  jours  hebdomadaires,  sauf 
celai  du  dimanche  (die$  dominica)^  soient  empruntés  aux  noms 
latins  des  planètes  alors  connues. 

La  livraison  se  clôt  par  le  mot  Castra  et  l'exposé  théorique  de 
l'art  de  la  castramétation,  poussé  si  loin,  comme  on  sait,  par  les 
Romains.  Mentionnons  enfin  les  900  figures,  presque  toutes  gravées 
d'après  Fantique,  qui  accompagnent  le  texte  et  en  rehaussent  sin* 
golièrement  l'intérêt. 


NOOVBAU  mcnOMNAmB  UB  OAOGRAFmB  UMIVXRSELLE  et  ATLAS  UNIVERSIL 
DE  GÉOGRAPmS  AMCIENNI,  VOOBRMS  ET  DU  MOTEN  AGE,   par  fivien   de 

Saint-llartiB.  -*  Hadiette. 

Yéritablement  nouioeau  par  la  m&ihode  qui  a  présidé  à  sa  com- 


236  vabdMs  bibuocuupbiquks 

position,  non  moins  qu'umoersel  pour  le  temps  et  l'espace,  de 
beaucoup  le  plus  complet  de  tous  les  ouvrages  du  même  genre 
jusqu'ici  publiés,  ce  Didûmnairê  ne  laisse  de  côté  aucun  des 
multiples  aspects  que  comporte  désormais  le  mot  de  géographie. 
Description  physique  des  grandes  divisions  naturelles  qui  se  par- 
tagent le  globe,  et  des  accidents  si  variés  que  présente  sa  surbce; 
notions  historiques,  politiques,  statistiques  et  économiquesi  sur  les 
divers  États,  provinces,  villes  et  localités  principales,  sur  les  races 
et  peuples  qui  les  habitent,  leurs  caractères  ethnologiques,  leurs 
origines,  leurs  migrations;  etc.  On  voit  l'immensité  et  la  com- 
plexité du  siyet  tel  que  l'auteur  l'a  compris  et  traité.  Pour  se  iaire 
une  idée  de  l'énormité  de  la  tâche,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur 
une  autre  partie,  et  non  la  moins  neuve  de  l'ouvrage,  sur  la  notice 
bibliographique  qui  termine  chaque  article  principal,  et  où  sool 
indiquées  les  publications  diverses,  en  toutes  les  langues  de  l'Ea- 
rope,  consultées  par  l'auteur.  On  voit  que  celui-ci,  en  savant  vrai- 
ment digne  de  ce  beau  titre,  ne  s'est  pas  borné  comme  tant  d'autres 
à  compiler  les  compilations  de  ses  devanciers^  mais  qu'il  est  allé 
puiser  ses  renseignements  aux  sources  originales,  et  qu'il  ne  craint 
pas  de  provoquer  le  contrôle.  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  en  qui  la 
Société  de  Géographie  de  France  couronnait  naguère  son  doyen  en 
même  temps  que  le  doyen  des  géographes  de  l'Europe,  a  consacré 
plus  d'un  demi^siède  à  préparer,  à  amasser  les  éléments  de  ce  grand 
travail,  qu'une  académie  entière  aurait  à  peine  osé  entreprendre 
sur  de  telles  proportions  I 

L'ouvrage  se  composera  d'une  quarantaine  de  fascicules,  chacnn 
de  80  pages  à  trois  colonnes  en  petit  texte.  Les  dix  fascicules  déjà 
publiés  suflSsent  à  nous  donner  une  idée  du  reste.  Naturellement 
l'Europe,  et  dans  TEurope  la  France,  occupent  la  plus  large  [dace 
relative.  Notre  Bretagne  (car,  autre  heureuse  innovation,  une  notice 
détaillée  est  réservée  à  chacune  de  nos  anciennes  provinces,  avec 
leurs  différents  pays^  pagij  à  physionomie  souvent  si  originale), 
notre  Bretagne  a  ici  sa  bonne  part,  huit  colonnes,  où  sont  retracés 
son  aspect  physique,  son  histoire,  ses  mœurs  et  coutumes,  etc^ 
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jusqu'à  un  spécimen  de  son  vieil  idiome  celtique.  La  sympathie 
que  trahit  Tarticle  et  qu'il  sait  communiquer  au  lecteur,  laisse  de- 
viner la  plume  d'un  érudit  Breton,  M.  A.  de  Courson,  collaborateur 
de  M.  Y.  de  Saint-Martin  pour  ce  qui  regarde  nos  cinq  départements 
de  rOuest.  A  l'appui  de  l'article  sont  cités  les  travaux  de  plusieurs 
des  écrivains  les  plus  estimés  de  la  présente  Revue,  et  tout  d'abord 
de  son  savant  Directeur,  M.  de  la  Borderie,  si  compétent  pour  tout 
ce  qui  regarde  l'histoire  de  notre  province. 

Ce  grand  et  beau  Dictionnaire  n'a  pu  échapper  à  l'ordinaire  in- 
convénient de  ses  pareils,  celui  de  vieillir  avant  d'être  achevé.  Cela 
est  vrai  surtout  de  certaines  régions,  de  plus  en  plus  rares,  il  est 
vrai,  dont  la  géographie  reste  loujoura  in  fieri.  L'article  Afrique^ 
par  exemple,  que  II.  de  Saint*Martin  a  traité  d'ailleura  avec  une  si 
large  et  si  profonde  érudition,  en  homme  qui  a  fait  de  ce  vaste 
sujet,  depuis  cinquante  années,  Tobjet  constant  et  privilégié  de  ses 
éludes,  —  cet  article  est  devenu,  sinon  inexact,  incomplet  du  moins, 
depuis  les  grandes  et  toutes  récentes  explorations  de  Cameron,  de 
Stanley  et  de  Brazza.  Qui  peut  prévoir  les  nouvelles  lacunes  que  les 
voyages  actuellement  en  cours  feront  découvrir  dans  le  même  ar- 
ticle d'ici  que  le  BiclUmMire  soit  achevé?  L'auteur  est  assurément 
le  premier  à  souhaiter  que  ces  lacunes  à  combler  plus  tard  dans  un 
travail  supplémentaire,  deviennent  aussi  considérables  que  possible, 
tant  pour  ce  qui  regarde  ce  continent  africain  qoi  s'obstine  toujoura 
à  nous  cacher  ses  mystères,  que  pour  les  autres  régions  terrestres 
encore  imparfaitement  connues. 

• 

En  même  temps  qu'il  publie  sur  ces  vastes  proportions,  avec  cette 
sûreté  de  critique  et  ce  vaste  savoir,  ce  monumental  travail  qui  res- 
tera, dans  le  domaine  géographique,  ce  qu'est  dans  l'ordre  lexico- 
logique  le  Bidionnaire  de  Litiré,  et  qui,  comme  celui-ci,  honore 
tout  à  la  fois  notre  temps  et  notre  pays,  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
a  entrepris  de  faire  paraître  un  Atlas  universel  de  géographie  an- 
cienne, moderne  et  du  moyen  âge,  construit  d'après  les  données  les 
plus  nouvelles  et  les  plus  sûres,  relations  de  voyages,  travaux  géo- 
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désiqoes,  elc  Que  dis*je,  un  atlas  ?  deux  platôt,  run,  de  dimeanons 
restreintes,  destiné  à  l'enseignement  classique;  Tautre,  propre- 
ment scientîfiqne,  de  format  in-folio.  Celui-ei,  dont  quelques  £isei- 
cules  à  peine  ont  paru,  est  déjà  célèbre  pour  sa  perfection  graphique. 
Plusieurs  de  ses  cartes,  la  Suiae,  par  exemple,  et  la  Pnmce,  en 
quatre  feuilles,  ont  été  admirées  à  nos  dernières  expositions  et 
classées  tout  d*abord  au  premier  rang  des  chefs-d'œuvre  do  genre. 
Jamais  la  gravure  lopographique,  à  l'échelle  d'un  atlas,  n'avait  enonre 
atteint  oette  perfection. 

Grâce  à  H.  Vivien  de  Saint-Martin  et  à  ses  émules,  la  scienee 
géographique  française  tend  à  reprendre  la  première  place  que  nos 
commotions  politiques  lui  avaient  fait  perdre  depuis  la  fin  du  der> 
nier  siècle.  Elle  n'a  plus  rien  à  envier  à  la  science  d'ooHe-Rliiii; 
elle  a  trouvé  en  M.  de  Saint-Martin  tout  à  la  fois  son  Petennann  et 
son  Kiepert 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  non  content  de  mener  de  froal  ces 
deux  colossales  entreprises,  notre  infatigable  bénédictin  laïque  nous 
annonce  la  publication  prochaine  d'un  autre  ouvrage  non  moins 
considérable  et  d'une  exécution  encore  plus  ardue,  d'un  Dscfto»- 
naire  de  géographie  ancienne^  grecque^  romaine,  bibUfue,  eanseriie^ 
arabe,  etc.! 

Si  l'on  songe  que  M.  Y.  de  Saint-Martin  compte  77  ans  sonnés, 
on  ne  pourra  se  défendre  d'un  sentiment  voisin  de  l'admiration  pour 
cette  ardeur  toute  juvénile  et  cette  puissance  de  travail  au  déclin 
de  la  vieillesse. 

Passe  encor  de  donner,  mais  promeUre,  à  cet  fige! 

Notre  savant  et  vénérable  collègue  exprime  l'espoir  que  la  Provi- 
dence voudra  bien  lui  accorder  encore  assez  de  jours  pour  qu'U 
puisse  mener  à  bien  la  triple  et  formidable  tâche  qu'il  a  si  vaillam- 
ment entreprise  à  un  âge  où  l'homme  sent  le  plus  impérieusement 
•  le  besoin  du  repus.  Tous  les  amis  de  la  science  ne  peuvent  que 
s*unir  de  cœur  à  ce  pieux  souhait. 

Avant  dé  sortir  de  la  librairie  Hachette,  de  oette  puissante  offi- 
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cine  Kdéraire  q«i  rend  à  la  science,  sous  tontes  ses  formes,  de  si 
émioents  services,  disons  un  mot  dn  volume  dans  lequel  notre 
collègue  M.  Marche  (un  nom  prédestiné  d'exploraleur)  vient  de 
nous  raconter  ses  Trois  voyages  dans  l'Afrique  oaidentale,  accom- 
plis, le  premier  comme  prélude  des  deux  autres,  par  l'intrépide 
chasseur  naturaliste,  seul,  dans  la  région  sénégambienne  ;  le  second, 
dans  les  parages  du  Gabon,  en  compagnie  du  marquis  de  Compiègne, 
destiné  à  tomber  misérablement,  plus  tard,  an  Caire,  sous  la  balle 
d'un  Prussien.  Dans  le  troisième,  dont  l'objectif  était  également  le 
Gabon  et  son  grand  fleuve  l'Ogdoué,  M.  Marche  avait  pour  compa- 
gnons d'exploration  M.  Savorgnan  de  Brazza  et  le  D'  Ballay,  appar- 
tenant tous  deux  à  notre  marine  nationale  \  La  maladie  força  bientôt 
M.  Marche  de  revenir  en  France,  mais  non  sans  avoir  poussé  une 
pointe  hardie  dans  l'inconnu,  laissant  ses  courageux  associés  conti- 
nuer la  tâche  commune.  Pendant  trois  années,  en  proie  à  des 
souffrances  inouïes  et  à  des  périls  de  toute  nature,  ils  allaient  explo- 
rer cette  malsaine  et  inhospitalière  région.  Si,  moins  heureux  que 
d'autres,  ils  n'ont  pu  réussir,  malgré  d'héroïques  efforts,  à  agrandir 
notablement  le  champ  des  découvertes,  ils  ont  du  moins  résolu,  ou 
à  peu  près,  le  problème  des  sources  de  rOgôoué»  et  reconnu 
d'autres  grands  coura  d'eau,  affluents  probables  de  ce  puissant  Zaïre, 
véritable  Amazone  africain,  que,  de  son  côté,  Stanley  venait  de  des- 
cendre, constatant  ainsi  son  identité  avec  le  problématique  Loualâba 
de  Livingstone. 

La  Bretagne  était  dignement,  bien  qu'à  un  rang  secondaire,  repré- 
sentée dans  cette  dernière  expédition.  Le  iquartier-mattre  Hamon, 
de  Dinan,  spécialement  chaîné  de  commander  l'escorte  de  laptota 
sénégalais  attachée  aux  explorateurs,  a  rendu  à  ceux-ci  les  plus 
dévoués  et  signalés  services.  Aussi  le  modeste  collaborateur  de 
MM.  de  Brazza  et  BaUaj  a-t-il  eu  fort  justement  sa  part  des  chaleu- 

*  Fils  d'une  mère  romaine  et  d'un  père  lombard.  croyons*nouSp  M.  de  Brazza 
était  officier  de  la  marine  ponliticale,  lors  des  événements  de  1870.  Refusant  de 
servir  les  vainqueurs,  le  jeune  enseigne  vint  demander  asile  à  la  France  et  à  sa 
marine,  qu'il  allait  si  hautement  honorer  Tone  et  l'autre. 
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reoses  ovations  récemmeDl  décernées  i  ces  nUiants  pionnien,  tant 
au  grand  ampbithéAtre  de  la  Sorbonne,  qa*&  l'hôtel  de  la  Soeiélé 
de  Géographie. 

Annonçons  enfin  la  récente  publication  de  la  dernière  Amià 
géographique  de  MM.  Maanoir  et  Dnvejrier,  les  satants  continoa- 
teurs  de  M.  Vivien  de  S.oMartin  poiff  cette  partie  de  son  centre 
multiple;  ainsi  que  celle  du  !•'  semestre  dn  T<mr  du  monde,  lequel 
nous  promène  de  FAsie  centrale,  avec  M»*  de  Ujfiil?y,  une  intrépide 
touriste  française,  à  TAmérique  équinoxiale,  ayec  M.  André  ;  do 
Maroc,  avec  M.  de  Amicis,  à  la  Nouvelle-Guinée,  ce  continait 
inconnu,  avec  M.  Raffray,  jeune  voyageur  angevin  ;  de  la  Grèce,  avec 
M.  Belle,  dans  les  Guyanes,  dont  un  courageux  médecin  de  notre 
marine,  le  D' Crevaux,  accomplissait  naguère,  le  premier,  la  tra- 
versée jusqu'à  TAmaione,  et  dont  il  poursuit  encore,  en  ce  moment, 
dans  une  seconde  exploration,  la  complète  reconnaissance. 


L'tLB  DB  Chypre,  sa  situation  présente  et  ses  souvenirs  du  moyen  âge, 
par  M.  de  Mas-Latrie  ;  1  vol.  in-18.  —  Didot. 

On  sait  que  M.  de  Mas-Latrie  a  fait  de  Ftle  de  Chypre  *  son 
domaine,  particulièrement  de  la  Chypre  catholique  et  latine  des 
Lusigoans,  dont  il  a  recueilli  sur  place  les  glorieux  souvenirs  et 

<  Oa  mieox  (7ypre«  da  iatin  Cyprus  (Kvicpoa  en  grec ,  Kibris  en  turc).  La 
forme  erronée  Ckypre,  dérÏTée  da  mot  italien  Ctpro  (prononcé  Tchipro),  ne  date 
guère  qae  de  la  fin  da  XYIIl'  siècle.  Le  mot  Cypre  on  Kypre  parait  provenir  do  nom 
de  Tarbaste  appelé  Kopker  par  les  Hébreux  et  les  Phéniciens  (habitants  primitirsde 
nie),  et  fort  abondant  ici  autrefois.  Cet  arbuste,  qui,  paraît-il,  ne  serait  autre  qoe 
notre  Tulgaire  troène,  est  ce  fameux  hanna  ou  henni  des  Arabes,  dont  les  feoilles  et 
les  fleurs  masquées,  réduites  en  poudre  ou  bouillies  dans  Thuile,  servent  de  teiap» 
immémorial  à  la  toilette  des  femmes  do  TOrient,  sous  forme  de  teinture  ou  de 
parfums. 

Un  antre  arbuste,  le  cyprès,  également  fort  abondant  à  Cypre,  parait  avoir  ea- 
prunté  son  nom  i  celui  de  Tile.  De  même  le  cuivre,  dont  le  nom  signifie  proprenieBi 
méial  da  Cypre  (fluprwn,  œt  Cyprium,  ^oXxoa  xvnrpioo)  le  enivre  de  Cypre  étaal  le 
plus  estimé  dans  les  temps  anciens  (V.  an  article  de  M.  G.  Perrot  dans  la  ~ 
dit  Deux  Jfondef.  n*  da  1"  décembre  1878.) 
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raconté  rhistoire  en  trois  volumes  devenus  classiques  en  la  matière. 
Le  petit  volume  complémentaire  qu'il  vient  de  publier  et  qui  se 
compose  de  diverses  parties  quelque  peu  disparates,  mais  toutes 
intéressantes,  comprend  à  la  fois  une  description  sommaire  du 
territoire  de  Chypre  et  de  ses  productions  naturelles,  une  liste  des 
anciens  fiefs  et  le  relevé  d'unO' centaine  d*épitaphes,  la  plupart  en 
vieil  idiome  français,  du  XIII*  et  du  XIY*  siècle,  copiées  sur  les 
tombeaux,  encore  existants,  des  principaux  personnages  de  la  domi- 
oation  française,  avec  un  commentaire  historique  et  archéologique. 
Attirés  par  la  beauté  des  sites,  la  fertilité  du  sol  et  la  position  in- 
termédiaire de  rtle  entre  TEurope  et  l'Asie,  les  peuples  les  plus  cé- 
lèbres de  l'antiquité,  Égyptiens,  Assyriens,  Perses,  Phéniciens,  Grecs, 
Romains,  se  sont  disputé  Cypre  et  y  ont  laissé  d'indiscutables  traces 
de  leur  domination  ou  de  leur  passage,  dans  ces  innombrables 
antiquités  de  toute  nature  remises  récemment  au  jour  par  d'actifs 
chercheurs,  MH.  G.  Rey,  de  Mas-Latrie,  de  Maricourt,  Lang,  de 
Cesnola.  Ce  dernier,  de  beaucoup  le  plus  heureux,  vient  d'exhu- 
mer des  chambres  souterraines  de  Curium  tout  un  amas  de  ri- 
chesses de  la  plus  haute  valeur  archéologique  et  matérielle  :  orne- 
ments, armes,  bijoux,  ustensiles  de  toute  sorte,  plusieurs  d'un  travail 
merveilleux,  en  or,  en  argent,  en  eledrum  (alliage  d'argent  et  d'or),  en 
cristal  de  roche,  pierres  dures,  verreries,  terre  cuite,  etc.  Ces  opulen- 
tes trouvailles  ne  peuvent  être  comparées  qu'à  ces  trésors,  désormais 
fameux,  dernièrement  découverts  par  H.  Schliemann  dans  les  ruines 
de  Mycèoes  et  au  sein  du  grand  tumulus  troyen  d'Hissarlik  où 
dorment  superposées  trois  villes  antiques,  dont  Troie  ne  serait  que 
la  seconde  en  date  :  trésors  d'un  capital  intérêt  au  double  point 
de  vue  de  l'art  et  de  l'histoire,  qu'ils  aient  vraiment  appartenu  à 
Priam  et  à  Agamemnon,  comme  le  suppose  leur  tortanédécautreur^ 
ou  qu'il  faille  les  attribuer  à  d'autres  rois  anciens  *.  Combien 

*  Les  joarntaz  anDOOceDt  que  M.  Schliemann  a  repris  ses  foailles  d'Hissarlik. 
Espérons  qa'aprés  afoir  déjà  payé  ses  peines  d'un  aussi  magnifiqoe  résnltat,  elles 
ramèneront  à  écteircir  tout  à  fait  le  grand  problème  archéologique  dont  il  poursuit 
la  solution. 


:Kiiii>; 
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d'aotres  trésoFB  recèle  le  sol  du  vieil  Orient!  combien  d'hevreiiaes 
surprises  Cy pre  en  particulier  réserve  encore  aux  Gesaola  futurs  ! 

Cette  tle,  que  la  voluptueuse  douceur  de  son  climat,  sa  beauté,  sa 
fécondité,  firent  vouer  par  les  Grdcs  au  culte  de  YénuSi  adorée  dans 
les  célèbres ^nctuaires  cypriotes  d'Idalie,  de  Paphosetd*Âmatbonte, 
—  cette  ancienne  France  orientale  où,  pendant  trois  siècles,  langue, 
mceurs,  religion,  art,  tout  eut  la  couleur  française,  franque^  comme 
on  dit  encore  dans  tout  TOrient  méditerranéen  et  même  au  delà  ; 
ce  lambeau  de  l'Europe  féodale  égaré  dans  la  mer  syrienne  et  qui, 
tenant  à  la  fois  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  fut  le  jardin  d'acclima- 
tation d'où  les  produits  végétaux  du  premier  se  répandirent  dans 
le  second  et  jusque  dans  ce  nouveau  monde  qui  allait  sui^r  devant 
les  caravelles  de  Christophe  Colomb  *  ;  cette  Inde  en  raccourci  qui, 
pendant  des  siècles,  séduisit  les  imaginations  et  attira  les  aventu- 
riers de  l'épée  et  du  négoce,  en  attendant  que  la  découverte  de 
l'Amérique  leur  ouvrit  de  nouveaux  et  plus  vastes  horizons  ;  — 
cette  noble,  fertile  et  délicieuse  Cypre  tomba  un  jour  sous  l'inepte 
domination  turque  qui  allait  en  faire  une  terre  quasi  inculte,  aride 
sur  les  hauteurs,  marécageuse  dans  les  parties  basses,  empestée 
d'efQuves  paludéens.  Sa  population,  que  l'on  présume  avoir  été  d'uo 
million  d'habitants  sous  les  Lusignans  et»  avant  eux,  sous  la  domi- 
nation tour  à  tour  égyptienne,  perse,  romaine,  n'est  plus  que  de 
150  à  180,000,  Turcs,  Grecs,  émigrés  maronites,  Européens  occi- 
dentaux, etc. 

L'ancienne  He  fortunée  (Mocxaipa)  des  Grecs  reverra-t-elle,  soos 

les  Anglais,  ses  nouveaux  maîtres,  refleurir  sa  splendeur  passée? 

C'est  le  secret  de  l'avenir. 

Lucien  Dubois. 


*  Parmi  len  ? égéuox  qne  Tile  de  Cypre  reçat  de  TOneot  ei  ooas  transmit.  dtoBS 
le  mûrier  des  vers  à  soie;  la  canne  k  socre.  importée  d'Arabie;  le  eolonoier,  origi- 
naire de  la  Perse;  la  vigne,  produisant  les  fameux  vins  (U  la  Commanierie  de 
chevaliers  de  Saint-Jean,  et  transplantée  plus  tard  par  les  Portugais  i  Madère;  k 
choo-Qeor,  etc. 

Poor  ce  qai  est  da  café,  auquel  on  donne  généralement  pour  patrie  la  région 
arabique  de  Moka,  la  précieuse  fève  parait  tirer  plutôt  son  origine  et  son  nom  de 
la  province  abyssinienne  de  Kaffa,  où  elle  croit  encore  en  abondance  à  rétatsasTagc, 
et  où  elle  acquiert  nne  qoalité  sapérieure  même  à  celle  de  sa  rivale  de  Moka. 


▼AuMs  BDUOcauniiQins  SIS 

L*ÉvÊûUE  d'Orléans,  par  l6  comte  de  Falloaz,  de  rAcadémie  françùse. 
—  Un  Tol.  io*18.  IHoier  et  Gi^  Iibraire8-é£tettr8,35*qaai  des  Auffustiiis, 
Paris.  1879. 

H.  de  Falloux  n'a  point  écrit  la  vie  de  Mf  '  Dopanloop,  évèqne 
d'Orléans.  Cette  tâche  a  été  confiée  à  M.  l'abbé  Lagrange,  qui  a  vu 
de  si  près,  pendant  vingt-cinq  ans,  les  travaux  et  les  vertus  de 
riilustre  évèque,  et  qui  nous  donnera  une  biographie  ample,  com- 
plète, telle  qu'ont  droit  de  l'attendre  de  son  talent  et  de  son  dévoue- 
ment à  cette  sainte  et  grande  mémoire  les  admirateurs  de 
Nc'  Dupanloup.  En  attendant,  avec  quelle  émotion,  avec  quel  bon- 
heur ne  liront-ils  pas  les  admirables  pages  que  M.  de  Falloux  a 
consacrées  à  son  ami  !  L'hommage  qu'il  lui  rend  a  d'autant  plus  de 
prix  que  ces  pages  n'étaient  destinées  qu'à  une  publicité  posthume. 
Elles  sont  détachées  des  Mémoires  qu'il  a  écrits  dans  la  retraite  où 
il  s'est  renfermé  depuis  1852,  et  qui,  s'il  est  permis  d'en  juger  par 
cet  important  extrait,  seront  l'une  des  œuvres  les  plus  considérables 
de  notre  temps. 

Les  chapitres  qu'il  veut  bien  nons  donner  aujourd'hui  sont  au 
nombre  de  trois.  Le  premier  nous  montre  comment  l'abbé  Dupan- 
loup a  fait  ministre  M.  de  Falloux  qui  ne  voulait  pas  l'èlre,  et  com- 
ment M.  de  Falloux  a  fait  l'abbé  Dupanloup  évèque  malgré  lui.  Un 
abbé  qui  refuse  d'être  évèque,  celé  se  voit  encore,  cela  se  verra 
toujours.  Mais  un  député  qui  refuse  d'être  ministre,  voilà  ce  qui  ne 
se  voit  plus  et  ce  qui  nous  reporte  à  une  époque  quasi  fabuleuse, 
perdue  dans  la  brume  des  fictions  mythologiques!  —  Dans  le 
second  chapitre,  nous  voyons  Tévéque  d'Orléans  dans  son  diocèse 
et  à  l'Académie  ;  nous  le  voyons  à  Augerville,  chez  Berryer,  et  à 
cette  occasion  nous  assistons  à  une  conversation  dont  Berryer  et 
M.  Thiers  sont  les  principaux  interlocuteurs  et  qui  a  déjà  pris  place 
dans  l'histoire.  —  Le  dernier  chapitre  nous  peint  Hs^  Dupanloup 
dans  ses  luttes  pour  la  papauté,  dans  la  défense  de  l'Eglise,  et  aussi 
tel  qu'il  était  dans  sa  vie  de  tous  les  jours,  avec  sa  simplicité,  sa 
modestie,  sa  charité.  Les  Mémoires  ont  cet  avantage  qu'ils  peuvent 
descendre  à  une  famUiarité  de  détails  que  l'on  s'interdirait  peut- 
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£lre  dans  un  écrit  d*allare  plus  solennelle,  et  c'est  pour  cela  que, 
de  tous  les  livres,  il  n'en  est  peut*ètre  pas  que  l'on  lise  pins  volon- 
tiers que  les  Mémoires:  ils  nous  donnent  le  dedans  des  événements 
dont  l'histoire  ne  nous  montre  que  le  dehors;  ailleurs,  nous  n'avons 
que  les  faits,  ici  nous  avons  l'homme,  l'homme  tout  entier. 

Vie,  mouvement,  vérité,  individualité  toujours  présente  dans  le 
tableau  général  des  faits,  tels  sont  les  principaux  mérites  que  doivent 
présenter  des  Mémoires;  ces  qualités,  on  les  trouve  toutes  dans  le 
volume  de  H.  de  Falloux.  Qu'il  nous  soit  permis  d'espérer  que  l'émi* 
nent  écrivain  voudra  bien,  de  temps  en  temps,  détacher  de  sod 
œuvre  quelques  nouveaux  chapitres.  Pourquoi  ne  nous  donnerait-il 
pas,  par  exemple,  ceux  qu'il  a  écrits  sur  Berryer,  cet  incomparable 
orateur,  cet  homme  de  génie'et  cet  homme  de  cœur,  qui  restera  la 
plus  noble  et  la  plus  sympathique  figure  du  XIX*  siècle?  A  côté  de 
ce  desideratum,  nous  en  formulerons  un  autre  :  Que  M.  de  Falloaz 
ne  se  borne  pas  à  écrire  des  fragments,  comme  l'ont  fait  le  comte 
Beugnot  et  le  baron  Malouet;  que  ses  Mémoires  forment  un  ouvrage 
suivi,  complet,  un  vrai  livre,  ayant  son  commencement,  son  milieu 
et  sa  fin.  Ainsi  composés,  œuvre  du  premier  homme  d'État  de  notre 
époque  et  de  l'un  de  nos  meilleurs  écrivains,  ces  Mémoires  seront 
un  monument  qui  pourra  défier  le  temps  et  l'oubli,  comme  la  loi 
de  1850,  —  la  loi  Falloux,  —  sur  la  liberté  de  l'enseignement,  peut 

défier  les  assauts  de  M.  Jules  Ferry. 

Edmond  BmÉ. 

Saint  Guingalois.  Ses  reliques,  son  culte  et  son  prieuré  à  Ghâteaa-da- 
Loir  (Sarthe),  d'après  des  documents  inédits,  par  M.  l'abbé  Charles 
Robert.  —  In-f»  de  148  pp.  avec  9  planches.  Hamers,  Fleury;  Le  Mans, 
Peliechat,  1879.  Prix:  3  fr.  50. 

Saint  Guenolé  ou  Guingalois  est  un  des  noms  les  plus  vénérés  en 
Bretagne.  Le  pieux  disciple  de  saint  Budoc,  le  hardi  conseiller  do 
roi  Grallon,  le  prophète  d'Is,  l'illustre  abbé  de  Landévenec  auquel 
la  légende  attribue  des  miracles  si  merveilleux,  a  été  en  eOet  le 
père  et  le  régulateur  de  l'Ordre  monastique  pour  cette  partie  de 
l'Armorique  que  les  Bretons  insulaires  vinrent  occuper  au  V*  siècle. 
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La  gloire  de  ses  œuvres  n*avait  cependant  obtenu  jusqu'au 
IX«  siècle  qu'un  faible  retentissement  en  dehors  des  pays  où  il  avait 
vécu,  mais,  à  cette  date,  la  translation  successive  de  ses  reliques 
dans  le  Maine,  TAnjou,  la  Picardie,  ne  tarda  point  à  lui  conquérir 
la  vénération  des  peuples,  grâce  aux  miracles  dont  elle  était  l'occa- 
sion. Plusieurs  églises  s'élevèrent  en  l'honneur  du  saint  et  plusieurs 
paroisses  le  choisirent  pour  leur  protecteur  auprès  de  Dieu.  C'est 
ce  qui  arriva  en  particulier  à  Château-du-Loir^  dans  le  Maine,  où 
la  présence  des  reliques  de  saint  Guingalois  inspira  la  fondation 
d'un  prieuré,  placé  sous  son  patronage. 

M.  Tabbé  Charles  Robert  a  consacré  surtout  son  livre  à  l'histoire  de 
ce  prieuré.  C'est  un  travail  de  recherches  et  d'érudition  qui  lui  fait 
grand  honneur  et  qu'il  faudra  désormais  consulter,  quand  on 
recomposera  l'histoire  encore  obscure  du  saint  abbé.  La  Bretagne 
lui  saura  gré  d'avoir  mis  en  lumière,  sinon  sa  vie,  du  moins  son 
culte  et  des  miracles  qni  s'y  rapportent. 

Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  des  travaux  semblables,  mais 
encore  plus  étendus  et  importants,  viendront  bientôt  relever  notre 
biographie  bretonne  si  maltraitée  au  XVII*  siècle  et  si  délaissée 
depuis  lors.  Nous  savons  très  pertinemment,  pour  en  avoir  profité 
nous-mème  dans  un  récent  travail,  qu'un  savant  religieux,  l'un  de 
nos  collaborateurs,  a  retrouvé  les  anciennes  vies  latines  de  nos  glo- 
rieux saints  et  qu'il  a,  dans  son  portefeuille,  de  quoi  renouveler,  et 

I 

sur  des  bases  vraiment  sérieuses,  non  seulement  noire  hagiogra- 
phie mais  une  partie  considérable  de  notre  histoire.  V Associa- 
tion bretonne  devrait  bien  prendre  l'initiative  de  cette  publication, 
intéressante  au  plus  haut  degré,  mais  non   moins  onéreuse. 

HippoLTTE  Le  Gouvello. 

Là  Vie  des  Saints,  suivie  d'une  méditation  pour  chaque  jour  de  l'année, 

§ar  le  P.  J.  T.  Grossez,  de  la  Ci«  de  Jésus.  1  vol.  in-18,  de  660  pp. 
fr.  50.  Société  de  S'-Augustin,  Desdée,  de  Brouwer  et  Ci*.  Lille,  rue 
Royale,  26. 

La  méditation  de  la  Yie  des  Saints  est  certainement  un  des 
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meilleim  moyens  de  ranimer  et  d'entretenir  en  nous  la  vie  chré- 
tienne. Souvent  il  arrive,  en  effet,  que  la  vertu,  envisagée  d^one 
manière  abstraite,  déconcerte  notre  faiblesse;  mais  si  nous  la 
considérons  dans  ceux  qui,  faibles  comme  noos,  et  aux  prises  avec 
les  mêmes  difficultés,  sont  parvenus  cependant  à  reproduire  en  eux 
la  ressemblance  du  divin  modèle,  Jésus-Ghrist,  nous  reprenons 

courage: 

Où  le  père  a  pané,  paann  bien  l'enluit! 

Aussi  n'est-ce  pas  uniquement  pour  honorer  les  Saints  que 
l'Eglise  les  fait  défiler  solennellement  devant  nous,  d'un  boni  à 
Tautre  de  l'année  dans  le  cycle  de  sa  liturgie  ;  elle  veut  par  là  nous 
les  proposer  en  exemple,  et  ce  serait  mal  comprendre  ses  inten- 
tions que  de  se  borner  à  les  saluer  d'un  stérile  hommage. 

Le  livre  que  nous  annonçons  répond  admirablement  à  ce  vœu 
de  l'Eglise  et  à  ce  besoin  des  âmes.  Il  donne  pour  chaque  jour  de 
l'année  :  une  maxime  de  TEvangile  ;  une  courte  notice  esquissant 
à  grands  traits  la  physionomie  du  Saint  dont  on  célèbre  la  fête  ; 
une  méditation  substantielle  sur  la  maxime  évangélique  et  son 
application  dans  la  vie  du  Saint  ;  une  vertu  à  pratiquer  et  une 
intention  de  prière  pour  la  journée  ;  enfin,  une  oraison  qui,  tirée 
de  Toffice  du  jour,  associe  le  lecteur  à  la  prière  liturgique  de 
l'Eglise. 

Ajoutons  que  ce  livre  n'est  pas  nouveau.  Traduit  dans  toutes 
les  langues,  il  subit  depuis  deux  cents  ans  l'épreuve  du  temps,  et 
se  présente  â  nous  recommandé  par  les  générations  qu'il  a  sancti- 
fiées. Ce  n'est  pas  un  mince  mérite  à  cette  époque  où  la  piété,  lasse 
enfin  des  petits  livres  contemporains  qui  l'ont  si  longtemps 
amusée,  revient  aux  fortes  lectures  qui  nourrissaient  la  solide  dévcH 
tion  de  nos  pères. 
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Le  Congrès  de  Landemeau. 


I 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro,  Y  Association 
bretonne  a  tenu  son  congrès  annuel  à  Landemeau,  du  l»'  au  7  septembre. 
Peu  d'associés  étrangers  au  Finistère  avaient  eu  le  courage  de  s*y  rendre, 
si  attrayant  que  fût  le  programme  :  nous  autres  Français,  nous  aimons 
peu  à  nous  gêner.  Le  plus  grand  sacrilice  que  nous  sachions  faire  aux 
œuvres  que  nous  aimons  le  plus,  c*est  d'acquitter  une  modeste  cotisation; 
en  dehors  de  cela,  il  ne  faut  rien  nous  demander.  Nous  nous  étonnons 
ensuite,  par  eiemple,  que  les  meilleures  entreprises  aient  succombé,  sans 
comprendre  que  notre  inertie  en  a  été  la  seule  cause.  Grâce  à  Dieu! 
y  Association  bretonne  est  une  de  ces  sociétés  qui  ne  sauraient  mourir, 
car  elle  sort  des  entrailles  mêmes  de  la  patrie  qui  nous  est  si  chère.  — 
La  section  d'archéologie  étudie  avec  amour,  sous  tous  ses  aspects,  dans 
son  histoire,  dans  ses  monuments,  dans  les  moindres  débris,  la  Bretagne 
d'autrefois;  —la  section  agricole  et  hippique  travaille  à  développer  la 
richesse  de  notre  sol,  à  propager  les  meilleures  méthodes  de  culture  et 
d'élevage,  à  développer  au  plus  haut  point  la  prospérité  matérielle.  Quand 
on  voit,  à  la  tête  de  V Association,  des  hommes  comme  M.  Rieffel,  conmie 
M.  Louis  de  Keijégu,  comme  MM.  de  la  Villemarqué,  de  Kerdrel,  de  la 
Borderie,  on  ne  peut  qu'augurer  favorablement  et  de  l'avenir  qui  lui  est 
assuré  et  des  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre. 

C'est  ce  que  rappelait  M.  l'abbé  Serré,  curé  de  Landemeau,  le 
1er  septembre  au  matin,  en  prenant  la  parole  à  la  messe  du  Saint-Esprit 
En  souhaitant  la  bienvenue  aux  membres  du  Congrès,  0  faisait  ressortir 
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la  vitalité  que  Tainoiir  du  pays  communique  à  toutes  les  entreprises  et  la 
fécondité  du  patriotisme.  Avec  une  grande  justesse  d'expression,  il  définis- 
sait V Association  bretonne:  «  L'union  firatemelle  des  forces  mes  du  pays, 
en  Tue  du  déyeloppement  de  la  prospérité  matérielle  et  morale  de  noire 
chère  Bretagne,  —  cette  terre  pririlégiée  dans  son  austère  beauté,  dont 
un  poète  (Brizeux)  a  dit  :  «  0  Bretagne  î  6  beau  pays  !  bots  au  milieu, 

«  mer  à  l'entour  : 

0  Breiz'fid!  6  kaira  hrot 

Coad  en  é  c'krtis,  mor  m  é  iro. 

«  Terre  si  douce  au  cœur  de  ses  enfants  que  leur  âme,  après  la  mort^ 
du  seuil  même  du  paradis,  se  retourne  par  un  mouvement  irréststtbte 
pour  lui  adresser  un  suprême  adieu,  comme  Tassure  un  autre  poète 
breton  :  «  Quand  je  serai  loin  de  la  terre,  loin  de  la  vallée  des  larmes, 
u  alors  encore  je  jetterai  un  regard  à  mon  pays  de  Basse-Bretagne!  » 

Et,  après  avoir  heureusement  rappelé  le  beau  refirain  de  Briseux: 

iVt  20  bepred  Bretimed^, 
BreUmed,  tud  caUd. 

Nous  sommes  toujours  les  Bretons,  les  Bretons,  race  forte  ! 

M.  l'abbé  Serré  a  lyouté: 

«  Ùui,  nous  sommes  tous  Bretons  dans  l'âme,  mais  nous  ne  sommes 
pas  moins,  pour  cela,  enfants  dévoués  de  la  France.  —  Bretagne  et 
France  !  leurs  noms  sont  confondus  sur  nos  lèvres,  comme  leur  amour 
dans  nos  cœurs  ;  mais,  pour  aimer,  pour  servir  la  France  conune  elle  doit 
Tétre,  restons  ce  que  nous  sommes  par  la  grâce  de  Dieu  et  le  sang  géné- 
reux de  nos  pères:  Catholiques  et  Bretons  toujours!  » 

L'impression  produite  par  ces  paroles  a  été  vive  et  profonde. 

Le  même  jour,  à  deux  heures  après-midi,  a  eu  lieu  la  séance  d'ouver- 
ture. Le  Directeur  général  de  l'Association,  M.  Rieffel,  a  tracé,  d'une  main 
ferme  et  sans  exagération,  le  tableau  des  souffrances  de  l'agriculture.  — 
M.  de  Châteauvieux,  directeur  de  la  section  d'agriculture,  a  rendu  compte 
de  la  préparation  du  Congrès.  >-  M.  de  la  Villemarqué,  directeur  de  la 
section  d'archéologie,  a  rappelé,  résumé  avec  bonheur  les  travaux  de 
cette  section  pendant  la  première  période  d'existence  de  VAssodatkm 
bretonne,  du  Congrès  de  Vannes  de  1843  au  Congrès  de  Quimper  de 
1858. 

Après  ces  trois  discours,  on  a  formé  par  voie  d'élection  le  bureaa 
spécial  du  Congrès.  M.  Soubigou,  cultivateur  bas-breton  et  sénateur,  a 
été  choisi  pour  président  général  ;  M.  de  Kérdrel,  sénateur,  pour  présideot 
de  la  section  d'archéologie;  M.  de  l'Estang  du  Rusquec,  conseiller  général, 
pour  président  de  la  section  d'agriculture. 
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Les  tra?aux  commencèrent  le  lendemain. 

La  classe  d'agriculture  consacra  la  journée  du  mardi  à  une  excursion 
dont  la  ferme-modèle  de  M.  Vincent  fut  le  but.  Les  jours  suivants,  le  ma- 
tin et  l'après-midi,  elle  réunit,  dans  la  faste  salle  de  TAsile,  un  auditoire 
choisi.  A  chaque  séance,  il  était  donné  lecture  de  nombreuses  et  savantes 
communications,  venant  de  tous  les  points  de  la  Bretagne  et  de  la  France. 
Noas  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  discours  prononcés  sur  ren- 
seignement agricole,  sur  la  loi  des  vices  rédhibitoires,  snr  les  spécula- 
tions animales  et  végétales  en  Bretagne,  sur  le  libre-échange,  etc.  ;  nous 
espérons  bien  les  retrouver,  au  moins  longuement  analysés,  dans  les  pro- 
cès-verbaux du  Congrès.  MM.  Kersanté,  Tanguy,  Umon,  Abadie,  surtout 
le  célèbre  chimiste,  M.  Georges  Ville,  ont  droit  à  une  publicité  durable. 
M.  Ville  annonça  qu'il  s'apprête  à  expérimenter  sur  une  vaste  échelle  les 
théories  qu'il  expose  si  brillamment  C'est,  il  faut  l'avouer,  un  orateur  cha- 
leureux et  séduisant  ;  la  place  qu'il  occupe  parmi  les  savants  contempo- 
rains donne,  plus  que  son  talent  même,  de  l'autorité  à  sa  parole.  Puissent 
ces  enseignements  si  variés,  si  savants,  émanant  d'hommes  qui  ont  pra- 
tiqué avant  d'enseigner  et  qui  souhaitent  ardemment  le  progrès  agricole 
du  pays,  porter  des  fruits  digues  de  leurs  efforts  I  M.  de  Keijégu  répète, 
chaque  année,  que  Y  Association  devrait  comprendre  dix  mille  agriculteurs 
en  Bretagne  ;  nous  nous  permettons  de  croire  que,  si  elle  était  mieux 
connue,  mieux  appréciée,  elle  compterait  non  pas  dix  mille^  mais  vingt 
mille  membres,  et  qu'au  lieu  de  distribuer  de  16,000  à  20,000  fr.  chaque 
année,  elle  pourrait  en  distribuer  100,000.  Quelle  impulsion  serait  alors 
donnée  à  nos  cultivateurs  !  —  Nous  souhaitons  d'autant  plus  vivement  ce 
succès  que,  dans  les  principes  de  Y  Association  bretonne,  le  progrès  mo- 
ral est  inséparable  du  progrès  matériel  et  intellectuel.  Nous  n'en  voulons 
pour  preuve  que  ces  paroles  de  M.  Tanguy,  prononcées  à  Landeroeau  et 
couvertes  d'unanimes  applaudissements  :  ci  Je  ne  comprends  pas  l'école 
«  sans  Dieu,  qui  est  la  patrie  sans  âme,  et  je  voudrais  voir  écrite  au  fron- 
«  tispice  de  l'établissement  destiné  à  l'enseignement  agricole,  tel  que  je 
«  le  comprends,  cette  devise  :  Dieu,  Patrib  et  Liberté  !  « 

Les  concours  d'animaux  ont  été  très  brillants,  et  l'exposition  d'instru- 
ments très  satisfaisante. 

La  section  hippique  était  tout  à  fait  sur  son  terrain,  à  Landerneau. 
Aussi  le  concours  a  été  ce  q<i'on  pouvait  attendre,  comme  nombre  de 
concurrents  et  comme  qualité.  Le  défllé  des  chevaux  primés,  qui  précéda 
la  distribution  solennelle  des  récompenses,  le  7,  ajouta  un  grand  éclat  à 
la  clôture  des  fêtes. 
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Cette  section  hippique,  assez  récente,  ou  plutôt  récemment  développée, 
tend  à  donner  beaucoup  de  vie  à  VAuodation  et  à  prendre  une  large  pirt 
dans  ses  succès.  Il  faudrait  ne  pas  connaître  le  président  de  la  sectioBi 
M.  de  lAreinty,  pour  supposer  qu'il  laissera  l'œuvre  commune  péricliter 
ou  seuientent  s'affiBdblir  entre  ses  mains  énergiques. 

III 

Les  travaux  de  la  section  d'archéologie,  pour  avoir  été  moins  bruyants, 
n'ont  pas  été  moins  fiructueuz.  Le  mardi,  les  membres  de  cette  section 
firent  une  excursion  à  la  Martyre  et  à  Roche-  Maurice.  L'ËgUse  de  la  Mar- 
tyre, en  partie  du  X11I«  siècle,  avec  des  additions  importantes  des  IV«, 
XVI*  et  XVil*,  retint  longtemps  leur  attention,  ainsi  que  les  curieux  reli- 
quaires conservés  à  la  cure,  belles  pièces  d'orfèvrerie  échappées  au  van- 
dalisme de  la  Révolution.  Le  château  de  la  Roche-Maurice,  aire  d'aigle 
plantée  au  haut  d'un  rocher,  n'offire  malheureusement  plus  que  des  ruines, 
trop  ruinées  pour  que  l'on  puisse  leur  assigner  une  date  avec  quelque 
sûreté.  Le  paysage  admirable  que  l'on  domine  de  ce  sommet  offre,  il  est 
vrai,  un  splendide  dédommagement,  qui  fut  goûté  par  tous  les  excursioo- 
nistes. 

Le  mercredi  matin,  M.  de  la  Villemarqué  donna  la  description  du 
cartulaire  de  Quimperlé  et  détailla  les  événements  qui  ont  porté  en  An- 
gleterre cet  iuestimable  document.  —  M.  de  la  Borderie,  prenant  texte 
des  Lettrée  des  Bénédictins  bretons,  publiées  dans  la  Revue,  fit  sur 
l'œuvre  des  religieux,  sur  dom  Maur  Audren  de  Kerdrel,  le  plus  remar- 
quable de  tous  assurément,  et  en  particulier  sur  dom  Lobineau,  une  de 
ces  charmantes  causeries  dont  il  est  si  prodigue,  causeries  bourrées  de 
faits,  semées  de  réflexions  piquantes,  de  traits  qui  demeurent  gravés 
dans  l'esprit,  de  documents  admirablement  présentés  et  mis  &  leur  place. 

Le  soir,  devant  une  nombreuse  assistance,  M  de  la  Villemarqué  étudia 
les  haches  de  pierre  polie,  improprement  appelées  celtœ,  si  nombreuses 
dans  nos  pays.  C'est  une  bonne  fortune  d'entendre  M.  de  la  Villemarqué 
parler  de  choses  qu'il  connaît  si  bien,  dans  cette  langue  à  demi  poétique 
qu'il  tient  d'un  long  commerce  avec  les  bardes  et  d'une  union  intime  avec 
le  génie  rêveur  et  nfélancolique  de  notre  vieille  Armorique.  Le  savant 
philologue  détermina  le  nom  que  doivent  porter  définitivement  les  haches 
de  pierre,  leur  usage  ancien,  la  source  des  superstitions  dont  elles  soot 
aujourd'hui  l'objet,  —  le  tout  à  l'aide  de  textes  brillamment  commentés. 
M.  du  Laurens  de  la  Barre,  le  conteur  que  nous  goûtons  tous,  donoa 
quelques  extraits  trop  courts  d'une  étude  sur  les  contes  bretons  et  sur 
leur  origine.  11  lut  ensuite,  comme  il  sait  lire,  un  conte  nouvellement 
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racaeilli  par  lai  et  rendu  arec  la  bonhomie,  en  apparence  n  nal^e  (il 
feut  00  défier  de  cette  nalfoté-là),  au  fond  si  fine,  qui  caractérise  le 
talent  du  Perrault  breton. 

Le  jeudi,  nouTolle  excursion,  en  ville  cette  fois.  C'est  Tusage  de  con- 
sacrer une  étude  spéciale,  chaque  année,  à  la  localité  où  siège  le  Congrès. 
Landemeau,  que  Brest  a  arrêté  dans  son  développement,  avait  autrefois 
une  population  sans  doute  égale  à  celle  d'aujourd'hui,  car  il  n'y  a  pas  de 
rues  où  l'on  ne  trouve  des  maisons  du  XVI*,  du  XVIIe  et  parfois  du 
XV*  siècle.  Il  y  avait  autrefois  deux  paroisses;  maintenant,  une  seule . 
L'église  Saint-Houardon,  reconstruite  en  1861,  a  conservé  un  porche  de 
la  Renaissance  (daté  de  1604),  véritable  bijou  ;  une  porte  du  XV1«  siècle 
et  le  dème  très  élégant  de  son  ancienne  tour.  Saint-Thomas  <  est  aussi 
du  XYI*  siècle,  avec  une  tour  d'une  architecture  originale,  datée  de  1607. 
La  rue  et  le  moulin  du  Pont  sont  fort  curieux,  avec  une  belle  inscription 
de  1510  très  bien  conservée,  mais  que  Ton  a  lue  pendant  longtemps  d'une 
façon  fort  inexacte. 

L'eicursion  fut  poussée  jusqu'à  Pencran,  petit  bourg  à  une  lieue  de 
Landemeau,  riche  d'une  église  intéressante  avec  porche  du  XVI*  siècle, 
cloches  du  XIV«,  sculptures  sur  bois  peu  remarquées  jusqu'ici,  quoique 
fort  remarquables,  et  d'un  ossuaire  de  la  Renaissance,  actuellement  mé- 
tamorphosé en  bureau  de  tabac,  mairie  et  maison  d'école.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  demander  avec  regret  comment  on  n'a  pas  visité  Daoulas, 
son  église  romane  et  son  cloître  du  XVe  siècle,  unique  en  Bretagne,  objet 
de  soins  empressés,  mais  tardifs  7 

Ces  travaux  n'enlevèrent  aucun  attrait  à  la  réunion  du  soir.  —  M.  l'abbé 
Lemée  traita  avec  beaucoup  d'entrain  la  question  de  l'enseignement 
populaire  en  Bretagne  avant  1789;  l'orateur  s'occupa  surtout  du  XVIII* 
siècle  et  fit  connaître  certains  faits  nouveaux  et  intéressants.  On  sait  d'ail- 
leurs que  M.  Léon  Maître,  archiviste  de  la  Loire-Inférieure,  et  M.  l'abbé 
Piéderrière  ont  laissé  peu  de  chose  à  dire  sur  ce  sujet.  —  M.  de  la  Bor- 
derie  compléta  son  étude  sur  dom  Lobineau,  en  racontant  les  démêlés 
du  Bénédictin  avec  la  maison  de  Rohan-Rohan,  au  sujet  de  Gonan  Mé- 
riadec,  et  mit  à  néant,  avec  la  correspondance  même  de  Lobineau,  la 
légende  qui  nous  le  montre  entravé  dans  son  œuvre  par  le  pouvoir  royal, 
cruellement  persécuté,  mourant  en  exil,  etc.  Si  l'étude  de  M.  de  la  Bor- 
derie  été  à -Lobineau  cette  fausse  auréole  de  martyr,  dont  lui-même  ne  se 
doutait,  ni  se  souciait  guère,  elle  nous  a  révélé  en  ce  savant  moine  un 
épiitolier  de  la  bonne  école,  plein  d'esprit,  de  bon  style  et  de  bonne 
humeur,  —  ce  que  Ton  ne  soupçonnait  pas  jusqu'ici. 

*  Celte  église  n'a  pour  patron  ni  saint  Thomas  l'ap^U-e,  ni  saint  Thomas  d'Àqnin, 
mais  bien  saint  Thomas  Becket,  archevêque  de  Cantorbéry  au  XII'  siècle. 
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Le  lendemain,  la  réunion  du  matin  fut  consacrée  à  la  lecture  d*un  tra* 
vail  de  dom  Plaine.  Ce  trarail  servira  d'introduction  aux  Acta  septem 
sanciorum  Britanniœ  cUmarinœ,  prélude  d'autres  publications  analogues. 
Le  Bénédictin  de  Ligugé  y  étudie  brièvement  les  vies  anciennes,  orig;i- 
nales  ou  quasi-originales,  dont  ses  recherches  en  France,  en  Angleterre, 
en  Belgique,  en  Italie  et  en  Allemagne,  ont  amené  la  découverte,  et  qu'il 
compte  livrer  au  public.  —  M.  de  la  Viliemarqué  communiqua  ensuite 
une  note  de  M.  Kerviler,  en  réponse  aux  objections  dont  M.  de  MortiOe^ 
crible^  à  tort  —  le  chronomètre  préhistorique  de  notre  sympathique 
collaborateur. 

Le  vendredi  soir,  avait  lieu  la  dernière  séance  publique  de  la  section 
archéologique.  M.  de  la  VUlemarqué  l'ouvrit  par  une  belle  et  chaleureuse 
étude  sur  le  roi  breton  Gunthiem,  venu  i  Quimperlé  achever  une  péai* 
tence  plus  sévère  que  la  faute  n'avait  été  grave,  devenu  le  père  et  le  pro- 
tecteur de  la  cité  qui  lui  attribue  la  paix  intérieure  dont  elle  a  joui 
jusqu'ici,  —  dont  elle  jouit  encore  présentement,  chose  invraisemblable  ! 
L'orateur  ne  put  raconter  sans  émotion  comment,  en  1846,  il  retroofa 
inopinément  à  Paris  et  put  rapporter  à  Quimperlé  une  relique  longtemps 
et  inutilement  cherchée  de  saint  Gunthiem.  —  M.  de  la  Borderie,  avec 
son  intarissable  verve,  rendit  compte  de  l'excursion  dans  Landemeao  et 
étudia  la  légende  de  la  Ltme^  en  évitant  de  froisser  sur  ce  point  délicat 
l'amour-propre  chatouilleux  des  auditeurs.  Pour  clore,  M.  de  Kerdrel 
raconta  les  excursions  à  la  Martyre,  à  Roche-Maurice,  à  Pencran,  et  la 
visite  aux  ateliers  d'un  maçon  illettré,  devenu  sculpteur  à  force  d'intelli- 
gence. M.  L'Arhantec  est  une  des  curiosités  du  Landemeau  moderne; ii 
sait  en  remonU'er  aux  architectes  et  parfois  corriger  heureusement  leurs 
œuvres. 

Puis,  avec  cette  chaleur  communicative  que  les  habitués  des  débats 
parlementaires  ont  souvent  admirée,  avec  ce  charme  que  ses  adversaires 
eux-mêmes  subissent,  le  président  de  la  section  d'Archéologie  prit  congé 
de  son  auditoire  et  de  Landemeau.  Selon  sa  coutume,  il  répéta  que 
YAssociatwn  bretonne,  œuvre  de  paix  et  non  de  parti ,  ouverte  i  tous, 
veut  travailler  à  la  conciliation  des  esprits  sur  le  terrain  commun  de  la 
lutte  pour  le  bien  du  pays,  c  On  peut  se  combattre,  ^joutait-il,  mais 
Cl  quand  on  se  combat  loyalement ,  on  apprend  à  s'estimer,  et  quand  oo 
tt  s'estime,  tout  est  gagné.  »  Ge  sont  là  de  nobles  paroles,  un  vœu  géné- 
reux ;  quand  on  les  entend  si  éloquemment  formuler,  on  .voudrait  croire 
que  tous  les  cœurs  les  forment,  que  toutes  les  bouches  les  expriment: 
s'il  en  est  autrement,  pour  notre  malheur,  la  faute  n'en  est  au  moins  ni 
à  M.  de  Kerdrel,  ni  à  Y  Association  bretonne. 

Le  samedi  matin,  après  un  service  pour  les  Associés  défunts,  la  section 
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d'Archéologie  délibéra,  avaiit  de  se  séparer,  sur  quelques  mesures  d'ordre 
intérieur.  Elle  exprima  le  désir  de  voir  des  membres  jeunes  répondre  à 
i        l'appel  fiiit  la  veille  au  soir  par  M.  de  KerdreU  et  venir  remplir  les  vides 
i        que  le  temps  fait  dans  les  rangs  de  la  section.  Tout  le  monde  ne  peut 
^        être  un  savant,  même  un  énidit  :  tous  peuvent  étudier  ce  qui  est  à  leur 
portée,  autour  d'eux,  sous  leur  main,  sur  le  sol  riche  et  fécond  de  la 
Tieille  Bretagne.  Ce  ne  sont  pas  les  maîtres  qui  manquent  :  YAssociaUan 
bretonne  est  là  pour  les  offrir  ;  la  science,  la  générosité  ne  manquent  pas 
davantage  dans  la  jeunesse  bretonne  ;  l'amour  du  passé,  dans  ce  qu'il  a 
d'iostructif,  de  touchant,  d'inimitable,  est  dans  bien  des  cœurs  encore  : 
les  bonnes  volontés  vont  se  réveiller,  et  au  Congrès  de  1880,  qui  aura 
lieu  dans  les  Gôtes-du-Nord,  on  verra  la  section  d'Archéologie  se  refor- 
mer, plus  nombreuse  et  plus  brillante  que  jamais. 

Nous  partageons  ce  désir  \  nous  engageons  fortement  nos  concitoyens 
à  ne  pas  laisser  cet  appel  sans  écho.  Nous  sommes  convaincu  qu'il  sera 
entendu.  En  lisant  les  discours  et  les  mémoires  qui  se  trouveront  dans  le 
volume  consacré  au  Gougrès  de  Landemeau,  on  ne  pourra  qu'admirer  la 
.  variété  des  sujets,  la  façon  magistrale  dont  ils  sont  traités;  beaucoup  de 
Bretons  seront  tentés  sans  doute  de  voir,  l'année  prochaine,  leurs  noms 
en  aussi  bonne  compagnie.  Nous  ne  pouvons  que-  le  souhaiter,  plus  encore 
pour  l'honneur  des  nouvelles  recrues  que  pour  le  bien  de  cette  vaillante 
Âuociatiofij  à  laquelle  nous  devons  tant,  tous  tant  que  nous  sommes. 

IV 

IjO  Congrès  s'est  terminé,  le  dimanche  7,  par  les  solennités  accoutu- 
mées, distribution  des  récompenses  et  fêtes  publiques.  La  municipalité 
n'avait  ménagé  ni  la  musique,  ni  les  danses,  ni  les  artifices.  Ce  soir-là,  il 
y  a  eu  du  bruit  dans  Landemeau 

Louis  DE  Kbrjban. 
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M.  J.  Pooard-Kerviler. 

—  IMaiioche,  14  septembre,  la  ville  de  Vannes  a  perdu  Pan  de  sa 
meilleurs  enHuits,  et  la  douleur  s'est  abattue  sur  une  de  ces  fimiilles  où 
les  traditions  d'honneur  et  de  vertn  chrétienne  sont  depuis  plus  d'm 
siècle  héréditaires.  M.  Joseph-Marie-Vincent  Pocard-Kerviler»  capitsine 
de  frégate  en  retraite,  membre  du  conseil  de  fabrique  de  la  cathédrale  el 
ancien  président  de  la  Conférence  de  Saint-Vincent-de*Paul  de  Vaanes, 
rendait  son  Ame  à  Dieu,  après  une  longue  maladie,  supportée,  pendant 
près  de  trois  ans,  avec  la  résignation  la  plus  méritoire. 

Sorti  en  1826  de  TËcole  polytechnique  dans  la  marine  militaire,  il  fit  ses 
premières  armes  en  1827  à  la  bataille  de  Navarin,  et  assista,  depuis,  à 
toutes  les  actions  d'éclat  qui  ont  signalé  la  bravoure  de  nos  marins,  en 
particulier  à  la  prise  d'Alger  et  à  celle  de  Saint-Jean-d'UUoa^où  il  reçut 
la  croix  de  la  Lêgion-d'Honneur.  Mais  la  brillante  carrière  à  laquelle  il 
était  à  même  de  prétendre,  comme  tous  ceux  de  ses  camarades  sortis  de 
l'école  en  même  temps  que  lui  et  parvenus  aux  plus  hauts  grades  de  la 
marine,  n'était  pas  faite  pour  séduire  un  esprit  d'une  trempe  aussi  chré- 
tienne. Dès  l'année  1851,  il  prit  sa  retraite  pour  se  consacrer  unique- 
meut  à  l'éducation  de  ses  enfants  et  aux  bonnes  œuvres.  Il  a  été  l'insti- 
gateur ou  l'un  des  fondateurs  de  toutes  les  institutions  charitables  qui  se 
sont  établies  à  Vannes  depuis  cette  époque.  C'est  lui  qui  y  fit  venir,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  de  concert  avec  M.  de  Kerampuil,  les  Petites-Sœurs  des 
Pauvres  :  elles  descendirent  dans  sa  propre  maison  avant  de  trouver  un 
gtte,  et,  si  leur  institut  est  aiigourd'hui  florissant  et  rend  de  si 
grands  senrices,  elles  lui  doivent  en  partie  ce  succès.  Elles  et  leurs 
vieillards  le  lui  ont  bien  témoigné  pendant  sa  longue  maladie  ;  et  tous  ont 
tenu  à  le  conduire  à  sa  dernière  demeure.  Nous  devons  rendre  cette  jus- 
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tice  aux  Vannetais,  qu'ils  ont  aussi  reconnu,  avec  une  touchante  unani- 
mité, par  TempresseiDent  et  le  recueillement  avec  lequel  ils  se  pressaient 
à  ses  obsèques,  combien  cette  perte  a  été  sensible  à  tous  les  gens  de  bien. 
C'est  là  une  grande  consolation  pour  sa  famille,  et  ses  enfants  recueilleront 
précieusement  cet  héritage  d'honneur  et  de  considération. 

M.  J.  Kerfiler  était  le  père  de  noire  collaborateur  et  ami,  à  qui  nous 
adressons  ici  nos  plus  sincères  compliments  de  condoléance.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  deux  ouvrages,  dont  Tun  sera  prochainement  publié  :  c'est 
une  étude  sur  YAccord  de  la  Genèse  avec  la  science  et  les  principales 
découvertes  modernes.  L'autre  est  un  journal  historique  et  descriptif  de 
ses  campagnes.  On  y  troufe,  au  sujet  d'événements  mal  connus  de  nos 
contemporains,  des  jugements  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  qui  déno* 
tent  une  indépendance  d'esprit  remarquable  :  nous  espérons  pouvoir  en 
donner  ici  quelque  jour  les  principaux  fragments. 


Jeanne  Jngan. 

—  La  première  et  admirable  quêteuse  de  la  congrégation  des  Petites- 
Sœurs  des  Pauvres,  bien  que  la  troisième  des  saintes  femmes  qui  s'asso- 
cièrent à  la  grande  Œuvre  de  bienfaisance  dont  M.  l'abbé  Le  Pailleur  fut 
le  fondateur  réel,  la  bonne  Jeanne  Jugan,  demeurée  en  vénération  dans 
l'arrondissement  de  Saint-Malo,  particulièrement  dans  la  ville  et  le  can- 
ton de  Saint-Servan,  s'est  endormie  dans  la  paix  du  Seigneur,  le  vendredi 
29  août,  ë  la  Tour-Saint-Joseph. 

Jeanne  Jugan,  née  à  Gancale  (Ille-et-VOaine),  en  1793,  était  connue  en 
religion  sous  le  nom  de  sœur  Marie-de-la-Groix.  Elle  fut,  avec  Marie 
Jamet,  dite  en  religion  sœur  M arie-Augustine  de  la  Compassion ,  et  Vir- 
ginie Tredaniel,  nommée  sœur  Marie-Thérèse  de  Jésus,  une  des  fonda- 
trices de  cet  ordre  admirable  qui  compte  aujourd'hui  cent  vingt-cinq  à 
cent  trente  établissements.  Par  son  zèle  et  son  dévouement  infatigable, 
elle  mérita  de  recevoir  de  l'Académie  française  le  prix  Montyon. 
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LE  TOlBEiB  DD  ttIUL  DE  U  lUIÎRE 


Le  tombeau  de  La  Muriciëre  est  définitivement  installé  à  Saint- 
Pierre  et,  dans  quelques  jours,  il  sera  inauguré  solennellement. 
Rendons-en  grâce  à  notre  Evëque,  dont  la  haute  interrention  a 
écarté  les  obstacles  qui  menaçaient  de  nous  le  faire  attendre  long- 
temps, peut-être  même  toujours  ;  car  enfin  un  pareil  monument 
ne  pouvait  rester  enfoui  dans  des  caisses  jusqu'à  l'achèvement  de 
notre  Cathédrale,  et,  s'il  eût  été  placé  ailleurs,  noua  Teât-on  plus 
tard  facilement  rendu? 

Il  nous  appartenait  de  droit  cependant;  c'était  de  Nantes  qu'était 
partie  Tidée  de  son  érection  et,  d'ailleurs,  le  héros  auquel  il  est 
consacré  n'était-il  pas  des  nôtres,  par  lui,  par  son  nom,  par  sa  race  7 
N'était-il  pas  né  parmi  nous  *  ?  N'avait-il  pas  reçu  le  saint  baptême 
dans  notre  vieille  église  Saibt-Pierre,  des  mains  de  son  grand-oncle, 
l'abbé  du  Chaffault,  un  ancien  militaire  qui  avait  conquis  la  croix 
de  Saint-Louis  sur  le  champ  de  bataille  et  qui,  veuf,  retiré  après 
vingt  combats,  avait  voué  à  Dieu  ses  derniers  jours?  La  prière 
du  vieux  brave  ne  devait  pas  être  sans  influence^  sur  le  sort  de 
Penfant. 

Le  tombeau  de  La  Moricière  a  déjà  paru  à  l'Exposition  et  il  à  été 
admiré  de  toute  l'Europe.  —  Hais  ce  chef-d'œuvre,  admirable  dans 
un  musée ,  ai-je  entendu  dire,  l'est-il  autant  dans  une  église  ?  Ne 

'  Rue  d'ArgenU'é,  N*  3. 
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maoque-t-il  pas  de  sentiment  chrétien  7  —  Où  chot^herons-nons 
donc  le  sentiment  chrétien,  si  nous  ne  le  trouvons  pas  dans  ce 
guerrier,  couché  sous  son  linceul,  sans  aucun  des  insignes  qui 
marquent  les  dignités  humaines,  sans  décorations^  sans  broderies, 
sans  même  ses  armes  ;  car  son  épée,  la  seule  qu'on  aperçoive  sur 
la  couche  funèbre,  est  tombée  de  sa  main  défaillante,  et  cette  main 
crispée  semble  vouloir  la  retenir  encore  ?  S'il  n*a  plus  d^ailleurs  ses 
armes,  il  est  armé  de  la  croix  de  Jésus-Christ  qu'il  presse  sur  son 
cœur.  Quoi  de  plus  éloquent  et  de  plus  chrétien  ! 

De  nos  jours,  on  se  plalt  souvent  à  représenter  la  vie  sur  les  tom- 
beaux. Vous  rencontrerez,  par  e)cemple,  un  buste  qui  sourit  là  où  il 
n'y  a  qu'un  squelette,  un  orateur  qui  parle  là  où  il  n'y  a  que  cor- 
ruption ou  poussière.  Ainsi  ne  procédaient  pas  les  siècles  de  vive 
foi.  Le  plus  souvent  alors  on  sculptait  le  mort  couché  sur  sa  tombe 
et  iarmafU  son  sommeil,  suivant  le  mot  de  l'Écriture  ;  quelquefois 
on  le  représentait  se  soulevant  à  demi ,  c'était  un  indice  de  la  ré- 
surrection ;  quelquefois  en  prière  ;  c'était  un  souvenir  du  Porga- 
toire  et  des  expiations  qui  précèdent  trop  souvent  les  joies  éter- 
nelles. Quelquefois  enfin  on  le  représentait  assis;  mais  les  statues 
assises  étaient  réservées  aux  Pontifes,  suivant  la  parole  de  Jésus- 
Christ  à  ses  apôtres  :  «  Je  vous  prépare  le  royaume  comme  mon 
père  me  l'a  préparé...  et  vous  siégerez  sur  des  îrânes,  jugeant  les 
douze  tribus  d'Israël  ^.  > 

Ces  images  funèbres  conservaient  d'ailleurs  les  ornements  du 
monde  :  le  guerrier  avait  ses  jambarts  et  sa  cotte  d'armes ,  le  roi 
son  diadème,*  la  reine  son  plus  riche  vêtement  de  cour.  C'était  un 
reste  des  pompes  de  cette  vie  qui  se  perpétuait  par  delà  la  mort. 
Rien  de  semblable  pour  La  Horicière  ;  à  peine  a-t-il  un  coussin 
pour  reposer  sa  tête  ;  mais  celte  tête  est  d'une  sérénité  grandiose. 
Le  voilà  bien,  tel  que  la  tnorl  Va  fait,  suivant  ua  mot  célèbre  ;  rien 
ne  déguise  en  lui  cette  fin  suprême,  pas  plus  que  sur  le  crucifix  qui  a 
récusa  dernière  étreinte;  mais  ce  crucifix, n'est-ce  pas  l&Rédemp- 

*  Lue,  xiii-29,  30. 
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lion?  6t  la  palme  qu'on  aperçoit  an-dessus  du  généra^  n'est-ce  pas 
déjà  le  ciel  ? 

Voilà  comment  je  comprends  ce  tombeau  et  comment  je  Tad- 
mire.  Pensée,  expression,  rien  n'y  est  vulgaire.  Le  général  est  cou- 
ché sur  un  lit  funèbre,  dont  le  baldaquin,  disons  mieux,  le  ciel  est 
supporté  par  buit  colonnes  noires  et  buit  pilastres  blancs,  les  uns 
et  les  autres  du  plus  beau  marbre.  Hais  pourquoi  ce  mélange  de 
couleurs  trancbantes  ?  Je  ne  sais  quelle  a  été  la  pensée  de  l'artiste  ; 
mais  il  en  est  une  qui  se  présente  à  l'esprit  Tout  n'est  pas  deuil 
dans  la  mort  du  chrétien  ;  au-dessus  des  larmes  d'ici-bas,  il  y  a  les 
joies  du  ciel.  Les  colonnes  noires,  c'est  notre  deuil;  les  pilastres 
blancs  sur  lesquels  sont  sculptées  des  torches  ardentes,  ne  serait-ce 
pas  la  Foi  éclairant  cette  scène  lugubre  de  son  feu  céleste  ? 

Dans  les  chapiteaux  des  colonnes  sont  inscrits  des  emblèmes  par- 
iants. Ici  c'est  la  tiare  au-dessus  des  clefs  de  saint  Pierre  ;  là  un 
casque  au-dessus  de  deux  sabres  croisés,  le  sabre  français  et  le 
yatagan  arabe.  Au  faîte -du  lit,  vous  apercevez  :  d'un  côté,  les  armoi- 
ries de  Pie  IX,  de  l'autre  celles  de  La  Muricière,  trois  coquilles 
fûrgerU  sur  fond  d'azur,  à  la  fasce  d'or.  Par  une  heureuse  idée, 
ces  coquilles  de  pèlerin  se  marient  ailleurs  avec  des  feuillages, 
sous  forme  d'arabesques. 

Une  pensée  pieuse  et  louchante  a  fait  représenter  dans  un  mé- 
daillon, au  chevet  du  lit,  les  deux  filles  du  général  ;  —  elles  étaient 
deux  à  répoque  de  sa  mort!  —  Le  médaillon  est  soutenu  par  deux 
anges  qui  croisent,  au-dessus  de  ces  jeunes  tètes,  deux  branches 
des  lauriers  de  leur  père. 

Ne  cherchez  pas  un  autre  médaillon  que  n'eût  pas  oublié  l'ange 
gardien  de  la  famille.  Il  y  a  des  vertus  et  des  douleurs  qui 
fuient  le  grand  jour  ;  si  toutefois  le  marbre  se  tait,  le  souvenir 
parle. 

De  toutes  les  inscriptions  du  tombeau,  la  plus  éloquente,  à  notre 
avis,  est  celle  qui  occupe  les  deux  faces  du  monument.  Ce  n'est 
point  une  épitaphe  ;  mais  c'est  l'énumération  des  qualités  du  géné- 
ral dans  une  suite  de  médaillons  séparés  par  des  anges  en  prière» 
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A  droite^  Fortitvdo,  Gonsiuvm,  Fides  *  ;  à  gauche,  IvsnnA,  Chabi- 
TAS,  ViRTVS  *.  C'est  simple,  mais  c'est  grand. 
Au  faîte  du  lit  funèbre,  on  lit  : 

iGTERNiG  MEMORLG  D.  C.  L.  L.  IVCHAVLT 
DE  LA  HORICIERE  \ 

A  la  lêle  et  au  pied  est  Tépitaphe  proprement  dite.  Elle  est 
ainsi  conçue  : 
A  la  tête  : 

OpTIMO  Vmo  CLARISSIMO  DYCI  JVCHAVLT  DE  La  MORICIÈRE  AMICI, 
SODALES,  COMMIUTONESQVE  HOC  MONVMENTVM  POSVEIIE  ^. 

Au  pied  : 

In  AfRICA  PATRIiE  FINES  MANV  AC  CONSILIO  AMPLIFICAVIT  FIRMi- 
YITQYE.  GaLLIA  MOERBNTE  NEFARIOS  IN  LEGEM  REBELLES  STRENTE 
DIMIGAVIT.  SANCTiE  SEDI  DERELICTJB  YLTlMYlf  ATTYUT  PRiESIDITl. 
FoRTYNiE  HAYD  IMPAR,  FORTIOR  IN  ADYERSIS,  INGENIO  INCLTTYS,  CORD£ 
EXGELSIOR,  GRYGIS  IN  AMPLEXY  OBIIT,  ANNO  DOMINI  MDCCCLXV  '. 

Le  français  ne  peut  rendre  que  bien  imparfaitement  cette  belle 
langue  épigraphique. 

Enfin,  au  haut  du  lit  funèbre,  se  trouve  plusieurs  fois  répétée  la 
devise  du  général  :  Spes  mea  Deys,  Dieu  est  mon  espérance;  elle 
résume  touL 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  quatre  statues  de  bronze 
qui  sont  assises  aux  angles  du  monument  et  lui  donnent,  dès 
l'abord,  un  si  imposant  caractère.  Ces  statues,  grandes  comme 

*  La,  grandeur  (fàme,  VinUUigtnce,  la  foi. 

*  La  justke,  la  charité,  le  courage. 

>  A  l'étemelle  mémoire  deC.  L  L  Juehaull  de  La  Moriciire, 

*  A  Vhomme  excellent  et  au  très  iUustre  général  ce  mwumeni  a  été  ékeé  fer  sa 
amii,  ses  coUigues  et  ses  compagnons  d'armes. 

*  En  Afrique,  il  recula  et  affermit,  de  son  conseil  et  de  son  épée,  les  frtmliirm  à 
la  patrie  ;  dans  la  Gaule  en  deuU,  U  combattit  vaillamment  les  coupables  rebeUes  à  U 
loi;  au  Sainl-Sièiie  abandonné  il  porta  un  dernier  secours;  jamais  au-dessous  ieU 
fortune;  plus  fort  que  l'adversité;  grand  par  l'intelligence,  plus  grand  par  le  ctatr,  ^ 
mourut,  en  embrassant  la  croix,  l'an  du  Seigneur  MDCCCLXV. 
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nalnre,  représentent  le  Courage  militaire,  la  Charité^  la  Méditation 
oa  YHistoire,  et  la  Foi. 

Le  Courage  est  représenté  par  un  jeune  guerrier,  la  main  sur 
son  glaWe,  mais  dans  tout  le  calme  de  la  force.  Cette  statue  d'hier 
semble  déjà  être  un  antique,  tant  elle  a  été  reproduite  par  les  arts 
du  dessin,  comme  un  modèle  achevé.  On  a  dit  que  c'était  une  imi- 
tation du  Peneiero  de  Michel-Angey  c'est-à-dire,  de  la  statue  du  duc 
d'Urbin  sur  sa*  tombe,  dans  la  chapelle  des  Hédicis,  à  Florence. 
Elle  le  rappelle,  il  est  vrai,  par  son  armure,  et,  j'ajouterai,  par  l'in* 
tensité  de  l'expression  ;  mais  celte  expression  est  très  différente. 
L'altitude  pensive  dn  Pensiero  et  sa  main  à  demi  fermée  près  de 
sa  bouche,  sont  d'un  homme  qui  médite,  qui  cherche  ;  peut-être 
Toudrait-il  pénétrer  le  secret  de  la  tombe.  Le  jeune  guerrier  de 
notre  tombeau  ne  cherche  rien,  au  contraire  ;  il  ne  médite  pas  ;  il 
est  en  pleine  possession  de  ce  que  les  Latins  appelaient  d'un  seul 
mot,  virtus:  le  courage,  la  force  et  la  vertu. 

—  Mais,  me  dit-on,  pourquoi  cette  armure  antique  ?  Est-ce  qu'un 
xouave  n'aurait  pas  été  mieux  là  ?  ^  Le  turban  et  le  fez  du  zouave 
français  sont  bien  turcs,  et  je  préfère  nettement  le  casque  de  Clovis 
ou  de  Judas  Macchabée.  Le  zouave  pontifical,  à  la  bonne  heure  !  Son 
élégante  coiffure  n'a  rien  qui  rappelle  les  enfants  de  Mahomet  ; 
mais  sculptez  donc,  dans  nos  temps  troublés,  un  zouave  pontifical 
sor  un  monument  public! 

La  Charité  se  présente  sous  les  traits  d'une  jeune  femme  enve- 
loppant de  ses  bras  et  de  son  amour  deux  pauvres  petits  êtres  ;  à 
l'un  elle  donne  le  sein  ;  l'autre  dort.  Ce  lype  est  familier  à  l'école 
italienne.  Qui  ne  connaît  la  Charité  d'André  del  Sarte  ?  On  pourrait 
même  dire  qu'il  remonte  bien  plus  haut.  Ne  rappelle-t-il  pas,  en 
effet,  la  Fortune  créatrice  et  féconde,  tenant  dans  son  giron  les  deux 
eorants  de  l'Ida  appetentes  mammam,  dit  la  légende  antique?  Mais 
ici  encore  quelle  différence  !  La  Fortune  païenne  est  tout  simple- 
ment une  forte  nourrice,  tandis  que  rien  n'égale  la  grâce,  la  can- 
deur et  le  sentiment  exquis  de  notre  jeune  mère.  Je  suis  prêt  à 
convenir,  d'ailleurs^  que  ce  type  charmant  de  la  maternité  ne  rend 
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qu'iroparbiteinent  l'énergique  charité  d'un  soldat,  et,  si  la  scène 
du  manteau  de  saint  Martin  n'était  pas  si  compliquée,  elle  eût  été 
certainement  préférable. 

Qu'on  me  permette  ici  un  retour  vers  nos  vieux  ytnagien.  En 
général,  c'était  par  des  attributs,  bien  plus  que  par  des  actes,  qu'ils 
précisaient  le  sens  de  leurs  allégories.  Ainsi,  Michel  Gplorob  don- 
nait deux  visages  à  la  Prudence,  un  frein  à  la  Tempérance,  un  giaiw 
et  des  balances  à  la  Justice,  une  tour  à  la  Force.  Par  un  sentimeot 
analogue,  la  Charité  est  flgurée,  sur  le  tombeau  du  cardinal  d'Am- 
boise,  avec  une  croix  et  un  cœur.  Que  de  choses  ne  disent  pas 
cette  croix  et  ce  cœur  ! 

La  troisième  statue  représente  VHistoire,  sous  les  traits  d'on 
vieillard  austère  qui  tient  des  tablettes;  la  quatrième,  la  Foi, soos 
ceux  d'une  jeune  fille,  les  mains  jointes  et  les  yeux  au  ciel.  La  Foi 
n'a  pas  d'âge;  aussi  peut-être  eussions-nous  préféré  une  femme 
moins  jeune  et  un  vêtement  plus  ample,  afin  de  mieux  répondre 
au  vieillard  assis  du  même  côté  ;  cette  statue  n'en  est  pas  moins 
ravissante.  —  Il  y  a  trop  de  mouvement  en  elle,  disent  quelques-uns; 
la  Poi  est  plus  calme.  —  Mais  la  Foi  tend  à  s'élever,  et  ne  voyez- 
vous  pas  qu'ici  elle  touche  à  peine  à  la  terre  ? 

Partout,  enfin,  dans  ce  monument,  le  bronze  et  le  marbre  vivent  : 
Vivos  de  marmore  viUtus,  comme  disait  Virgile.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
,  suaire  dont  on  ne  puisse  presque  dire  la  même  chose,  tant  il  ondule 
naturellement,  tant  il  est  souple. 

On  éprouve  cependant  un  regret,  en  quittant  ce  tombeau;  c'est 
(jue  la  figure  qu'on  désirerait  le  plus  voir,  celle  du  héros,  cette 
figure  si  ferme  et  si  noble,  soit  à  peine  visible.  Peut-être  la  verrait- 
on  mieux  sans  la  marche  sur  laquelle  le  tombeau  repose;  mais 
sans  cette  marche  les  statues  d'angle  perdraient  beaucoup  de  leur 
elîet.  On  aurait  pu  sans  doute  représenter  le  général  se  soulevant; 
c'eût  été  le  symbole  de  la  résurrection. 

Assurément,  ce  n'était  pas  une  petite  entreprise  que  de  sculpter 
un  monument  pour  faire  face  au  tombeau  de  François  II.  Il  fallait 
nous  rendre  Michel  Colomb  ;  eh  bien  !  Michel  Colomb  nous  est 
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rendu,  moins  naïf,  mais  toujours  et  plus  que  jamais  matlre  de 
son  art.  D*un  coup,  M.  Paul  Dubois  a  conquis  le  premier  rang 
et,  chose  bien  rare,  dont  Michel-Ange  est  un  exemple,  il  Ta  conquis 
à  la  fois  dans  la  sculpture  et  la  peinture.  Aussi,  est-ce  à  bon  droit 
qu'il  a  été  nommé  directeur  de  TEcole  des  Beaux-Arts.  —  c  Vous 
êtes  bien  heureux  i  Nantes,  nous  disait  un  éminent  artiste.  Déjà 
vous  aviez,  dans  le  tombeau  de  François  de  Bretagne,  la  perle  de  la 
Renaissance,  et  aujourd'hui  vous  avez,  dans  le  tombeau  de  La  Mori- 
cière,  la  perle  du  XIX*  siècle,  i 

Nous  espérons  qu'on  nous  pardonnera  d'avoir  analysé  si  minu- 
tieusement et  pièce  par  pièce  une  œuvre  aussi  magistrale  ;  mais, 
dans  quelques  jours,  un  illustre  évèque  soufflera,  comme  le  pro- 
phète, sur  ces  ossements  épars,  et  nous  rendra  à  la  fois  le  monu- 
ment et  le  héros. 

EUGÈME  DE  LA  GoURREmE. 
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IX* 


LE  CARDINAL  A.G.  DE  ROHAN 


(1674-1749) 


VIII.  —  La  Gonstltailoii  et  la  Réganoa. 

(1715-1721) 

La  mort  de  Louis  XIV,  remarque  fort  justemeot  LafBteau,  fat  on 
coup  de  foudre  pour  tous  les  vrais  catholiques,  et  un  sujet  de 
triomphe  pour  quelques  esprits  inquiets,  qui  jusqu'alors  n'avaienl 
osé  remuer.  Enivrés  des  plus  folles  espérances,  ils  se  démasquèrent 
sans  honte.  Ils'osèrent  insulter  à  la  mémoire  du  feu  roi.  Leurs  pro- 
jets séditieux  se  dévoilèrent  Les  puissances  furent  méprisées.  On 
excita  les  peuples  à  juger  leurs  propres  juges.  La  désunion  qui 
régnait  dans  Pépiscopat  s'étendit  à  quelques  autres  corps  du 
royaume.  L'esprit  de  parti  divisa  quelques  universités:  Il  y  eut  des 
prêtres  et  des  religieux  qui  secouèrent  ouvertement  l'obéissance.  Uo 
déluge  de  libelles  Inonda  nos  provinces.  Enfin  la  licence  se  prodai- 

*  Voir  la  livraiMn  de  stpiembre  1879,  pp.  215-2901 
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sit  si  librement,  qu'elle  annonça  le  schisme  et  alarma  tous  les 
fidèles  '. 

Ce  tableau  n'est  malheureusement  pas  exagéré.  Le  régent,  ne 
sentant  pas  dès  l'abord  son  autorité  bien  affermie,  pensa  qu'il  était 
prudent  d'éviter  les  éclats,  dangereux  de  punir  et  poliliaue  d'user 
de  ménagements.  En  pareille  occurrence,  on  descend  trop  rapide- 
ment vers  la  faiblesse.  Il  écrivit  au  pape  pour  l'assurer  de  son  res- 
pect et  le  prévenir  qu'il  espérait  arrêter  le  mal  dans  l'espace  d'un 
mois.  Le  cardinal  de  Noailles  lui  avait  en  effet  engagé  sa  parole  que, 
dans  un  mois  au  plus  tard,  il  lui  remettrait  en  main  son  mandement 
d'acceptation.  Louis  XIY  avait  reçu  beaucoup  de  ces  promesses  : 
aucune  n'avait  été  tenue.  Mais  le  régent  avait  toutes  les  illusions 
d'une  prise  de  possession  de  pouvoir.  Flatté  de  cet  espoir,  il  plaça 
le  cardinal  de  Noailles  à  la  tète  du  conseil  de  conscience  et  con- 
sentit  à  éloigner  le  P.  Le  Tellier,  pendant  qu'on  rappelait  plusieurs 
docteurs  jansénistes  exilés  loin  de  Paris.  Ce  fut  le  triomphe  de 
Hardochée,  du  moins  aux  yeux  du  parti;  mais  le  régent  fut  joué. 
Ses  grâces  furent  annoncées  par  les  gazettes  Quesnellistes  comme  la 
récompense  de  la  fermeté  du  cardinal  à  rejeter  la  bulle,  et  l'on 
publia  que  l'affaire  allait  être  évoquée  au  conseil  de  conscience,  que 
présidait  maintenant  le  principal  coupable. 

Il  nous  serait  impossible  de  donner  ici  même  le  sommaire  de 
toutes  les  négociations  qui  furent  entamées  depuis  1715  jusqu'en 
1721,  époque  de  la  mort  du  pape  Clément  XI,  pour  essayer  de 
vaincre  l'obstination  du  cardinal  de  Noailles  et  de  ses  adhérents. 
Lorsque  le  pape^  poussé  à  bout,  se  préparait  à  lancer  ses  foudres, 
le  régent  appelait  aussitôt  le  cardinal  de  Rohan,  qui  s'était  mis  à  la 
tète  du  parti  des  négoeicUeurs,  et  d'interminables  conférences 
avaient  lieu  au  Palais-Royal,  pour  amener  les  dissidents  à  l'unité 
romaine.  Ceux-ci  demandaient  alors  de  nouveaux  délais  :  ils  se 
disaient  disposés  à  préparer  de  nouveaux  mandements  ;  on  exami- 
nait le  texte  de  nouvelles  acceptations,  et  lorsque  tout  paraissait  en 
bonne  voie,  le  parti  faisait  publier  des  pièces  toutes  différentes  de 

*  aUL  d$  la  Coniftliilton,  p.  211. 
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celles  qui  avaient  été  convenues.  On  fut  bientôt  obligé  de  recon- 
naître que  les  opposants  ne  recevraient  jamais  la  bulle  saos  l'avoir 
expliquée  à  leur  manière,  c'est-à-dire  sans  l'avoir  asses  restreinte 
pour  soustraire  à  la  censure  les  propositions  qu'elle  coiutamne  et 
ne  leur  attribuer  aucune  erreur.  Le  journal  de  Daageau  et  le  joonnl 
de  Buvat,  qui  nous  donnent  de  si  précieux  renseigaeiaenls  sur  les 
faits  et  gestes  de  la  cour  à  cette  époque,  nous  mellent  au  courant 
de  tous  les  départs  découragés  du  cardinal  de  Rohan  pour  Saveme, 
après  chaque  insuccès,  et  de  tous  les  rappels  précipités  que  In 
adressait  le  régent,  dès  qu'on  apercevait  la  possibilité  de  teolatives 
de  conciliation.  Lorsqu'on  examine  ensuite  attentivement  les  innom- 
brables factums  publiés  des  deux  parts,  on  ne  sait  ce  qui  doit  le 
plus  exciter  l'étonnement  :  ou  de  la  longanimité  et  de  la  patience 
paternelle  du  Saint-Siège  et  des  prélats  acceptants  devant  des  ré* 
voltes  ouvertes,  ou  de  la  hauteur  insolente  aiBcbée  par  les  oppo- 
sants. Luther  n'avait  pas  autrement  agi  deux  siècles  auparavant, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  inscrivons  ici  le  nom  de  cet 
hérésiarque,  puisqu'on  découvrit  toute  une  correspondance  do 
janséniste  Dupin  avec  les  protestants  d'Angleterre,  pour  arriver  i 
une  entente  commune.  La  bannière  du  schisme  était  officiellement 
déployée  ;  et  quand  on  vit  la  Sorbonne  supprimer  l'acceptation 
qu'elle  avait  enregistrée  en  1714  *  ;  quand  on  vit  sei  députés  venir, 
avec  une  partie  des  curés  de  Paris,  supplier  le  cardinal  de  Noailles 
de  persévérer  dans  sa  résistance  et  l'assurer  qu'on  ne  le  suivrait 

*  Les  Mémoiret  teereU  mut  la  CmuUtutûm  ooos  apprennent  que  cette  émiige 
palinodie  de  la  Sorbonne  irrita  un  grand  nombre  de  ses  anciens  membres  on  pro- 
tectenrs.  «  On  ne  pent  exprimer  combien  elle  loucha  le  cardin»!  de  Roban  :  4aas 
le  premier  mouTemeot  de  sa  colère,  il  Toulnt  renvof  er  à  la  faculté  de  théologie  w 
lettres  de  docteur,  et  renoncer  pour  jamais  à  un  corps  qui  lui  faisait  un  tel  affiroot  ; 
il  Youloit  aussi  qa*en  même  temps  on  dédarftt  de  sa  part  à  la  Faculté  qu'il  ne  soof* 
friroit  dans  son  dièoése  aucun  évéque  de  Sorbonne,  ni  que  pas  un  de  ses  eodésia»' 
tiques  y  ^nt  étudier.  Il  assurait  même  que  plus  de  vingt  évéques  docteurs  de  b 
Faculté  prendroient  le  parti  qu'il  prenoit,  et  que  les  docteurs  attachés  à  lui  feroioi 
la  même  chose  ;  mais  cette  Emineuce  se  radoucit  un  peu  avec  le  temps,  et  toai  >« 
réduisit  à  qaelques  discours  asMZ  vifs  qu'elle  tint  dans  son  lit  où  la  goutte  Vuri- 
toit...  »  (Mém.  tu..  Il,  42). 


A  l'académie  FRAMÇAiSE  267 

jamais  dans  un  retour  à  la  doctrine  apostolique  ;  quand  ou  vit  enfin 
acheter  à  prix  d'argent  les  signatures  d'appel  au  futur  concile,  il 
devint  évident  que  toutes  les  négociations  échoueraient  devant  une 
pareille  attitude.  Aussi,  lorsque  les  médisants  du  parti  nous  repré- 
sentent, au  mois  de  décembre.  1716,  le  duc  d'Orléans  disant  à 
l*évèque  de  Strasbourg  :  c  Je  m'étonne  qu'on  homme  comme 
vous,  de  votre  rang  et  de  votre  mérite,  soit  à  la  tète  d'un  tas  de 
brouillons  »  ',  nous  avons  la  conviction  que  les  oreilles  qui  per- 
çaient tant  de  murs  se  sont  trompées  d'objectif.  Ces  paroles,  si  elles 
ont  été  jamais  dites,  n'ont  pas  dû  s'adresser  au  cardinal  de  Rohan, 
mais  au  cardinal  de  Noailles. 

Une  des  circonstances  qui  contribua  longtemps  à  entretenir  ce 
dernier  dans  sa  résistance,  ce  fut  l'impossibilité  de  publier  en 
France,  grâce  aux  fameuses  libertés  de  TÉglise  gallicane,  les  brefs 
que  le  Saint-Père  adressait  sur  cette  épineuse  affaire  au  cardinal  et 
au  régent.  C'est  ainsi  qu'on  des  plus  importants»  celui  qui  retranchait 
de  la  communion  les  opposants  à  la  bulle,  ne  put,  en  1718,  recevoir 
Tenregistrement;  mais  plusieurs  évèques  qui  en  avaient  eu  connais- 
sance, n'hésitèrent  pas  à  publier  des  mandements  à  son  sujet.  Ces 
actes  furent  cassés  par  les  parlements,  et  ces  procès  occasionnèrent 
une  telle  surexcitation  des  esprits  que  le  régent  dut,  à  plusieurs 
reprises,  faire  prendre  des  arrêts  par  le  Conseil,  pour  défendre  de 
rien  publier  sur  la  Constitution. 

Et,  pendant  ce  temps,  les  courriers  de  cabinet  chevauchaient  sur 
la  route  de  Paris  à  Saverne,  où  le  cardinal  de  Rohan  ne  pouvait 
séjourner  que  quelques  semaines  à  chaque  voyage,  tellement  les 
conférences  se  répétaient  au  Palais-Royal, pour  arrivera  transaction 
sur  certain  corps  de  doctrine  dont  le  cardinal  de  Noailles  voulait  à 
tout  prix  faire  précéder  son  acceptation.  On  fut  plusieurs  fois  bien 
près  de  s'entendre.  Le  cardinal  de  Noailles,  qui  avait  reçu  une  lettre 
collective  de  tout  le  Sacré-Collège,  le  suppliant  de  sacrifier  les  sus- 
ceptibilités exagérées  de  son  amour- propre  à  l'orthodoxie  et  à  la 
paix  de  l'Église,  voyait  devant  lui  la  menace  toujours  suspendue 

<  Journal  de  Buvnh  h  237. 
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d'une  dépossession  de  la  pourpre  ;  il  eût  yolontiers  accepté  les  pro- 
positions d'accommodement,  si  quelques  exaltés,  parmi  son  parti, 
ne  l'eussent  ouvertement  poussé  à  des  démarches  qu'il  subissait, 
quoiqu'elles  fussent  incompatibles  avec  son  caractère  et  avec  si 
dignité.  Les  évèques  de  Senez,,  de  Mirepoix,  de  Bayonne  et  de 
Montpellier  se  montraient  les  plus  ardents  parmi  les  sectaires;  et 
lorsqu'ils  produisirent  solennellement  devant  la  Sorbonne  leurs 
actes  d'appel  au  futur  concile  S  on  eût  pu  s'attendre  à  voir  se 
renouveler  les  scènes  violentes  d'Allemagne  au  XVI*  siècle.  Dès  que 
le  cardinal  de  Noailles  paraissait  faiblir,  on  lui  envoyait  des  dépo- 
tations  menaçantes,  et  nous  ne  pouvons  mieux  caractériser  la  situa- 
tion qu'en  reproduisant  ici  les  premiers  vers  d'une  parodie  qui  eot 
beaucoup  de  succès  pendant  quelques  mois.  Ils  reposeront  le  lecteur 
de  la  fatigue  de  ces  luttes  et  de  ces  combats.  On  reconnaîtra  sans 
peine  la  scène  VI  du  quatrième  acte  d*Iphiginie: 

M.  L'ÉVÊOUB  de  MCmTPKLLIER. 

Un  bruit  assez  étrange  est  venu  jusqu'à  moi  ; 

Seigneur,  je  Tai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 

On  dit,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire, 

Que  la  bulle,  aujourd'hui  de  votre  aveu  respire, 

Que  vous-même  étouffant  tout  mouvement  divin, 

L'allez,  malgré  l'appel^  signer  de  votre  main  ; 

On  dit  que,  par  Dubois  à  la  cour  rappelée, 

Ella  voit  à  ses  pieds  sa  rivale  immolée, 

Et  d'explications  abusant  les  prélats, 

Vous  signez  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  n'est  pas. 

Qu'en  dites- vous.  Seigneur,  que  faut-il  que  j'en  pense? 

Ne  ferez-vous  pas  taire  un  bruit  qui  voas  offense? 

M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Prélat,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins, 
L'Église  ignore  encor  mes  projets  incertains  ; 
Et  quand  il  sera  temps  qu'elle  en  soit  informée. 
Vous  apprendrez  son  sort  et  voire  destinée. 

*  Ces  appeU  TureDl  condamnés  comme  conlenanl  des  propositions  hérèUqnes  et 
schismatiqnes,  par  one  bnlleda  8  féTrier  1718. 
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M.  I»  HOMTPBLLIER. 

Ahl  je  lais  trop  le  sort  que  tous  lui  réserres! 

NOAILLBS. 

Pourquoi  le  demander,  puisque  tous  le  savez? 

M.  DE  MONTPELUIR» 

Pourquoi  je  le  demande,  ô  ciel  !  puis-je  le  croire 
Qu'on  ose  des  horreurs  avouer  la  plus  noire! 
Vous  penses,  qu'approuvant  vos  desseins  odieux. 
Je  TOUS  laisse  immoler  votre  Église  à  mes  yeux, 
Que  l'honneur,  que  la  foi  d'un  évéque  y  consente  t 

NDAUXSS. 

Mais  vous  qui  me  parles  d'une  voix  menaçante, 
Oubliez- vous  ici  qui  vous  interrogez? 

M.  on  MONTPELUBR. 

Vous-même,  oubliez-vous  quel  Dieu  vous  outrages? 

N0A1LLE8. 

Eh!  qui  vous  a  chargé  du  soin  de  mon  Église  ? 

Ne  puis-je  la  forcer  à  me  rester  soumise  ? 

Ne  suis-je  plus  son  père?  Étes-vous  son  pasteur? 

M.  DE  MONTPELLIER. 

Non,  non,  vous  devenez  un  traître,  un  ravisseur. 
On  ne  m'abuse  point  par  des  promesses  vaines. 
Tant  qu'un  reste  de  sang  coulera  dans  mes  veines, 
A  défendre  la  foi  je  dois  tous  mes  moments  : 
Je  soutiendrai  ses  droits  fondés  sur  des  serments. 
A  mes  soins  vous  l'avez  jadis  recommandée. 

NOAILLBS. 

Plaignez-vous  aux  préhits  qui  me  l'ont  enlevée. 
Accusez  le  Régent,  le  conseil  tout  entier. 
DreuiUet,  Rohan^  Louet,  et  vous  tout  le  premier. 

M.  DE  MONTPELLIER. 

Moil...  etc.  ^ 
Le  cardinal  de  Noaille»,  après  avoir  bruyamment  laissé  publier 

«  JouTwU  de  Buvat.,  nui  1720.  Il  90. 
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son  appel,  venait  en  effet  de  signer,  le  16  mars  1190,  an  projet  d'ac- 
commodement et  de  corps  de  doctrine,  accepté  par  les  évèqaes  qui 
s'étaient  réunis  en  de  longues  conférences,  d*abord  à  Thôtel  de 
Soubise,  chez  le  cardinal  de  Rohan,  puis  au  Palais-Royal  :  aussi 
le  cardinal  de  Rohan  pouvait-il  écrire,  le  6  avril  1720,  à  Pévèqœ 
de  Langres  : 

c Vous  me  demandez  par  quel  heureux  expédient  nous  nous 

sommes  conciliés  sur  Tafiaire  de  la  Constitution.  M.  de  Lyon  vous  en  aura 
sans  doute  instruit  ;  cependant,  j'aurai  Thomieur  de  vous  exposer  ce  ftit 
en  peu  de  mots.  On  est  enfin  convenu  des  explications  :  elles  nous  oit 
paru  frapper  nettement  le  jansétUsme,  le  livre  des  Réflexions  nufrales  et 
les  cent  une  propositions.  On  nous  a  donné  une  acceptation  relatioe  à  la 
vérité,  mais  de  cette  espèce  de  relation  qui  CQnfirme  le  jugement  que  Fan 
accepte^  loin  de  le  réformer,  et  Ton  a  admis  sur  cela  des  expressions  qui 
ne  laissent  aucune  équivoque.  Ainsi,  nous  avons  regardé  ce  qu'on  nous 
propose  comme  un  grand  bien,  et  c'en  est  un,  en  effet,  que  de  voir  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  suivi  d*un  nombre  de  prélats  et  d'une  foule  d'ecclé- 
siastiques du  second  ordre,  s'unir  à  nous  dans  la  soumission  que  ooos 
rendons  au  jugement  apostolique. 

c  Cette  division  avoit  été  la  source  de  tous  nos  maux.  Il  faut  espérer 
que  sa  fin  sera  celle  de  ces  maux  dont  l'Eglise  de  France  gémit  depuis 
plus  de  cinq  ans.  S.  A.  R.  nous  fait  espérer  de  plus  qu'eUe  fera  toot  ce 
qui  dépendra  d'elle  pour  guérir  les  plaies  de  l'épiscopat  et  de  la  religion. 
Et  nous  voyons  en  effet  un  projet  de  lettres  patentes,  confirmatif  de 
celles  de  1714,  dans  lequel  nous  envisageons  le  repos  de  nos  Eglises... 
Je  partirai  pour  Saverne  après  l'exécution  de  tout  ceci. . .  ^  » 

Hais  ces  généreuses  espérances  devaient  être  trompées  :  la  for- 
mule d'acceptation  disait  bien  t  c  Nous  acceptons,  etc.,  —  le  toat 
suivant  les  explications,  qui  ont  été  approuvées  par  un  très  grand 
nombre  de  prélats  du  royaume,  et  que  nons  vous  donnons  comme 
renfermant  le  véritable  sens  de  la  Constitution;  explications  que 
nous  avons  jugé  nécessaire  de  joindre  à  la  Bulle,  uniquement  pour 
empêcher  que,  par  des  interprétations  également  fausses  et  con- 
traires au  véritable  sens  de  la  Bulle  et  auxdites  explications,  la  foi 
ne  soit  attaquée,  la  morale  corrompue  et  la  liberté  des  écoles  blés- 

*  Insérée  dans  le  JourruU  de  Mathieu  Marais,  II,  255. 
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sée.  »  Mais  cela  ne  parut  pas  assez  restrictif  aa  parti,  et  le  mémoire 
dans  lequel  ie  cardinal  de  Noailles  fit  paraître  ce  projet  d'accepta- 
tion, portait  expressément  qa'il  n'était  pas  question  de  se  désister 
de  l'appel,  de  le  révoquer,  ni  d'y  déroger,  et  qu'on  s'en  servirait  tou- 
jours si  la  cour  de  Rome  ne  voulait  pas  approuver  l'acceptation  pré- 
cédente S  Du  moment  que  le  cardinal  ne  se  désistait  pas  formelle- 
ment de  l'acte  d'appel  qui  avait  causé  tant  de  scandale  en  1718,  et 
qui  l'avait  forcé  à  donner  sa  démission  de  président  du  Conseil  de 
conscience,  il  n'y  avait  pas  à  espérer  que  le  Pape  pût  se  contenter 
d'une  formule  si  relative  ;  et  Clément  XI  se  préparait  à  déposséder 
définitivement  l'archevêque  de  Paris  de  la  pourpre  et  à  le  traduire 
devant  la  juridiction  apostolique,  quand  il  mourut  le  21  mars  1721. 
Les  dissidents  avaient  prétendu  que  leurs  griefs  ne  provenaient  que 
de  l'entêtement  du  vieux  et  saint  Pontife  :  sa  mort  ne  les  désarma 
pas.  En  vain  ses  décisions  furent«elles  confirmées  par  Innocent  XIII  ; 
en  vain  furent-elles  successivement  et  formellement  acceptées  par 
celles  des  nations  catholiques,  qui  ne  l'avaient  encore  fait  que  taci- 
tement, et  qui,  scandalisées  enfin  par  ce  qu'elles  apprenaient  de  la 
France,  crurent  devoir  accepter  la  bulle  Unxgenitu&y  de  la  manière 
la  plus  expresse  et  la  plus  authentique  ;  en  vain  le  pape  Benoit  XIII, 
qui  succéda  en  1724  à  Innoceni,  présida-l-il  à  Rome,  en  1725,  un 
concile  régional  où  cent  Pères  assemblés  prononcèrent  unanime- 
ment que  la  Bulle  faisait  règle  de  foi  ;  en  vain  le  concile  d'Embrun, 
qui  se  iiÉt  deux  ans  après  en  France,  sous  les  yeux  mêmes  des  ré- 
fractaires  et  qui  fut  confirmé  par  le  Saint-Siège,  ordonna-t-il  la 
peine  de  suspense  contre  l'évêque  de  Sénez  ;  en  vain  Louis  XY  dé- 
Clara- t-il,  en  1730,  que  la  constitution  VnigenUm  étant  loi  de 
l'Eglise,  devait  être  aussi  regardée  comme  loi  de  l'Etat  :  malgré  ce 
concours  de  toutes  les  Eglises  et  des  puissances  de  tout  ordre,  l'jn- 
domptable  secte  ne  se  rendit  point  '. 

Le  cardinal  de  Noailles,  éclairé  par  ses  remords  et  par  les  folies 
des  sectaires  de  Hollande,  reconnut  cependant  enfin  qu'il  s'était 

*  iottmal  de  Mathieu  Marais,  1,  3t4. 
'  Voy.  Bist,  de  PEgiise,  par  BercasUsL 
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engagé  dans  un  parti  de  schismaUqiies  ei  de  belieox.  Le  il  octobre 
1728,  il  fit  une  soumission  pure  et  simple,  révoqua  son  Instmclion 
pastorale  du  li  janvier  1719,  et  son  exemple  fat  aussitôt  suivi  pir 
la  Sorbonne,  par  le  chapitre  de  Notre-Dame  et  par  de  notables 
opposants.  La  paix  était  faite  en  titre  et  la  bulle  ne  rencontra  plus 
d'opposition  sérieuse  que  chez  des  hérésiarques  avérés  et  dans 
le  corps  des  Parlements. 

En  dépit  des  calomnies  des  NouoeUes  ecdésiatliques,  la  condoile 
du  cardinal  de  Roban  fut  noble  et  généreuse  pendant  le  cours  de 
ces  luttes  interminables  et  de  ces  fatigantes  négociations.  Le 
journal  de  Dangeau  nouls  affirme  qu'il  chercha  toute  fes  vtriês  delà 
douceur  pour  faire  revenir  les  prélats  opposants  *,  et  que  souvent 
il  tint  la  plume  pour  arrêter  Tardeur  de  son  collègue  de  Bissy  et 
de  plusieurs  prélats  plus  rigides  *.  Nous  avons,  du  reste,  une  preuie 
certaine  de  sa  modération  et  en  même  temps  de  son  zèle  pour  la 
paix  de  l'Eglise,  dans  un  opuscule  qui  parut  au  mois  de  janvier  1719, 
et  qui  est  intitulé  :  ^t^ts  (fu  cardinal  de  Rokan  sur  le  proja  de 
mandement  de  M.  le  cardinal  de  NoaiUes  pour  Pacc^talian  de  la 
bulle  UnigenUus,  communiquée  par  JV.  le  maréchal  d'Uxdks  le 
S*  du  mois  éPaoût  de  la  présente  année  1718. 

Voici  ce  que  nous  apprend  en  propres  termes  le  préambule  de 
l'avertissement  : 

«  Quelques  instances  que  des  personnes  de  considération  aient  pu  fiûre 
auprès  de  M.  le  cardinal  de  Rohan,  pour  l'engager  à  donner  au  poblic  la 
relation  de  ce  qui  s^est  passé  entre  les  évèques  dans  l'affidre  de  la  Goai* 
titotion,  il  est  toujours  demeuré  ferme  et  inflexible  dans  la  résolotioii  de 
ne  rien  publier,  que  quand  il  s'y  trouverait  indispensablement  obU^ 

*  JtniffMi  de  dangeau,  XVII,  11. 

*  iotirnoi  de  dangeau»  XVII,  129.  —  Les  Mémoires  tecreit  sur  U  BoUe  d'MsM 
pas  à  aUribner  la  modératioD  da  cardinal  de  Roban  en  plnsiears  ciroonsUnees  ï^ 
faveors  libéralement  octroyées  par  le  régent  à  lui  et  à  sa  famille.  L'aocasatioB  cd 
en  particalier  formelle  an  tome  II,  page  183,  à  propos  de  la  survivance  do  coa- 
mandement  des  gendarmes  et  do  gouvernement  de  Champagne  donnés,  an  mois  à 
janvier  1717,  au  prince  de  Sonbise,  son  neveu...  Il  faut  être  réduit  aux  abois  pov 
invoquer  de  pareils  arguments.  —  Voir  à  ce  sujet  le  ionmoi  de  IteafeM^ 
XVII,  17. 
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II  répondait  que  des  catholiques  doivent  se  déterminer  sur  les  décisions 
de  doctrine,  non  par  la  discussion  des  faits  personnels,  mais  par  Tautoritë 
du  Chef  de  TEglise  et  du  Corps  épiscopal  ;  qu*il  convient  à  des  évêques 
de  sacrifier  leur  intérêt  et  leur  propre  gloire  à  la  consenration  de  Tunilé  ; 
et  que  pour  lui  il  souffrirait  avec  joie  les  discours  peu  avantageux  et  les 
récits  ioGdéles  que  Ton  publierait  de  ses  démarches  dans  cette  affaire, 
pourvu  que  par  sa  patience  et  par  ses  ménagements  il  pût  retenir  dans 
l*uoion  on  rappeler  à  Tunanimité  ceux  qui  paraissaient  s'en  écarter. 
Pourquoi,  disait- iU  manifester  aujourd'hui  ce  que  nous  voudrons  peut-^tre 
bientôt  ensevelir  dans  un  étemel  silence?  Ceux  qui,  dans  le  feu  de  la  dis- 
pute, trop  avides  d'une  fausse  gloire,  s'empressent  tant  i  se  justifler  et  à 
nous  accuser,  s'ils  se  réunissent,  répareront  par  conscience  et  par 
honneur  ce  qui  leur  sera  échappé  contre  nous,  ou  plutôt,  et  cela  nous 
sufGra,  par  leur  soumission  à  l'Eglise,  ils  nous  dédommageront  pleinement 
des  injures  et  des  insultes  que  nous  aurons  essuyées.  » 

Aussi,  le  cardinal  refusa-t-il  toujours  de  publier  le  récit  de 
toutes  ces  uégociatiuns;  et  bien  qu'il  nous  eût  été  fort  utile  de  pos- 
séder la  contre-partie  des  trois  volumes  de  Mémoires  secrets  sur  la 
Constitution,  rédigés  sur  les  notes  du  cardinal  de  Noailles,  nous  ne 
pouvons  que  le  féliciter  de  cette  noble  altitude.  Un  fils  ne  s'appe- 
santit point  sur  le  tableau  des  dissensions  de  sa  famille.  Mais  s'il 
refusa  toujours  de  donner  ces  Mémoires  *,  il  fut  obligé  de  céder 
aux  sollicitations  d'une  foule  de  prélats,  qui  lui  demandaient,  pour 
éclairer  leurs  troupeaux,  son  avis  sur  les  dernières  propositions 
d'accommodements  et  formules  d'acceptation.  Il  est  certain  qu'on 
oe  peut  aujourd'hui  comprendre  comment  le  cardinal  de  Noailles 
ne  les  ait  pas  franchement  signées.  Toutes  ces  formules  étaient 
certainement  relatives,  et  en  renfermant  une  acceptation  véritable, 
elles  prévenaient  tous  les  inconvénients  et  tous  les  abus  sur  les- 
quels on  confondait  la  nécessité  des  explications  et  de  la  relation. 

«  Hais  ce  qui  est  encore  plus  incompréhensible,  ajoute  l'Avertissement 
que  nous  venons  de  citer,  c'est  que,  dans  le  même  temps  que  les  cardi- 
naux de  Rohan  et  de  Bissy  se  prêtaient  à  tout,  et  que  par  de  nouvelles 

*  Pour  en  remplacer  nne  partie,  on  peut  lire  dans  les  Mémoires  seerels,  III  (167* 
177),  nne  belle  et  longue  lettre  dn  cardinal  de  Rohan  an  Pape  snr  les  affaires  de  la 
Constitation.  datée  de  Juillet  1717. 

TOU  XLVI  (VI  DE  LA  5*  SÉRU).  19 
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avances  ils  marquaient  chaque  jour  leur  empressement  à  trouTer  et  à 
proposer  des  Toies  de  paix,  M.  le  cardinal  de  Noailles,  au  lieu  de  se 
rendre,  de  proposer  quelque  conférence,  et  de  demander  quelques  éclair- 
cissements, s*il  trouvait  des  difficultés  qui  n'eussent  pas  été  levées,  pour 
toute  réponse  ait  publié  son  appel  au  futur  Concile.  M.  le  cardinal  de 
Rohan  a  la  consolation  de  n'avoir  rien  à  se  reprocher;  il  n'a  demandé 
que  ce  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  pouvait  refuser,  dès  qu*il  avait 
pris  le  parti,  comme  il  le  disait,  de  recevoir  la  Bulle;  il  n*a  demandé 
que  ce  qui  était  nécessaire  pour  rendre  l'acceptation  véritable  ;  il  D*a 
rejeté  que  ce  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  pouvait  adopter  sans  don- 
ner atteinte  à  sa  religion  et  à  sa  réputation;  c'est-à-dire,  ce  qui  foisait 
de  l'acceptation  un  acte  trompeur  et  illusoire,  par  lequel  on  donnait  et 
l'on  retenait,  on  approuvait  et  on  condamnait,  on  acquiesçait  et  on  ré- 
sistait, on  s'unissait  en  apparence,  et  on  restait  réellement  désunis.  » 

Malgré  tous  les  efforts  du  cardinal  de  Rohan  pour  conserver  une 
constante  aménité  dans  ses  relations,  souvent  difficiles,  avec  son 
imprudent  confrère,  on  suppose  bien  que  de  fréquentes  occasions 
de  froissement  devaient  se  rencontrer  en  raison  des  points  de 
contact  de  leurs  charges  réciproques  : 

M.  le  cardinal  de  Kohan,  comme  grand  aumônier  de  France, 
écrit  Dangeau  le  30  avril  1716,  fait  des  protestations  sur  ce  que 
H.  le  cardinal  dé  Noailles,  comme  archevêque  de  Paris,  a  béni  la 
chapelle  des  Tuileries  *  ;  et  le  chroniqueur  a  soin  d'ajouter  qu'avant 
de  faire  ses  protestations,  l'évèque  de  Strasbourg  avait  voulu  voir  son 
confrère;  il  était  allé  chez  lui  la  semaine  précédente  et  il  s'était  fait 
accompagner  de  t  l'ancien  évoque  de  Troyes  pour  être  témoin  de 
leur  conversation,  qui  se  passa  fort  honnêtement  de  part  et  d'antre, 
quoiqu'il  y  eût  des  éclaircissements  de  ce  qui  s'était  passé  sur  la 
Constitution  durant  la  vie  du  feu  roi  '.  > 

Des  protestations  on  ne  tarda  pas  à  passer  aux  actes  : 

«  Un  ecclésiastique  interdit  de  prêcher  de  la  part  de  M.  le  car- 
dinal de  Noailles,  craignant  de  l'être  aussi  de  dire  la  messe,  se 
retira,  rapporte  Buvat,  chez  son  frère,  chanoine  de  Saint-Nicolas  du 
Louvre,  et  ayant  obtenu  de  M.  le  cardinal  de  Rohan  la  permission 

*■  Journal  de  Dangeau,  XVI.  35*2. 
«  /6td.,383. 


À  L*AGADÉMIE  FRANÇAISE  375 

par  écrit  de  dire  la  messe  en  l'église  des  Quinze- Vingls,  H.  le  car- 
dinal de  Noailles  en  écrivit  aussitôt  à  H.  le  grand  aumônier,  comme 
d'une  entreprise  sur  sa  juridiction,  et  soutenant  que  le  roi  même 
était  du  nombre  de  ses  diocésains  comme  archevêque  de  Paris, 
quoique  lui,  archevêque  de  Paris,  fût  du  nombre  des  sujets  de  Sa 
Majesté;  qu'ainsi  M.  le  cardinal  de  Rohan,  quoique  grand  aumônier 
de  France,  ne  pouvait  exercer  dans  Paris,  ni  dans  tout  le  diocèse, 
aucun  acte  de  juridiction  sans  son  consentement  comme  arche- 
vêque diocésain  *,  » 

Nous  ne  savons  pas  quelle  suite  eut  cette  correspondance  au 
sujet  des  Quinze- Vingts,  mais  ce  qui  fit  beaucoup  de  bruit  à  la 
cour  à  cette  époque,  c'est  que  le  P.  de  la  Ferté,  jésuite,  et  frère  du- 
duc  du  même  nom,  ayant  été  désigné  par  le  cardinal  de  Rohan  pour 
prêcher  devant  le  roi  le  jour  de  la  Toussaint,  le  cardinal  de  Noailles 
loi  fit  aussitôt  signifier  une  interdiction  ;  mais  le  régent  passa  outre, 
le  P.  de  la  Ferté  prêcha  et  supplia  le  jeune  Louis  XV  de  montrer 
la  même  fermeté  que  son  aïeul  Louis  XIV  pour  combattre  les  héré* 
sies  nouvelles  '.  Le  lendemain,  l'archevêque  de  Paris  interdit 
l'exercice  ecclésiastique  à  tous  les  jésuites  de  son  diocèse. 

Dn  peu  plus  tard,  le  9  novembre  1718,  Dangeau  nous  apprend 
que  «  M.  le  cardinal  de  Rohan ,  comme  grand  aumônier  de  France, 
a  mis  dans  la  chapelle  dn  roi  d'autres  ecclésiastiques,  à  la  place  des 
Feuillants,  qui  avoient  accoutumé  de  la  desservir.  M.  le  cardinal  de 
Rohan,  avant  que  de  le  faire,  en  avoit  parlé  à  H.  le  duc  d'Orléans, 
qui  avoit  approuvé  son  dessein.  Ces  Pères  avoient  appelé  de  la 
Constitution,  et  le  roi  l'ayant  reçue  et  fait  enregistrer,  il  ne  conve- 
noit  pas  que  cette  division-là  fût  dans  sa  chapelle  '.  > 

n  fallait  un  terme  à  cette  situation  d'antagonisme,  et  le  Régent 
n'eut  pas  de  peine  à  le  trouver  en  cour  de  Rome.  On  trancha  le 
nœud  gordien  à  la  manière  d'Alexandre. 

>  Journal  de  BwMt,  novembre  4716. 1, 186. 

>  Urid,,  190, 191,  —  et  Dangeau,  XVI,  500.  —  Les  Mémoires  secreU  snr  la  Cods- 
titoUoD,  II  (154,  etc.),  ne  sont  pas  d'accord  arec  les  chroniques  sur  ce  sujet 
délicat. 

*  Journal  de  DangMu,  XVII,  415. 
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«  Le  29  mai  1722,  dil  Buvat,  il  arriva  Irois  brefs  du  Sainl-Père: 
par  le  premier,  le  Pape  perraelloit  au  roi  de  se  choisir  uo  confes- 
seur; par  le  second,  le  cardinal  de  Rohan  fut  établi  Mqtie  ordi- 
naire de  la  cour  y  avec  pouvoir,  en  cette  qualité,  de  nommer  le 
confesseur  et  les  prédicateurs  du  roi  '.  > 

Nous  arrêterons  ici  cet  aperçu  sommaire  des  luttes  jansénistes, 
dans  leur  période  la  plus  laborieuse  et  la  plus  aiguë.  Le  cardinal 
de  Rohan  s*y  montra  toujours  un  des  plus  fermes  soutiens  de  Tor- 
thodoxie,  en  même  temps  que  l'un  des  plus  actifs  médiateurs  pour 
la  paix  de  TEglise.  Cette  conduite  et  cette  attitude  compensent  lar- 
gement les  quelques  moments  de  faiblesse  relative  que  nous  allons 
avoir  à  signaler  dans  sa  longue  carrière. 

IX.  —  CSaxTière  politique  du  cardinal  de  Rohan 

(1721-1725) 

Le  26  février  1721,  rapporte  Buvat,  M.  le  cardinal  de  Rohan  par- 
tit de  Paris  pour  aller  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire de  France,  avec  douze  gendarmes  de  la  maison  du  roi,  qai 
devaient  rester  auprès  de  Son  Eminence  pendant  son  ambassade. 
On  assurait  que  ce  cardinal  avait  emporté  une  somme  de  cinq  mil- 
lions pour  sa  dépense  '. 

Cette  mission  avait  deux  buts.  Le  régent  envoyait  le  cardinal  de 
Rohan  à  Rome,  d'abord  pour  obtenir  du  pape  l'acceptation  de  Tac- 

« 

commodément  dont  nous  avons  parlé  au  sujet  de  l'affaire  de  la 
Bulle,  et  traiter  avec  la  Daterie  pontificale  de  l'expédition  des  bulles 
d'investiture  que  Sa  Sainteté  refusait  depuis  quelque  temps  aux  pou^ 
vus  de  bénéfices  '  ;  ensuite  et  surtout  pour  arracher  au  Saint-Père 
la  promotion  de  Dubois  au  cardinalat. 

Ici  nous  devons  ouvrir  une  parenthèse. 

L'année  précédente,  le  9  juin  1721,  le  cardinal  de  Rohan,  assisté 

•  Journal  de  Bwat,  II,  399. 

*  /«Mimai  de  Buvat,  II,  212. 

>  Voir  le  humai  de  Mathieu  Marais,  II,  43. 
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de  l'évëque  de  Nantes  et  de  Hassillon,  avait  sacré  Dubois  «irche- 
?èque  de  Cambrai  dans  Téglise  du  Val-de-Grâce.  Depuis  cette  époque 
il  fut  toujours  fidèle  au  favori  du  régent.  Tous  les  biographes  le  lui 
ont  reproché  comme  un  acte  d'une  insigne  faiblesse  ;  et  Dubois 
s'étant  montré  fort  énergique  contre  les  Jansénistes,  ceux-ci  n'ont 
négligé  aucune  occasion  d'accumuler  à  ce  sujet  les  calomnies  les 
plus  étranges  :  les  accusations  répétées  de  simonie  et  de  concussion 
qu'on  retrouve  dans  leurs  recueils  et  dans  les  mémoires  de  leurs 
amis,  ont  pris  peu  à  peu  domicile  dans  des  publications  ordinaire- 
ment moins  partiales  ou  mieux  informées.  Duclos,  très  curieux 
d'anecdotes  et  très  enclin  à  la  satire,  les  a  consacrées  dans  ses  mé- 
moires secrets,  et  la  mémoire  de  notre  cardinal  a  été  ternie  sans 
fondement  sérieux,  sur  de  simples  apparences.  Mais  on  n'écrit  pas 
l'histoire  uniquement  avec  des  pamphlets. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  présenter  ici  une  apologie  de 
l'étrange  prélat  que  le  régent  éleva  de  la  plus  humble  extraction  à 
l'archevêché  de  Cambrai,  à  la  pourpre  romaine  et  au  premier  mi- 
nistère. De  plus  courageux  l'ont  déjà  tentée,  et  H.  le  comte  de 
Seilhac  a  consacré  deux  volumes,  appuyés  sur  des  documents  au- 
thentiques, à  démontrer  que  la  jalousie  des  contemporains  avait  eu 
la  plus  grande  part  dans  la  mauvaise  réputation  du  précepteur  du 
''égent;  que  ses  défauts  incontestables  ont  été  fort  exagérés  au  détri- 
ment d'éminentes  qualités  non  moins  incontestables  ;  et  que,  mi- 
nistre et  négociateur  laborieux^  habile,  patriote,  doué  d'une  rare 
fermeté  de  caractère  et  d'un  grand  amour  du  bien  public,  il  rendit 
d'immenses  services  à  l'Eglise  et  à  l'Etat.  Il  jouissait  de  l'estime  de 
Fénelon,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  la  correspondance  de 
ce  dernier  :  cela  seul  suffirait  à  prouver  que,  s'il  fut  peu  édifiant,  il 
ne  fut  pas  scandaleux.  Nous  n'exposerons  donc  pas  de  nouveau 
comment  le  régent,  ayant  reconnu  dans  Dubois  des  talents  et  une 
aptitude  qu'il  cherchait  en  vain  dans  ses  conseillers  ordinaires,  fut 
amené  forcément  à  revêtir  son  ministre  des  plus  hautes  dignités 
extérieures,  pour  lui  donner  l'autorité  nécessaire  à  sa  situation.  A 
une  époque  où  le  prestige  des  titres  sociaux  avait  encore  tant  d'in- 
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fluence,  non  seulement  sur  les  masses  populaires,  mais  sur  la  cour 
elte-mèmey  il  était  absolument  nécessaire  d'en  imposer  par  nnair 
de  grandeur  qui  marquât  que  le  pouvoir  n'était  pas  déchu  en  passant 
aux  mains  d'un  abbé  sans  naissance,  sans  ordres  et  sans  abbayes. 
Ce  fut  ainsi  que  Dubois  devint  par  la  force  des  choses  archevêque 
et  candidat  à  la  pourpre  :  sans  doute  le  duc  d'Orléans  récompensait 
ainsi  l'habile  secrétaire  d'État  qui  avait  su  comprimer  les  mauvaises 
passions  prêtes  à  bouleverser  le  royaume  ;  mais  il  lui  donnait  sur- 
tout une  plus  grande  facilité  pour  continuer  et  pour  compléter  son 
œuvre.  Or  le  comte  de  Seilhac  termine  ainsi  son  chapitre  sur  la 
première  phase  de  te  négociation  du  chapeau  :  c  D'une  part,  dit-il, 
nous  voyons  un  ministre  désireux  d'obtenir  la  pourpre  romaine  pour 
donner  plus  de  poids  à  son  autorité,  et,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui- 
même,  se  mettre  en  droit  de  soutenir  hautement  les  intérêts  du 
Saint-Siège  :  un  ambitieux  en  proie  aux  tourments  de  la  passion 
qui  le  domine,  prêt  à  faire  tous  les  sùcriûces  compatibles  avec  TAon- 
neur,  avec  ses  devoirs\  mais  assez  maître  de  lui-même  pour  sacri- 
fier son  ambition  à  ses  devoirs,  à  son  honneur,  et  rejetant  avec 
hauteur  tout  engagement  qui  pourrait  ressembler  à  un  trafic  de  son 
autorité.  Nous  voyons,  d'un  autre  côté,  un  pape  Jaloux  des  intérêts 
de  la  religion  et  des  droits  du  Saint-Siège,  mécontent  de  la  raideur 
de  la  cour  de  France  h  servir  l'Eglise,  qui  veut  s*assurer,  par  des 
garanties,  que  la  grâce  qu'on  lui  demande  ne  tournera  pas  contre 
ses  vues  et  contribuera  au  bien  qu'il  médite.  Il  n'impose  pas  de 
conditions  :  il  prétend  obliger  des  consciences  catholiques  à  rendre 
à  César  ce  qui  appartient  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu. 
Ce  n'est  pas  sous  l'empire  de  sentiments  aussi  désintéressés  que  se 
scellent  des  traités  honteux.  On  a  vu  d'ailleurs  dans  la  succession 
des  faits  qu'il  n'y  eut  jamais  aucun  accord  qui  pût  ressembler  aux 
stipulations  d'un  marché  ou  d'un  trafic  condamnable  des  choses  de 
l'Ej^lise,  et  que  le  pape  était  aussi  éloigné  d'imposer  à  Dubois  des 
actes  en  opposition  avec  son  ministère,  que  celui-ci  Pétait  d'engager 
sa  responsabilité  ministérielle  pour  le  triomphe  de  son  ambition.  A 
y  a  autant  de  mauvaise  foi  que  d'ignorance  à  dire  que  Dubois  fit 
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céder  toas  s«s  scrupules  à  l'ambition  de  la  pourpre,  et  qu'il  puisa  à 
pleines  mains  dans  les  finances  de  l'Etal,  pour  acquitter  le  prix  du 
chapeau  *.  > 

Ce  qui  est  vrai  de  la  première  négociation  le  fut  aussi  de  la 
seconde,  et  le  successeur  de  Clément  XI  se  laissa  d'autant  plus 
?olontiers  persuader  par  le  cardinal  de  Rohan,  que  toutes  les  cours 
étrangères  appuyaient  la  candidature  de  Dubois,  et  qu'il  était  cer- 
tain de  trouver  en  lui  un  allié  puissant  contre  la  mauvaise  foi  des 
jansénistes.  » 

Du  reste,  les  ennemis  de  Dubois  furent  souvent  obligés  de  lui 
rendre  justice  :  au  milieu  des  innombrables  pamphlets,  des  chan- 
sons, des  satires  et  des  odieuses  calomnies  dirigés  de  tous  côtés 
contre  lui,  on  trouve  de  précieux  aveux  à  recueillir,  de  la  part 
même  des  adversaires  de  la  Balle  UnigenUus. 

A  propos  du  sacre  de  Dubois  par  le  cardinal  de  Roban,  le 
recueil  des  Mémoires  secrets  ou  Anecdotes  sur  la  Constitution  s'ex- 
prime ainsi  : 

«I  11  est  vrai  que,  par  quelques  degrés  asses  peu  honorables,  Fabbé 
Dubois  parvenoit  aux  plus  grands  honneurs  :  mais  du  côté  de  l'esprit, 
loin  d'être  inférieur  à  ses  destinées,  il  sçut  y  répondre  et  les  remplir 
âfec  grand  art  Sa  capacité  parut  dans  les  correspondances  étrangères  ; 
dans  les  négocialions  les  plus  graves,  comme  aussi  dans  la  forme  et  dans 
tout  le  cours  de  son  gouvernement,  lorsqu'il  eut  en  chef  l'adoiinistration. 
Quant  aux  affaires  de  la  Bulle,  s'il  ne  les  conduisit  pas  d'une  manière  fort 
canonique  >,  c'est  qu'il  suivit  fidellement  toutes  les  idées  du  prince  qu'il 
serroit  K  II  n'avoit  en  vue  de  satisfaire  ni  la  cour  de  Rome,  ni  de  plaire 
aax  Jésuites,  ni  de  ménager  les  Evéques.  Il  vouloit  faire  réussir  les 
alliances  avec  TEspagne  et  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise  de  France,  par 
les  voies  d'une  politique  indépendante  et  bien  isolée,  et  il  se  moquoit  du 
reste.  C'étoit  un  génie  robuste,  toujours  prêt  à  donner  assaut  ou  i 
repousser  l'ennemi.  Mais  il  falloit  lui  passer  son  stile  un  peu  libertin  : 
car  sur  quelque  matière  qu'il  parlât,  soit  dans  les  conférences  sérieuses, 
soit  dans  l'entretien  familier,  c'étoit  toujours  avec  l'assaisonnement  de 

*  L'abbé  Duhoit,  par  le  comte  de  Seilhac,  II,  140. 
'  Canoniqoe  Yent  dire  ici  janséniste  on  gallicane. 

s  Oq  mieux  les  siennes,  et  par  contre-coup  celles  de  Rome,  puisque  le  chapeau  de 
cardinal  était  nécessaire  à  son  éléfatioo. 
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ces  expressions  qui  serfent  d'ornement  aux  jolis  propos  d'un  corps  de 
garde  »  *, 

* 

Toute  Tattaque  consiste  à  déclarer  que  Dubois  n*éuil  pas  l'ad- 
versaire des  jansénistes  par  conviction,  mais  par  politique.  Le 
recueil  du  parti  n'ose  pas  s'aventurer  davantage  à  propos  de  la 
mission  spéciale  confiée  au  cardinal  de  Rohan  : 

(c  II  venoit  en  France,  dit-il,  de  si  effrayantes  nouvelles  sur  les  senti- 
mens  du  Saint-Père  touchant  raccommodement,  que  pour  lui  en  donner 
une  idée  plus  avantageuse  et  le  lui  faire  mieux  goûter,  le  régent  jugea  à 
propos  que  le  cardinal  de  Rohan  partit  pour  Rome.  Mais  comme  ce  prime 
coœmençoit  à  ne  pas  trop  se  soucier  que  le  Pape  fût  content  ou  non, 
parce  que  les  mariages  avec  TEspagne  étaient  arrêtés,  il  chargea  ce 
cardinal  de  solliciter  la  pourpre  romaine  pour  son  confident  FarcheYèqae 
de  Gambray,  que  depuîs  longtemps  il  vouloil  déclarer  premier  ministre. 
Le  cardinal  de  Rohan  ayant  été  contraint  de  prendre  une  route  détournée, 
à  cause  que  la  peste  étoit  toujours  en  Provence,  il  fut  en  chemio  plus 
longtemps,  et  n'arriva  qu*aprés  la  mort  de  Gément  XI.  Lorsqu'on  en  eut 
la  nouvelle  en  France,  il  fallut  que  les  cardinaux  se  disposassent  aa 
voyage  ;  mais  il  n*y  eut  en  état  de  partir  que  le  cardinal  de  Bissy,  que  le 
régent  chargea  de  prendre  pour  conclaviste  Tabbé  de  Tencin.  Comme  il 
le  connoissoit  pour  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  manège,  il  lui 
ordonna  de  se  joindre  au  cardinal  de  Rohan  pour  travailler  à  faire  car- 
dinal l'archevêque  de  Cambray,  sur  lequel  il  vouloit  tout  à  fait  se 
décharger  des  soins  onéreux  attachés  à  la  Régence,  et  ne  s'en  réserver 
que  les  honneurs  et  les  agrémens  de  l'autorité.  Ce  n'étoit  pas  seulement 
ce  prince  qui  vouloit  revêtir  de  cet  éclat  son  ministre,  c'étoit  le  ministre 
lui-même  qui  depuis  plusieurs  années  aspiroit  à  ce  haut  rang,  comme  il 

parut  dès  le  précédent  règne et  qui  ménagea  si  bien  toutes  les 

correspondances  qu'il  avoit  dans  les  cours  étrangères,  qu'il  écarta  tout  ce 
qu'il  y  pourroit  avoir  de  concurrens  à  la  poursuite  de  cette  éminente 
dignité...  »  >. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cardinal  de  Rohan,  arrivé  à  Rome  après  la 
mort  du  pape  Clément  XI,  y  trouva  des  instructions  spéciales  pour 
la  conduite  à  tenir  pendant  le  conclave.  Ces  instructions  étaient 
arrivées  avant  lui  parce  qu'il  avait  pris  la  route  d'Allemagne,  pour 

«  Mém.  sec.  sur  la  Constitution.  III.  298. 
>  Mém.  sec.  sur  la  Constitution.  lU.  352-354. 


A  l'académie  française  281 

éviter  la  peste  qui  sévissait  à  Marseille  :  elles  lui  recommandaient 
de  soutenir  de  tout  son  pouvoir  un  cardinal  favorable  aux  idées 
d'accommodement  pour  Taffaire  de  la  Constitution,  et  disposé  à 
donner  à  Dubois  le  chapeau  si  désiré.  On  lui  signalait  en  particulier 
le  cardinal  Conti,  ancien  nonce  à  Lisbonne,  dont  la  famille  comptait 
déjà  huit  papes  ;  et  Dubois  déclarait  même  dans  une  de  ses  dé- 
pêches que  ses  vues  personnelles  devaient  céder  à  la  nécessité 
d'obtenir  la  paix  de  l'Eglise  de  France.  «  Quoique  les  espérances 
qu'on  peut  concevoir  de  l'exaltation  d'un  cardinal  d'un  caractère 
très  distingué  soient  séduisantes,  écrivait  Dubois  à  Rohan,  cepen- 
dant comme  le  bien  le  plus  sûr  que  nous  puissions  attendre  du 
Pontificat''  prochain  est  la  conciliation  et  la  fin  de  l'affaire  de  la 
Constitution,  si  avant  l'élection  vous  pouvez  avoir  des  assurances 
raisonnables  que  cette  contestation  sera  terminée  dès  l'entrée  du 
Pontificat,  préférez.  Monsieur,  la  paix  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  à  tout 
autre  projet.  »  Ces  derniers  mots  sont  trop  explicites  pour  avoir 
besoin  de  commentaires  et  toutes  les  citations,  habilement  tronquées, 
de  lettres  rapportées  par  Lemontey  dans  son  Histoire  de  la  régence 
ne  peuvent  pas  les  détruire.  Il  est  vrai  que  Lemontey  rend  justice 
aux  bonnes  intentions  de  Rohan  contre  celles  de  Tencin  et  de  Laffi- 
teau. 

Le  cardinal  de  Kohan  entra  au  conclave  le  31  mars  1721  :  un 
premier  tour  de  scrutin  avait  eu  lieu  déjà,  donnant  la  majorité 
moins  denx  voix  au  cardinal  Paulucci,  secrétaire  d^Etat  du  Saint- 
Siège.  Les  péripéties  du  vote  durèrent  encore  quarante  jours,  et  le 
8  mai,  grâce  aux  soins  et  à  Thabileté  du  cardinal  de  Rohan,  Conti 
fat  élevé  à  l'unanimité  moins  deux  voix  à  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Eece  opus  tMnuum  tuarumj  dit  le  nouveau  pape  à  Rohan,  quand 
celui-ci  s'approcha  pour  la  cérémonie  de  l'adoration  traditionnelle. 
Il  prit  le  nom  d'Innocent  XIII  en  souvenir  du  pape  Innocent  III, 
sorti  d'une  des  branches  de  sa  famille.  Le  30  juin,  c  un  courrier 
extraordinaire  de  Rome  rapporta  que  le  nouveau  Pape  avait  donné 
le  chapeau  à  dix  cardinaux,  et  entre  autres  à  M.  le  cardinal  de 
Rohan  et  à  M.  le  cardinal  de  Bissy,  et  que  le  jour  de  la  cavalcade 
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H.  le  cardinal  de  Roban  avait  donné  un  repas  qui  avait  coûté  vingt 
mille  écus  romains  >  ^  Rohan  recevait  en  même  temps  la  nouvelle 
que  le  Régent  venait  de  lui  donner,  en  récompense  des  services 
qu'il  venait  de  rendre  à  Tinfluence  française,  l'abbaye  d'Ourscainp, 
de  l'ordre  de  Ctteaux,  au  diocèse  de  Noyon,  d'un  revenu  de 
22,000  francs  '. 

Quelques  semaines  plus  tard,  Innocent  XIII  ayant  reçu  l'assu- 
rance que  le  ministère  français  avait  rétabli  la  pension  du  cbevalier 
de  Saint-Georges,  le  prétendant  d'Angleterre,  que  la  cour  de  Rome 
considérait  comme  un  martyr  de  la  foi  ',  promut  Dubois  cardinal 

*  Journal  de  Buvat,  II»  261.—  Ce  serait  ici  le  cas  d'étodier  l'existence  fastQeasedo 
cardinal  de  Roban.  Choisissons  ce  trait  enUre  mille  :  >  An  mois  de  joillet  I7!i 
rapporte  Bayât,  on  travaillait  pour  le  cardinal  de  Rohan  à  nne  magnifique  chaise, 
soutenue  par  quatre  pilastres  d'or  :  \€  dedans  éuit  enrichi  d'une  très  belle  bm> 
derie  d'or  sur  velours  cramoisi,  avec  Trange  d'or  autour  de  rimpériale.  Elle  ne 
devait  pas  coûter  moins  de  40,000  livres.  On  travaillait  aussi  <  à  plusieurs  carrosse 
très  superbes  pour  Son  Eminence,  qui  était  alors  à  Saverne,  proche  de  Strasboarg. 
avec  le  jeune  duc  de  la  Meilleraye  (fils  du  duc  de  Mazarin),  âgé  de  quinze  ans.  qu'il 
y  avait  mené  peu  après  lui  avoir  fait  épouser  M"'  de  Rohan,  fille  do  prince  de 
Soabise,  sa  nièce,  qui  avait  dix-neuf  à  vingt  ans...  >  (Buvat,  1.  161,  et  voiras 
sujet  de  ce  mariage  Dangeau,  XYI,  374).  —  Saint-Simon  prétend  que,  pendant  son 
séjour  A  Rome,  le  cardinal  de  Rohan  prenait  des  bains  de  lait  pour  conserwr  la 
fraîcheur  de  son  teint,  et  que,  malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  le  cacher. 
on  le  sut  et  on  en  fut  très  scandalisé  (If^motret,  XII,  2M)  ;  mais  il  avoue  qu'il  Sfsit 
voulu  amuser  le  roi  et  la  reine  :  «  Et  lànlessus  le  roi  et  la  reine  à  commenter,  et 
eux  et  moi  à  rire  de  tout  noire  cœur,  car  le  roi  fit  ce  conte  le  mieox  et  le  plos 
plaisamment  du  monde.  >  Franchement,  tout  cela  est-il  sérieux  f . . . 

Yoid  encore  un  nouveau  grief  de  Saint-^imon  à  propos  des  Rohan  :  Dangein 
écrit  le  3  août  1718  :  —  «  Le  cardinal  de  Rohan  et  le  prince  son  frère  sont  allés 
à  Jonarre,  où  ils  feront  le  mariage  de  la  troisième  fille  du  prince  de  Rohan  avec 
l'aîné  des  enfants  du  prince  de  Guemené.  >  Et  Saint-Simon  ajoute  en  note: 
«  M"'  la  duchesse  de  Rerry  se  trouvoit  offensée  pour  le  sang  royal  des  fiançailles, 
dans  le  cabinet  du  roi,  des  princes  étrangers  et  de  ceux  qui  en  avoient  rang.  Elle 
s'en  étoit  quelquefois  expliquée.  Les  habiles  Rohan  ne  voulurent  pas  s'y  commettre, 
et  pour  éviter  en  coulant,  allèrent  faire  leur  mariage  modestement  en  l'abbaye  oà 
leur  fille  étoit  élevée  près  de  M  eaux.  >  {Journal  de  Dangeau,  XYII,  352). 

>  Journal  de  Buvat,  II,  256,  du  11  juin. 

'  Duclos  déclare  brutalement,  après  Saint-Simon,  que  Rohan  n'avait  accepté  àe 
presser  la  promotion  de  Dubois  qu'avec  la  promesse  d'être  fait  premier  ministre  i 
son  retour.  Il  nous  est  impossible  de  lui  supposer  une  pareille  nûveté.  Aas«i 
n'ajoutons-nons  pas  plus  de  créance  an  chroniqueur,  quand  il  affirme  que  l'or  ni  les 
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dans  un  consistoire  public,  tenu  le  16  juillet.  Roban  écrivit  aus- 
sitôt Timportante  nouvelle  au  roi,  et  représenta  cette  distinction 
comme  une  dette  payée  par  Innocent  XIII  à  l'acquit  de  son  prédé- 
cesseur et  de  TEglise,  pour  prix  des  grands  services  que  Dubois 
avait  rendus  à  l'un  et  à  Taulre,  depuis  la  Régence,  et  comme  un 
acte  gracieux  que  Sa  Sainteté  n'avait  pu  refuser  au  Régent,  en 
faveur  d'un  ministre  qui  gouvernait  si  bien  l'État.  Le  Pape,  dans  le 

bijou  De  forent  pas  épargDto,  et  qoe  riDfloence  de  Roban  ne  lit  élire  Conti  qu'à 
prix  d'argent  avec  rengagement  tigné  de  donner  à  Dobois  le  cbapean  après  son 
exaltation.  Tont  cela  n'est  Jastiflé  par  aacnn  document  oftlciel,  et  M.  de  Seilhac  a 
fort  bien  proofé  que  la  pension  dn  chevalier  de  Saint-Georges  a  censé  tontes  les 
bosses  allégations  qni  forent  entassées  an  sojet  de  ces  négociations.  Noos  ne  relé- 
▼erons  dans  les  Jlf^motres  teerett  de  Doclos  qoe  ce  cnrieox  passage  :  «  Le  cardinal 
de  Rohan,  dit-il,  prit  Tabbé  de  Tencin  ponr  son  cooclaviste  et  laissa  en  dehors 
LafBtean,  povr  roceroir  las  lettres  de  Dobois,  qi'il  Tenait  régnliérement  leor  oom- 
moniqner.  U  écrivait  à  Dobois»  le  5  mai.  qoe,  malgré  la  prétendne  impénétrabilité 
do  conclave,  il  y  entrait  tontes  les  nuits,  an  mojen  d'une  fausse  clef  et  traversant 
cinq  corps  de  garde.  >  Ce  détail,  surpris  dans  une  lettre  de  Laffiteau,  sufQt  pour 
justifier  près  de  Dndos  les  accusations  de  simonie  et  de  prévarication.  Il  faut 
avouer  que  l'argument  est  faible.  Les  preuves  matérielles  d'un  marché  manquent 
absolument,  et  quoique  Lemontey  assure  avoir  relevé  dans  les  comptes  du  trésor 
royal  des  paiements  qui  portent  à  huit  millions  le  prix  do  chapeau  de  Dnbois. 
nous  n'attachons  pas  pins  d'importance  à  ce  Cictam  qn*à  l'infime  chanson  qui 
courut  alors  et  dont  voici  le  premier  couplet  : 

Or,  écoutes  la  nouvelle 

Qoi  Tient  d'arriver  ici  : 

Roban,  le  commis  fldéie, 

A  Rome  a  bien  réussi  : 

Chargé  nar  Dubois,  son  maître. 

Pour  acheter  un  chapeau. 

Nous  allons  le  voir  paraître 

Sans  couvrir  son  grand  cerveau  (a). 

Nous  supprimons  le  reste  pour  ménager  les  oreilles  de  nos  lecteurs;  mais  nous 
sommes  de  ceux  qui  ne  prennent  les  chansons  dn  XVIII*  siècle  que  ponr  ce  qu'elles 
talent  :  les  neuf  dixièmes  ne  prouvent  pas  plus  que  les  anecdotes  scandaleuses  de 
certains  journaux  de  uotre  temps,  qui  sont  formellement  démenties  deux  on  trois 
jours  après  leur  apparition  :  mais  le  coup  est  porté  et  la  calomnie  reste.  —  U  y  eot 
de  l'argent  dépensé  à  Rome  par  Laffiteau  et  par  le  cardinal  de  Roban,  cela  est 
innontestable.  Leur  correspondance  avec  Dubois  le  prouve,  mais  Lemontey  n'en  cite 
que  des  extraits  sans  liaison  qui  n'attestent  nullement  des  marchés.  Ce  fut  du  faste, 
mais  non  de  la  prévarication. 

(a)  B«T«t,  II,  175. 
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bref  de  notification  qu'il  adressa  è  Louis  XV,  s'eiprinia  en  termes 
aussi  élogieux  sur  les  mérites  du  nouveau  prince  de  TEglise  *. 

Le  cardinal  de  Rohan  revint  à  Paris  le  28  janvier  1722,  et  fut 
nommé  presque  aussitôt  fnembre  du  conseil  de  régence  où  il  vint 
prendre  séance  le  8  février.  Cette  date  est  historique  :  elle  marque 
le  point  de  départ  d'événements  graves,  et  toutes  les  chroniques  do 
temps  lui  ont  consacré  d'interminables  dissertations.  Voici  le  faiteo 
quelques  mots. 

Depuis  sa  promotion  au  cardinalat,  Dubois  ne  voulant  pas  abais- 
ser sa  nouvelle  dignité  en  prenant  rang  au-dessous  des  ducs  et  des 
maréchaux,  n'assistait  plus  au  conseil  de  régence.  Pour  ne  pas  sou- 
lever une  violente  opposition  en  s'arrogeant  un  droit  qui  n'était  pas 
acquis  par  l'étiquette  actuelle  de  la  cour,  il  usa  de  stratagème  et  fit 
tenter  rexpérience  par  un  collègue  à  qui  sa  naissance  et  sa  haute 
situation  rendaient  l'épreuve  moins  périlleuse.  De  tous  les  chroni- 
queurs de  cet  événement  Mathieu  Marais  est  celui  dont  le  récit  est 
le  plus  mouvementé  : 

«  Ce  jour,  8  février,  dit-il,  il  est  arrivé  au  conseil  de  régence  un  fût 
singulier.  Le  régent  a  présenté  avant  d*y  entrer  le  cardinal  de  Rohan  ta 
roi ,  et  lui  a  dit  que  quand  des  personnes  de  dignité  avoient  été  dans  les 
pays  étrangers  pour  les  affaires  de  TEtat,  Tusage  étoit  de  leur  donner  des 
honneurs  à  leur  retour,  comme  rentrée  dans  le  conseil.  Le  roi  lui  a  dit 
qu'il  le  vouloit  bien.  Le  maréchal  de  Villeroy  étoit  là,  qui  fut  bien  surpris, 
n'ayant  rien  oui  dire  de  ce  dessein.  Sur  le  champ  on  entra  dans  le  conseil, 
et  le  Régent  dit  au  cardinal  de  Rohan  de  prendre  la  place  du  comte  de 
Charolois  ^  qui  ne  viendrait  pas  :  il  la  prit  ;  les  ducs  présents,  entre  autres, 
le  maréchal  de  Villars,  le  duc  d'Antin,  le  duc  de  Noailles,  protestèrent,  et 
dirtfnt  que  cette  séance  étoit  contre  leur  dignité  et  contre  l'usage.  Le  Ré- 
gent dit  qu'ils  étoient  mai  instruits  et  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'exemples 
de  cardinaux  qui  avoient  eu  séance  au  conseil  après  les  princes  du  sang. 
M.  le  chancelier  (D'Aguesseau),  qui  n'étoit  pas  encore  arrivé,  entra,  et 
fut  bien  surpris  de  voir  le  cardinal  de  Rohan  en  place  et  au-dessus  de 
lui.  11  parla  au  régent  à  demi  bas,  qui  lui  répondit  comme  aux  ducs  et 
que  le  roi  le  vouloit  Le  chancelier  fut  donc  obligé  de  céder,  et  de  voir 

«  Seilhac,  Uabhé  Duboù,  M  146,  et  Toy.  Mém.  sec.  9ur  la  CwuUlution,  III,  366. 
'  Prince  da  sang. 


A  l'académie  française  285 

le  cardinal  au-dessus  de  lui  Dans  ce  moment,  surrint  M.  le  comte  de 
Cbarolois  qui  trouva  sa  place  prise  ;  mais  le  régent  dit  au  cardinal  de  la 
quitter  et  de  prendre  celle  du  chancelier,  et  au  chancelier  de  prendre 
«elle  d*après  :  ainsi,  il  fut  obligé  de  changer  encore  une  fois  de  pUce  et 
cela  ne  lui  plut  point....  >  » 

Bu?at  et  Barbier  ajoutent  que  le  chancelier  eut  en  séance  une 
discussion  très  vive  avec  le  régent  qui  coupa  court  en  disant  : 
«  Monsieur,  cela  est  réglé  comme  cela,  placez-vous.  »  Cet  incident 
devint  aussitôt  le  sujet  des  commentaires  de  la  ville  et  de  la  cour  : 
on  en  parla  pendant  quinze  jours  et,  pendant  que  les  ducs  et  les 
maréchaux  tenaient  des  assemblées  pour  aviser  sur  la  conduite  à 
tenir,  les  érudils  feuilletaient  les  vieux  recueils  d*actes  pour  trouver 
des  précédents.  On  en  trouva  sur  Richelieu,  mais  cela  n'empêcha 
point  les  ducs  de  persévérer  dans  leur  résistance,  et  lorsque  Dubois 
vint  au  conseil  le  22  février  pour  s'asseoir  à  côté  du  cardinal  de 
Rohan,  ni  ducs,  ni  maréchaux  ne  se  présentèrent;  seul  le  duc  de 
Villeroy,  obligé  par  sa  chaire  de  gouverneur,  vint  conduire  le  roi  à 
son  fauteuil,  mais  il  se  retira  aussitôt  après.  Le  chancelier  ne  parut 
pas  davantage.  Le  régent  déclara  qu'il  s'inquiétait  peu  de  ces  absences 
et  qu'on  se  passerait  fart  bien  de  MM.  les  ducs  et  maréchaux  qui 
s'abstinrent  désormais  de  paraître  au  conseil  ;  mais  il  envoya  La 
Vrillière  au  chancelier  pour  lui  reprendre  les  sceaux  et  les  donner 
à  Fleuriau  d'Armenonville.  D'Aguesseau  fut  exilé  à  sa  terre  de 
Fresne,  et  Dubois,  déclaré  oflSciellement  premier  ministre,  fit  plier 
toute  résistance  devant  sa  robe  rouge. 

Il  serait  impossible  de  rapporter  ici  toutes  les  satires  et  toutes 
les  épigrammes  qui  coururent  à  celte  occasion  sur  le  cardinal  de 
Rohan.  On  en  composerait  facilement  un  recueil.  Les  uns  disaient 
qu'il  s'était  fait  menuisier,  parce  qu'il  avait  fait  la  planche  pour  le 
premier  ministre  ;  d'autres  l'appelaient  le  chausse-pied  d\x  cardinal 

*  Mànoirts  de  Hathieu  Matou,  II.  236.  Voir  aassi :  Journal  de  BuvaL  II.  337  ;  Jour» 
nol  de  Barbier.  I.  189  ;  Mémoires  secreli  de  Dudot.  II.  142;  Ménvoire*  de  Saint-Si- 
mon, Xll.  341,  eief.  Lemonley,  II.  61.  etc.  Saint-Simon  et  Daclos  soutiennent  encore 
ici  que  Dobois  persuada  à  Rohan  qu'il  fallait  aller  ao  eon»eil  de  régence  parce  qa*on 
le  ferait  ensuite  bien  plus  facilement  premier  ministre.  C'est  le  comble  de  la  naïveté. 
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Dubois,  ou  le  cardinal  de  la  PhMehe.  On  pablia  ane  liste  de  pré- 
leodas  livres  nouveaux  que  Ton  annonçait  sous  presse  et  parmi  les- 
quels on  remarquait  : 


«  Le  choix  de$  jtutes  dans  la  diipensaikm  det  biens  eulétiastiqties  : 
par  le  pape  Innocent  XUi  aux  dépens  du  cardinal  Dubois. 

TraUé  des  infiniment  petits,  dédié  aux  grands  de  la  cour  de  France, 
par  un  anonyme. 

L'accord  de  la  morale  de  l'Evangile  avec  celte  ^Epkwre,  par  le  cardi- 
nal de  Roban. 

La  religion  du  cardinal  de  NoaUles  et  du  chancelier,  par  un  hypocrite 
de  leurs  amis,  etc.  ^  » 

Le  cardinal  de  Roban  figura  même  parmi  les  personnages  de  plu- 
sieurs romans  satiriques  de  Tépoque  :  en  particulier  sous  les  noms 
de  Druide  de  Médoc  ou  de  Prince  d^Argontine  dans  les  Aventures 
de  Pomponius^  chevalier  romain^  etc.,  écrites  en  1722  et  publiées 
seulement  en  1724  sous  la  rubrique  de  Rome*.  On  prétend  même 
que  Crébillon  le  fils  ne  composa  son  trop  bmeux  roman  de  Tanies 
et  Néadamé  ou  VÉcumoire  que  pour  y  insérer  des  allusions  au  ca^ 
dinal  de  Roban,  à  la  ducbesse  du  Haine  et  à  la  Constitution.  Nous 
nous  sommes  sali  à  la  lecture  de  cette  pièce  ordurière  que  certains 
critiques  appellent  une  cbarmante  allégorie,  et  nous  n'y  avons  pas 
saisi  les  allusions  indiquées.  Mais  au  XVUI*  siècle  on  avait  Fodorat 
si  fin  pour  ces  sortes  de  choses  !  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Tau- 
teur  fut  mis  à  la  Bastille,  sans  doute  à  cause  de  ses  obscénités. 

Roban  laissa  passer  les  satires  et  les  calomnies  et  fut  consolé  de 
ces  attaques  par  les  nouvelles  faveurs  du  roi  :  son  secrétaire  intime, 
l'abbé  Petit  de  Ravannes,  fut  nommé  conseiller  d'Etat  en  février 
1722  ;  et  il  obtint,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  que  son 
frère  le  prince  de  Roban  eût  l'bonneur  de  fiiire  les  fonctions  de 
grand-maflre  de  la  maison  du  roi  au  sacre  de  Louis  XV,  à  la  place 

*  Journal  de  Buvai.  Février  1722.  II.  345. 

>  Voir  Diualiana.  1.  (106- 1 10).  Le  nom  de  Médoc  venait  de  ce  qae  la  maisoD  de 
Rohan  préteodait  descendre  de  Médoc,  frère  de  Mériadec»  dnc  de  Bretagne.  Quant  an 
prince  d'Argentine,  on  sait  que  le  nom  latin  de  Straaboorg  est  Àrgentina. 
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de  Monsieur  le  Duc,  qui  représenta  le  duc  d'Aquitaine.  Le  cardinal 
avait  lait  flaire  au  roi  sa  première  communion  le  mois  précédent  ^. 
Trois  ans  après,  le  15  août  1725,  Rohan  célébra  le  mariage,  par 
procoration,  de  Loais  XV  avec  Marie  Leckzinska,  dans  la  cathédrale 
de  Strasbourg,  et  prononça  un  beau  discours  qui  a  été  conservé  par 
YHistoire  d'AUace^.ULdiis^  au  lieu  de  donner  un  document  imprimé, 
nous  préférons  citer  une  lettre  inédite  qu'il  adressait  en  cette  circons- 
tance au  précepteur  de  Sa  Majesté,  l'ancien  évèque  de  Fréjus, 
bientôt  cardinal  de  Fleury  ;  il  y  est  aussi  question  d'un  manuscrit 
sur  les  affaires  de  la  Constitution  et  de  politique  extérieure  : 

«  Juin  1725.  —  Il  est  donc  enfin  déclaré,  Monsieur,  que  le  Roy  nous 
donne  pour  Reine  la  princesse  dont  nous  respectons  et  admirons  d'autant 
plus  le  mérite  et  la  vertu,  que  nous  en  avons  esté  de  plus  près  les  tes^ 
moins  depuis  plusieurs  années.  Rien  n'est  sûr  dans  ce  monde,  si  l'on  ne 
peut  pas  assurer  dans  cette  occasion  que  le  choix  de  S.  M.  contribuera 
infiniment  à  son  bonheur  et  à  sa  gloire,  ainsy  qu'à  la  féUcité  de  son 
Royaume.  Vous  connoissez,  Monsieur,  mon  attachement  pour  le  Roy: 
ainsy  vous  estes  persuadé  de  ma  joye  ;  mais  vos  bontez  pour  moy  ne 
TOUS  engageront-elles  pas  à  dire  à  S.  M.  quelque  chose  sur  mon  compte 
et  à  luy  renouveller  dans  cette  conjoncture  les  assurances  de  mon  res- 
pectueux dévouement. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  nos  réflexions  n'aye^t  pas  produit  un  grand 
effet  :  ce  n'est  pas  leur  faute.  Tout  y  est  renfermé,  et  je  doute  que  ny  le 
courrier  de  M.  le  Nonce,  ny  le  cardinal  d'Alsace,  ayent  rien  fourny  de 
plus  solide  et  de  plus  raisonnable.  Quoi  qu'il  en  soit,  pourvu  que  le  bien 
se  fasse,  il  n'en  faut  pas  davantage.  Vous  avez  raison  de  m'annoncer  que 
je  trouverois  des  faits  absolument  faux  ou  déguisez  en  avançant  dans  la 
lecture  du  manuscrit.  Je  suis  à  la  fin  de  la  seconde  partie  et  j'en  ay  deajà 
découvert  nombre  de  cette  espèce.  Cet  ouvrage  est  malin  et  séduisant,  et 
il  est  nécessaire  de  se  mettre  en  estât  de  le  détruire.  Je  le  puis  sur  bien 
des  articles,  mais  il  en  est  d'autres  qui  demanderont  que  l'on  se  pourvoye 
d'éclaircissement  d'ailleurs. 

*  Buvat,  II.  411,  421.  —  Nous  devons  ajoaler  que.  le  30  avril  1722.  le  cardinal 
de  Rohaa  avait  Sâcré  évéque  de  Laon,  dans  l'église  de  Saint-Martin-des-Champs, 
Tabbé  de  Saint-Albin,  fils  naturel  du  duc  d'Orléans.  ~-  Il  était  assisté  des  évéques 
de  Nantes  et  d'Avranches.  Madame  la  douairière  et  tous  les  courtisans  du  Palais- 
Royal  assistaient  à  la  cérémonie.  {Journal  de  Buvat,  11,  'àSO). 

3  P.  360  et  361,  et  voy.  GaUia  chrisliana,  V.  821. 


288  LA  BRETAGNE  A  l'ACADÉMIB  FRANÇAISE 

Nous  ne  sçavoas  poiat  le  détail  des  articles  signei  entre  FEmperear  et 
le  Roy  d*Espagne.  Les  guettes  allemandes  nous  en  disent  cependant 
assez  pour  nous  faire  reconnoistre  que  la  paix  auroit  esté  faite  3i  Gambray 
il  y  a  du  temps,  si  le  Roy  d'Espagne  n'avoit  touIu  que  ce  qu*on  luy  donne 
aujourd*huy.  Belle  leçon  pour  apprendre  aux  Princes  que  rien  n'e$t  pitii 
dangereux  que  d^agir  par  esprit  de  ressentiment  et  de  vengeance. 

L'approbation  que  tous  donnez  à  la  conduite  de  M.  de  Tallart  me  fait 
un  sensible  plaisir.  Nous  avons  eu  icy  un  temps  efilroyable.  Il  semble  qu'il 
doive  se  remettre  au  beau.  Gela  est  à  désirer  pour  les  biens  de  la  terre, 
et  nommément  pour  les  courriers  de  Paris  k  Weissembourg  <  et  de  Weis- 
sembourg  à  Paris.  Gonserrez-moy  vos  bontez  et  vostre  amitié.  Monsieur, 
et  ne  doutez  jamais,  je  vous  en  conjure,  de  mon  sincère  et  inviolable  at- 
tachement. —  Ce  jeudy  —  Le  card.  de  Rohan.  —  Je  compte  d'aller 
demain  à  Weissembourg  et  d'y  mesner  la  ducbesse  de  Monbazon  et  le 
duc  de  Tallart  >.  » 

Cette  lettre  est  datée  de  Strasbourg ,  où  le  cardinal  de  Rohan 

s*était  empressé  de  retourner  après  son  second  voyage  de  Rome  en 

1724,  avec  le  secret  de  la  cour  pour  l'élection  du  pape  Benoit  XIII'. 

Nous  avons  hâte  de  le  retrouver  au  milieu  de  ses  ouailles.  Dubois 

était  mort  le  10  août  1723  ;  le  régent  l'avait  suivi  dans  la  tombe  le 

2  décembre  ;  la  France  était  aux  mains  de  H.  le  Duc.  Le  cardinal 

de  Rohan  n'ayant  pas  complètement  réussi  dans  sa  nouvelle  mission 

au  conclave,  sa  carrière  politique  se  trouvait  terminée  ou  du  moins 

pour  longtemps  arrêtée. 

René  Kervileb. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 

*  Wissemboorg  était  le  lien  de  résidence  de  Marie  Leckzinska. 

*  Antographe,  dn  cabinet  de  fil.  René  Kerriler. 

*  Voir  les  détails  qne  donne  Mathieu  Marais  sur  le  conclave  en  avril  1724.  Mémeins. 
m.  90,  i04,  etc.  Le  conclave  fnt  assez  orageux  et  dnra  jusqu'au  29  mai.  Rohan  s'agi- 
tait pour  le  cardinal  OUvieri.  Le  dominicain  Orsini  fnt  élu.  Pendant  qne  le  cardinal 
de  Rohan  était  à  Rome,  la  petite  yérole  emporta  en  cinq  on  six  jours  le  prince  de 
Soubise,  son  neveu,  et  la  princesse  qui  Tavait  soigné.  Ce  fut  un  deuil  pour  li  cour,  on 
ils  étaient  fort  aimés.  Ils  laissaient  cinq  enfants,  dont  Tnn  fnt  l'abbé  de  Veotsdoor. 
depuis  cardinal  de  Soubise,  académicien  et  successeur  de  son  onde  à  Strasbourg. 
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ni 

Deux  ou  trois  jours  se  passèrent  ainsi.  La  retraite  de  Paul,  son 

inaction  complète,  firent  comprendre  à  Kers qu'il  n'avait  que 

peu  à  craindre  d'un  tel  adversaire,  et,  moins  désireux  d'assurer  sa 
vengeance  que  son  pouvoir,  il  cessa  de  s'occuper  du  passé  pour 
penser  à  Tavenif,  Il  ne  dédaigna  même  pas  de  tendre  la  main  à  son 
ancien  ennemi  dont  il  voulait  se  faire  un  allié.  On  changea  donc 
peu  à  peu  de  langage.  Les  torts  de  Paul  parurent  moins  grands;  on 
convint  même  qu'à  un  certain  point  de  vue,  il  pouvait  avoir  eu  rai- 
son. Louis,  témoin  de  ce  revirement  favorable,  en  profita  pour 
demander  à  Paul  de  l'accompagner  de  nouveau  dans  le  monde,  et 
Paul  se  laissa  enfin  vaincre  par  l'insistance  persévérante  de  son 
ami.  Il  commençait  à  supporter  avec  peine  sa  solitude  et  à  s*effrayer 
de  vivre  toujours  en  face  d'un  cœur  mécontent  et  d'un  esprit  agité 
par  des  craintes  et  des  espérances  mal  définies.  Il  consentit  donc  à 
suivre  Louis  chez  M>°*  de  Kerantrain,  une  des  plus  jolies  femmes 
de  Rennes,  leur  parente  à  tous  deux. 

'  Voir  la  limison  de  septembre  1879,  pp.  194-311. 
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Il  arriva  avec  une  certaine  défiance  qui  se  trahissait  par  une  rai- 
deur peu  habituelle  k  ses  manières;  mais,  en  se  trouvant  reçu 
comme  à  l'ordinaire,  en  ne  voyant  plus  trace  de  la  froideur  qai 
Tavait  si  profondément  blessé,  il  se  laissa  aller  au  plaisir  du  mo- 
ment qui  le  tirait  de  ses  pensées  habituelles,  et  finit  par  se  persua- 
der qu'il  s'était  exagéré  les  choses,  ou  que  toute  cette  société 
égoiâte  était  revenue  sincèrement  à  la  raison  et  à  la  modératioD. 

La  mauvaise  influence  qui  avait  un  instant  soufflé  sur  la  vie  de 
Paul  semblait  avoir  été  tout  à  coup  détournée  par  un  pouvoir  bien- 
veillant. Le  lendemain  matin,  Eugène  Thorel  se  fit  annoncer  et, 
entrant  d*un  air  ouvert,  vint  tendre  la  main  au  comte  de  Servière. 

Il  lui  fit  avec  franchise  des  excuses  de  sa  vivacité  lors  de  leur 
dernière  entrevue,  et  se  montra  plus  cordial  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été.  Paul  pardonna  facilement,  la  tentation  était  trop  forte...  Il  avait 
à  peine  pu  résister  au  désir  qui  le  poussait  à  retourner  ches  l'étu- 
diant, lorsqu'il  ne  s'y  croyait  pas  désiré.  Il  promit  avec  joie  d*; 
aller  de  nouveau  le  plus  souvent  possible.  L'étudiant  toucha  peu 
aux  sujets  politiques,  pendant  la  demi-heure  qu'il  passa  avec  Paul; 
mais  celui-ci  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  dans  les  manières 
d'Eugène  une  nuance  nouvelle  de  confiance  et  d'abandon,  comme 
s'il  avait  cru  ses  opinions  et  ses  vues  partagées  par  le  comte  de 
Servière. 

Paul  ne  chercha  pas  à  le  détromper  ;  il  ferma  les  yeux  sur  la 
fausse  position  où  il  se  laissait  volontairement  placer,  et  n*eut  pas 
la  force  de  refuser  le  bonheur  qui  s'offrait  à  lui.  Les  deux  amis  se 
quittèrent  donc  réconciliés.  C'était  ce  que  désirait  Eugène.  Le  ra- 
pide soupçon  qui  avait  traversé  son  esprit  en  trouvant  Paul  auprès 
de  Marguerite,  n'avait  pas  duré  longtemps.  Il  avait  proposé  à  sa 
sœur  de  rapprocher  l'époque  de  son  mariage  ;  elle  y  avait  consenti 
avec  sa  soumission  habituelle,  et  Eugène  s'était  indigné  contre  lui- 
même  d'avoir  pu  croire  à  un  autre  sentiment  dans  le  cœur  de  Mar- 
guerite qu'à  celui  qu'il  avait  permis.  Puis  le  bruit  de  la  froideur  de 
Paul  avec  les  gentilshommes  était  arrivé  jusqu'à  lui,  et  il  s'était 
reproché  d*avoir  éloigné  le  comte  de  Servière,  lorsqu'il  eût  pn 
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devenir  un  auxiliaire  et  un  appui.  C'était  donc  moitié  par  orgueil, 
moitié  par  politique,  qu'il  avait  fait  le  premier  pas  vers  une  récon- 
ciliation. 

Paul  reprit  avec  bonheur  sa  vie  d'autrefois  ;  il  se  replongea  dans 
son  dangereux  rêve,  un  instant  troublé  ;  il  alla  le  jour  même  chez 
réludiant,  qui  sembla  touché  de  cette  preuve  d'amitié  et  le  reçut  à 
merveille.  Son  orgueilleuse  confiance  l'empêcha  de  remarquer  le 
trouble  de  Marguerite,  l'émotion  de  Paul,  leurs  regards  rapides, 
tout  ce  qui,  enfin,  aurait  dû  les  trahir  et  que  le  pauvre  Halo  voyait 
depuis  si  longtemps.  Mais  le  soupçon  qu'il  avait  éloigné  à  force  de 
fierté  reparut  bientét  au  fond  de  son  cœur.  Au  bout  de  quelques 
jours,  ses  yeux  devinrent  plus  attentifs  et  plus  clairvoyants.  Malgré 
lui,  les  pensées  confuses  qu'il  repoussait  s'établirent  dans  son  es- 
prit; en  même  temps  il  apprit  que  la  froideur  existant  entre  Paul  et 

Kers avait  cessé  en  apparence,  et  une  rage  sourde  s'amassa 

dans  l'âme  de  l'étudiant,  à  la  pensée  que  H.  de  Servière  s'était  joué 
de  lui  et  que  lui-même  l'avait  rappelé  dans  sa  maison. 

Paul  voyait  bien  un  sombre  nuage  s'étendre  sur  le  front  d'Eu- 
gène ;  il  sentait  bien  que  ses  visites  semblaient  devenir  d'abord 
désagréables,  puis  presque  importunes;  mais,  hélas  !  il  n'était  plus 
temps  pour  lui  de  fuir  le  péril.  Quelques  jours  d'absence,  la  joie  du 
retour,  avaient  complété  sa  défaite  :  son  cœur  ne  lui  appartenait 
plus.  Absorbé  dans  un  sentiment  tout-puissant,  il  comprenait  à 
peine  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  et  ne  sentait  les  aspérités  de  la 
vie  positive  que  lorsqu'elles  le  blessaient  à  travers  Marguerite.  Les 
brusqueries  de  son  frère,  la  manière  de  plus  en  plus  rigoureuse 
avec  laquelle  Eugène  lui  imposait  ses  volontés,  le  faisaient  bondir 
d'indignation.  Plus  d'une  fois  il  n'eût  pas  su  réprimer  sa  colère 
sans  les  regards  suppliants  et  terrifiés  que  Marguerite  levait  sur  lui 
et  qui  avaient  tout  pouvoir  sur  son  cœur. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Paul,  arrivant  un  jour  de  bonne 
heure  chez  Eugène,  le  trouva  en  grande  conférence  avec  un  jeune 
homme  de  bonne  mine,  que  Paul  avait  déjà  remarqué  à  Téglise,  le 
jour  de  la  messe  du  Saint-Esprit,  et  qu'il  avait  depuis  rencontré 
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plusieurs  fois  chez  Eugène.  Celait  le  jeune  Moreau.  Sa  conversation 
plaisait  à  Paul,  et  Moreau  semblait  apprécier  le  comte  de  Servière, 
dont  ses  opinions,  moins  emportées  que  celles  d'Eugène,  le  rap- 
prochaient davantage.  Ils  échangèrent  donc  tous  deux  un  bonjuv 
amical  ;  mais  la  physionomie  d'Eugène  s'assombrit  tellement  en 
voyant  Paul  entrer,  que  celui-ci  craignit  de  le  troubler  dans  sa 
conversation.  Il  quitta  les  deux  étudiants  et  s'avança  vers  Margue- 
rite, qui  travaillait  dans  un  coin  de  la  chambre.  Il  était  à  peine 
près  d'elle  depuis  deux  minutes,  lorsque  Eugène,  ayant  troufé 
moyen  de  se  débarrasser  de  Moreau,  traversa  l'appartement  d'uo 
pas  saccadé,  pour  se  rapprocher  de  Marguerite  : 

—  Monsieur  Moreau  vous  aurait-il  apporté  de  mauvaises  nou- 
velles 7  demanda  Paul,  frappé  malgré  lui  de  l'étrange  expression 
qui  animait  la  figure  d'Eugène. 

>-  Mauvaises  ?  non,  répondit  Eugène  avec  amertume  ;  il  est  bon 
de  connaître  les  gens  auxquels  on  a  affaire  et  de  démasquera 
temps  les  amis  perfides.  Mais,  monsieur  le  comte,  si  vous  n'avez 
rien  de  particulier  à  dire  à  ma  sœur,  pourrai-je  vous  demander  un 
moment  d'entretien  ? 

—  Très  volontiers.  Les  choses  sont  graves,  si  j'en  crois  votre 
physionomie. 

Eugène  sourit  un  instant,  sans  que  ce  mouvement  de  ses  lèvres 
pâles  changeât  l'expression  du  reste  de  son  visage. 

—  Où  comptez- vous  aller  en  sortant  d'ici,  monsieur  de  Servière? 
demanda-t-il. 

—  En  sortant  d'ici?  répéta  Paul,  qui  trouvait  la  question  bizarre. 
Ep  vérité,  je  ne  sais.  A  l'hôtel  de  mon  oncle,  je  pense. 

—  C'est  une  réponse  très  diplomatique,  reprit  Eugène  d'un  air 
dédaigneux  ;  mais  vous  me  croyez  sans  doute  bien  mal  informé 
pour  me  répondre  ainsi  ? 

—  Vraiment,  je  crois  tout  le  contraire,  répondit  Paul  en  riant, 
puisque  vous  semblez  savoir  mes  projets  mieux  que  je  ne  les 
connais  moi-même. 

—  Marguerite,  dit  Eugène  en  se  retournant  vers  sa  sœur,  va  me 
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chercher  la  lettre  qui  est  restée  ouverte  sur  mon  bureau,  je  crois. 
En  tout  cas,  tu  la  trouveras  dans  mon  cabinet  ;  tu  sais  ce  que  je 
veux  dire  7 

Marguerite  sortit  ;  mais  Paul  crut  voir  qu'elle  était  très  pAle  et 
qu'elle  avait  pleuré.  En  détournant  les  yeux,  il  aperçut  les  regards 
d'Eugène  fixés  sur  lui  avec  une  expression  étrange  et  sombre. 

—  Qu*avez«vous  donc  aujourd'hui?  demanda  Paul  d'une  voix 
altérée.  Vous  semblez  singulièrement  préoccupé. 

—  Je  ne  suis  pas  fâché  de  profiter  de  l'absence  de  Marguerite, 
répondit  Eugène  sans  détourner  les  yeux  et  sans  changer  de  visage, 
pour  vous  annoncer  que  j'ai  encore  rapproché  l'époque  de  son 
mariage.  Il  aura  lieu  dans  huit  jours  ;  j'espère  que  vous  y 
assisterez  ? 

Paul  se  sentit  froid  au  cœur.  Il  fit  un  mouvement  vers  la  fenêtre 
pour  cacher  l'impression  qu'il  venait  d'éprouver  ;  mais,  au  bout 
d*une  minute,  il  se  retourna  avec  vivacité. 

—  C'est  vous  qui  faites  ce  mariage,  Eugène  ;  vous  en  paraissez 
enchanté,  dit-il,  d'une  voix  plus  émue  qu'il  ne  l'eût  désiré  ;  êtes- 
vous  donc  si  sûr  qu'il  soit  heureux  ? 

—  Hais...  je  Tespère,  répondit  Eugène  avec  lenteur  et  un  grand 
calme  apparent  Tout  me  convient,  la  fortune,  la  position  de  Malo, 
sa  personne 

—  Ah  !  sa  personne  !  interrompit  Paul  avec  un  air  ironique.  En 
vérité,  Eugène,  l'amitié  vous  aveugle  :  l'extérieur  de  M.  Bécherel 
est  peu  prévenant,  il  faut  l'avouer,  et  son  esprit  ne  me  semble  pas 
remarquable. 

—  Vous  avez  sans  doute  le  droit  d'être  difficile,  monsieur  le 
comte,  dit  Eugène,  sans  pouvoir  réprimer  ce  léger  tremblement 
dans  la  voix  qui  était  chez  lui  l'indice  d'une  colère  contenue. 
Vous  êtes  habitué  à  des  grâces  extérieures,  des  perfections 
qu'on  ne  peut  guère  trouver  sans  doute  que  parmi  messieurs  les 
gentilshommes.  Aussi,  nous  sommes  assez  sages  pour  nous  con- 
tenter de  qualités  solides,  plus  précieuses  que  les  autres  et  plus 
rares  peut-être  dans  tous  les  rangs.  Ces  qualités,  Malo  les  possède  ; 
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ma  sœur  a  su  les  apprécier  el  lui  donner  son  estime  et  son 
affection. 

—  En  êtes- TOUS  bien  sûr? 

—  Hais...  oui  ! 

—  Eh  bien  !  moi  !  je  suis  sâr  du  contraire  !  s*écria  Paul,  iacâ- 
pable  de  dissimuler  plus  longtemps.  Je  veux  vous  dire^  enfin,  tonte 
ma  pensée,  contînua-t-il,  en  regardant  l'étudiant  en  face  avec  des 
yeux  ardents.  Votre  conduite  à  Tégard  de  votre  sœur  esl  cruelle  ; 
vous  violentez  ses  inclinations,  vous  la  sacrifiez  à  vos  propres  vues 
sans  la  consulter,  et  vous  abusez,  pour  Punir  à  un  homme  qu'elle 
ne  peut  aimer,  de  l'ascendant  que  votre  âge  et  votre  caractère  in- 
domptable vous  donnent  sur  elle. 

—  Est-ce  Marguerite  qui  vous  a  pris  pour  confident!  dit  Eugène, 
pâle  et  tremblant  de  colère,  mais  faisant  un  violent  effort  pour  se 
contenir  et  donner  à  sa  voix  un  accent  ironique. 

—  Cela  n'était  pas  nécessaire,  reprit  Paul.  Ne  la  voyex-vous  pas 
souffrir  en  silence,  pâlir  et  se  flétrir  sous  vos  yeux?  La  tristesse 
qui  se  peint  malgré  elle  jusque  dans  son  sourire,  la  doulooreose 
résignation  avec  laquelle  elle  vous  obéit,  tout  ne  prouve- t-il  pas  la 
tyrannie  qui  pèse  sur  elle  ? 

—  Je  n'ai  rien  vu  de  tout  cela,  dit  Eugène.  Répondez  à  ma  ques- 
tion ;  est-ce  Marguerite  qui  vous  a  chargé  de  me  parler  ainsi  ? 

—  L'oserait-elle?  répondit  Paul.  Vous  savez  bien  qu'elle  ne 
peut  se  plaindre.  Auriez-vous  le  courage  de  nier,  à  cause  de  cela, 
ses  souffrances  ? 

Eugène  respira  comme  un  homme  soulagé  d'une  grande  anxiété. 

—  Si  elle  ne  vous  a  rien  dit,  monsieur  le  comte,  reprit-il  avec 
plus  de  calme,  permettez-moi  de  douter  de  votre  clairvoyance. 
L'intérêt  que  vous  prenez  à  ma  sœur  est  bien  grand  sans  doute; 
peut-être  pensez-vous  que  je  devrais  m'en  sentir  fort  honoré;  mais 
je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Les  affaires  de  ma  famille  me  regardent 
seul  ;  je  ne  vous  ai  pas,  que  je  sache,  autorisé  à  vous  en  occuper, 
et  je  ne  puis  comprendre  d*où  vous  viendrait  le  droit  de  vous 
établir  juge  entre  ma  sœur  et  moi,  de  m'accuser  de  tyrannie  el  de 
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chercher  i  faire  révolter  contre  mon  antorité  une  enfant  dont  je 
SDÎs  le  tuteur  et  le  seul  protecteur.  Monsieur  le  comte  I  il  est  rare 
qu'un  zèle  désintéressé  fasse  ainsi  oublier  les  convenances,  la 
justice  et  les  droits  de  Thospitalité.  Par  respect  pour  moi-même  et 
pour  ma  pauvre  sœur,  qui  certes  n*a  jamais  cherché  à  attirer  vos 
nobles  regards,  je  ne  m'expliquerai  pas  sur  le  soupçon  que  votre 
conduite  peut  à  bon  droit  me  donner  ;  mais  vous  ne  devez  pas 
▼DUS  étonner  qu'un  simple  doute  sur  ce  sujet  m'autorise  à  vous 
prier  de  ne  plus  remettre  les  pieds  dans  celte  maison. 

Paul  rougit  et  pâlit  successivement.  Il  se  mordit  les  lèvres  avec 
violence^  sa  main  se  porta  sur  la  garde  de  son  épée  et  sa  réponse 
eût  amené  probablement  une  provocation,  si  Marguerite  ne  fût  ren- 
trée dans  ce  moment  Etonnée  de  l'attitude  et  de  la  physionomie  des 
deux  jeunes  gens,  elle  s'arrêta  avec  effroi. 

—  Grand  Dieu  !  s'écria-t-elle,  qu'est-il  donc  arrivé  ? 

—  Rien,  mademoiselle,  répondit  Paul,  en  s'efforcent  de  reprendre 
du  calme.  Votre  frère  m'annonçait  votre  prochain  mariage,  et  je  lui 
faisais  compliment  d'une  union  qui  l'enchante. 

Marguerite  leva  vivement  les  yeux  vers  Paul;  mais  elle  rencontra 
le  regard  de  son  frère  et  baissa  la  tête  en  devenant  pâle  comme  la 
murl.  Paul  s'aperçut  de  son  émotion  et  de  ce  qui  l'avait  causée. 

—  Ah  !  dit-il,  en  se  retournant  vers  Eugène,  oserez-vous  dire 
encore  que  vous  ne  voyez  pas  la  terreur  que  vous  inspirez  ?  Hais, 
qu'importe!  ajuuta-t-il  en  lisant  sur  le  visage  de  l'étudiant  une 
sombre  et  inébranlable  résolution,  il  vaut  encore  mieux  nierlasouf- 
franco  qu'on  inflige  que  d'avouer  qu'on  la  voit  sans  pitié  ! 

—  Paul  !  Paul  !  s'écria  Marguerite,  par  pitié  pour  moi,  calmez- 
vous! 

Paul  s'arrêta  en  se  frappant  le  front. 

_  Vous  avez  raison,  Marguerite,  dit-il.  Je  suis  un  imprudent,  un 
insensé,  et  j'augmente  le  malheur  que  j'aurais  voulu  détourner.  Par- 
donnez-moi! qui  pourrait  se  contenir  devant  une  aussi  impassible 
tyrannie  ?  Adieu  !  adieu,  Marguerite!  Ne  craignez  rien,  ne  tremblez 
pas,  je  sors;  car  chaque  parole  indignée  qui  s'échoppe  de  mon 
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cœur  amasse  une  douleur  de  plus  sur  votre  tète;  je  le  sais,  je  le 
sens!...  Et  pourtant!  Dieu  m'est  témoin  que  votre  bonheur  in*esl 
plus  cher  que  la  vie  !  que,  pour  vous,  je  donnerais.... 

Il  s'interrompit,  fit  un  effort  pour  maîtriser  son  émotion,  s*avança 
impétueusement  vers  Marguerite,  saisit  sa  main,  la  baisa  avec  pas- 
sion, et  s*élança  hors  de  la  chambre. 

En  proie  à  mille  sentiments  tumultueux,  Paul  descendit  à  grands 
pas  la  rue.  La  colère  et  la  douleur  brisaient  son  cœur,  qui  battait 
avec  violence  ;  le  sang  bruissait  dans  sa  tète  en  feu.  Il  avait  pris 
machinalement  le  chemin  de  Thôtel  de  Servière  -,  mais,  quand  il  se 
trouva  devant  la  porte,  il  craignit  de  rencontrer  son  père  ou  son 
cousin  ;  il  redouta  plus  encore  la  morne  solitude  de  sa  chambre,  et, 
au  lieu  d*entrer,  il  se  dirigea  vers  le  Mail,  avec  Tespérance  que  le 
grand  air  calmerait  peut-être  son  agitation. 

Il  marchait  les  yeux  fixés  vers  la  terre,  absorbé  dans  ses  am&res 
pensées,  sans  apercevoir  la  foule  qui  remplissait  les  rues  et  qui  sem- 
blait agitée  par  quelque  émotion  extraordinaire,  lorsqu'il  sentit  tout 
à  coup  une  main  s'appuyer  sur  son  épaule.  Il  se  retourna  en  tres- 
saillant et  reconnut  son  cousin. 

~  Pourquoi  diable  cours-tu  si  vite?  dit  Louis  en  lui  prenant  le 
bras.  J'ai  eu  peine  à  te  rejoindre.  Sommes-nous  donc  si  fort  en  re- 
tard? Quelle  heure  est-il  ? 

Paul  leva  les  yeux  sur  Louis  d'un  air  étonné. 

—  Ventrebleu  !  s'écria  celui-ci  en  regardant  à  sa  montre,  tu  as 
raison  de  te  presser.  J'étais  bien  loin  de  croire  qu'il  fût  si  tard.  Du 
reste  il  est  permis  de  s'oublier  là  d'où  je  viens. 

Et  il  commença  à  raconter  à  Paul  une  visite  qu'il  venait  de  faire 
chez  M»*  de  Kerantrain.  Il  l'avait  trouvée  entourée  de  jolies  femmes, 
au  milieu  desquelles,  ajouta-t-il,  elle  brillait  comme  un  rubis  p«rnii 
des  perles. 

Paul  le  laissa  parler  sans  lui  répondre  et  sans  l'écouter.  Il  aoraît 
désiré  pouvoir  s'en  débarrasser,  mais  il  eût  fallu  trouver  quelque 
prétexte  qui  lui  permît  de  se  séparer  de  Louis  sans  avoir  à  craindre 
les  questions,  et  dans  la  disposition  d'esprit  où  était  Paul^  il  préfi- 
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rait  une  soumission  passive  à  une  liberté  qu'il  fallait  acheter  par  la 
dtscnsaion.  Il  se  résigna  donc  à  son  sort  et  se  laissa  docilement  con« 
dnire,  sans  entendre  un  seul  root  du  pompeux  éloge  de  M"^  de  Ke- 
rantrain»  dont  son  cousin  le  régalait. 

Ce  ne  fut  que  lorsqu'ils  se  trouvèrent  à  la  porte  de  Thôtel  des  pe* 
tils  États,  que  Paul  se  réveilla  de  sa  préoccupation,  et  le  mot  c  En- 
trons »  arriva  en  même  temps  à  ses  oreilles. 

—  Où  ne  mènes-tu  ?  demanda-t-il  en  dégageant  son  bras. 

—  Parbleu,  où  tu  allais,  je  pense,  quand  je  t'ai  rencontré  :  aux 
petits  États,  répondit  Louis. 

Paul  se  ressouvint  alors  de  la  question  d'Eugène  sur  ses  projets, 

et  un  souvenir  confus  lui  vint  qu'il  avait  été  convoqué  parKers 

pour  une  séance  qu'on  prévoyait  devoir  être  importante. 

—  Je  n'irai  certes  pas!  dit-il  en  se  détournant  pour  s'éloigner. 

—  Quel  caprice  !  dit  Louis  étonné,  en  l'arrêtant.  Où  donc  allais- 
tu  tout  à  l'heure? 

—  Je. . .  j'allais  me  promener,  balbutia  Paul  avec  embarras. 

—  Te  promener  !  aujourd'hui  I  à  cette  heure  !  lorsque  toute  la 
ville  attend  le  résultat  de  celte  séance  et  que  manquer  à  l'appel  de 
notre  président  serait  presque  une  lâcheté!...  Tu  perds  la  tète,  mon 
ami;  ou  plutôt,  tiens,  à  présent  que  je  te  regarde  avec  attention,  je 
te  trouve  la  figure  bouleversée.  Es-tu  malade  ?  Que  t'est-il  arrivé? 
Où  allais-tu  ?  D'où  venais-tu  quand  je  t'ai  rencontré?  Je  veux  le  sa- 
voir ;  réponds-moi  ! 

C'étaient  précisément  les  questions  que  Paul  craignait  et  aux- 
quelles il  ne  pouvait  répondre.  Mais,  sachant  bien  que  Louis  n^  se 
contenterait  pas  des  paroles  vagues  qui  eussent  pu  satisfaire  tout 
autre,  il  préféra,  comme  cela  lui  arrivait  souvent,  le  danger  à  venir 
i  l'embarras  présent,  et  se  décida  tout  à  coup  à  entrer  aux  petits 
États  pour  éviter  une  conversation  qu'il  redoutait. 

—  Je  ne  pensais  pas  à  ce  que  je  disais,  répondit-il  en  s'efforcent 
de  sourire.  Je  ne  sais  où  j'avais  l'esprit  Entrons,  mon  cher  Louis . 

Et,  précédant  son  cousin,  plus  stupéfait  que  jamais  de  sa  bizarre 
conduite,  il  entra  dans  l'hôtel. 
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Leur  arrivée  prodaisiii  contre  son  attente,  une  sensation  exiraor- 
din^ire.  Leurs  noms /passèrent  de  bonche  ep  bouche,  et  un  mou- 
▼ement  de  satisfaction  se  manifesta  dans  rassemblée^  qoi  était  fort 
nombreuse.  Paul,  mécontent  de  ces  chucbo(emeo^  qu'il  attribaait 
à  un  malveillant  souvenir  du. passé, .gêné  par  tou^  ces  regards 
fixés  sur  lui,  traversa  la  salle  sans  s'arrêter,  et,  s'apercevant  que  la 
galerie  était  déserte,  il  y  entra  avec  l'espérance  d'y  rester  en  repos. 
Il  se  trompait  malheurensemenl.  Au  bout  de  cinq  minutes,  Louis 
du  Les^uen  vint  de  nouveau  interrompre  sa  solitude.  Il  av^ ît  Tair 
embarrassé  et  de  mauvaise  humeur.  , 

—  Nous  sommes  arrivés  trop  tard,  mon  pauvre  Paul,  dit-il  eo 
lui  prenant  le  bras  et  l'emmenant  au  bout  le  plus  élo^é  de  la  p- 
lerie.  Oif  nous  fait  un  honneur  qui  tç  para^ra  peu^rètre  (âcbeux. 
Je  serais  loin  de  m'en  plaindre  pour  pion  compte,  mais  tu  vas,  j'en 
ai  peur,  êtr^  .mécontent  de  la  mission  qu'on  veut  te  donner,  et  que 
cependant  il  est  impossible  de  refuser. 

—  Quelle  mission?  Que  veux-tu  dire?  demanda  Paul. 

—  Voici  ce  que  c'est^  reprit  Louis  :  la  protestation  contre  les 
demandes  du  Tiers  et  tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à  nos 
droits  et  privilèges  héréditaires  que  déjà  on  avait  voulu  voter  et 
que  tu  avais  fait  remettre  à  plus  tard,  vient  d'être  de  nouveau  propo* 
sée,  et  acceptée  cette  fois;  on  n'y  pense  plus  faire  aucune  objec- 
tion. L'ordre  de  la  Noblesse  et  ton  père  lui-même  la  désirent  ma- 
nifestement, tu  le  sais  ? 

—  Eh  bien  !  que  m'importe  7  répondit  Paul  avec  humeur.  Je  ne 
voulais  cette  fois  parler  ni  pour  ni  contre,  et,  franchement,  je  ne 
suis  pas  fâché  d'être  arrivé  après  le  vote. 

—  Oui,  je  comprends  ta  position  et  ta  pensée,  et  si  l'on  s*en 
était  tenu  là,  je  n'aurais  pas  regretté  notre  arrivée  tardive,  mais 

Kers ,  dans  je  ne  sais  quelle  intention,  vient  de  nous  nommer 

tous  deux  parmi  ceux  qui  doivent,  tout  à  l'heure,  porter  la  protes- 
tation aux  États. 

—  Comment  !  Que  dis-tu  !  Il  m'a  nommé  pour  porter  une  pro- 
testation que  je  n'ai  ni  consentie  ni  signée?  s'écria  Paul  avec 
colère. 
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—  Ta  ms  la  signer.  On  t'attend  dans  la  salle. 

—  Mais,  non  !  je  ne  la  signerai  pas  !  Après  ce  qui  s'est  passé, 
celle  nomination  est  une  vengeance  ou  une  insulte.  Je  vais  à  Tins- 
lant  la  refuser. 

Il  fit  quelques  pas  vers  la  porte  de  la  salle  ;  mais  Louis  l'arrêta 
vivement  par  le  bras. 

—  Ecoute-moi,  Paul,  dit-ii  avec  inquiétude;  lu  ne  sais  pas  tout 
encore  :  tu  vis  si  peu  avec  nous  depuis  quelque  temps  I...  he  Tiers, 
qui  redoute  fort  la  démarche  qu'on  vient  de  décider,  fait  tous  ses 
efforts  pour  l'empêcher.  Voici  un  écrit  qui  a  été  répandu  en  pro- 
fusion dans  la  ville,  on  ne  sait  par  qui.  Ces  menaces  ont  produit 
sur  les  nôtres  un  effet  diamétralement  opposé  à  celui  qu'on  en 
attendait.  Tout  le  monde  voulait  faire  partie  de  la  députation. 
Kers......  pour  arrêter  Télan  qui  se  manifestait,  a  fait  jurer,  avant 

de  choisir  les  dépistés,  que  personne  ne  pourrait  refuser  l'honneur 
de  l'être  ni  se  joindre  à  la  députation.  Voudrais-tu  décliner  une 
mission  périlleuse  et  paraître  reculer  devant  le  danger  7 

Paul  ouvrit  l'écrit  que  lui  présentait  son  cousin.  Il  était  conçu 
eo  termes  grossiers  et  insolents,  plein  de  menaces  et  d'injures. 
Après  l'avoir  lu,  il  le  froissa  dans  ses  mains  et  fit  deux  tours  dans 
la  galerie  en  réfléchissant  profondément. 

—  Je  ne  sais  trop  si  cet  écrit  vient  de  ceux  auxquels  il  est  attri- 
bué, dit-il  en  revenant  vers  son  cousin  ;  mais,  peu  importe,  il  a 
produit  son  eifet,  et  celui  qui  maintenant  refuserait  la  mission  qu'on 
nous  impose  paraîtrait  céder  à  un  sentiment  indigne  d'un  gentil- 
homme. Il  faut  que  je  subisse  la  loi  de  la  fatalité  qui  me  poursuit. 
Hais  Dieu  seul  sait  ce  qui  pourra  sortir  de  tout  ceci! 

Et,  comme  pour  échapper  par  un  pas  décisif  à  des  réflexions 
pénibles,  Paul  entra,  suivi  de  Louis,  dans  la  salle  des  délibéra- 
lions. 

Cette  fois  le  murmure  qui  les  accueillit  fut  plus  franchement 
approbaleur  ;  mais  Paul  ne  s'arrêta  pas  à  écouter  ce  qui  se  disait 
autour  de  lui,  il  marcha  droit  à  Kers et  dit  en  s'inclinant  légère- 
ment: 
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—  Monsieur,  j*accepte  Thonneur  que  vous  m*avez  iait  eo  me 
choisissant  comme  représentant  de  cette  assemblée  ;  mais  en  cé- 
dant à  un  sentiment  que,  mieux  qu*un  autre,  vous  pouvez  com- 
prendre, je  réclame  le  droit  de  lire  la  protestation  et  de  la  désap- 
prouver, si  elle  blesse  mes  opinions. 

—  La  voici,  monsieur,  répondit  Kers. . .,  avec  une  extrême  poli- 
tesse. Les  termes  en  sont  aussi  mesurés  que  possible.  Teuitlez 
croire,  monsieur  le  comte,  que  je  n*ai  pas  douté  un  instant  de  votre 
acceptation.  Je  rends  pleine  justice  à  la  noblesse  et  à  la  fermeté  de 
votre  caractère,  et  j'espère  que  vous  regarderez  comme  une  prcave 
de  la  haute  estime  que  je  vous  porte,  de  vous  avoir  choisi  au  milieu 
de  tous  ceux  qui  briguaient  la  mission  difficile  et  dangereuse  qae 
vous  acceptez. 

Paul  s'inclina  de  nouveau  ;  mais  il  lui  sembla  qu'une  raillerie 
amère  pouvait  se  cacher  derrière  ces  paroles  louangeases  et  que 
Kers...  prenait  dans  ce  moment  une  éclatante  revanche  de  son 
premier  échec.  Il  parcourut  la  protestation  d'un  regard  distrait 
C'était  une  vaine  formalité,  il  le  sentait.  Il  signa,  quoique  quelques 
termes  ne  lui  plussent  pas  ;  mais  chaque  pas  qu'il  faisait,  chaque 
parole  qu'il  prononçait,  lui  ôtait  quelques  parcelles  de  liberté, 
en  resserrant  la  chaîne  dont  son  adversaire  victorieux  l'avait 
garrotté. 

Louis  signa  sans  lire  et  dit  gaiement: 

—  Ce  que  Kers. . .  a  écrit  et  ce  que  Servière  approuve,  a  subi 
l'épreuve  de  l'eau  et  du  feu;  ce  ne  peut  être  que  parfaiL 

On  envoya  aussitôt  l'huissier  des  petits  Etals  demander  audience 
à  l'ordre  de  la  Noblesse.  La  réponse  fut  favorable,  comme  on  s'y 
attendait,  et  la  députation  se  mit  en  marche,  précédée  de  son  huis- 
sier et  entourée  d'une  vingtaine  déjeunes  gentilshommes  qui  avaient 
été  désignés  pour  lui  servir  d'escorte,  pendant  que  leurs  compa- 
gnons se  rendaient  en  hâte  aux  Cordeliers  pour  prendre  place  dans 
les  tribunes  et  y  conduire  les  dames,  fort  désireuses  d'assister  à 
l'entrée  de  la  députation. 

Le  bruit  de  ce  qui  allait  se  passer  s'était  déjà  répandu  dans  la 
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ville  et  y  avait  jeté  une  me  émotion.  Les  jeaoes  gentilshommes 
s'avançaient  lentement,  au  milieu  d*un  peuple  silencieux  et  sombre 
dont  les  regards  les  suivaient  longtemps  d*un  rayon  haineux.  Un 
murmure  sourd  et  menaçant  comme  le  bruit  des  flots  avant  la  tem> 
pète,  annonçait  les  sentiments  que  cette  démonstration  éveillait  en 
lui.  Sur  les  visages  de  la  foule  étonnée,  on  lisait,  non  pas  cette  ani- 
mation furieuse  qui  précède  une  émeute  soudaine,  mais  ce  mécon- 
tentement sombre  et  jaloux  qui  promet  une  vengeance  certaine, 
quoique  tardive.  Ce  qui  contribuait  aussi  à  donner  une  teinte  singu- 
lièrement triste  à  cette  étrange  procession,  c'était  Taspect  désert 
des  maisons  devant  lesquelles  elle  passait.  Toutes  les  fenêtres,  à 
l'exception  de  celles  de  la  noblesse,  étaient  exactement  fermées; 
ces  dernières  mêmes  n'étaient  garnies  que  des  laquais  et  des  ser- 
vantes dont  les  maîtres  se  trouvaient  aux  États,  de  sorte  que  cette 
foule  sinistre,  ces  maisons  fermées  comme  dans  une  calamité 
publique,  ce  silence  austère,  formaient  une  scène  aussi  bizarre 
qu'effrayante. 

Cependant  il  n'était  peut-être  parmi  les  gentilshommes  qu'un 
seul  observateur  assez  attentif  pour  apercevoir  ces  signes  mena- 
çants et  pour  les  comprendre.  Les  autres,  insouciants  autant  que 
braves,  dédaignaient  l'approbation  ou  l'improbation  venues  de  si 
bas  et  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de  chercher  à  deviner  les  pen- 
sées de  ceux  qui  les  entouraient.  Leurs  regards,  distraits  ou  mépri- 
sants, se  promenaient  nonchalamment  sur  la  foule;  ils  causaient  et 
riaient  entre  eux,  enchantés  de  la  démarche  qu'ils  faisaient;  du  reste, 
s'ioquiétant  peu  de  l'avenir  et  ne  pensant  guère  que  la  foudre  qui 
devait  les  frapper,  partirait  cette  fois  de  dessous  leurs  pieds. 

Mais  Tétat  de  souffrance  et  d'irritation  où  se  trouvait  Paul  de 
Servière  le  rendait  accessible  à  toutes  les  impressions  douloureuses, 
à  tous  les  pressentiments  sinistres.  Désapprouvant  intérieurement 
la  manifestation  même  à  laquelle  il  prenait  part,  contraint  par  sa 
propre  faiblesse  à  marcher  à  la  suite  d'un  chef  dont  il  se  défiait, 
qu'un  instinct  secret  lui  disait  être  devenu  son  ennemi  et  dont  il 
ornait,  pour  ainsi  dire,  le  triomphe,  le  cœur  brisé  par  ses  propres 
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chagrins,  il  lui  semblait  qu'une  atmosphère  de  fatalité  TentoDrait, 
qu'il  lisait  une  prophétie  de  malheur  sur  chacua  de  ces  visages 
sinistres  dont  les  yeux  menaçants  se  tournaient  vers  lui;  qu'une 
force  inconnue,  irrésistible,  l'avait  engagé  dans  un  sentier  dont  le 
but  était  un  abtme,  et  que  tout,  autour  de  lui,  amis,  ennemis,  affec- 
tions tendres,  passions  politiques,  concourait  à  hâter  sa  marche  en 
s'y  précipitant  avec  lui. 

Ces  réflexions  douloureuses,  qui  peu  à  peu  s'étaient  entièrement 
emparées  de  son  esprit,  furent  cependant  troublées  par  la  scène 
qui  s'offrit  à  lui,  à  son  entrée  dans  l'église  des  Cordeliers,  et  qoi 
contrastait  d'une  manière  étrange  avec  ses  propres  sentiments  et 
ceux  de  la  foule  stationnant  au  dehors. 

La  députation  était  attendue  avec  impatience,  non  seulement  par 
l'élégant  public  des  tribunes,  mais  encore  par  les  membres  de 
l'ordre  de  la  Noblesse.  Un  silence  subit  succéda  au  bruit  confus  des 
promenades  et  des  conversations,  lorsque  l'huissier  vint  annoncer 
que  la  députation  des  petits  Etats  demandait  è  être  introduite,  et 
l'on  eniendit  la  voix  du  président  de  la  Noblesse  donner  l'ordre  de 

recevoir  les  jeunes  députés.  Ceux-ci,  avec  Kers à  leur  tète, 

firent  quelques  pas  dans  la  salle,  au  milieu  d'un  calme  religieox  ; 
mais  bientôt  une  explosion  impétueuse  de  bravos,  de  vivats,  de  cris 
d'enthousiasme,  fit  retentir  les  voûtes  du  vieux  monument  Le 
peuple  rassemblé  sur  la  place  et  dont  les  regards  pénétraient  dans 
l'église  par  la  grande  porte  que  les  huissiers  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  refermer,  y  répondit  par  un  murmure  menaçant. 

Cependant  les  jeunes  gens  s'avançaient  lentement  dans  la 
nef  ;  leur  marche  triomphale  était  entravée  par  l'enthousiasme 
même  qu'elle  excitait.  Les  dames,  placées  dans  les  tribunes,  agi- 
taient leurs  mouchoirs  et  jetaient  leurs  bouquets  sous  les  pas  des 
députés.  Les  jeunes  gens  se  pressaient  sur  leur  passage,  désireux 
d'échanger  une  poignée  de  main  ou  un  salut  avec  les  héros  de  la 
fête.  Leurs  noms,  accompagnés  de  vivats,  étaient  répétés  par  mille 
voix  frénétiques,  et  l'enthousiasme  gagna  si  bien  de  proche  en 
proche,  que  les  membres  des  Etats  eux-mêmes  avaient  quelque 
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peine  à  ne  pas  mêler  leurs  bravos  à  ceux  dont  étaient  accablés  leurs 
dignes  héritiers.  Fiers  et  joyeux  de  Teffét  qu'ils  produisaient,  les 
jeunes  envoyés  marchaient  rayonnants  au  milieu  de  leurs  admira- 
teurs, échangeant  les  sourires  et  les  poignées  de  main  avec  ceux 
qui  les  entouraient,  et  dirigeant  vers  les  tribunes  de  tendres  et 
galants  regards  qui  empruntaient  au  reflet  de  leur  gloire  un  charme 
phis  irrésistible.  Paul  lui-même,  cédant  à  Tenivrement  de  cette 
faveur  passagère,  sentait  s*évanouir  les  tristes  pressentiments  qui 
l'avaient  agité  et  se  laissait  étourdir  par  cette  admiration  bruyante. 
Pour  Louis,  il  resplendissait  :  sa  figure,  toujours  vive  et  décidée, 
avait  pris  un  certain  air  grave  qui  n'allait  pas  jusqu'à  la  dignité, 
mais  qui  prouvait  la  prétention  d'y  atteindre.  Jamais  chevalier  vain- 
queur dans  un  tournoi  ne  s'inclina  devant  sa  belle  avec  une  plus 
respectueuse  assurance  qu'il  ne  le  fit  dexant  la  jolie  comtesse  de 
Kerantrain.  Kers seul  conservait  une  gravité  calme  qui  ne  sem- 
blait pas  plus  dérangée  par  l'approbation  des  siens  qu'elle  ne  l'avait 
été  par  l'improbation  de  ses  adversaires.  Son  caractère  était  trop 
ferme  pour  ne  pas  dédaigner  la  popularité.  Il  plaçait  son  but  bien 
au  delà,  dans  une  sphère  où  parviennent  seulement  les  hommes  à 
grandes  idées  et  à  ambition  prévoyante.  L'unique  sentiment  peut- 
être  qui  fit  en  ce  moment  battre  son  cœur,  était  la  pensée  qu'il 
avait  préparé,  amené  cette  scène,  et  qu'il  faisait  enfin  sentir  son 
pouvoir  à  cette  foule  enthousiaste. 

L'huissier  avait  à  grand'peine  ouvert  un  passage   jusqu'aux 

marches  conduisant  aux  sièges  de  la  noblesse.  Kers et  les  quatre 

dépotés  les  franchirent  seuls.  Lorsque  les  spectateurs  virent  pa- 
raître les  cinq  jeunes  gens  sur  le  théâtre,  une  nouvelle  explosion 
de  cris  et  de  bravos  se  fil  entendre.  Les  membres  des  Etats  ne 
purent  ou  ne  voulurent  pas,  cette  fois,  résister  à  l'entraînement 
général.  Ils  se  levèrent  tous  spontanément,  et  cette  marque  de  défé- 
rence fut  la  cause  de  nouveaux  applaudissements.  Le  désir  seul 
d'entendre  Kers.....  réussit  enfin  à  amener  un  peu  de  silence. 

Le  discours  de  ce  dernier  fut  court  et  net.  Il  expliqua  en  peu  de 
mois  que  les  petits  Etats  s'étaient  crus  autorisés  par  divers  précé* 
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dents  à  faire  entendre  leur  voix  dans  une  question  où  leurs  droits 
héréditaires  étaient  menacés.  Il  déclara,  dans  des  terqaes  respec- 
tueux, mais  avec  fermeté,  que  les  gentilshommes  n'étant  que  les 
usufruitiers  de  leurs  privilèges  et  devant  remettre  intact  à  leurs 
héritiers  le  dépôt  qu*ils  avaient  reçu  de  leurs  pères,  il  ne  leur  était 
pas  même  permis  de  discuter  des  demandes  auxquelles  ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  souscrire.  Qu*en  conséquence,  les  jeunes  gentils- 
hommes priaient  Tordre  de  la  Noblesse  de  refuser  péremptoirement 
les  réclamations  du  Tiers  et  de  passer  outre  aux  affaires  plus 
sérieuses. 

En  finissant,  Kers s'inclina  profondément  et  remit  la  protes- 
tation au  président  de  la  Noblesse.  Celui-ci  répondit  qu'elle  serait 
prise  en  considération,  et  les  bravos,  les  applaudissements  écla- 
tèrent de  nouveau.  Les  cinq  députés  se  retirèrent,  en  saluant  eoGore 
une  fois  l'assemblée.  Ils  furent  reçus  au  bas  de  l'estrade  par  leurs 
bruyants  amis,  qui  recommencèrent  leurs  manifestations.  La  propo- 
sition de  les  porter  en  triomphe  n'eut  cependant  pas  de  suite  ;  on 
se  contenta  de  les  escorter  jusque  chez  eux,  quelques  jeunes  dames 
des  plus  exaltées  faisant  porter  leurs  chaises  à  la  suite  du  cortège. 

Cette  promenade  imprudente  n'eut  pas  les  résultats  qu'on  aurait 
pu  craindre.  Les  chefs  occultes  qui  dirigeaient  le  peuple  n'avaient 
pas  donné  le  mot  d'ordre  et  personne  ne  bougea.  Seulement  uoe 
rancune  plus  profonde  s'amassa  au  fond  de  bien  des  cœurs,  en  at- 
tendant le  jour  de  la  vengeance,  et  Paul,  dans  le  regard  flamboyant 
que  lui  lança  Eugène  Thorel,  lut  une  inébranlable  détermination 
que  les  démonstrations  de  ses  adversaires  rendaient  plus  tenace  et 
plus  absolue. 

Brisé  de  corps  el  d'esprit,  Paul  rentra  chez  lui  n'éprouvant  qu*un 
seul  désir,  celui  de  fuir  ce  mouvement,  cette  foule  bruyante  et  hai- 
neuse, el  de  jouir  d'un  instant  de  solitude  qui  pût  apaiser  le  trouble 
de  ses  pensées.  Hais  ses  épreuves  de  la  journée  n'étaient  pas  finies  : 
son  père  l'attendait,  et  Paul  dut  subir  l'expression  d'une  joie  moi- 
tié tendre,  moitié  orgueilleuse,  dont  le  marquis  lui  prodigua  les  té- 
moignages. Il  était  fier  de  croire  que  le  mérite  seul  de  Paul  forçât 
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ses  adversaires  eux-mêmes  à  le  meure  à  leur  lète.  Le  succès  et 
l'amour  paternel  aidaut,  il  voirait  maintenant  sous  un  jour  favorable 
la  conduite  de  son  fils  depuis  le  commencement  de  son  séjour  à 
Rennes,  et  il  l'accablait  de  louanges  qui  froissaient  douloureuse- 
ment le  cœur  de  Paul.  Celui-ci  eût  i  peine  pu  les  supporter  en  si- 
lence, si  Louis  ne  fât  venu  à  son  secours  et  n*eût  empêché  par  sa 
joie  bruyante  d'apercevoir  la  tristesse  étrange  de  son  cousin.  Cepen- 
dant cette  scène  avait  achevé  d'épuiser  le  courage  de  Paul.  Lorsque 
son  père  fut  parti,  il  se  laissa  tomber  dans  un  fauteuil,  enfonça  son 
front  dans  ses  mains,  et  resta  plongé  dans  un  accablement  complet, 
pendant  que  Louis,  debout  en  face  de  lui,  le  regardait  avec  tris- 
tesse. 

—  En  vérité,  Paul,  dit-il  d'un  ton  de  reproche,  mais  avec  dou- 
ceur, j'ose  à  peine  te  demander  ce  qui  t'afflige  !  Il  fut  un  temps, 
"  peu  éloigné  encore,  —  où  je  n'aurais  pas  eu  la  peine  de  te  faire 
cette  question  ;  mais  maintenant  tu  me  caches  également  tes  ac- 
tions et  tes  pensées-,  et  pourtant  je  vois  que  tu  souff^res.  Ai-je  donc 
mérité  la  défiance  que  tu  me  témoignes  ? 

Paul  fit  un  signe  négatif,  sans  changer  de  position  et  sans  ré- 
pondre. 

—  Eh  bien  1  s'il  en  est  ainsi,  reprit  Louis  affectueusement,  parle- 
moi,  mon  ami  ;  dis-moi  quels  sont  tes  chagrins,  ce  que  tu  crains, 
ce  que  tu  désires...  Mon  Dieu  I  peut-être  me  trouveras-tu  plus  ins- 
truit que  tu  ne  le  crois.  Tu  te  taisais,  j'ai  suivi  ton  exemple  ;  mais 
pouvais-je  te  voir  souffrir  sans  chercher  à  en  savoir  la  cause? 

Paul  murmui^a  quelques  mots  que  Louis  ne  put  entendre. 

—  Faut-il  deviner  î  demanda  Louis  en  souriant. 

—  Non  1  non  !  je  t'en  conjure,  dit  Paul  d'une  voix  étouffée. 

—  Voyons,  reprit  Louis,  sans  faire  attention  à  la  prière  de  son 
cousin,  quel  est  donc  le  grand  malheur  qui  te  désole?  Tu  t'affliges 
sans  sujet,  mon  ami.  Examinons  plus  tranquillement  la  situation. 
Faudrait-il  aller  se  pendre,  parce  que  tu  aimerais  l|tte  Thorel  et 
que  lu  en  serais  aimé  ? 

—  Assez  !  assez,  Louis  I  s'écria  Paul.  Pense  ee  que  tu  voudras, 

TOME  XLVI  (VI  BB  LA  5«  StlUE).  SI 
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devine  ce  qu'il  te  plaira,  mais,  je  f  en  supplie,  cessons  celte  con- 
versation. Plos  tard...  peut-être....  nous  la  reprendrons...  En  vérité, 
j'en  rougis,  ajouta-l-il  en  souriant  faiblement  ;  mais,  aojoord*hoi, 
ce  serait  m'infliger  nn  véritable  supplice  qne  de  la  continner. 

Louis  fut  frappé  de  l'émotion  qui  brisait  la  voix  de  Paul  et  de  la 
pftieur  qui  couvrait  son  visage. 

—  Mon  pauvre  ami,  dit-il  en  pressant  sa  main  et  la  serrant  vive- 
ment, pardonne-moi  de  t'avoir  autant  atDigé.  Sois  sans  crainte 
maintenant,  je  ne  te  parlerai  plus  de  tout  cela,  mais  du  moins  dis- 
pose de  moi.  Puis-je  t*êlre  utile?  Que  comptes- tu  faire? 

—  Ce  que  je  compte  faire  ?  répéta  Paul  amèrement  Que  puis-je 
en  savoir,  mon  Dieu  !  Ne  suis-je  pas  à  la  merci  des  événemrats  et 
de  la  fatalité  qui  me  poursuit  ?  Est-il  une  seule  de  mes  actions  que 
j'aie  pu  diriger  depuis  que  j'ai  mis  le  pied  dans  cette  ville  maudite  ? 
Me  reste-t-il  dans  ce  moment  un  but,  une  espérance?  Tout  est 
sombre  autour  de  moi,  tout  m'afflige  ou  me  blesse.  Je  donnerais 
le  reste  de  ma  vie  pour  un  jour...  non  !  pour  une  heure  de  paix  et 
de  tranquillité. 

Puis,  relevant  la  tête,  il  aperçut  les  yeux  de  Louis  fixés  sur  loi 
avec  une  expression  d'étonnement  et  de  tristesse. 

—  Je  te  fais  pitié  T  dit-il  avec  amertume;  cela  doit  être  !  Quel 
autre  sentiment  puis-je  inspirer?  Je  me  fais  pitié  à  moi-même  t 
Pourquoi  m'interroger  ?  Laisse-moi  me  taire,  sonCTrir  en  silence 
et  cacher  à  tous  le  chagrin  qui  me  dévore. 

Il  secoua  la  tête  et  se  leva  avec  un  sourire  étrange  et  don- 
lonreux. 

—  Allons,  continua-t-il,  il  est  temps  de  nous  occuper  de  notre 
toilette.  N'avons-nous  pas  une  fête  encore  ce  soir,  et  ne  devons- 
nous  pas  y  paraître  comme  des  triomphateurs  que  nous  sommes  ? 

Il  se  dirigeait  vers  la  porte,  lorsque  Louis  l'arrêta. 

—  En  vérité,  Paul,  dit-il,  tu  ne  peux  sortir  ce  soir.  Je  trouveni 
facilement  un  moyen  de  f  excuser.  J'irai  seul  i  ce  bal,  s'il  le  £ioL 
Hais  si  ma  présence  ne  t'était  pas  trop  importune,  je  resterais  près 
de  toi.  Tu  es  malade,  tu  souffres,  mon  ami. 
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Paul  regarda  son  coasin.  Il  Tit  dans  les  yem  de  Louis  ane  ex- 
pression si  franche  d'inqoiétude  et  d'affection,  qu'il  en  fut  profon- 
dément touché,  n  lui  serra  vivement  la  main  ;  mais,  sentant  son 
cœur  se  gonfler  et  ses  jenx  devenir  humides,  il  fit  un  effort  sur 
lui-même  et  sortit  précipitamment  en  détournant  la  tête. 

Jdlbs  d'Herbadgbs. 
{La  suite  à  la  prochaine  lioraiton.) 


UN    COMPLICE  DE  CARRIER 


LE  PATRIOTE  D'HÉRON 


L*excellenle  élude  que  notre  ami  M.  Alfred  Lallié  fient  de 
publier  sur  les  Noyades  de  Nantes  S  nous  a  remis  en  mémoire  uo 
précieux  document,  en  partie  inédit,  que  nous  possédions  depoû» 
longtemps,  et  qui  peut  y  servir,  dans  une  certaine  mesure,  d'appen- 
dice ou  de  complément.  Ce  document  ne  concerne  directement  ni 
les  noyades  mêmes,  ni  même  Carrier,  mais  un  des  misérables  qui 
se  firent  les  complaisants  de  ses  fureurs  et  qui  méritèrent  de  lai 
être  associés  sur  les  bancs  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris  : 
c*est  la  Défense  de  l'un  d'eux,  écrite  par  lui-même.  Nous  le  publions 
à  notre  tour,  encadré  dans  quelques  détails  historiques  et  biogra- 
phiques. Il  ajoute  une  page,  d'une  authenticité  terrible,  à  l'histoire 
d'atrocités  qu'il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  flétrir,  qu'il  est  de 
ton  aujourd'hui,  dans  une  certaine  école,  d'essayer,  sinon  encore 
de  les  justifier,  du  moins  de  les  amoindrir  et  de  les  excuser.  La 
défense  de  D'héron  nous  donnera,  d'ailleurs,  l'occasion  d'examiner 
i  fond  une  des  questions  de  droit  criminel  révolutionnaire  les  plo^ 

•  NaDtes,  Yiocent  Forest  et  Emile  Grimaiid.  1878.  t04  p.  io-S*.  —  Eztiait  «feb 
Bêpuê  ii  Bretogfie  ei  de  Vendée. 
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graves,  les  pias  palpilantes,  qui  aient  été  agitées  dans  ces  temps 
orageai,  la  remise  en  jogeinent  de  ceux  des  complices  de  Carrier 
qui  avaient  été  acquittés  par  le  Tribunal  révolutionnaire.  Cette  ques- 
tion n'avait  jamais  été  traitée,  à  notre  connaissance,  ni  au  point 
de  vue  historique,  ni  au  point  de  vue  juridique,  avec  Timportance 
qu'elle  a  réellement. 

I 

Jean  D'héron  ^  était  un  simple  tailleur  de  Nantes,  né  dans  cette 
ville,  et  âgé  de  28  ans  en  1 794. 

De  sa  vie  d'avant  la  Révolution,  nous  ne  savons  absolument  rien. 

La  Révolution  venue  et  la  guerre  civile  déchaînée  jusqu'aux 
portes  de  Nantes,  il  fit  partie  de  quelques  expéditions  contre  les 
rebelles  de  la  Vendée,  que  nous  lui  entendrons  raconter  à  lui- 
même.  Il  se  fit  sans  doute  remarquer,  à  Nantes  même,  par  l'exalta- 
tion de  son  patriotisme,  car  il  fit  partie,  comme  notable,  de  la 
muDicipalité  instituée  par  les  Représentants  en  mission,  le  10  oc- 
tobre 1793 '. 

Plus  tard,  il  devint  inspecteur  des  vivres  militaires  \  et  c'est  en 
cette  qualité  (qu'il  ne  prend  pas,  d'ailleurs,  dans  sa  Défense,  non 
plus  que  celle  de  tailleur,  comme  sUI  eût  eu  peur  de  l'importance 
que  l'une  lui  donnait,  et  qu'il  eût  rougi  de  l'autre),  qu'il  parait 
dans  le  procès  de  Carrier. 

Il  figure,  en  effet,  dans  ce  monstrueux  procès,  dont  il  importe,  pour 
bien  faire  connaître  la  situation  de  D'héron  et  de  ses  coaccusés,  au 

*  Il  ne  faut  pas  oonfondrt  Jean  D'héron  afec  deox  individus  de  ce  nom,  con- 
damnés à  mort  par  les  Commissions  miliuires  de  TOnest  et  exécutés,  l'un  comme 
Brigind  de  la  Vendée,  l'autre  comme  cons^piratenr  (Prodboihib,  Diciiannaire  des 
Condamna),  ni  avec  nn  antre  Héron,  secrétaire-commis  dn  Comité  de  Sûreté  géné- 
rale, ami  intime  de  Marat,  arrêté  avant  et  après  le  9  thermidor,  sous  la  préven- 
tion de  dilapidations  et  d'actes  arbitraires,  et  qui  publia  plusieurs  Mémoires  pour  sa 
jostiacation. 

*  MiLUHBT,  la  Commime  9t  la  Milke  de  iVantei,  t.  Ylll,  p.  142. 

'  Certaines  versions  du  procès  lé  désignent  comme  i  agent  de  la  Commission 
civile  à  Nantes  >;  ce  doit  être  la  même  chose. 
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point  de  voe  de  leur  remise  en  jngemenl,  aprte  on  premier  acqiiil- 
tement,  de  rappeler  sommairement  les  phases  principales. 

n 

Par  nn  airèté  dn  42  novembre  1798,  sanctionné  le  96  par  Carrier, 
le  Comité  révolutionnaire  de  Nantes  avait  ordonné  l'arrestation  et 
la  translation  à  Paris,  poor  y  attendre  la  décision  de  la  Convenfioa, 
de  132  citoyens  de  Nantes,  choisis  parmi  les  plus  estimés,  les  plus 
considérables,  et  ayant  pour  la  plupart  donné,  depuis  le  commence- 
ment de  la  Révolution,  des  gages  éclatants  du  plus  pur  patriotisme. 
Le  suicide  de  Léchelle  S  dans  lequel  on  aurait  voulu  voir  un  empoi- 
sonnement et  Tessai  d*un  complot  pour  fiiire  périr  les  ReprésentaDts 
du  peuple  en  mission  i  Nantes  et  toutes  les  autorités  constituées  — 
accusation  si  odieuse  et  si  absurde  à  la  fois,  qu'on  n*osa  pas  b 
relever  devant  le  Tribunal  révolutionnaire,  —  avait  servi  de  pré- 
texte i  cette  proscription  qui  réunissait  dans  un  péril  commun  des 
gens  qui  ne  s'étaient  jamais  rencontrés  auparavant  Goullin,  plus 
hardi,  l'avait  déclaré  au  Comité  :  <  Leur  crime,  c'était  d'être  des 
modérés.  >  * 

Le  voyage  à  pied  de  ces  malheureux  dura  quarante  jours  et  Ait 
un  long  supplice.  Trente-cinq  périrent  en  route  de  fttigue,  de 
misère  et  de  mauvais  traitements  ',  ou  restèrent  dans  les  prisons, 
hors  d'état  de  continuer. 

ft  «  Léchelle  était  le  plus  lâche  des  soldats,  le  plos  mauTait  des  offlôsn  et  k 
plus  igDoraot  des  chefs  qa'on  eût  jamais  ms.  n  ne  connaissait  pas  la  carte,  saiaii 
à  peine  écrire  son  nom,  et  ne  s'est  pas  approché  une  senle  fois  à  la  portée  do  caaoe 
dm  rebelles;  en  nn  mot,  rien  ne  pouvait  être  comparé  à  sa  poltronnerie  et  à  aoa 
ineptie,  que  son  arrogance,  sa  bmtalité  et  son  entêtement.  »  (JMneirtt  tfe  Miéber). 
Après  les  défaites  de  Laval,  d'Entrames  et  de  Chflleaofontier  (28-37  octobre),  ti 
s'empoisonna  à  Nantes  (13  norembre.) 

•  HiLLiHcr,  t.  Vni,  p.  376.  —  La  liste  des  132  Nanuis  anrait  besoin  d'être  eue- 
tement  dressée.  Il  y  a  de  grandes  différences  entre  les  copies  qne  donnent  HeUiact 
et  H.  Campardon;  de  même,  celle  des  membres  du  Comité  de  Nantes  et  de  ken 
coaccosés  qoi  forent  traduits  an  Tribunal  rérolotionnaire. 

'  Parmi  ceux  qni  périrent  ainsi  misérablement,  se  trouvait  mon  btsalenl  (par 
alliance),  Pierre  Battais,  ancien  sobdélégué  à  Nantes,  homme  d'un  rare  mérite,  qai 
allait  passer  à  l'intendance  de  Provence,  quand  édata  la  Révointion. 
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Arrirés  à  Paris,  ils  forent  dispersés  dans  plusieurs  maisons  de 
délenlion.  On  les  y  oublia  *  jusqu'au  5  thermidor,  où  on  les  réunit 
dans  la  maison  de  VÉffàlUi,  ci-demnt  collège  du  Plessis. 

Ce  n'est  que  le  22  fructidor  an  II  (8  septembre  1794),  qu'ils 
parurent,  réduits  au  chifire  de  quatre-vingt-quatorze,  devant  le 
Tribunal  révolutionnaire,  présidé  par  Dobsent.  Le  personnel  de  ce 
Tribunal  avait  été  renouvelé  ;  celui  du  jury  également.  Depuis  le 
10  thermidor,  une  réaction  d'humanité  s'était  faite  dans  les  esprits. 
Le  récit  des  souffrances  endurées  par  les  Nantais  dans  leur  voyage 
et  dans  leur  prison  avait  circulé  à  profusion  et  attendri  les  cœurs. 
Le  Comité  révolutionnaire  de  Nantes,  leur  dénonciateur,  était 
dénoncé  lui-môme  par  les  représentants  Bo  et  Bourbotte  (24-25 
prairial).  L'auditoire,  si  longtemps  hostile  aux  malheureux  accusés, 
était  entièrement  sympathique  à  ceux  de  Nantes.  Leur  situation 
était  aussi  favorable  qu'elle  eût  été  désespérée  quelques  mois  plus 
tôt  En  vain,  l'accusateur  public  essaya-l-il  de  soutenir  l'accusation 
contre  les  principaux  d'entre  eux;  en  vain,  quelques-uns  d'eux 
farent'ils  déclarés  convaincus  de  menées  fédéralistes  et  de  dilapi- 
dations, mais  commises  sans  intention  contre-révolutionnaire; 
tous  furent  acquittés;  (28  fructidor  an  II,  14  septembre  1794.) 

Cet  acquittement  fut  un  événement. 

Les  débats  avaient  été  d'une  extrême  vivacité.  Les  accusés,  -en 
présence  de  leurs  dénonciateurs  et  de  Carrier  lui-même,  entendus 
comme  témoins,  s'étaient  faits  accusateurs.  L'un  d'eux  surtout,  Phe- 
lippes  Tronjolly  %  ancien  président  du  Tribunal  criminel  de  Nantes, 
courageux  peut-être  par  peur  de  la  mort,  mais  jouant  dans  cette 
partie  tragique  sa  tète  contre  celle  de  Carrier,  comme  il  le  disait 
plus  tard,  avait  multiplié  contre  lui  et  contre  ses  séides  les  révéla- 

*  Ce  reurd  fui  expliqué  par  Foaquier-Tinville,  lors  de  soo  procès,  d'ooe  manière 
<lo>  lai  aurait  fail  honneur  et  que  semblèrent,  d'ailleurs,  confirmer  certains  témui- 
SBages:  Ne  trouvant  pas  complet  le  dcssier  des  Nantais,  il  avait  attendu,  dans 
l'espoir  qu'un  changement  dans  le  Tribunal  pourrait  leur  duuner  des  juges  moins 
Stevères  «t  peut-être  \e»  sauver.  ' 

'  11  avait  été  joint  an  reste  de  la  fournée  de^  Nanlai.o,  dont  il  ne  Hii^ait  pas  partie 
*  l'origine. 
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lions  et  les  aceosalions  les  plus  terribles.  Les  noyades,  les  fosillades. 
les  autres  atrocités  dont  on  ne  parlait  auparavant  qo*à  mots  couverts 
et  presque  en  tremblant,  prirent  un  corps  et  une  réalité  devant  les 
yeux  indignés  de  la  foule.  L*éloqaente  péroraison  du  plaidoyer  * 
de  Tronçon  du  Coudray,  le  principal  défenseur  des  accusés,  fut  od 
foudroyant  réquisitoire  contre  les  terroristes  de  Nantes  \ 

Un  mois  après,  le  25  vendémiaire  (16  octobre  1794),  ce  fut  le 
tour  du  Comité.  Neuf  de  ses  membres  et  quelques  autres  terro- 
ristes, qualifiés  par  l'acte  d'accusation  de  Commissaires  du  Comité, 
comparurent  devant  le  Tribunal  révolutionnaire. 

La  lutte  recommença  entre  eux  et  les  témoins,  les  fonctionnaires 
dont  la  langue  s'était  insensiblement  déliée,  Tronjolly  surtout,  plus 
ardent,  plus  implacable  encore.  Carrier  n'était  ni  accusé  ni  témoin; 
mais,  h  chaque  instant,  il  était  pris  à  partie  par  les  témoins.  «  Il 
faut  que  sa  tète  ou  la  mienne  tombe  I  »  s'écriait  Tronjolly,  et  des 
applaudissements  frénétiques,  que  le  Tribunal  ne  pouvait  réprimer, 
accueillaient  ses  paroles.  Bientôt  les  accusés  eoi-mèmes.  Bachelier, 
Goullin,  Chaux,  demandèrent  la  comparution  de  Carrier,  dont  ils 
n'avaient  fait,  disaient  ils,  qu'exécuter  les  ordres.  Un  d'eux,  Bache- 
lier, s'évanouissait  de  colère  et  d'émotion,  après  une  sortie  contre  cet 
auteur  de  leurs  malheurs.  Leurs  défenseurs  voulaient  se  retirer, 
tant  que  Carrier  ne  serait  pas  là.  La  foule,  avec  des  hurlements 
formidables,  appelait  Carrier  !  Carrier!  Le  Tribunal  ne  pouvait 
faire  droit  à  ces  demandes.  Carrier  était  protégé  par  son  inviolabi- 
lité de  Représentant.  La  Société  des  Jacobins  prenait  hautement 
fait  et  cause  pour  lui.  Mais  la  Convention  elle-même  dut  s'émou- 
voir. Après  lui  avoir  accordé  tous  les  délais  et  tonte  la  latitude 

*  Il  éf i(a  cepeDdant  de  désigner  oominatifemeiit  Cirrier. 

On  regrette  de  ne  rien  troo?er  de  ce  plaidoyer,  non  plos  qoe  des  antres  plai- 
doyers poliliqoes  de  Tillnstre  STocat.  dans  les  Œuvres  ekoidet  de  Tromçoik  du  Ceuâfe^ 
(Paris,  Pelider  et  Chatet,  1829-1832.  2  fol.  in-8*).  Il  n'y  est  même  pas  lait  allasioo 
dans  la  notice  par  M.  Edmond  Blanc,  qni  le«  précède. 

Un  acteur  nommé  fieaolieo,  en  défendant  Foornier,  nn  des  accosés  et  son  ami 
intime,  crat  devoir  les  comparer  à  Marat,  dont  le  nom  gardait  encore  nae  certaîBe 
auréole,  et  leur  prédire  nn  acquittement  triomplial  comme  le  sien  ! 
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possibles  pour  préparer  sa  défense^  et  s'être  liée  elle-même  contre 
le  retour  des  enlralnemeiits  qui  lui  avaient  fait  sacrifier  un  si  grand 
nombre  de  ses  membres  S  elle  procéda  à  un  appel  nominal  sur  la 
question  de  savoir  s'il  y  avait  lieu  à  accusation  contre  Carrier  (3  et 
4  frimaire).  2  voix  seulement  se  prononcèrent  en  sa  faveur  ;  493 
l'envoyèrent  au  Tribunal  révolutionnaire  *.  Il  y  parut  le  7  frimaire. 
Les  débats  n'avaient  point  été  interrompus  '.  On  fit  revenir  les 
témoins  qui  avaient  déji  déposé  contre  lui. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  ces  épouvantables  débats.  H.  Lallié 
a  dit  le  dernier  mot  sur  ce  qui  concerne  les  noyades.  L*indignation 
publique  se  manifestait  surtout  contre  Carrier.  Témoins  et  accusés 
le  chargeaient  avec  foreur.  «  Nous  n'avons  fait  qu'obéir  à  ses 
ordres  »,  disaient  les  membres  du  Comité,  c  J'ai  obéi  à  ceux  de  la 
Convention  •,  répondait-il;  mais  cette  défense,  vraie  au  fond,  re- 
poussée par  la  Convention  elle-même,  comment  les  jurés  et  l'opi- 
nion i'auraient-ils  accueillie  ?  Jamais  les  tyrannies  ne  pardonnent 
à  leurs  séides  l'exécution  rigoureuse  de  leurs  ordres,  quand  cette 
exécution  a  tourné  contre  elles  *.  On  dit  pourtant  que  certains  ju- 
rés hésitèrent  à  le  condamner,  en  présence  de  l'approbation  donnée 


*  Plosiears  historisos  et  notamment  Cabet,  Hutmt  fK>piil0tre  iè  la  Molvlloii 
/re«fatfe«  T.  IV,  p.  169,  font  remarquer  qoe  c'est  pour  raasarer  les  Montagnards,  et 
prédaément  en  vne  de  l'ailaire  .Carrier»  qne  les  Thermidoriens  firent  rendre  le  dé- 
(Tct  do  8  brumaire  an  III  (29  octobre),  aoz  termes  daqnel  nn  Député  ne  pouvait 
être  mis  en  aecusation  qne  par  la  CouTenlion,  et  après  trois  épreufes  préliminaires. 
Il  fallait  :  1*  qoe  les  trois  Comités  de  Salut  public,  de  SAreté  générale  et  de  Légis- 
lation eussent  déclaré  qu'il  y  aTaitlieu  à  eiamen;  2*  qu'une  Commission  de  21  mem- 
bres tirés  an  sort  eftt  été  d'avis  de  l'aocnsation;  3*  que  la  CouTenUon  eût  entendu 
la  défense. 

*  AfpA  uomMoi  des  3  el  4  frimairt.  Van.  Ill'  de  la  République  française,  une  et  iii- 
dwinhle,  sur  celle  ftieslioii  :  Y  a-(-ti  Ueu  à  eecusathn,  oui  ou  non,  contre  le  citoyen 
Cérrier,  refréeentant  du  peuple;  imprimé  par  ordre  de  la  Con?ention  nationale,  dis- 
tribaé  à  ses  membres  et  enrobé  aux  Départements  et  aux  Armées.  Paris,  de  l'im- 
primerie nationale  des  Lois,  frimaire,  an  III';  37  p.  in-8*. 

'  Au  commeneement  des  débats,  GouUin  avait  essayé  de  jastifier  les  noyades  par 
l'exemple  des  massacres  de  Septembre,  c  Le  vrai  patriotisme,  répliqua  le  Président, 
o'a  jamais  été  septembriseur.  Respectez  les  Parisiens!  •  Et  ceux-là  applaudirent  qui 
peut-être  avaient  encouragé,  souffert  ou  approuvé  les  massacres  I! 
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par  la  Convention,  dans  le  temps,  à  tons  ses  aetes  *  :  c'est  la  con* 
damnation  de  la  Convention  elle-mftme  ! 

m 

An  cours  des  débats,  le  nom  de  D'héron,  jasqne-là  assesobscar, 
fat  à  coup  éclairé  d'une  affreuse  lumière  *. 

Une  femme  LaiJlet,  poissonnière,  qui  avait  été  employée  comme 
femme  de  service  dans  la  prison  où  elle  était  détenue,  et  qui  ayant 
vu  ou  appris  beaucoup  de  faits  importants,  fut  plusieurs  (bis  rap- 
pelée  à  Taudience,  fil  la  déposition  suivante  : 

*  Après  la  déroute  de  Clisaon  >,  un  certain  D'héron  se  présenta  à  h 
Société  populaire  a? ee  l'oreille  d'un  Brigand  qu'il  anût  attachée  à  soa 
chapeau  en  guise  de  cocarde.  Il  avait  ses  poches  pleines  de  ces  ordUes, 
qu'il  se  faisait  un  plaisir  de  faire  baiser  aux  femmes.  Si  je  ne  craignais 
de  manquer  au  Tribunal,  je  lui  dénoncerais  une  drconstance  àss 
plus  baiiiares  et  qui  provoque  la  Tongeanoe  de  tous  ceux  qui  sont 
capables  de  quelque  humanité. 

«  WiLLUUMÉ,  Histoin  dt  la  Bé9oluUfm^  T.  IV,  p.  236. 

*  Void  les  comptes  rendns  da  procès  Carrier  qui  ont  passé  sons  nos  yeax  eldoot 
nons  aTODS  extrait  scmpulensement  tons  ces  détails  :  flttUeCM  du  Tribumal  rétoU" 
(toiMMure.  sixième  partie,  n**  55  et  snÎT.  ;  —  La  Loire  vengée,  on  BéeU  àtslarifuc  det 
erimet  de  Carrier  et  du  CimiU  révolutionnaire  de  Nantes,  Paris,  Meurent  et  antres, 
an  m,  2  part,  in-8*,  ftsr  —  Procès  erinitnél  des  membres  du  Comité  réeolutianneiTt 
de  Nantes,  et  de  Carrier  â^deeant  représentant  du  peuple.  Paris,  an  III,  4  vol.  in-18; 
—  Éaui  Campabdov,  Le  TribuneA  f^iulioanaire  de  Paris.  Paris,  1**  édîL,  Poulet- 
Malassis.  iSeS,  3  toL  in-i3;  2*  édit,  Pion.  1866,  2  y.  in-S-;  2*  édit.,  t  II,  p.  13  et 
snif.;  —  BocHBi  et  Roux,  HuCotrc  parlementaire  de  la  Bévolution  françaiu,  T.  XXXIV. 
p.  124  et  sniv.;  —  MBumBr,  La  Commune  et  la  MUiee  de  Nanta,  T.  IX,  p.  104  et 
sniT.;  143  et  snif .;  —  Paonnonns,  Bistùire  générale  et  impartiale  des  erreurs,  iet 
fautes  et  des  crimes  commis  pendant  la  Bévoiuti&n  française,  T.  VI,  p.  279  et  soi?.  ;  - 
Sairt-Eomb,  Bépertùire  général  des  Causes  cêèbres  antiennes  et  modernes*  Psris.  Ro- 
sier, 1834,  2*  série,  T.  IV;  —  Annaks  patirio^ues  et  littéraires,  n**  des  25  frocti- 
dor,  —  3*  sans^cnlottide,  an  II,  »  23  Tendémiaire,  8  nivôse,  an  10  ;  ^  £^  RépulAieein 
français;  —  Journal  de  Paris  naUanal,  24  Tendémiaire,  an  III,  et  sni?.  ;  —  Momkur 
«ftiaerttl;  26  vendém.,  an  III,  et  snW. 

*  Quelle  est  cette  affaire  de  Clisson?  On  pourrait  se  le  demander,  car  il  7  eot.  eo 
cet  endroit,  plosienrs  chocs  entre  les  Vendéens  et  les  BApnblicains  ;  maiJ  il  parait 
qn'il  s'agit  ici  da  premier  qui  eut  lien  eo  mars  1793,  an  début  même  deTinsBr- 
rection  ;  les  Nantais  et  les  patriotes  de  Clisson  y  eurent  le  desaous  et  furent  krtés 
de  se  réfugier  à  Nantes. 
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•  Le  TMbuiial  ordoBM  à  la  dtAyeane  Lailkt  de  t'eipliquer,  si  le  bit 
qu'elle  veut  énoncer  estrelatif  à  la  meraUté  des  aoeusis.  » 

Soit  le  récit  d'horreurs  et  d'obscénités  que  nous  n'osons  repro- 
duire dans  cette  Revue. 

Quelques  jours  plus  lard,  le  13  frimaire  (3  décembre).  D'héron 
comparut  lui-même  à  l'audience,  assigné  comme  témoin  centre 
Carrier. 

c  D'héron,  inspecteur  des  tifres  militaires,  accuse  Carrier  de  lui 
avoir  donné  l'ordre  de  fusiller  dans  la  Vendée  des  Commissaires  qui  vou- 
laient partaflier  les  subsistances  de  ce  pays  ayec  ceux  de  Nantes,  quoique 
les  Commissaires  de  la  Vendée,  qui  se  trouvaient  en  concurrence  avec 
ceux  du  département  de  la  Loire -Inférieure  nommés  par  lui  Carrier, 
fussent  également  revêtus  des  pouvoirs  des  Représentants  du  peuple. 
>  Nous  infonnftmes  Carrier,  continue  le  témoin»  des  prétentions  des  Com- 
missaires et  de  leurs  pouvoirs;  Carrier  nous  répondit  en  jurant  à  son 
ordinaire  :  «  F...!  je  veux  que  tous  les  grains  de  la  Vendée  soient  empor- 

•  tés;  fusilles-moi  tons  ces  b....^  là!  ■  —  «  Donne-nous  donc  un  ordre  », 
dis-je  à  Carrier.  —  «  Point  d'ordre  par  écrit,  répondit  Carrier,  ma  parole 

•  ne  suffit-elle  pas  t  Exécute  mes  volontés  ;  Ta^t-en!  » 

Carrier  nia  le  &it. 

•  Le  témoin,  interrogé  sur  les  noyades^  a  dit  en  avoir  entendu  parler  ; 
par  suite  d'interpellations,  fl  est  convaincu  de  ^être  montré  à  la  Société 
populaire  avec  des  oreilles  de  brigands  <....  qu'il  ftdsait  baiser  aux 

•  Noos  Q'avoDs  pas  la  prétention  de, dresser  le  iMwn  des  mutilations  de  ce  genre 
dont  l'histoire  et  les  Toyagenrs  ont  fait  le  récit.  Elles  paraissent  avoir  été  en  hon- 
neur chez  certaines  peuplades  sauvages.  Cest  ainsi  qu'en  1840,  le  cheick  Boo-Aziz- 
Ben-Ganah,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Serpent  du  DAert,  faisait  hommage  an 
général  Galbois  d'un  chapelet  de  500  oreilles  coupées  aux  rebelles  de  sa  tribu  qu'il 
s'était  chargé  de  réduire,  et  qui,  en  effet,  depuis  ce  temps,  n'ont  pas  cessé  d'être 
soumis  à  la  France  (Ft^aro  et  autres  journaux,  août  1878). 

En  1560,  pendant  les  guerres  de  religion,  La  Motte  Tibergeau,  mestre  de  camp 
protestant,  se  promenait  dans  les  pays  d'AIençon  et  du  Maine,  avec  <  une  bandoliére 
d'oreilles  de  prostrés  en  écharpe  »  {Extrait  du  Chartrier  du  monastère  de  Sainte- 
Claire  d^Alençon,  publié  dans  divers  ouvrages)  ;  ce  n'était  du  reste  qn'nne  contrefa- 
çon des  horreurs  reprochées  aux  Reistres,  alliés  des  protestants,  par  le  poète  Rémy 
Belleau,  dans  son  Dietamen  metrilicvm  de  betto  hvgvenotieo  et  Beistrarvm  pigHamine 
(Œntrei  comptes,  publiées  par  A.  GouTemeur,  1. 1,  p.  127). 

Il  parait  que,  dans  la  guerre  d'Espagne,  sous  l'Empire,  les  cadavres  de  nos 
pauvres  soldats  furent  souvent  l'objet  de  pareilles  mutilations  (Mellinet,  L  VIII, 
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femmes  ;  d'avoir  massacré  et  fiut  massacrer  impitojableiiieni  des  eafrali 
de  13  à  a  ans,  qui  faisaient  pattre  leurs  moulons  dans  la  campagne. 
Le  témoin  D'héron  est  convenu  de  tous  ces  faits;  il  s*est  retraoché 
sur  ses  services  rendus  dans  le  combat  contre  les  rebelles;  il  a 
prétendu  que  souvent  les  enfants  de  FAge  de  ceux  par  lui  massacrés, 
étaient  porteurs  de  cartouches^  qu'ils  servaient  d'espions  i  leurs  pères 
et  mères,  et  que,  souvent,  sur  Tindication  de  ces  enfuits»  les  vi^ontsirei 
de  la  République  avaient  été  enveloppés  et  fusillés  au  moment  où  ils  s'y 
attendaient  le  moins. 

«  Sur  le  réquisitoire  de  l'accusateur  public,  il  a  été  ordonné  que  D'héron, 
comme  prévenu  de  plusieurs  assassinats  et  antres  atrocités  reprochées  su 
Qomité,  serait  mis  aux  débats,  après  l'observation  des  formalités  ordi- 
naires, a  < 

Effectivement,  à  la  séance  du  15  frimaire,  D'héron  prit  place  i 
côté  de  Carrier  et  des  autres  accusés,  dont  le  nombre  grossissait 
chaque  jour  '.  Voici  les  termes  de  la  décision  de  renvoi  : 

a  J.  D'héron,  Agé  de  Î8  ans,  né  et  demeurant  à  Nantes,  ex-laiUeor, 
agent  de  la  Goounission  civile,  prévenu  de  s'être  livré  à  des  asssssinats 
de  différentes  personnes,  notamment  de  deux  enlants  de  quatorse  ans, 
près  la  commune  de  Vue;  de  s'être  présenté  à  la  Sociélé  populsire  de 
Vincent- la-Montagne,  avec  une  oreille  d'homme,  attachée  à  son  chspeau 
et  dont  il  faisait  trophée  ;  d'avoir  fait  baiser  cette  oreille  aux  passaatSM.., 
etc.,  a  été  mis  en  jugement.  » 

p.  266),  et  les  massacres  da  Midi,  pendant  la  Révolotion,  en  ont  offert  pins  d*io 
exemple. 

Verger,  eo  résnmant  les  faits  à  la  charge  de  D'héron,  dit  :  t  En  vérité,  on  croit 
lire  les  réfes  d'une  imagioalion  en  délire  ;  tant  d'atrocités  ne  peuvent  paraître  vraies 
ou  vraisemblables.  >  (Archivu  curiewes  de  NanUt,  t.  U,  p.  233-234) . 

*  BuUeiin  n*  14,  et  antres  autorités  citées. 

'  Le  22  vendémiaire  an  III  (13  octobre  1794),  la  Convention  rendait  deux  décret, 
l'un  pour  prescrire  au  Tribunal  révolutionnaire  de  «  suivre,  sans  disoontiDoer,  le 
procès  des  membres  da  Comité  de  Nantes  et  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aax 
atrocités  commises  dans  cette  commune  et  environs,  et  le  charger  d'en  rendre  compte 
au  Comité  de  Sûreté  générale  qui  proposerait  à  la  Convention  les  mesures  exigées 
par  la  justice  >;  l'autre,  pour  ordonner  l'arrestation  et  la  traduction  au  Tribaoal 
révolutionnaire  de  l'adjudant  général  Lefaivre,  commandant  à  Paimbœuf  ;  do  capi- 
taine du  navire  le  DetUn,  Macé,  et  de  ceux  qui,  en  exécution  de  leurs  ordres,  avaieal 
noyé  quarante  et  une  victimes,  parmi  lesquelles  des  femmes,  des  jeunes  filles  et  des 
enlants.  C'était  Merlin,  de  Thionville,  qui  avait  signalé  à  la  Convention  ces  dits 
atroces.  Lefaivre  et  ses  acolytes  furent  en  effet  réunis  anx  autres  accusés.  Ifoos  aoroos 
I  revenir  sur  oe8|deu  décrets. 
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Il  ne  fol  presque  plus  question  de  lui  aux  débals.  Il  était  écrasé  par 
la  notoriété  publique  et  par  ses  propres  aveux.  Carrier,  interrogé  sar 
le  point  de  savoir  s'il  l'avait  vu  à  la  Société  populaire,  faisant  tro- 
phée des  oreilles  d'un  brigand  fusilléy  se  borna  à  répondre  qu'il  ne 
le  connaissait  pas  et  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu  à  la  Société  popu- 
laire. 

Des  nombreux  témoins  à  décharge,  il  ne  parait  pas  qu'un  seul  ait 
parlé  dans  son  intérêt. 

Enfin,  le  26  frimaire,  après  soixante  séances,  sous  l'émotion  des 
ardentes  paroles  de  Troncon-Ducoudray,  de  Real,  de  Villenave,  un 
des  132  Nantais,  devenu  l'un  des  défenseurs  de  leurs  dénonciateurs, 
le  jury  rend  son  verdict. 

Trois  seulement  des  accusés  sont  déclarés  non  coupables. 

Carrier,  Pinard  et  Grandmaison  sont  déclarés  coupables  sur  les 
faits  qui  leur  sont  reprochés  et  sur  l'intention  contre*révolution- 
naire  ;  ils  soot  condamnés  à  mort. 

Tous  les  autres,  et  parmi  eux  le  misérable  D'héron,  sont  con- 
vaincus d'assassinats,  de  noyades,  d'exactions,  d'actes  arbitraires  ; 
mais  ils  ont  commis  ces  crimes  «  sans  intentions  criminelles  et 
contre-révolutionnaires.  > 

Ils  sont  acquittés  et  remis  en  liberté. 

IV 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  les  conditions  légales  de  cet  ac- 
quittement, particulièrement  en  ce  qui  concerne  D'héron. 

Il  pouvait  être  juridique,  le  jury  n'ayant  pas  reconnu  qne  les  ac- 
cusés eussent  agi  avec  des  intentions  contre-révolutionnaires,  si  ces 
intentions  étaient  nécessaires  pour  constituer  la  criminalité  devant 
le  Tribunal  révolutionnaire. 

Mais  la  conscience  publique  ne  pactise  pas  avec  de  pareilles  sub- 
tilités. Elle  se  souleva  contre  une  décision  qui  lui  paraissait  con- 
tradictoire en  rendant  ces  misérables  à  la  liberté,  tout  en  les  décla- 
rant convaincus  des  faits  les  plus  odieux  et  les  plus  inexcusables. 
On  a  prétendu  qu'ils  auraient  provoqué  l'indignation  générale  par 
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l'éclat  scandaleux  d'an  banquet  dans  lequel  ils  anFaient  fêté  leor 
délivrance,  et  par  l'impadence  aflCectée  de  leur  attitude  dans  les 
lieux  publics  *.  Un  des  jurés,  reconnu  dans  un  café  du  Palais- 
Rojal,  fut  hué  et  menacé.  Des  attroupements  se  formèrent  et  de- 
mandèrent la  révision  du  procès.  La  presse  murmura  hautement'. 
L'émotion  fut  générale  '.  L'acquittement  de  D'héron  surtout  exdtait 
l'indignation  *. 

La  Convention  céda  encore  une  fois.  Sur  la  motion  de  Lecointre, 
de  Versailles  (séance  du  S8  frimaire;  18  décembre  1794),  elle 
renvoya  à  ses  Comités  réunis  de  Législation  et  de  Sûreté  générale  ', 
le  jugement  du  26,  en  les  chargeant  de  lui  bire,  dans  les  trois 
jours,  un  rapport  sur  ce  jugement  Cette  décision  Ait  prise  à  rona- 
nimité  et  couverte  d'applaudissements  \ 

Les  Nantais  Itarent  donc  arrêtés  de  nouveau.  D'héron  fut  envoyé 
dans  la  prison  de  Meaux. 


*  «  Le  premier  usage  (pi'ils  firent  de  leur  liberté  fat  de  se  rendre  tous  ensemble 
an  ci-devant  Palais-RoTal,  chez  vn  fuaeox  restaurateur,  ou,  dans  une  bruyante  orgie, 
ils  insultèrent  à  la  mort  de  leurs  TÎctimesetà  la  conduite  de  leurs  juges.  Répandus 
à  Paris  dans  les  lieux  publics,  Os  s^j  comportèrent  avec  la  dernière  impudence,  jos- 
qu'à  injurier  les  cito|ens.  Us  afficbèrent  tant  d*ei&tmterie,  tant  d'audace,  que  peu 
s'en  bUut  que  les  spectateurs  indignés  ne  se  jetassent  sur  eux  et  ne  les  missent  ea 
pièces.  >  (NooABjrr,  J?tfl.  de  U  guem  eùnU  en  France»  1803,  T.  DI,  p.  3i9).  Cbasx, 
dans  un  Mémoire  dont  nous  parlerons  plas  loin,  se  félicite  de  raocueQ  sympathique 
que  lui  aurait  fiit  le  public,  après  son  acquittement:  erreur  on  eiagération. 

*  V.  notamment  Le  BépMUain  Ffmfste,  98  frimaire  an  III;  Le  Umnâl  de  ferù 
ualtonoi^  29. 

*  NocABir;  —  nuDUiu,  fisfoi  lur  let  eouiet  et  U$  effeU  de  la  Meolulàon  de  Fwia, 
an  XI,  T.  V,  p.  129  et  180;  —  Mortcaolabd,  BisL  de  Ftmu»  depuis  lafmdu  réfai 
de  loute  XVIjtuqu'à  Vamnée  1825,  T.  IV,  p.  804;  —  Snn,  Bu  TVtèuMl  rémMimh 
noire,  an  IIl,  p.  4  :  «  La  mijoriiè  du  jury  a  dédaré  que  tous  œs  assassins,  homis 
trois,  avaient  assassiné  honnêtement  et  sans  crime.  * 

*  11  est  pris  personnellement  à  partie  dans  diverses  publications  et  dans  les  Opi- 
nions ou  Rapports  des  Représentants;  (Paonnoiui,  Hist.  géu.  et  tmporf.,  T.  VI,  pi 
842;  —  Rofport  de  Deledoy,  p.  3  et  4;  —  Jlapporf  de  Bemier.  p.  20  et  21.  - 
OpiiMoned'Oudot  et  de  Bourdon  à  la  séance  du  8  floréal  an  III.) 

'  Les  rapports  de  Bernier  et  de  Delédoy,  que  nous  citerons  plus  loin,  ne  sont 
cependant  faits  qu'an  nom  du  Comité  de  Législation. 

*  AumUifalnoliques;  —  Proeèe-^erM  de  là  CewteiUim  noHouak,  t.  Ll,  p.  965. 
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L'affaire  traîna  en  longueur  *.  Elle  élait,  en  effe^  beaucoup  plus 
diiBcile  que  la  Gonvenlion  elle-même  ne  l'avait  peut-être  supposé 
au  premier  aspect 

V 

Voici  en  fait  et  en  droit  les  éléments  du  débat  : 

D'après  le  Code  pénal  de  1791  et  l'Instruction  complémentaire 
des  89  septembre  —  21  octobre  de  la  même  année,  trois  questions 
devaient  être  successivement  posées  au  Jury  : 

1»  Le  fait,  objet  de  l'accusation,  est-il  constant? 

V  L'accusé  est-il  convaincu  ? 

3<^  A-t-il  agi  dans  une  intention  méchante  et  criminelle  ? 

La  loi  du  10  mars  1798,  qui  avait  organisé  le  Tribunal  révolu- 
tionnaire, n'avait  pas  modifié  ces  dispositions;  celle  même  du 

22  prairial  an  II,  qui  la  compléta  si  atrocement,  les  avait  laissé  sub- 
sister, en  apparence  du  moins.  Hais  il  est  certain  que,  dans  l'usage, 
les  Présidents  du  Tribunal  révolutionnaire,  entraînés  par  le  flot  tou- 
jours montant  des  affaires,  pressés  d'expédier  les  fournées  de  vic- 
limes  qu'on  leur  envoyait  —  il  y  eut,  en  vingt  et  un  jours,  du  2  au 

23  messidor,  six  cent  six  condamnations  à  mort  !  —  avaient  rem- 
placé la  question  intentionnelle  par  des  équivalents  ou  l'avaient 
même  supprimée  comme  implicitement  comprise,  ainsi  du  reste 
qu'elle  Test  aujourd'hui,  dans  la  question  de  culpabilité.  Il 
en  était  résulté  de  graves  abus  '.  Un  des  premiers  soins  de 

*  Le  aO  dîtAm,  les  Citoyens  de  Nantes  apportaient  à  la  barre  de  la  Convention 
nae  pétition  énergique,  où  ils  demandaient  le  renvoi  devant  les  tribanaox  de  t  ces 
minbtres  de  la  mort,  qni  ont  si  longtemps  eieroé  leurs  sanglantes  fonctions  à 
Nantes  •.  Ils  rappelaient  qne  «  dans  ces  moments  terribles,  le  penple  de  Nantes, 
bon  jQsqn'à  rexcellence,  offrit  sa  tète  à  ses  bourreau,  sa  poitrine  aux  ennemis  de 
U  RépobUque,  et  son  coeur  à  la  Convention.  >  Ils  forent  admis  ani  bonneors  de  la 
séance.  (Les  Citoffou  de  la  commune  de  fiantes»  à  la  Convention  iMltonole....  s.  I. 
(Paris),  n.  d.  (vent,  an  III),  Anjnbanlt,  8  p.  in-8*. 

'  l}n  fait  des  plus  curieux  et  qui  prouverait  à  lui  seul  quel  était  Tarbitraire  des 
Présidents  en  cette  matière,  c'est,  dans  Taffaire  de  Chariotte  Corday.  la  substitution 
par  Montané,  à  la  question  préparée  par  Fouquier^Tinville  :  ■  L'accasée  a-t-elle 
agi  avec  préméditation  et  avec  des  intentions  criminelles  et  contre-révolutionnaires?  • 
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la  Convenlion,  après  la  chuie  de  Robespierre  et  dans  réUn 
qui  se  produisit  alors  en  faveur  de  la  justice  et  de  Thuma- 
nité,  fut  de  décréter  que  <  les  jurés  au  Tribunal  réTolntionnaiie, 
en  déclarant  les  faits,  seront  tenus  de  déclarer  Tintention  dans  la- 
quelle ils  auront  été  commis  ^  »  Cette  prescription  ne  fut  pas  sui- 
vie à  la  lettre.  Dans  beaucoup  d'affaires,  le  Président  continua  à 
sousentendre  la  question  intentionnelle,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la 
lecture  du  Bulletin  du  Tribunal  riooltUûmnaire,  Habituellement,  il 
la  posa  dans  ces  termes  :  «  L'accusé  a-t-il  agi  dans  des  intentions 
criminelles  et  contre«révolutionnaires?  *  Il  est  évident  que  ces  deoi 
roots  pouvaient  s*interpréter  en  des  sens  très  différents,  le  mot  cri- 
minelles s'appliquent  à  ce  qui  aurait  été  ordinaire,  et  le  mot  oonln- 
révolutionnaires,  à  ce  qui  aurait  été  politique  dans  le  délit. 

Dans  l'affaire  du  Comité  de  Nantes,  la  première  question  avait 
été  ainsi  posée  : 

u  Est-il  constant  qu'il  a  existé  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  et  particulièrement  dans  la  commulie  de  Nantes,  des  manœu- 
vres et  intelligences  contre  la  sûreté  du  peuple  français  et  la  liberté  des 
citoyens; 

a  En  commettant  des  actes  ariiiitraires,  en  ordonnant  d'exécuter  sa» 
jugement  des  Brigands,  parmi  lesquels  il  y  avait  des  femmes  et  des 
enfants  ;  en  disposant  de  la  vie  de  citoyena  qui  n'étaient  point  Brigands; 
en  faisant  cruellement  périr,  par  des  noyades  et  des  fusillades,  des 
prêtres  sujets  à  la  déportation,  et  des  citoyens  contre  lesqueb  il  l'j 
avait  aucune  preuve  de  délits,  ou  qui  expiaient,  par  une  détention  mo- 
de ceUe-ci  :  «  A-t-elle  agi  afec  des  iatealioDScrimiDelles  et  préDèditéesî  »  DéooDoé 
à  ce  iiojet  par  Foaqaier-TioTiHe,  oomme  coapable  de  faui,  MoDlané  fot  airéié. 
poursuivi  Ini-mèaie  devant  le  Tribunal  rèfolutioanaire  et  acquitté,  le  Jury  (c'était 
aprëa  le  9  thermidor)  ayant  déclaré  qu'il  n'avait  point  agi  dans  des  intenlioas 
contre-révolutionnaires.  M.  Vatel  est  convaincu  qu'il  avait  voulu  sauver  CbarloUe, 
et  a  pris  rengagement  de  le  prouver.  (Ch.  Vatbl,  JVole  ei  Bentngneme^  sw  U 
Fac'timUe  de  la  Uitre  de  CkarhUe  de  Corday  à  Rarbanux,  p.  ixviii,  et  Frocb 
crimmei  de  CharlolU  de  Corday  deaanl  le  Tribunal  reDoIttltoniiaire»  p.  89  et  90;  - 
Cbékon  di  Vill'bbs,  Marie-Anne-Charlolle  de  Corday  d^ Armant;  m  tie»  m»  temft. 
tes  éeriU,  ton  procèt,  ta  mort,  p.  393;  —  Caupabdor,  t.  ii,  p.  208;  ~  Pbovssiiiau 
(Roussel)  Histoire  du  Tribunal  révolutionnaire, 

*  Décret  du  24  thermidor;   Procès-verbal  de  la  Convention  naiionaU,  T.  xliii. 
p.  161. 
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mentanée,  une  faute  légère;  en  ^'emparant  des  fortunes  et  des  propriétés; 
en  comprimant  par  la  terreur  tous  les  citoyens,  en  les  armant  les  uns 
contre  les  autres,  et,  enfin,  en  abusant  des  poufoîrs  délégués  par  le 

peuple?  <  I» 

La  réponse  fut  affirmative  :  seulement,  le  jary  déclara  «  <)u*il 
n'était  pas  constant  que  ces  manœuvres  et  intelligences  Mssent 
été  commises  pour  armer  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres  », 
comme  le  portait  la  question  ci-dessus  soumise  au  jury. 

La  seconde  question  (relative  à  la  part  prise  par  chacun  des 
accusés  aux  faits  déclarés  constants,  et  nécessairement  différents 
pour  chacun  d'enx)  était  ainsi  conçue  vis-à-vis  de  D*héron  : 

o  Jean  D'héron  est-il  convaincu  de  s'être  rendu  l'auteur  ou  le  complice 
de  ces  manœuvres  et  intelligences,  en  commettant  des  assassinats  de 
fenmies  et  d'enfants,  portant  publiquement  à  son  chapeau  l'oreille  d'un 
homme  qu'il  avait  tué;  en  assassinant  deux  enfants  qui  gardaient  paisi- 
blement leurs  troupeaux  ?  » 

La  réponse  fut  encore  affirmative  ;  mais  le  jury  expliqua  que 
fi'béron  n'était  pas  convaincu  d'avoir  commis  des  assassinats  sur 
des  femmes,  comme  le  portait  (sans  que  nous  puissions  deviner 
sur  quel  fondement)  la  question  qui  lui  était  soumise. 

Enfin,  sur  la  troisième  question  :  «  Est-il  convaincu  d'avoir  agi 
méchamment  et  avec  des  intentions  criminelles  et  contre-révolu- 
tionnaires? »  la  réponse  était  négative. 

L.  DE  u  SiGonÈns. 

(La  suite  à  unefrochaine  livraison.) 

*  Od  peut  troQfer  que  ]a  prooédore,  qui  confoodait  dans  ane  accusation  de 
complot  LDÎqae,  une  foole  d'indîîidoa  à  qai  l'on  reprochait  des  faits  tout  à  fait 
distiocts,  toDt  à  fait  personnels,  d'indi?idos  qui  ne  s'étaient  jamais  rencontrés  se 
ressemait  fâcheusement  des  tendances  de  Tespril  réfolutionnaire  contre  lequel  elle 
était  nne  protestation. 
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LE  TOMBEAD  DE  LA  MORiaÈRE 


A  M.  PAUL  DUBOIS 

HeareoK  le  grand  chrétien  qni  reçoit  cet  hommafel.. 
Vous  étiez,  grâce  au  ciel,  un  maître  à  sa  hauteur 
Et  de  force  à  lutter,  en  taillant  cette  image, 
Avec  notre  Colomb,  le  merfeilleux  sculpteur  ^ 

Vous  montez  à  son  rang  par  un  si  noble  outrage. 
Et,  louant  à  jamais  leur  puissant  créateur, 
La  Charité,  la  Foi,  V Histoire,  le  Courage, 
De  chacun  des  passants  font  un  admirateur. 

Ah  !  remerciez'  Dieu  :  cette  fortune  est  rare, 
Pour  la  main  qui  pétrit  le  bronze  et  le  carrare, 
De  coucher  un  VA  homme  au  pied  des  saints  autels, 

On  immortel  soldat  qui  tous  immortalise. 
Qui  se  sacrifia  pour  sa  Mère  TÉguse, 
Et  que  FÉguse  paie  en  honneurs  étemels! 

ÉKUiE  Grimaud. 
Nantes,  octobre  1879. 

*  Mkhel  Colomb,  à  qni  ii««i«  cMhMrato  doit  la  tonbotu  à»  Frufob  Q,  et  cM-fiNwt. 
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UN  DUEL  A  COUPS  DE  JARRETS 


Lorsque  les  combats  eurent  pris  fin  dans  la  Yendée,  le  pays  fut 
néanmoins  occupé  militairement.  Cette  précaution  n'était  pas  inutile, 
car,  bien  que  la  masse  de  la  population  désirât  la  paix,  il  ne  man- 
quait pas  d*hommes  qui  n'avaient  déposé  les  armes  qu'à  regret  et 
qui  étaient  tout  disposés  à  les  reprendre  à  la  première  occasion. 
D'un  autre  côté,  les  patriotes  par  leurs  provocations  entretenaient 
I^  baines  mal  éteintes,  et  ils  avaient  tout  autant  besoin  que  les 
autres  d'être  surveillés.  Pour  ce  double  motif,  on  avait  établi  des 
détacbements  de  troupes  dans  toutes  les  localités  qui,  à  raison  de 
leur  population  ou  au  point  de  vue  stratégique,  avaient  une  certaine 
importance.  Les  relations  entre  ces  troupes  et  les  Vendéens  n'étaient 
pas  toujours  bienveillantes,  mais  du  moins  l'état  de  guerre  avait 
cessé. 

Le  cantonnement  de  Pouzauges  était  commandé  par  le  général 
Laaras.  Son  autorité  s'étendait  probablement  plus  loin,  mais  j'ignore 
ies  limites  de  son  commandement. 

Lauras  était  un  bomme  athlétique  et  passionné  pour  les  exercices 
du  corps.  Il  remplissait  ses  devoirs  de  soldat,  mais  il  n'avait  pas 
pour  les  Vendéens  la  haine  aveugle  de  son  parti  ;  il  rendait  justice 
à  leur  courage  et  il  ne  cachait  pas  son  admiration  pour  leur 

dévouement. 

Il  n'avait  pas  la  même  estime  pour  les  patriotes  ;  la  bassesse  de 
leurs  sentiments  le  révoltait,  et  quelquefois  il  leur  lançait  des  sar* 
casmes  d'une  ironie  véritablement  cruelle.  Toutefois,  comme  sa 
position  loi  imposait  des  ménagements,  il  dissimulait  de  son  mieux 
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le  mépris  qu'il  avait  de  leur  conduite  et  il  entretenait  avec  eux  les 
rapports  nécessaires. 

Un  jour  qu*il  dtnait  avec  plusieurs  d'entre  eux,  il  leur  dit,  i  la 
fin  du  repas:  —  Voyons,  citoyens!  vous  qui  couries  si  bien  devant 
les  brigands,  voulei-vous  faire  une  course  au  pas  gymnastique  pour 
hflter  la  digestion  ? 

—  Gfénéral,  répondit  l'un  des  convives,  tu  dois  savoir  que  doos 
n'avons  pas  été  seuls  k  fuir  devant  les  brigands,  et,  pour  rhonneor 
de  tes  épaulettes,  tu  devrais  parler  un  peu  moins  de  la  souplesse 
de  tes  jarrets. 

—  Assez  sur  ce  ton!  reprit  Lauras;  ça  finirait  mal!  Vous  saves 
que  je  suis  comme  les  chevaux  :  quand  ils  ont  mangé  leur  avoine, 
ils  demandent  à  marcher  et  s'ennuient  à  l'écurie.  Mais  courir  seul 
c'est  stupide  ;  je  voudrais  un  adversaire  digne  de  moi. 

—  Si  ce  n'est  que  cela,  on  peut  te  satisfaire;  nous  ferons  venir 
le  capitaine  La  Pipe;  il  te  rendra  des  points. 

—  Le  capitaine  La  Pipe  I  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  Dn  brigand 
sana  doute  ?  Hais  ça  m'est  égal  ;  s'il  a  d6  bonnes  jambes  et  de  bons 
poignets,  faîtcs-le  venir  ;  vous  serez  spectateurs.  Ce  nom-li  promet; 
je  serai  enchanté  de  faire  sa  connaissance  et  de  faire  assaut  a  vecloi. 

La  partie  fut  acceptée  de  part  et  d'autre,  et  l'on  convint  que  Fen- 
jeu  serait  un  bon  dîner  payé  par  le  vaincu. 

Dès  le  lendemain,  un  des  intéressés  se  rendit  à  la  Pommeraye- 
str-Sëvre  et  alla  trouver  Joseph  Bonin,  sur  l'agilité  duquel  on  avait 
compté. 

Bonin  était  un  modeste  cordonnier,  qui  avait  repris  son  trancbel 
sans  beaucoup  de  plaisir  et  qui  s'en  servait  avec  une  aptitude  peo 
remarquable.  En  revanche,  c'était  un  rude  soldat,  très  estimé  de  ses 
compagnons  d'armes  pour  sa  bravoure  et  sa  loyauté.  Il  avait  le  titre 
de  capitaine,  et  on  l'avait  surnommé  La  Pipe,  parce  qu'il  ifiit 
l'habitude  de  fumer,  chose  assez  rare  parmi  les  Vendéens. 

Le  commissionnaire  lui  fit  part  de  ce  qui  s'était  passé  ;  il  ajosa 
qu'il  s'agissait  pour  lui  et  ses  amis,  outre  l'honneur  engagé,  k 
gagner  ou  de  perdre  un  dîner,  et  qu'il  en  aurait  sa  part,  quel  (p^ 
fût  le  résultat 
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Bonin  était  tout  disposé  à  accepter^  car  ses  jambes  loi  a?aient 
rendu  d'assea  bons  services  pour  qu'il  eût  cooflance  en  elles  ;  mais 
ses  comptes  n'étaient  pas  très  en  règle  avec  les  républicains.  A  dire 
vrai,  il  avait  toujours  observé  les  lois  de  la  guerre  ;  on  ne  pouvait 
lui  reprocher  ni  une  violence  ni  un  larcin;  mais,  outre  qu'il  s'était 
battu  une  centaine  de  fois  contre  les  bleus,  il  avait  éludé  la  cons- 
criplioo,  il  avait  été  pris  et  il  s'était  évadé.  II  savait  par  expérience 
toDtce  que  les  amnisties  et  les  traités  de  pacification  avaient  d'élas- 
ticité, il  se  tenait  sur  ses  gardes  et  n'était  pas  sans  crainte.  De 
plus,  il  se  défiait  des  patriotes  de  Pouzauges,  avec  lesquels  il  avait 
échangé  plus  de  coups  de  fusil  que  de  poignées  de  main. 

Il  répondit  donc  à  l'envoyé  :  —  Votre  proposition  peut  être  sérieuse, 
mais,  pour  le  croire,  il  me  faut  autre  chose  qu'une  parole.  Si  c'est 
le  général  Lauras  qui  me  demande,  qu'il  me  donne  un  sauf-conduit; 
c'est  un  homme  d'honneur;  sur  sa  promesse,  j'irai  i Pousauges. 
Sans  cela,  n'y  comptez  pas. 

Le  sauf*conduit  fut  donné  et  Bonin  se  rendit  à  Pouzauges,  au 
jour  convenu.  On  le  présente  à  Lauras,  qui,  en  le  voyant,  ne  fut 
pas  éloigné  de  croire  à  une  plaisanterie.  Bonin  était  de  taille  mé- 
diocre et  avait  les  jambes  cambrées  comme  un  cavalier.  Ses  yeux 
étaient  noirs  et  petits,  son  nez  court  et  taillé  en  biseau  et  sa  barbe 
peu  fournie.  Seules,  sa  poitrine  saillante  et  ses  larges  épaules  an- 
nonçaient de  la  vigueur. 

Lauras  redressa  devant  lui  sa  haute  taille,  le  regarda  fixement  et 
l'examina  de  la  tète  aux  pieds.  Bonin  avait  son  chapeau  à  la  main 
et  demeura  impassible  sous  ce  regard  scrutateur. 

Le  général  lui  tendit  la  main  :  —  C'est  donc  toi,  lui  dit-il,  qu'on 
appelle  le  capitaine  La  Pipe  7 

—  Ooiy  général  !  et  je  crois  avoir  assez  honoré  ce  sobriquet  pour 
n'en  pas  rougir. 

—  Tu  dois  avoir  raison,  car  tu  es  un  brave  ;  je  m'y  connais  I 
Cependant,  ce  n'est  pas  pour  montrer  ton  courage  que  tu  es  ici  ; 
il  s'agit  de  jouer  des  jambes.  Les  tiennes  méritent-elles  la  réputa- 
tion qu'on  leur  fait? 

—  Général,  je  n'en  sais  rien,  mais  je  puis  bien  dire  pourtant 
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que,  si  elles  étaient  tout  à  fait  maunises,  il  y  a  longtemps  que 
▼os  soldats  m*eussent  fait  passer  dans  Tautre  monde. 

—  To  n*as  donc  pas  peur  des  miennes? 

—  Je  ne  puis  rien  dire  pour  le  moment;  je  ferai  de  mon 
mieux  ;  si  tous  êtes  plus  agile  que  moi,  je  n*en  serai  pas  ja- 
loux. 

—  Tu  parles  sensément,  mon  garçon.  G*est  bien  !  Mais  lequel 
aimes-tu  le  mieux,  courir  ou  sauter? 

—  Oh  !  ça  m*est  à  peu  près  égal  ;  mais,  si  nous  choisissons  h 
course,  Tun  de  nous  deux  prendra  nécessairement  le  devant,  et 
Tautre  aura  Tair  de  le  poursuivre  :  or  c*est  un  métier  que  nous 
avons  (ait  assez  longtemps  Tun  et  Fautre  ;  je  suppose  que  vous  n'au- 
riez pas  plus  de  plaisir  que  moi  à  le  continuer. 

—  Ta  plaisanterie  vaut  une  bonne  raison  ;  j^accepte.  Repose-toi 
et  dans  une  heure  nous  nous  retrouverons  sur  la  place. 

Les  deux  champions  furent  exacts  au  rendez-vous,  et  les  specta- 
teurs ne  manquaient  pas. 

Il  y  avait  là  ce  que  l'on  appehit  des  buvards^  c'est-à-dire  de  petits 
tonneaux  défoncés  par  un  bout,  dans  lesquels  on  mettait  de  Peso 
pour  l'usage  de  la  troupe.  Lauras  en  fit  aligner  une  demi-dou- 
zaine, en  réservant  un  peu  d'espace  entre  chacun  d^enx. 

Quand  ils  furent  ainsi  disposés,  il  dit  i  Bonin  :  —  A  présent,  mon 
garçon,  il  s'agit  de  sauter  dans  le  premier  buvard  et  dans  les  autres, 
si  Ton  peut.  Veux-tu  commencer  ? 

—  Oh  !  non,  général,  à  vous  l'honneur  d'aller  le  premier.  Pois 
vous  me  faites  faire  là  une  manœuvre  que  je  ne  connais  pas.  En 
vous  voyant  agir,  je  saurai  un  peu  mieux  comment  il  faudra  m'j 
prendre. 

Lauras  quitta  son  habit  d'uniforme  ;  il  sauta  lestement  dans  k 
premier  buvard,  puis  dans  le  second,  et  dans  le  troisième,  oà  il 
s'arrêta. 

—  Voyons;  La  Pipe,  à  ton  tour  !  Je  crois  que  je  serai  battu  ;  Diis 
je  ne  m'en  plaindrai  pas.  Commence  et  fais  de  ton  mieux. 

Depuis  qu'il  observait  Bonin,  il  avait  vu,  i  Taisance  de  ses  mmi- 
vemenls,  que  sa  première  impression  n'était  pas  jtiste,  et  il  avait 
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cru  remarquer  que  ses  petits  yeux  prenaient  une  expression  légère- 
ment narquoise. 

Quand  il  fut  sorli  de  son  tonneau,  La  Pipe  quitta,  lui  aussi,  sa 
petite  veste  et  son  chapeau.  Il  joignit  les  pieds  et  sauta  dans  le 
premier  buvard»  en  s'élevant  de  trente  ou  quarante  centimètres  au- 
dessus  du  bord.  De  deux  autres  bonds  il  fut  dans  le  troisième.  Il 
s'arrêta  et,  sans  paraître  essouiDé,  il  dit,  du  ton  le  plus  tranquille  : 
—  Faut-il  aller  plus  loin,  général,  ou  voulez-vous  recommencer? 

—  C'est  inutile»  répondit  Lauras,  je  suis  battu,  et  bien  battu  ! 
Sors  de  là,  le  combat  est  fini.  Tu  peux  te  flatter^  mon  garçon,  d'avoir 
de  bons  jarrets.  Si  tes  camarades  étaient  comme  toi,  il  n'est  pas 
étonnant  que  vous  ayez  si  bien  réussi  à  échapper  i  nos  colonnes. 
Mais,  dis-moi,  en  as-tu  trouvé  beaucoup  de  ta  force  dans  votre  ar- 
mée f 

—  Je  n'étais  pas  le  moins  agile,  mais  M.  Texier  de  Courlay  sau- 
tait deux  sillons  de  plus  que  moi. 

— Diable  1  deux  sillons  de  plus!  je  lui  en  fais  mon  compliment,  et 
je  te  félicite  aussi  toi,  tu  es  un  rude  jouteur.  Cest  égal,  je  suis  en- 
ebanté  de  ton  succès,  j'ai  perdu  un  dtner,  mais  je  le  mangerai  de 
bon  cœur  avec  toi. 

Un  moment  après  on  se  mit  i  table.  Lauras  plaça  Bonin  à  côté 
de  lui,  et  durant  le  repas,  ils  s*entretinrent  ensemble  de  leurs  cam- 
pagnes. Le  général  fut  tout  surpris  d'entendre  son  interlocuteur  lui 
rendre  un  compte  fort  lucide  des  combats  auxquels  il  s'était  trouvé, 
et  montrer  une  intelligence  de  la  guerre  qu'il  était  loin  de  soupçon- 
ner dans  un  petit  cordonnier  de  vingt-trois  ans. 

En  le  congédiant,  il  lui  dit  :  —  Tu  es  un  brave  et  loyal  garçon  ; 
j'espère  que  tu  n'auras  pas  besoin  de  mes  services,  mais  si  par  ha- 
^rd  ils  te  devenaient  nécessaires,  tu  peux  t'adresser  à  moi,  je  me 
ferai  on  plaisir  de  t'obliger. 

Bonin  remercia  de  son  rinieux,  et  regagna  sa  pelile  maison  de  la 
'Pomtnefayc. 

L.  AUGEREAU, 

Curé  du  Bonpift, 
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ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE,  mue  measoeUe  (im  cihier 
de  90  pagei  par  moii ).  Prix,  tO  fr.  —  39,  rue  de  Bebjlone,  Paris. 

Tous  les  amis  des  études  philosophiques  avaient  craint  que  U 
mort  du  savmt  M.  Bonnetty  n'entraînât  dans  la  tombe  les  Amnaks 
de  philoiophie  chrétienne,  dont  il  fut  le  fondateur  et  dont  on  peit 
dire  qull  était  dopais  49  ans  l'âme  et  la  fie;  mais  heureusement  il 
n'en  sera  rien  ;  l'œuvre  sera  continuée  ;  aux  anciens  collabora- 
teurs du  vieil  athlète  viendront  même  se  joindre  des  professeurs  de 
nos  universités  catholiques  et,  en  général,  les  hommes  les  pins  con- 
sidérables parmi  nous,  dans  les  sciences  Ihéologiques ,  philoso- 
phiques, historiques  et  naturelles. 

Nos  adversaires  multiplient,  le  plus  qu'ils  peuvent,  les  recueik  de 
ce  genre,  mais  dans  un  sens  tout  opposé.  Leur  CriiiquepHloiophiqÊe, 
leur  Revue  polUique,  leur  Revue  occidefUale,  leur  Revue  edentifitiu 
sont  autant  de  béliers  frappant,  â  coups  redoublés,  l'ordre  religieai 
et  social  pour  le  démolir,  et  nous  n'avons  jusqu'à  ce  jour  i  leur 
opposer  que  les  Annales  de  philoeophie  chrMenne*  Celles-ci,  du 
moins,  ne  bibliront  pas  dans  la  lutte  et  elles  la  soutiendront  avec 
la  vigueur  qu'a  montrée,  pendant  tant  d'années,  M.  Bonnetij. 

Le  nouveau  directeur  des  Annales  est  M.  Xavier  Roux.  «  Elle  oe 
pouvait  être  confiée  â  des  mains  plus  habiles,  »  lui  écrivait  quelques 
jours  avant  sa  mort  Tarchevëque  si  regretté  de  Bourges»  et  il  ajou- 
tait  :  c  Je  ne  doute  pas  que  les  Annales  ne  conservent,  sous  votre 
direction,  Is  place  hors  ligne  qu'elles  occupent  dans  Tapologétiqne 
chrétienne,  et  qu'elles  doivent  à  cinquante  années  d'im  labeur 
aussi  intelligent  qu'infHiiiiHhle.  On  peut  dire,  sans  exagératioo, 
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qu'elles  forment  un  véritable  ar$enal  od  viennmt  mu  0999e  puieer 
te  défeneeun  de  la  vérUé.  Il  importe  que  cet  arsenal  nous  demeure 
toujours  ottfert  et  toujours  enrichi  des  noo?elles  découvertes  de  la 
science.  1 

c  Profiter  de  toute  science  et  combattre  Terreur,  lui  écrivait,  de 
son  côlé,  le  P.  Monsabré,  tel  est  votre  devoir  et  votre  mission,  »  et 
il  signalait  spécialement  à  ses  coups  Vexpérimentalieme  c  qui,  di- 
sait-il, abuse  de  l'observation  de  la  nature  et  voudrait  nous  river  à 
la  matière,  en  nous  interdisant  l'étude  des  causes  supérieures.  » 

Mr  Besson,  évèque  de  Nimes,  recommande  à  H.  Roux  de  nMiier 
l'Encyclique  de  Léon  XIII  sur  l'étude  de  la  philosophie,  pour  y  ap- 
prendre quelle  doit  être,  en  face  de  la  fausse  science,  l'attitude  delà 
science  chrétienne,  et  de  donner  la  première  place  dans  ses  travaux 
aux  grandes  lumières  que  les  définitions  multipliées  de  Pie  IX  ont 
répandues  sur  les  études  philosophiques. 

On  comprend  ce  que  peut  être  une  Retme  inspirée  par  de  tels 
guides.  Chaque  livraison  comprendra  deux  parties  :  la  première 
consacrée  à  des  articles  sur  la  philosophie,  la  science,  les  traditions 
primitives  du  genre  humain,  et  les  origines  historiques  du  christia- 
nisme; la  secondera  une  analyse  des  Bevuee  du  monde  entier,  à  un 
résumé  des  travaux  des  académies  et  à  une  bibliographie  aussi 
complète  que  possible  des  ouvrages  qui  touchent  au  mouvement 
scientifique  et  philosophique. 

Le  cadre  est  vaste  ;  mais  tout  nous  fait  espérer  qu^il  sera  rempli. 

L'œuvre  fondée  par  H.  Bonnetty  a  de  grands  souvenirs  ;  meminUse 

jtwabiL 

Eugène  de  la  GounifEiUE* 

HISTOIRE  DE  U  MARINE  DE  TOUS  LES  PEUPLES,  depuis  les  temps 
LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS,  par  M.  A.  du  Sein,  professeur 
de  TEcole  uavale  en  retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
etc.  —  2  ToL  in-80;  Paris,  Firmin  Didot.  Ghei  l'auteur,  k  Kerhalloche, 
en  Lambezellec,  prés  firest  (Finistère). 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  l'histoire  de  la  marine, 
longtemps  négligée  et  assez  peu  connue,  a  été  étudiée  avec  soin,  et 
mise  dans  un  haut  relief,  qui  ne  permet  plus  de  rester  étranger  à 
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celle  branche  glorieuse  et  ioléressante  des  annales  des  naiious 
maritimes. 

Voici  sur  ce  sujet  deux  volâmes  compacts  ;  le  premier,  pablié 
en  1863,  compte  555  pages;  le  second,  édité  en  1879,  contieet 
884  pages,  soit  un  total  de  1439  pages. 

Pas  de  préface  ;  mais  on  simple  woamirpraipoê  de  viogt-deox 
lignes  qui  onvre  cette  magniSqne  et  sobstanlidle  élnde^  i  la  façon 
da  poète  antique  :  Arma  mrvmqw  camo.  •  •  début  que  suit  l'épopée 
▼irgilienne  que  chacun  connaît 

f  Ce  travail,  dît  rauteor,  fruit  de  plusieurs  années  d'études  et 
•  de  nombreuses  recherches,  est  principalement  destiné  à  la  jea- 
c  nesse;  nous  espérous  toutefois  qu'il  sera  utile  encore  à  ceux  qui, 
«  déjà  versés  dans  la  connaissance  de  rbistoire,  voudraient  ns- 
c  sembler  leurs  souvenirs,  et  fixer  particulièrement  leur  attention 
«  sur  les  faits  maritimes. . 

<  Obligé  de  nous  tenir  renfermé  dans  d'étroites  limites,  nous 
c  avons  dû  toujours  renoncer  aux  détails  et  sacrifier  à  la  rapidité 
c  du  récit  les  charmes  de  la  narration.  » 

Le  premier  volume  s'ouvre  par  un  chapitre  préliminaire  intitulé  : 
Du  NAvms,  qui,  dans  un  exposé  rapide,  embrasse  les  perfection- 
nements successifs  des  constructions  navales,  depuis  l'arche  de 
Noé  jusqu'au  vaisseau  à  hélice.  Tune  des  c  plus  belles  créations  do 
génie  moderne.  »  Puis,  tour  à  tour,  les  marines  égyptienne,  phéni- 
cienne, juive,  assjrienne,  persane,  grecque,  macédonienne,  celle 
des  successeun  d*Alexandre,  les  marines  carthaginoise,  rorotine, 
vénitienne  et  génoise  déroulent  aux  yeux  du  lecteur  les  bstes  de 
leurs  conquêtes,  de  leur  grandeur  et  de  leur  décadence. 

Le  second  volume  fait  connaître  la  marine  ottomane ,  les  marines 
Scandinaves,  et  ces  calamiteuses  descentes  sur  nos  côtes  envahies 
et  pillées  pendant  deux  siècles  ;  la  marine  espagnole,  la  première 
un  instant,  par  suite  de  la  découverte  du  nouveau  monde  ;  li 
marine  portugaise,  jadis  si  florissante  ;  la  marine  française,  depois 
la  période  gauloise,  jusqu'à  la  date  héroïque  de  1870-1871  ;  1) 
marine  anglaise,  si  fière  de  sa  puissance  et  de  sa  force  ;  la  marine 
hollandaise  et  son  énergique  résistance  aux  progrès  de  l'Angle- 
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ferre  ;  .a  marine  russe,  enfin,  si  humble  dans  ses  commencements, 
aujourd'hui  si  redoutable.  Peut-être  M.  du  Sein  ett-il  pu  consacrer 
deux  ou  trois  alinéas  aux  marines  autrichienne  et  italienne,  à  la 
bataille  de  Lissa,  dire  un  mot  de  la  marine  prussienne  T  II  est  à 
regretter  que,  dans  cette  magnifique  étude,  si  complète,  du  reste,  il 
ne  se  trouve  pas  au  moins  une  note  sur  les  expéditions  scienti- 
fiques, dirigées  avec  tant  de  persévérance  vers  les  régions  po- 
laires. 

Cependant,  cette  énumération  aussi  longue  que  variée  est  la 
preuve  la  plus  complète  du  labeur  incessant  auquel  a  dû  se  livrer 
M.  du  Sein,  pour  remplir  son  vaste  programme.  Il  a  su  constam- 
ment se  maintenir  à  la  hauteur  de  sa  tâche  épineuse,  historien 
érudit,  écrivain  élégant  et  habile.  Résumant  ses  récits  avec  goût  et 
méthode,  il  a  savamment  élargi  son  cadre,  en  y  introduisant  les 
faits  saillants  de  l'histoire  des  peuples,  dont  il  déroule  les  destinées 
maritimes.  A  l'aide  de  ces  digressions  historiques  bien  choisies, 
Tesprit  se  repose  un  peu  des  luttes  terribles  et  grandioses  dans 
lesquelles  souvent,  vainqueurs  et  vaincus,  ensevelis  sous  les  flots 
de  rélément  mobile  qui  les  porte,  n'ont  pas  seulement  à  combattre 
contre  le  fer  de  Tennemi,  mais  encore  à  se  défendre  du  feu,  de 
rincendie  et  de  l'eau  :  quatre  adTersaires  à  la  fois. 

De  nombreux  bois  illustrent  le  texte,  sorti  d'une  de  nos  typo- 
graphies les  plus  estimées.  Ils  représentent  des  types  de  bâtiments, 
des  cartes  géographiques,  les  positions  des  armées  navales  en  pré- 
sence, soit  au  commencement,  soit  â  la  fin  de  l'action,  et  facilitent 
singulièrement  l'intelligence  des  descriptions. 

Les  volumes  de  M.  du  Sein  ont  droit  certainement  à  une  place 
honorable  parmi  ceux  qui  traitent  de  la  marine.  Ils  seront  égale- 
ment bien  placés  dans  toutes  les  bibliothèques  et  dans  toutes  les 
mains.  Les  jeunes  imaginations  qui  se  complaisent  aux  récits  des 
grandes  batailles  navales,  y  suivront  un  véritable  cours  d^histoire. 
Ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  maritimes  pourront  les  con- 
sulter avec  avantage,  et  les  écrivains  y  avoir  sûrement  recours. 

Nous  aurions  désiré  en  citer  de  nombreux  extraits  ;  mais  l'es- 
pace restreint  qui  nous  est  accordé  ne  le  permet  pas.  Toutefois, 
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noas  reproduirons  ces  lignes,  qui  terminent  le  beau  tableau  de  la 
marine  française  : 

«  Il  ne  nous  appartient  d'indiquer  ici  ni  nos  prévisions,  ni  dos 
■  préférences  entre  les  différents  partis  qui,  malheureusement, 
<  divisent  notre  infortuné  pays  ;  tout  ce  qu'il  nous  convient  de 
€  dire  c*est  que  la  France^  nation  profondément  catholique,  ne 
c  retrouvera  la  véritable  paix  et  la  véritable  grandeur  que  lors- 
«  qu'elle  reviendra  aux  traditions  de  la  politique  chrétienne  et 
€  mettra  ses  institutions  d'accord  avec  les  lois  du  christianisme. 
«  Poisse-t-elle  arriver  à  ce  résultat  désiré  sans  avoir  besoin  de 
€  nouvelles  et  cruelles  leçons  !  > 

S.  DE  LA  NlGOLLIÈRE-TsUEraO. 


LA  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  AU  XVII*  SIÈCLE.  Ëtude 
sur  les  Académiciens  bretons  ou  d'oiifline  bretonne,  par  M.  Reaé 
Kerviler,  ancien  élève  de  rÉcoIe  polytecnnique. 

H.  René  Kerviler  vient  de  publier,  en  un  beau  volume  in-8o  de 
54-4  pages,  à  la  Société  de  librairie  catholique  (V.  Palmé,  Paris, 
25,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain),  la  série  de  ses  études,  dont 
notre  Revue  a  eu  la  primeur.  On  sait  que  l'Académie  les  a 
honorées  de  l'une  de  ses  couronnes  en  1877. 

Cette  seconde  édition  contient  une  foule  de  documents  nou- 
veaux ;  elle  a  été  entièrement  refondue  et  perfectionnée.  H.  Ker- 
viler a  même  profité  pour  elle  de  véritables  découvertes  biogra- 
phiques, qu'il  a  faites  dans  ces  derniers  temps,  a^vec  le  concours  de 
H.  Arthur  de  la  Borderie.  C'est  ainsi  qu'il  a  reconnu  que  J.-J.  de 
Villayer  était  le  beau-frère  des  deux  du  Chastelet,  comme  ayant 
épousé  en  premières  noces  une  de  leurs  sœurs.  Ce  fut  vraisembla- 
blement son  principal  titre  à  l'élection  académique,  et  voilà  cons- 
tituée une  dynastie  littéraire  que  personne  n'avait  soupçonnée 
jusqu'ici.  Un  grand  nombre  de  pièces  sont  réunies,  en  appendice, 
sur  les  trois  ducs  de  Coislin,  et  l'histoire  de  ce  duché  est  mainte- 
nant complète.  Hais  nous  voulons  laisser  à  nos  lecteurs  le  plaisir 
de  la  surprise,  et  nous  leur  conseillons  fort  la  lecture  de  ces 
consciencieuses  études,  devenues    presque  nouvelles,  qui,  ainsi 
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réunies,  forment  un  véritable  monument  élevé  à  Tbistoire  littéraire 
de  notre  obère  province. 

M.  le  docteur  J.  Fonlon-Ménard. 

Le  samedi  iS  octobre,  un  nombreux  concours  d'amis  suivait  les 
funérailles  de  H.  le  docleur  Josepb  Foulon -Ménard,  célébrées  dans 
l'église  Saint-Nicolas.  Eucore  bien  qu'il  n'ait  jamais  rempli  chez 
nous  aucune  fonction  publique,  et  quoiqu'il  eût  à  peine  et  pendant 
peu  d'années  exercé  la  médecine,  sa  mort  laissera  cependant  dans 
'  notre  ville  un  vide  qui  ne  sera  point  comblé.  C'est  qu'à  une  époque 
où  les  physionomies  s'effacent  et  où  les  individualités  sont  de  plus 
en  plus  rares,  H.  Foulon  était  quelqu'un.  Il  avait  échappé  à  cette 
maladie  dont  aujourd'hui  nous  sommes  tous  atteints,  l'insignifiance. 
Jusqu'à  son  dernier  moment,  il  est  resté  l'homme  de  cette  généra- 
tion des  dernières  années  de  la  Restauration  et  des  premières 
années  du  Gouvernement  de  Juillet,  dont  on  peut  dire  ce  que  Royer- 
Collard  disait  de  l'une  des  Chambres  de  ce  temps-là  :  «  J*en  ai 
connu  de  meilleures,  j'en  ai  connu  de  pires  ;  je  n'en  ai  pas  connu 
de  pareilles.  » 

Né  à  Hauron,  dans  le  Morbihan,  au  sein  d'une  famille  profon- 
dément chrétienne,  élevé  au  Petit-Séminaire  de  Nantes,  H.  Foulon 
vint  à  Paris  vers  1832,  et  vécut  de  la  vie  ardente  de  cette  époque, 
côtoyant  le  Hennaisianisme  d'abord,  puis  le  Buchezisme,  épris 
d'une  passion  également  vive  pour  la  religion,  pour  l'art  et  pour 
la  liberté,  ami  d'Ozanam,  de  Lacordaire  et  de  Piel,  le  savant  et 
pieux  architecte,  à  qui  nous  devons  les  plans  de  notre  église  de 
Saint-Nicolas.  Lorsqu'il  eut  quitté  Paris  pour  venir  se  fixer  à 
Nantes,  il  devint  l'un  des  premiers  membres  de  nos  Conférences 
de  Saint-Vincent  de  Paul.  En  1842,  il  publiait  des  Lettres  à  la 
Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  de  Nantes,  où  se  montraient,  à 
côté  d'idées  généreuses,  mais  où  l'utopie  jouait  un  trop  grand 
rôle,  une  foi  profonde  et  un  élan  de  cœur  admirable.  Depuis,  et 
pendant  quarante  ans,  H.  Joseph  Foulon  a  déployé,  dans  des  voies 
multiples,  ses  rares  et  brillantes  aptitudes.  Collectionneur,  il  a  été 
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l'un  des  premiers  k  Nantes  à  apprécier  la  valeur  artistique  de  ces 
meubles  d'autrefois,  si  recherchés  aujourd'hui,  alors  si  dédaignés; 
archéologue,  il  a  publié  sur  la  TMgraphie  goUo-romaine  et  sur 
les  Moulins  primiiifs  des  études  singulièrement  curieuses  et  dans 
lesquelles,  en  dépit  de  Taridité  du  siyet,  il  a  su  mettre  cette  vie, 
cette  flamme,  qu'il  apportait  en  toutes  choses  ;  littérateur,  il  a  tracé 
avec  une  verve  et  un  humour  rares  le  portrait  de  Transon,  l'un  de 
ces  originaux  qui  faisaient,  il  y  a  trente  ans,  la  joie  des  curieux, 
lorsqu'il  y  avait  encore  des  curieux  et  des  originaux  ;  et,  il  y  a 
quelques  mois  à  peine,  il  insérait,  dans  les  UAa/nges  des  Biblio- 
philes bretons,  un  ConU  de  Merlin^  plein  d'esprit  et  de  belle 
humeur  ;  écrivain  politique  enfin,  il  a  lait  paraître  en  1871,  au 
lendemain  de  nos  désastres,  un  livre  sur  les  Fonctions  de  VÉieX^ 
dans  lequel  il  a  jeté,  à  côté  d'idées  d'une  justesse  très  contestable 
et  que,  pour  notre  part,  nous  n'hésitons  pas  à  repousser,  des  vues 
neuves  et  dont  quelques-unes,  tenues  aujourd'hui  pour  paradoxales, 
pourraient  bien  devenir  un  jour  des  vérités. 

Certes,  ce  sont  là  des  travaux  remarquables  à  plus  d'un  titre,  et 
pourtant  M.  Foulon  n'y  a  mis  qu'une  partie  de  son  talent  et  de  sa 
verve,  toujours  exubérante,  souvent  bizarre,  mais  parfois  éloquente, 
et  dont  ceux  qui  l'ont  connu  ne  perdront  jamais  le  souvenir. 
Malheureusement,  cette  mine  si  riche  qu'il  avait  en  lui,  H.  Joseph 
Foulon  était  inhabile  à  l'exploiter,  et  il  voyait  le  succès  aller  à 
d'autres,  dont  le  seul  titre  souvent  était  un  savoir-faire  distingué 
mis  au  service  d'une  intelligence  médiocre.  Il  y  a  longtemps  que 
Montaigne  a  dit  :  On  n'esi  pas  de  la  troupe,  si  on  ne  vague  le  train 
commun.  —  A  défaut  du  succès,  l'estime  publique  du  moins  ne  lui 
aura  pas  manqué,  et  il  laissera  dans  notre  ville  le  souvenir  d'un 
homme  de  talent,  et  d'un  homme  d'honneur.  Esprit  incomplet  sans 
doute,  mais  supérieur  par  plus  d'un  côté,  H.  Joseph  Foulon  a  mérité 
que  l'on  dise  de  lui  que,  dans  un  temps  où  la  vulgarité  règne  et  où 
la  médiocrité  gouverne,  il  a  été  le  contraire  d'un  homme  vulgaire 

et  le  contraire  d'un  homme  médiocre. 

Edhond  Biré. 


MÉLANGES 


Les  joarnauix  de  Nantes  ont  publié  la  lettre  que  voici  : 

Paris,  13  octobre. 
«  Monsieur  et  bonoré  confrère, 

«  Permettez-moi  de  réclamer  de  votre  bonne  confraternité  Tinsertion 
de  la  note  suivante. 

«  Les  fêtes  de  la  Pomme,  qui  doivent  avoir  lieu  à  Nantes,  sont  ren- 
voyées au  mois  de  décembre,  un  avis  prochain  indiquera  la  date  précise. 
Le  concours  littéraire  est  prolongé  jusqu'au  20  novembre. 

«  Le  ministère  des  beaux-arts  a  accordé  à  la  Pomme  une  coupe  en 
bronze,  destinée  à  récompenser  le  meilleur  sonnet  sur  Michel  Colomb. 

■  Agréez,  Monsieur  et  cher  confrère,  l'assurance  de  mes  meilleurs  sen^ 
timents. 

«  Le  président  de  la  Pomme, 

m  Charles  Monselet.  • 

-^  Nous  avons  mentionné ,  dans  notre  compte  rendu  du  dernier  Salon, 
une  charmante  aquarelle  de  M.  Rousse,  frère  de  notre  poète.  Le  12  oc- 
tobre, un  joumal  de  Bordeaux,  le  Courrier  de  la  Gironde,  en  signalait 
deux  nouvelles  dans  ces  termes,  très  flatteurs  pour  noUre  compatriote: 

«  Nous  avons,  hier,  remarqué  deux  jolies  aquarelles  si^ées  Bûuste  : 
l'une  dans  la  vitrine  de  M.  Mendes,  où  l'on  peut  la  voir  le  jour  et  dans  la 
soirée;  l'autre  chez  les  demoiselles  Duchemin,  rue  Vitai-Carles ;  cette 
dernière  n'est  visible  que  le  jour,  puisque  la  vitrine  le  soir  n'est  jamais 
édairée. 

«  G^  deux  jolies  marines  ont  été  traitées  avec  infiniment  d'art,  d'exac- 
titude et  de  goût  L'intérêt  de  ia  facture  se  joint  à  la  justesse  des  tons, 
dont  le  pinceau  de  M.  Rousse  a  parcouru  la  gamme  d'une  façon  des  plus 
délicates.  Si  nous  avions  à  choisir  entre  le  steamer  mouillé  dans  les  eaux 
de  Buenos-Ayres  et  l'aviso,  nous  serions  embarrassé,  car  ces  deux  aqua- 
relles sont  également  excellentes.  La  lumière  s'y  trouve  distribuée  avec 
autant  de  science  que  d'habileté.  Les  navires  sont  reproduits  avec  une 
préd^on  mathématique  :  on  oourrait  compter  tous  les  mâts,  tous  les  cor- 
dages; pas  un  seul  n  a  été  ounlié.  Les  gabares  embossées  près  du  grand 
bâtiment  pour  opérer  son  chargement  ou  son  déchargement  sont  vivantes 
et  animées  par  le  peuple  brun  des  matelots  placés  à  bord  ;  le  ciel  est 
bien  éclairé  ;  la  mer  soulève  de  petites  vagues  saumâtrea  ;  on  respire,  on 
Sent  l'air  salin.  Tout  cela  a  été  conçu  et  rendu  avec  une  profonde  con- 
naissance des  lois  delà  perspective  et  dans  des  teintes  fraîches  et  lumi- 
neuses d'un  effet  des  plus  pittoresques.  Les  amateurs  s'arrêteront  sûrement 
devant  ces  aquarelles.  • 

—  Le  Temps  citait,  il  y  a  quelques  jours,  les  tableaux  de  M.  Luc-Olivier 
Merson  parmi  les  plus  remarqués  de  l'exposition  de  Munich.  Nous  sonunes 
heureux  d'apprendre  que  le  jury  de  cette  exposition  a  décerné  une  mé- 
daille d'or  à  notre  jeune  et  déjà  célèbre  compatriote. 
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Barrait  de  la  séance  de  la  Munie^liU  de  Redon,  du 

Il  février  1700  '. 

Lecture  faite  d*une  lettre,  en  date  da  jour  d'hier,  de  Monsieur  de 
Coialin  du  Cambout  par  laquelle  il  annonce  que  son  cbAteau  de 
Garheil,  situé  à  quatre  lieues  de  cette  ville,  était  menacé  d'incendie 
par  une  troupe  de  brigands  répandue  dans  les  campagnes  qui  en 
eont  voisines  et  par  laquelle  il  prie  la  municipalité  de  lui  envoyer 
le  secours  de  la  brigade  de  maréchaussée,  le  corps  municipal  a 
arrêté  que  Monsieur  le  maire  requerrait  la  brigade  de  maréchaussée 
de  se  transporter  sur  le  champ  à  la  maison  de  campagne  de  Carhell, 
pour  donner  à  Monsieur  de  Coislin  du  Cambout  toute  Tassistance 
qui  lui  sera  possible. 

Le  corps  municipal,  touché  de  ne  pouvoir  opposer  au  brigan- 
dage qui  se  manifeste  dans  les  campagnes  des  moyens  imposants  et 

*  Voir  U  livraison  d'août  1879,  pp.  104-125. 

*  ArchiTes  manicipales  de  Redon.  Série  L,  reg.  16. 
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efficaces,  aitenda  que  la  milice  nationale  de  cette  Tille  n*est  point 

suffisamment  armée,  a  chargé  Hessieors  da  boreaa  de  demander 

incessamment  150  fusUs  et  bayonettes  à  TépreoTe,  soit  à  Lorieot, 

soit  au  Portr-Loois  ;  en  second  lien,  a  arrêté  de  demander  sur  le 

champ  à  la  municipalité  de  Rennes  le  secours  de  deox  compagnies 

d'infanterie. 

Du  BiGROR,  maire. 

LoAizEL,  recUnr.  —  Thomir,  cvre.  —  Ladrbrt.  - 

HaCÉ.  —  M ENADD.  —  ETOï  flis.  —  PaTY. 

Poirier,  procureuir  de  la  ammwne. 
Pavir,  êecrétaire  greffier. 

IX 

ExiraU  de  la  séance  du  Conseil  général  de  la  commune  de  Bedon, 

du  13  février  1790  \ 

Le  Conseil  général  de  la  commune,  prenant  en  considéra- 
tion Tarrèté  du  corps  municipal  du  jour  d'hier,  a  arrêté  que  Mon- 
sieur le  commandant  des  neuf  dragons  montés  du  r^;tment  de 
Contf  faisant  route  de  Guingamp  à  Ancenis  et  qui  arrivent  demain 
en  cette  ville,  serait  requis  par  Messieurs  du  bureau  municipal  d'y 
séjourner  avec  la  troupe  jusqu'à  nouvel  ordre;  en  conséquence 
qu'un  logement  leur  serait  préparé  dans  la  cazeme  du  gouverne- 
ment et  que  le  régiment  de  Gonty  serait  prévenu  par  le  premier 
courrier,  ainsi  que  Monsieur  de  Thiard 


Le  23  janvier  (1790),  M.  Dayot  fut  député  de  la  part  de  l'ancienne 
municipalité,  pour  demander  notre  agrément  de  céder  nos  cloîtres 

*  Archives  mimicipales  de  Redon.  Série  L.  reg.  16. 

*  Ma  collection  (papiers  Villenave).  Cette  pièce  et  la  reqaèle  des  Bénédictios 
(N*  XX)  font  partie  d'an  dossier  formé  par  Villenare.  Eo  marge  de  ladite  reqnélf. 
Villenave  a  écrit  :  >  1790  (14  fév.)  PiUage  et  incendie  de  l'abbaye  de  Redon.  -  hèets 
«  Mvoy^s  à  /.  Ftare  Lt  Breton,  moine  Bénédictin  de  cette  abhoffe  et  membre  oion 
<  de  VAssemblée  constituante.  > 
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et  notre  réfectoire,  afin  de  s*y  assembler  pour  organiser  la  nou- 
velle. Je  luy  fis  toutes  les  observations  requises  en  pareille  circons- 
tance^ que  nous  aviam  déjà  couru  de  gros  risques  dans  semtkMe 
auraupemeni^  que  dans  ce  moment  il  fallait  considérer  que  non 
seulement  les  palsans,  mais  mémo  de  très  mauvais  sujets  habitants 
de  la  ville  avaient  la  tète  exaltée  et  qu^il  en  pourrait  résulter  de 
tris  tristes  événements  pour  nous  ;  il  me  répondit  que  nous  pou- 
vions être  très  tranquilles,  que  tous  les  honnêtes  gens  y  mettraient 
bon  ordre  et  empescheraient  qu'il  n'y  eût  aucun  trouble.  Je  me 
rendis  i  ses  raisons,  sentant  bien  que  si  nous  ne  le  faisions,  ils  y 
viendraient  de  force.  En  conséquence,  je  lui  dis  que  nous  avions 
toujours  été  bon  patriotes,  que  nous  avions  toiqours  été  portés 
d'inclination  à  obliger  non  seulement  Messieurs  de  la  Maison  de 
fille,  mais  aussi  tous  les  habitants  de  la  paroisse  ;  qu'ainsy,  d'après 
notre  bonne  volonté  et  notre  consentement,  ils  pouvaient  user  de 
nos  appartements  comme  ils  le  jugeraient  à  propos.  Son  rapport 
bit  à  la  municipalité,  on  le  redéputa  pour  nous  faire  des  remercie- 
ments honnestes. 

Le  26  du  même  mois,  tous  les  citoyens  actifis  au  nombre  desquels 
on  ne  jugea  pas  à  propos  de  nous  mettre,  s'assemblèrent  au  lieu 
désigné,  et  élurent  pour  président  de  l'assemblée  M.  du  Favoedic, 
ensuite  pour  maire  H.  Dubignon,  et  pour  procureur  le  sieur  Poi- 
rier, directeur  des  Calvairiennes.  Les  séances  des  deux  premiers 
jours  furent  assez  tranquilles  ;  mais  le  jeudy  (28)  on  reçut  une 
lettre  portant  la  nouvelle  bien  confirmée  de  l'incendie  du  chftteau 
de  M.  de  Trelo,  à  Renac.  On  eut  l'indiscrétion  de  la  lire  en  pleine 
assemblée.  Lecture  fiiite,  il  se  fit  un  grand  murmure  dans  l'assem- 
blée ;  les  tètes  furent  tout  à  coup  exaltées,  et  s'échauffèrent  au 
point  que  plusieurs  furent  insultés,  surtout  M.  Joyaut  de  Goue- 
nongle,  de  la  part  de  grossiers  paysans  qui  s'attroupèrent  dans  le 
cloître,  menaçant  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Plusieurs  hon- 
nestes gens  employèrent  tout  leur  zèle  pour  appaiser  ces  brutaux  ; 
ce  qui  derint  inutile  :  la  séance  fut  rompue.  Les  paysans  se  déci- 
dèrent à  Tenlèvement  et  expoliation  de  tout  le  chartrier  ;  prirent  à 
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leur  lète  M.  le  maire  et  leur  procureur  de  la  commune,  interpel- 
lèrent notre  procureur  pour  leur  foire  ouverture  dudit  chartrier. 
Je  m*Y  transportay  ainay  que  nos  Messieurs,  où  nous  leur  repré- 
sentâmesy  avec  toute  rbonnêteté  et  la  douceur  possible,  que  nos 
biens  et  nos  titres  appartenaient,  par  le  décret  de  l'Assemblée  natio- 
nale, au  Boy  et  à  la  nation  ;  que  leur  manière-  d'agir  était  illégale; 
qu'ils  seraient  responsables  au  Roy  et  à  la  nation  du  for&it  que 
leur  inspirait  la  fureur  dont  ils  étaient  affectés  ;  qu'il  pourrait  en 
résulter  pour  eux  de  tristes  événements.  Us  n'eurent  aucune  consi- 
dération  pour  ma  représentation  ;  au  contraire,  ils  nous  insultèrent 
en  se  déterminant  absolument  à  l'enlèvement  des  papiers.  Cédant 
à  la  force  et  à  la  violence,  on  leur  ouvrit  le  cbartrier,  et  commen- 
cèrent à  en  transporter  à  la  maison  de  ville,  lieu  qu'ils  avaient 
cboisi  pour  les  déposer,  afin  d'estre  pins  à  même  de  transporter 
et  s'emparer  de  tous  ceux  qui  pourraient  leur  estre  plus  utfles  et 
convenables  ;  ils  exigèrent  que  je  me  rendisse  à  la  maison  de.viUe 
pour  en  estre  le  gardien  avec  deux  paisants  pendant  tout  le  trans- 
port. A  peine  y  en  avait-il  quelques  liasses  de  transférées,  que  le  sienr 
Loaisel,  recteur,  vint  interrompre  l'opération,  en  leur  disant  qu'ils 
allaient  se  mettre  en  compromis,  qu'il  était  plus  expédient  de 
mettre  tous  ces  papiers  dans  des  pocbes  et  de  les  sceller  ;  en  con- 
séqnence,  on  reporta  les  papiers  à  leur  premier  lieu,  et  comme  le 
jour  finissait,  craignant  que  nous  n'en  eussions  soustraits,  ils  se 
décidèrent  à  mettre  et  mirent  le  sceau  de  l'abbaye  et  celui  de  la 
ville  sur  toutes  les  portes,  tant  intérieures  qn'exlérieures  dudit 
cbartrier.  Ensuite,  ne  les  croyant  pas  encore  en  sûreté,  nous  soup- 
çonnant capables  de  lever  leur  sceau,  on  les  leur  remit  entre  les 
mains  et  M.  leur  maire  leur  proposa  d'établir  une  garde  des  leurs, 
jour  et  nuit,  qu'ils  acceptèrent.  Dès  le  soir  se  présentèrent  vers  les 
neuf  heures  six  paisans  armés,  tant  de  Codilo  que  du  Ghatelet, 
Beaurepaire  et  Levai,  pour  monter  la  garde  dans  le  dortoir  de 
l'hôtellerie.  Je  leur  demanday  de  quelle  part  ils  venaient  ;  ils  me 
répondirent  que  c'était  de  celle  de  tous  les  paisants  et  de  H.  le 
maire.  J'exigeay  qu'ils  me  donnassent  leur  ordre  par  écrit;  n'en 
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ayant  point,  je  leur  dis  que  je  ne  les  recevrais  pas  qu'ils  n'en 
eussent  ;  que  de  plus  ce  n*était  point  dans  l'intérieur,  mais  bien  à 
Textérieur  qu'ils  devaient  la  monter  ;  qu'ils  seraient  plus  dans  le 
cas  de  veiller  l'enneroy  qui  pourrait  les  surprendre  au  dedans,  et 
les  rois  à  la  porte  d'où  ils  se  transportèrent  chez  M.  le  maire,  qui 
leur  expédia  un  ordre  qu'ils  m'apportèrent  et  qui  m'enjoignait  de 
les  recevoir.  Pour  lors  je  les  priais  de  m'attendre  un  moment.  D. 
Rabany  et  rooy  allâmes  chez  ledit  maire  et  lui  témoignâmes  notre 
mécontentement  d'une  telle  conduite  à  notre  égard,  que  ne  nous 
estimant  pas  en  searelé  avec  de  pareils  gens,  il  lui  plût  de  nous 
donner  une  contre-garde  composée  de  six  hommes  de  probité 
reconnue  de  la  milice  nationale  avec  un  officier  à  leur  tète,  ce 
qu'étant  disposé  à  nous  refuser,  nous  luy  repartîmes  que  nous 
allions  de  ce  pas  au  corps  de  garde  demander  à  l'officier  une  seu- 
reté  pour  notre  maison.  Nous  voyant  déterminés,  il  se  rendit  lui- 
même  au  corps  de  garde  et  nous  octroya  notre  demande.  La 
contre-garde  arrivée  chez  nous,  nous  signiflâmes  à  l'officier  nommé 
M.  le  Dault,  que  nous  allions  luy  donner  la  chambre  S* -Sauveur 
avec  feu  et  chandelle,  mais  que  nous  ne  voulions  pas  qu'il  admit 
avec  eux  les  six  paisants.  Alors  il  me  représenta  qu^il  était  plus 
expédient  qu'il  les  admit  avec  luy,  attendu  qu'il  pourrait  mieux  les 
veiller  et  les  contenir  ;  ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Cette  garde  et  contre- 
garde  a  duré  pendant  quatre  jours  (jusqu'au  !•' février);  mais  dès 
le  second  jour,  on  ne  nous  envoya  plus  d'officiers,  mais  des  gens 
qui  nous  étaient  très  suspects.  Soit  par  inadvertance  ou  par  malice, 
ce  que  je  n'oserais  assurer,  ils  firent  un  si  grand  feu  dans  la  che- 
minée que  le  quatrième  jour,  sur  les  dix  heures  du  matin,  on 
s'apperçut  que  le  foyer  baissait  et  s'enfonçait  sur  la  salle.  Aussitôt 
on  leva  le  pavé  et  on  vit  que  tout  le  linçoire  et  les  poutres  d'au- 
dessus  de  la  salle  étaient  brûlés  ;  le  feu  y  était  encore.  Ce  que  la 
garde  paisanne  ayant  vu,  se  relira  et  n'est  plus  revenue.  Nous  fîmes 
voir  ce  mal  fait  à  HM.  Coutard,  colonel  de  la  milice  nationale  de 
Nantes,  Le  Pot,  Dominé  et  deux  gardes  de  la  milice  de  Nantes,  qui 
dînèrent  ce  jour  chez  nous. 
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Les  paisans  qui  ament  suspendu  leur  opération  pour  rexamen 
de  leurs  papiers,  parce  que,  disaient-ils»  ils  n'étaient  pas  les  seuls 
intéressés  et  que  les  autres  paroisses  telles  que  Bains,  Brain,  Langon, 
Harsac,  Marcent  et  S^  Nicolas,  auraient  pu  les  accuser  d'avoir  enlevé 
ceux  qui  pouvaient  les  intéresser,  firent  écrire  aui  recteurs  des 
susdites  paroisses  de  publier  à  leurs  grandes  messes  de  convoquer 
le  général  et  d'envoyer  deux  députés  de  chaque  pour  se  rendre  i 
Redon  et  travailler  tous  ensemble  à  l'examen  de  la  partie  qui  ria- 
téressait,  ce  qui  fut  exécuté  *.  Monsieur  Poisson,  un  de  nos  bons 
amis,  recteur  de  Bains,  H.  Collet,  prêtre  desservant  la  cbapelle  de 
S*-Marcellin,  et  deux  autres  furent  députés  pour  la  paroisse  de 
Bains.  Le  sieur  Haugendre,  autre  callotîn  ennemy  juré  des  moines, 
avec  deux  députés,  se  transportèrent  audit  cbartrier  ;  tous  se  dispu- 
tant à  qui  serait  les  plus  savants  ou  les  plus  ignorants,  ont  passé 
trois  jours  consécutifs  à  examiner  et  lire  ce  qu'ils  n'entendaient  pas 
plus  que  leur  bréviaire  «.  Fatigués  de  ne  rien  conclure,  surtout  les 
paysans  qui  s'ennuiaient  de  perdre  leur  temps  et  de  ne  point  ga- 

*■  Les  registres  de  la  manicipalité  de  Redon  ne  font  pas  mention  des  évéoemeaU 
qni  précédèrent  rincendie  ;  mais  on  tronve  dans  Textrait  du  procès-verbal  rapporté 
par  MM.  les  joges  de  la  sénéduiassée  et  siège  présidial  de  Rennes  do  15  man  sot- 
vant: 

. . .  Les  dépalés  de  différentes  paroisses  au  nombre  de  quinze  ou  vingt  examinèrent 
tons  ces  titres,  en  présence  de  la  commune  de  Redon,  çuoigue  déjà  plusieurs  jours 
avant  Cimindie  dont  la  maison  était  menacée  depuis  lottg temps,  quelles  gens  de  cam' 
pagne  se  fussent  d^  permis  d'en  faire  la  uéri/icatim,  d'y  mettre  les  scMs  st  <f  e« 
faire  la  garde  nuit  et  jour  jusqu'au  moment  où  le  feu  se  manifesta  dans  la  chambn 
qu'Us  avaient  demandée  pour  établir  leur  corps  de  garde. . . 

(ArchÎTes  municipales  de  Redon.  —  Clergé.  —  Pièces  diverses.) 

*  Cette  pièce  ^oi  n'est  pas  signée  est  de  la  maiik  de  Dom  Vanief ,  procoreor  de 
l'abbaye,  comme  le  prouve  un  passage  du  procès-verbal  des  juges  de  la  séoécbaassét 
de  Rennes  déjà  cité.  Le  4  mai  1790,  ce  religieux  déclara  vouloir  rester  dans  noe 
maison  de  sa  oongrégatien,  D«is  il  ne  persista  pap  dans  cette  voie,  car,  d'après  1'*d- 
teur  anonyme  de  ['Histoire  abrégé  de  la  viUe  et  de  l'abbage  de  Bedon,  Dom  Vaoïcj 
déclara  le  23  août  qu'il  se  relirait  à  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Près,  à  Paris: 
mais  le  12  décembre  suivant,  il  Ût  part  à  MM.  les  officiers  municipaux  de  RedoD 
qu'il  avait  l'iateation  de  quitter  la  TÎe  commune.  Il  déclara  en  outre  ^étre  saisi  i» 
septième  de  ^argenterie  de  tabU,  portée  dans  la  déclaration  faite  i  l'Assembiée 
nationale  par  Tabbaye  de  Redon.  —  Dom  Sébastien  Vautey  était  né  en  Fraocfae- 
Comté  vers  1759. 
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gner  do  pain,  remireni  b  partie  aa  mercredy  des  Cendres  pour 
recommencer  lenr  insolence  *.Hais^  malheureusement,  le  dimanche 
gras  (14  témet)  arriva,  époque  de  notre  funeste  accident.  Il  y 
avait  près  de  trois  semaines  que  tous  les  soirs  jusqu'à  onxe  heures 
et  miifuit,  nous  faisions  la  wite  par  toute  la  maison  ;  nous  avons 
même  veillés  plusieurs  nuits  eniierres,  dans  l'appréhension  où 
nous  étions  qu'il  ne  se  fài  glissé  quelque  ennemy  pour  nous  in- 
cendier. Tontes  nos  diligences,  peines  et  soins  sont  devenus  inu- 
tiles, car  on  nous  a  surpris  ce  jour,  quoyque  toute  la  matinée  jus- 
qu'à dix  heures  trois  quarts,  je  me  promenay  dans  les  cloîtres  et  i 
la  porte  que  je  fermay  quatre  fais,  le  portier  n'étant  point  à  sa  por- 
terie. A  la  quatrième  fois  il  rentra,  et  sur  le  reproche  que  je  luy 
fis  de  son  peu  d'exactitude  et  de  sa  négligence,  je  lui  demaiday  où 
il  avait  passé  toute  sa  matinée.  Il  me  fit  une  réponse  vague  i  la- 
quelle je  n'ajootay  pas  beaucoup  de  foy,  le  reconnaissant  pour  un 
menteur,  un  ivrogne  %  qui  avait  des  liaisons  avec  un  voisin  peu 
honneste  homme,  que  je  luy  avais  défendu  plusieurs  fois  de  fré~ 
queuter  et  que  je  regardais  comme  susceptible  de  luy  donner  de 

*  L'irrilaUoo  produite  par  l'inceDcbe  de  Tabbaye  et  le  passage  aniTanl  de  VBis'» 
toire  akrégit  de  le  viUe  etdel'iibbaye  de  Redon  (page  234)..expliqaeDt,  sans  les  jus- 
tifier, ces  écarts  de  langage  : 

«  Les  curés  à  Redon,  simples  vicaires  perpétuels  de  l'abbaye,  sopportiieot  impa- 
«  tiemmeot  de  n'étn  poini  ladears  en  titre  et  s'eflbrçaieDi  d'amoindrir  on  même 
■  d'abolir  tons  les  usages  qni  servaient  à  constater  le  droit  des  religieux  comme 
•  recteurs  primitifs.  » 

A  la  suite  de  Tincendie  de  l'abbaye  en  1780,  Gobrien-Mathurin  Loaisel,  vicaire 
perpétuel  de  Noire-Otome,  avait  cm  le  moment  favorable  d'anéantir  entre  autres  pri* 
viléges  des  religieux  celui  qni  convoquait  le  peuple  tout  eutier  dans  l'église  Saint- 
Sauveur  pour  les  prédications  de  l'A  veut  et  du  Carême,  les  grandes  processions  et  , 
certaines  autres  fêtes.  Il  y  avait  eu  à  cette  époque  publication  d'un  faetum  du  curé 
contre  les  oioinea;  réponse  de  ces  derniers;  puia  nn  pvocèe  qui  n'aboutit  pas,  les 
religieux  ayant  pu  reconstruire  une  partie  de  lenr  église  et  recevoir  un  public  nom- 
breux. 

Ce  récit  est  conforme  au  procés*verbal  des  juges  de  la  sénéchaussée  de  Rennes, 
et  «ux  délibérations  de  la  manicipajité  de  Redon. 

3  Ce  fat  en  effet  le  portier  du  couvent»  le  s'  L .qui  mit  le  feu  au  couvent. 

On  trouvera  pins  tard  ce  triste  personnage  à  la  tête  des  plus  farouches  révolu- 
tionnaires de  Redon  où  son  souvenir  têt  aujourd'hui  abhorré. 
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mauvais  conseils.  Enfin  je  fus  m'habiller  pour  chanter  la  grande 
messe.  (Notes  qae  quand  je  fos  m*habiller,  il  n'y  nvait  pas  h 
moindre  apparence  de  fen).  A  onse  heures  et  quart,  au  milieu  da 
premier  évangile^  j'entendis  un  grand  cris  de  feu  et  tout  le  monde 
se  retirants  et  désertants  l'église  avec  précipitation,  ce  qui  me 
troubla  un  peu  pour  le  moment  ;  cela  ne  m'empescba  pas  de  con- 
tinuer la  messe  à  basse  voix.  Qnoyque  ce  soit  une  bonne  action, 
j'aurais  aussy  bien  bit  de  me  retirer,  car  sur  le  champ  j'anraj 
fermé  les  portes  tant  de  l'église  que  de  la  sacristie,  que  je  trouva; 
au  sortir  de  l'autel  au  pillage  de  tout  le  monde.  Un  prestre  mène 
par  lèle,  sans  être  revêtu  des  ornements  sacerdotaux,  emporta  deu 
ciboires  et  l'ostensoire  avec  le  S^  Sacrement  à  la  paroisse.  Sitost 
que  je  fus  déshabillé,  je  passay  dans  le  cloître.  Je  vis  toute  la  partie 
des  officiers,  de  l'hôtellerie,  hi  bibliotèque  et  la  majeure  partie  dn 
dortoir  en  feu  ;  des  gens  armés  de  haches,  enferrant,  brisant  (ont, 
jettent  tous  les  meubles  par  les  fenestres,  déchirant  toutes  les  ta- 
pisseries, arrachant  toutes  les  bakures  et  nous  insultanl  avec  U 
dernière  atrocité. 

Notez  que  pendant  toule  l'incendie  il  ne  parut  pas  un  seul  paisan, 
qu'ils  avaient  assistés  i  la  grande  messe  de  la  paroisse,  à  la  sortie 
de  laquelle  on  en  entendit  environ  une  trentaine  se  dire  qp^'à^  était 
temps  de  se  retirer  promptement  chez  eux  ;  et  qu'auparavant  h 
nôtre  on  en  avait  entendu  trois  rôder  autour  de  notre  maison,  se 
demandant  quelle  serait  la  partie  la  plus  aisée  par  où  ils  pourraient 
mieux  réussir.  Je  n'assure  pas  ce  fait  comme  certain,  attendu  que  je 
ne  l'ay  vu  ny  entendu,  et  que  les  personnes  qui  disent  l'avoir  en- 
tendu n'ont  point  dénommé  les  sujets.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain 
est  que  tous  les  châteaux  qui  ont  été  brAlés  en  Bretagne,  ce  sont 
les  paisans  et  vassaux  des  seigneurs  qui  ont  commis  ces  forfaits  et 
que  celny  qui  a  mis  le  premier  le  feu  à  Renac  est  un  des  plus  pro- 
ches fermiers  de  M.  de  Trélo.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  est  que  la 
municipalité  n'a  pris  aucune  précaution  pour  empescher  les  dégâts; 
point  de  milice  nationale  sous  les  armes,  ainsy  que  cavaliers  de 
maréchaussée  pour  y  mettre  bon  ordre.  Je  n'en  finirais  pas  si  je 
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▼oolaifl  ?ous  détailler  toutes  les  horreurs  et  exécrations  qui  ont  été 
commises  à  ce  désaslre.  Il  tous  suffit  de  sçaToir  que  le  peu  d'effets 
qui  nous  restent  sont  exposés  à  l'intempérie  de  l'air,  surtout  nos 
resles  de  livres;  que  nous  avons  essuyé  mille  indignités  et  injus- 
tices de  la  part  de  la  municipalité,  qui,  je  vous  répète,  est  des  plus 
mai  organisées;  que  nous  sommes  sans  argent,  même,  si  on  peut  le 
dire,  sans  azile,  car  si  nos  voisins  n'avaient  eu  la  charité  de  nous 
ramasser,  nous  serions  encore  sur  le  pavé  *.  Hais,  quel  qu'il  en  soit, 
je  me  confie  en  la  Providence,  et  je  ne  désempareray  pas,  au  risque 
même  d*étre  massacré,  que  l'Assemblée  nationale  ne  m'en  ait  fait 
signifier  un  ordre  expresse,  et  qu'elle  n'ait  pourvu  sûrement  à  ma 
subsistance,  qu'elle  me  doit  puisqu'elle  me  dépouille  de  tout  Le 
coeur  noyé  dans  le  chagrin,  la  rage  et  la  douleur,  je  finis  par  vous 
dire  que  ce  sont  tous  les  paisans  qui  ont  forcé,  ainsy  que  la  muni- 
cipalité, M.  Nogues  à  sortir  du  pais,  menacés  de  mettre  le  feu  chez 
lay,  souffrir  un  attroupement  de  paisants  à  sa  porte  pour  l'égorger 
et  le  massacrer,  menaçant  également  de  mettre  le  feu  chez  H.  Joyaut 
de  Gouenongle,  ainsi  que  plusieurs  autres  qui  avaient  reçu 
chez  eux  les  nobles  incendiés  et  leurs  effets  par  la  rue';  ayant 

*  Le  16  février  1790,  à  la  reqoéle  de  Dom  Rabsoy  et  de  Dom  Guimond,  le  Conseil 
géoénl  de  la  oommone  arrêta  qoe  : 

*  tianote  serait  faite  dans  tontes  les  mes  et  faoi  boorgs  de  cette  ville,  par  ia- 
■  qoelle  il  serait  ordonné  à  tooa  et  chacoD  de  ceux  chez  lesquels  oo  pourrait  porter 

•  des  effets  appartenant  à  l'abbaie,  de  les  déposer  sur  la  place  de  cette  ville > 

Le  prooès-f«rbal  des  juges  de  la  sénéchaussée. . .  de  Rennes  constate  que  les  titres 
de  l'abbaye  furent  amoncelés  •  dans  un  panier  de  clisse  de  3  pieds  4  pouces  de  long, 
<  2  pieds  3  pouces  de  large  et  2  pieds  de  profondeur; dans  15  barriques.... 

•  dans  deux  sacs  on  poches... .  dans  deux  grands  draps  de  lits dans  44  boites 

•  on  tiroirs 

*  Tons  ces  faits  sont  parfaitement  contrôlés  par  les  délibérations  de  la  municipa- 
lité de  Redon. 

Le  15  février,  le  Conseil  général  de  la  commune  apprenant  par  la  rumeur  publique 
qu'on  Tonlait  mettre  le  feu  &  la  maison  du  sieur  Mognes,  procureur  fiscal  de  l'ab- 
baye, «  effrayé  du  malheur  dont  il  vient  d'être  le  témoin,  considérant  que  le  péril  ou 

•  se  trouve  la  ville  est  imminent,  qu'on  mt^nd  de  tous  côtés  parler  qtte  d^ineendies; 

•  que  celle  aveugle  furenr  est  excitée  par  l'exemple  donné  et  qui  se  communique 
>  de  proche  en  proche  de  brûler  des  litres  et  des  papiers  ;  qu'on  ne  peut  opposer  la 

•  force  aux  mêlfaiUurt  nociureet  et  toereU,  ni  les  empêcher  de  faire,  lét  ou  tard,  le 
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même  menacé  un  capitaine  de  bfttiments,  s'il  ne  déchargeait  pas 
son  vaisseau  des  effets  de  nobles  quMl  avait  à  son  bord,  de  le  brû- 
ler. Yoilà  en  petit  toutes  les  horreurs  dont  les  paisans  ont  été 
capables,  gens  cependant  qu*on  cherche  à  exalter  et  à  faire  passer 
pour  la  partie  la  plus  saine  de  la  nation.  Yoilà  Tasage  que  font  ces 


mal  qu'ils  préméditent  ;  vouUnt  néanmoios  san?6r  U  ville  en  écartant  ces  cause» 
qui  poarraient  la  faire  embraser,  et  mettre  en  sûreté  la  vie  et  les  effets  de  Mon- 
sieur Nogaes,  a  arrêté:  i*  de  prier  ledit  sieur  Nogues  de  faire  démenbler  ^a 
maison  et  de  faire  déposer  ses  effets  hors  ville ,  dans  TeiKiroit  qQ*H  voadn  biea 
indiquer,  et  quant  à  ses  papiers  qu'ils  seront  contradictoirement  avec  loi,  on  geo» 
de  sa  part,  scellés  et  déposés  sur  la  place  avec  les  formalités  et  précautions  écoa- 
cées  en  l'artide  suivant;  i*  que  Messieurs  Laureot  Macé  de  la  Bouere,  Erjo  et 
Poirier,  procureurs  de  la  commune  qu'il  nomme  oômmîssaires  en  cette  partie, 
requéreront  les  juges  du  lieu  et  se  transféreront  avec  eux  dans  les  maisons  4ie^ 
sieurs  Joyau t  et  Couesnongle  pour  y  vérifier  si  on  y  a  mis  en  refuge,  ainsi  que  U 
rumeur  publique  le  porte,  des  malles  remplies  de  papiers,  lesquelles  au  cas  qo'el!e< 
se  trouvent  seront  scellées  et  déposées  sur  la  place  et  gardées  par  la  milice  natio- 
nale. 

«  n  a  été  de  plus  arrêté  qu'on  ferait  Templette  d'une  pompe  à  incendie,  et  od  a 
chargé  Monsieur  Lallemand  d'écrire  pour  ce  sujet 


Ledit  jour  se  sont  présentés  Messieurs  Le  Beau  et  L*011ivier,  propriétaires 

de  deux  maisons  limitrophes,  et  ont  dit  :  Messieurs,  nous  sommes  menacés  d'élre 

incendiés  parce  qu'on  a  déposé  dans  nos  maisons  des  meubles  et  effets  appartenaol 

k  Messieurs  de  Trélo  et  aux  Bénédictins  de  Redon,  et  nous  vous  prions  de  les  bire 

enlever  de  moment  à  autre. 

<  LoLLtnn.  —  LEBun. 

t  Sur  quoi  délibérant,  le  Conseil  général  de  la  commune  a  arrêté  que  :  poor  U 
sûreté  publique  et  celle  des  citoyens  requérants,  lesdits  meubles  et  effets  seroot 
le  pins  tôt  possible  enlevés  de  leurs  maisons,  mis  en  lien  sûr,  et  pour  le  mieot  éti 
intérêts  des  propriétaires  desdits  effets.  A  l'endroit  Monsieur  le  maire  a  repré- 
senté que,  d'après  ce  vœn  connu  de  la  commune,  il  était  important  pour  la  sùre(« 
de  la  ville  que  le  Conseil  général  de  la  commune  enjoignit  à  chaque  afliagtste  de 
déposer  entre  ses  mains  tons  actes  relatifs  aux  afféagements,  ou  de  déclarer  qof, 
renonçant  formellement  aux  avantages  résultant  pour  eux  desdits  titres,  ils  soo- 
mettent  leur  possession  h  l'examen  de  la  loi  ;  pour  qu'ils  reconnaissent  qu'il  est  de 
toute  jnattoe  que  le  vassal  rentre  dans  les  biens  dont  il  aurait  été  dépouillé,  comme 
il  est  juste  aussi  que  l'afféagiste  ne  perde  pas  le  profit  des  améliorations  ntOtf 
qu'il  a  faites  et  pour  lesquelles  il  doit  avoir  son  recours  vers  les  seigneurs. 

>  Adopté.  » 
Le  17  février  1790,  le  procureur  de  la  commune  tient  le  discours  suivant  : 

Messieurs , 
L'abbaye  est  ineendiée;  ofi.u  sauvé  «ace  peine  quelqvtts  papUrs  du  cnartrier;  per- 
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animaux  bitits  de  la  liberté  et  de  régalité  qu'on  cherche  à  leur 
donner.  J'aime  bien  entendre  on  maire  de  Redon  dire  en  pleine 
assemblée,  quand  on  luy  demande  de  mettre  la  ville  en  sûreté  et 
Tabbaye  qu'on  menace  de  brûler,  qu'il  répond  sur  sa  teste  qu'il 
n'arrt?eFa  aucun  accident,  qu'au  surplus  il  vaudrait  mieux  que  l'ab- 

soDoe  l'a  Toaln  s'en  charger  :  ils  ont  été  déposés  sar  la  place.  Le  brnit  publie  an- 
nonçait que  la  maison  de  Monsieur  Nognes,  procnrenr  fiscal  de  Tabbaye,  située  dans 
nntériear  de  la  fille,  était  menacée  dn  feu.  Ses  voisins  craignant  pour  enx  et  lenr 
propriété,  fons  ont  stimnlés  de  fairs  démeobtar  sa  maison  et  d'en  faire  enleter  tons 
les  papiers. 

Que  cette  crainte  fût  fondée  on  non,  tous  avez  cru,  Messiecrs,  devoir  ne  rien  né- 
gliger pour  tranquilliser  les  habitants. 

Vous  avez  prié  Monsieur  Nognes  de  démenbler  sa  maison  et  de  déposer  ses  effets 
tiors  ville,  dans  Tendroit  qu'il  aurait  bien  voulu  indiquer.  Vons  avez  ordonné  que  ses 
papiers  seraient  mis  dans  des  sacs  qui  seraient  contradictoirement  scellés;  vous  avez 
appelé  les  Jnges  du  lien  et  nommé  des  commissaires  pour  présider  à  cette  opéra- 
tion ;  vons  avei  pris  les  mesures  qn*il  a  dépendu  de  vous  pour  protéger  ces  citoyens, 
ei  TOUS  aves  déposé  des  gardes  pour  assurer  le  transport  de  ces  effets  ;  ses  papiers 
qu'aucun  habitant  n'eût  voulu  recevoir  chez  lui ,  vous  les  avez  fait  porter  au  dépôt 
général  sur  la  place  de  cette  ville  ;  vous  les  avez  mis  à  couvert  sous  des  tentes  que 
vons  avez  fait  préparer  et  vous  les  avez  fait  garder  par  la  milice  nationale. 

Messieurs  loyaut  étaient  encore  soupçonnés  d'avoir  dans  leur  maison  des  barri* 
qnes  et  maUes  pleines  de  papiers,  lesquels  excitaient  une  inquiétude  générale.  ?os 
commissaires,  accompagnés  des  juges  requis,  lesont  aussi  fait  transporter  sous  les- 
dites  tentes. 

Ces  barriques,  malles  et  papiers  ne  peuvent  rester  sur  la  place;  vons  ne  pouvez. 
Messieurs,  sans  exciter  une  rmnenr  générale,  les  faire  déposer  dans  ancnne  maison 
adjacente  à  la  ville;  vous  devez  cependant  pourvoir  k  lenr  conservation. 

Voici  donc  mon  avis  :  ce  serait  de  nommer  des  commissaires,  pour  vérifier,  ac- 
compagnés de  juges  du  lien ,  en  présence  des  habitants  des  campagnes  qui  seraient 
appelés  à  cette  fin,  les  différents  papiers  qui  sont  déposés  sur  la  place  et  d'arrêter  : 
i'  que  ceux,  d'après  la  vérification  faite,  appartenant  k  Monsieur  le  comte  de  Rieux 
et  qni  n'intéresseraient  aueunement  les  vassaux  de  la  juridiction  de  Redon,  seraient 
rendas  à  Monsieur  Joyaut  l'alné  pour  être  sortis  hors  ville,  et  transportés  à  tel  lien 
qu'il  lai  plairait  de  choisir;  2*  que  les  antres  papiers  appartenant  à  Tabbaye  et  k 
Monsieur  Nogues,  resteront  déposés  an  lieu  où  ils  sont  jusqu'à  vendredi  prochain 
(19  février),  jour  auquel  les  jnges  seront  requis  pour  en  faire,  contradictoirement 
avec  Monsieur  Nognes  on  gens  de  sa  part,  et  Messieurs  les  Bénédictins  et  les  com* 
missaires  nommés  par  les  cinq  propriétaires  dépendant  de  l'abbaye,  la  vérification 

et  rinventaire. 

PoiBBB,  praettfSttr. 
Adopté.  —  On  nomme  pour  commissaires  : 

Messieurs  Poiim^  LamsiT  MagA  et  GocoAiTr 
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baie  brûUt  que  le  saog  d*an  seul  paisaa  coulât  J*aiine  bien  en* 
tendre  dire  au  fanatique  Loaiiel,  recteur  de  Redon  \  en  publique 
qu'il  fera  tout  son  possible  et  répond  sur  sa  teste  de  faire  rentrer 
les  paisans  dans  les  aflTéagements  dont  les  moines  les  ont  injosle- 
ment  frustrés.  Je  le  répète  encore  une  fois,  il  faudrait  un  volume 
in-folio  pour  vous  détailler  tous  les  dangers  auxquels  nous  sommes 
exposés,  ceux  que  nous  avons  éprouvés.  Dieu  veuille  que  tons  ces 
malbeors  et  troubles  finissent  bientôt,  et  calment  la  fureur  dont  soot 
animés  des  bestes  féroces  qui  nous  environnent.  Vives  tranquille, 
jouissez  d*une  bonne  santé,  tels  sont  mes  vœux.  Plaipiez-nous, 
plaignez  notre  sort  et  faites  tous  vos  efforts  pour  y  remédier. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  voilà  déjà  plusieurs  de  vos  lettres, 
que  nous  avons  reços  de  votre  part,  où  vous  nous  demandez  si 
Tappartement  du  procureur  a  été  brûlé  et  pillé.  Je  vous  certifie  qoe 
depuis  sa  cbambre  jusqu'au  dortoir  il  n'existe  plus  que  les  mors, 
que  tout  a  été  pillé,  brûlé  et  jeté  par  les  fenestres,  qu'il  n'y  est 

*  Gobrien  Loaisel,  né  vers  1748,  abUeat  le  ficariat  parpélneà  de  Eedoa  pen  4( 
temps  afant  la  RéTolntien,  snocédaot  k  son  oncle,  doni  nous  avons  parlé  plos  haoï. 
Oépnté  par  le  dergé  da  diooéae  de  Vannes  aux  Elats-Généraoz,  il  sniTit  avw  eha- 
leor,  dés  le  débnl,  l'impnlsion  rèvolntionnain. 

Le  lé  jain  1789,  il  allait  nn  des  premiers  faire  vérifier  ses  pouvoirs  par  le  Tiers- 
Etat  et  exhortait,  dans  uie  petite  brochure,  ses  coUégnes  i  suivre  son  exemple. 
Bientét  son  esprit  timide,  mais  édairé,  comprit  où  la  BévoloUon  voulait  rentniaer, 
et  il  donna  sa  démission  dés  la  fin  de  1789. 

11  fit  partie  comme  premier  adjoint  de  la  municipalité  installée  à  Redon  le  90  jan- 
vier 1790.  Sa  conduite  lors  de  l'incendie  de  Tabbaye  est  i  l'abri  de  tout  soupçon, 
malgré  les  insinuations  de  Dom  Sébastien  Vautey.  Quelques  mois  après  le  2  jailK 
il  donna  sa  démission  d'officier  municipal,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  prendre  part 
à  la  FAte  de  la  Fédération  et  à  Tinstallatiou  du  nouveau  Tribunal,  le  15  décembre 
1790. 

Ayant  refusé  le  serment,  il  fut  remplacé  au  commencement  de  1791  par  l'iotras 
Guinoys. 

Bientôt  obligé  de  s'expatrier  en  Angleterre,  il  y  resta  pendant  tonte  la  pcrséoa- 
tion  et  ne  rentra  dans  sa  paroisse  que  dans  le  courant  de  Tan  VII.  11  y  reprit  les 
fonctions  de  son  saint  ministère,  et  en  1803  l'ancien  vicaire  perpétuel  de  Notre-Oame 
fut  nommé  curé  de  Redon. 

Démissionnaire  en  1816,  il  resta  dans  le  pays  et  y  mourut  le  8  mai  1825. 

Hùtoirt  abrégée de  Redon,  ~  Archives  municipales  de  Redon.  —  Tresvaai. 

Penéeution  r^olultonnaire  en  Bretagne,  Tome  II,  page  500. 
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même  pas  resté  la  moindre  boisure  aux  fenestres.  En  un  mot,  que 
quand  il  fera  de  la  ptuye,  toute  cette (?)  sera  exposée  à  un  dépé- 
rissement irréparable.  * 

XI 

ExiraU  de  la  séance  de  la  MmiàpaUlé  de  Redon, 

du  16  fécrier  1790. 

Dans  rassemblée  du  corps  municipal.  Monsieur  le  maire  a  dit  : 
Messieurs,  les  malheureuses  circonstances  où  nous  nous  sommes 
trouvés  ne  nous  ont  pas  permis  de  nous  occuper  plus  tôt  de  la 
police  concernant  la  boucherie  de  carême.  Suivant  Tusage  ancien, 
un  seul  boucher  avait  le  privilège  exclusif  de  vendre  de  la  viande 
pendant  ces  jours  d'abstinence,  et  comme  à  raison  de  ce  privilège 
il  était  astreint  à  payer  deux  cents  livres  ft  l'hôpital  de  cette  ville, 
on  était  forcé  d'augmenter  le  prix  de  la  viande.  Dans  un  moment 
où  la  misère  est  presque  à  son  comble,  où  la  plupart  des  citoyens 
ont  éprouvé  des  pertes  considérables  occasionnées  par  l'incendie 
de  l'abbaye,  où  tous  sont  dans  des  inquiétudes  et  des  alarmes  con- 
tinuelles, oùplfisî^rs  noni  obligés  pour  la  sûreté  publique  de  veiller 
chaque  nuit  et  de  monter  la  garde,  où  un  grand  nombre  seront  par 
conséquent  obligés  de  faire  gras  pendant  le  carême,  dans  ce  mo- 
ment de  détresse  ne  croiriez -vous  pas  à  propos,  Messieurs,  d'arrêter 
dans  votre  sagesse  qu'on  dédommageât  l'hôpital  des  deux  cents 
livres  qu'il  avait  coutume  de  toucher  des  bouchers  de  carême  et  de 
ne  fiiire  sur  les  prix  de  la  viande  aucune  augmentation? 

Venillez,  Messieurs,  prendre  en  considération  ma  remontrance  et 

y  délibérer. 

Adopté.  On  fixe  le  prix  de  la  viande. 

XII 

Extrait  de  la  séance  du  Conseil  général  de  la  commune  de  Redon, 

du  23  février  1790. 

Monsieur  le  maire  a  dit  : 

La  ville  est  continuellement  menacée  ;  11  est  à  craindre  que  nous 
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n'ayoas  nos  ennemis  dans  notre  sein  ;  les  mesures  les  pins  promptfls, 
les  plus  gnuides  sont  indispensables  :  les  oommnnes  sont  i  la  mérité 
déjà  âtiguées  ;  mais  encore  quarante-huit  heures,  el  j'ose  me  pro- 
mettre que  le  calme  et  la  tranquillité  seront  rétablis.  Voici,  Mes- 
sieurs, ce  que  j*ai  l'honneur  de  -tous  proposer  :  1^  Qu'il  soit  frit 
une  bannie  qui  indique  à  tous  les  propriétaires  on  locataires  de  la 
ville  et  des  faubourgs  de  fonnûr  ce  soir  et  la  nuit  suivante  une 
garde  à  leur  porte  et  une  lumière  an  moins,  sauf  à  payer  ceux  qui 
l'exigeront  ;  2®  qu'il  soit  en  outre  commandé  soixante  citoyens 
actifs  pour  garder  Textérieur  de  la  ^e  ;  3^  qu'il  soit  nommé  deux 
d'entre  les  officiers  municipaux  pour  passer  avec  moi  la  nuit  aa 
corps  de  garde,  et  qu'on  nous  donne  tous  pouvoirs  pour  faire  et 
agir  ce  qui  nous  paraîtra  convenable  suivant  les  circonstances  K 

Du  BifiRON  (Jean). 
Adopté. 

xm 

Extrait  de  la  Séance  du  Conseil  général  de  la  cùnmme  de  Bedon, 

du  26  février  1790. 

Monsieur  La  Touche,  officier  municipal,  rendant  compte  de  la 
commission  dont  il  avait  été  chargé  par  délibération  du  20  du  pré- 
sent, a  dit  qu'il  avait  obtenu  de  Messieurs  les  officiers  municipaux 
de  Nantes  un  secours  de  quatre-vingt-seize  hommes  du  régiment 
de  Rohan  commandés  par  quatre  officiers,  aux  conditions  de  donner 
par  jour  de  surpaye  à  chaque  soldat  8  ',  à  chaque  caporal  10  '  et  à 
chaque  sergent  14%  et  de  frayer  à  tous  dépens  de  route  d'aller  et 
venir  au  cas  qu'il  y  ait  lieu,  lesquelles  conditions  il  a  souscrites  an 
nom  de  la  municipalité. 

Le  Conseil  général  a  approuvé  tout  ce  que  Monsieur  La  Toache 

*  Le  18  féTrier  1790,  le  s*  Patrice  Nac-Anliffe,  adjodicataire  des  octrois,  supplia? 
la  municipalité  d^accepter  >  le  resielliement  de  son  bail,  les  menaces  qu'il  reçoit  i 
«  chaque  instant  l'empêchant  de  continuer  la  perception  des  droits...  • 

U  est  remplacé  par  le  s'  de  Rennes. 
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a  fait  et  s'oblige  de  satisfaire  k  toutes  les  obligations  contractées 
par  ce  député  en  son  nom. 

A  Tendroit  s'est  présenté  Monsieur  le  maréchal  des  logis  com- 
mandant les  neuf  dragons  de  Gonti,  que  par  les  motifs  de  notre 
délibération  du  13  février  nous  avions  cm  devoir  retenir  à  leur 
passage. 

Le  Conseil  général,  après  avoir  discuté  le  traitement  qu'on  aurait 
i  faire  à  ces  militaires,  a  arrêté  qu'il  serait  payé  par  jour  à  chaque 
soldat  iO*  et  16  à  Monsieur  le  maréchal  des  logis  à  commencer  du 
jour  de  demain,  la  municipalité  depuis  leur  séjour  en  cette  ville 
ayant  pris  soin  de  les  faire  traiter  à  son  compte. 

Monsieur  le  Président  de  la  Commission  a  dit  : 
Messieurs, 

Lorsque  vous  n'éties  encore  que  menacés  des  malheurs  que  de- 
puis vous  avez  éprouvés,  vous  jugeAtes  nécessaire  à  la  sûreté  pu- 
blique de  doubler  votre  garde  nationale  nuit  et  jour:  soixante 
hommes  furent  admis  pour  la  défense  de  la  ville  et  soudoyés  par 
elle.  Malgré  leur  vigilance,  l'abbaye  des  Bénédictins  fut  incendiée. 

Au  milieu  de  cette  alarme,  dix  dragons  du  régiment  de  Conti 
arrivant  de  Guingamp  pour  se  rendre  i  Ancenis,  vous  les  prifttes 
de  rester  à  votre  solde. 

A  peine  le  premier  feu  est-il  éteitU  gu'uM  maison  particulière 
est  en  proie  à  de  nouveUes  flammes  (celle  de  M.  de  la  Houssaye). 
Les  malfaiteurs  brûlent  jusqu^aux  paUlers  de  nos  campagnes.  Saisi 
d'effroi  et  de  fatigues,  le  commandant  demanda  des  troupes  pour 
secours. 

Vous  députez  vers  Nantes  pour  en  obtenir  ;  celte  ville  vous  accorde 
cent  hommes,  mais  aux  conditions  que  vous  donnerez  par  jour  de 
surpaie  8«  à  chaque  soldat,  10*  à  chaque  caporal  et  14'  A  chacun 
des  sergents  et  que  vous  frayerez  à  tous  dépens  de  roule. 

Par  votre  délibération,  vous  venez  d'acquiescer  à  ce  traitement  ; 
vous  avez  accordé  proportionnellement  10  "  à  chaque  dragon  et 
16  «  au  maréchal  des  logis  qui  est  à  leur  tête.  Vous  vous  êtes  con- 
duits d'après  d'afiligeantes  circonstances  ;  elles  vous  avaient  im- 
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posé  la  loi  de  méconnaître  pour  un  moment  fos  facultés.  Il  ne  tous 
reste  qu'on  parti  à  prendre,  c'est  de  supplier  Monsieur  de  Thiard 
de  vous  envoyer  une  ou  deux  compagnies  de  dragons  en  garnison 
dans  voire  ville. 

Ce  généreux  commandant,  instruit  de  tons  vos  maux,  vous  ac- 
cordera d'autant  plus  volontiers  Tappui  que  vous  sollicitei  qa'il 

songera  au  besoin  où  vous  êtes  de  Tobtenir  *. 

PonuR. 

L*avis  du  procureur  de  la  Commune  est  adopté  ;  le  maire  écrit  i 

Monsieur  de  Thiard. 

XIV» 
A  la  requête  des  religieux  Bénédictins  de  l'abbaye  de  S^-Sao- 
veur  de  Redon,  suite  et  diligence  de  Dora  Augustin  Gabriel  Basille, 
sous- prieur,  Dom  Louis  Radiguel  Sénieur,  Dom  Claude  Rabanjet 
Dom  Louis  Guimond,  demeurant  en  ladite  ville  de  Redon^  paroisse 
de  Notre-Dame  %  lesquels  font,  en  tant  que  besoin,  élection  de 

*  Ces  dix  dragoDS  da  régimeot  de  Cooli,  oommtDdés  par  Monsieur  d'ilbam. 
qQÎUèrent  Redon  le  19  mars  senlenieDt. 

*  CeUe  reqaéte  n'est  ni  signée,  ni  datée.  Cest  npe  simple  copie  entofée  sa 
prieur  Le  Breton.  Elle  doit  être  dn  19  féfrier  1790. 

La  snppression  dn  Parlement  ayant  jeté  on  grand  trouble  dans  la  magistntnre 
bretonne,  raffaire  traîna  longtemps,  probablement  jutqu'à  ime  amwUHe,  car  le  neor 
L....  ne  fnt  pas  même  inquiété. 

*  Le  nombre  des  religieux  profés  de  Tabbaje  de  SainUSanienr  de  Redon  n'était 
plus  que  da  sept  en  1790. 

\^  Le  prieur  Pierre4ean  Le  Breton,  né  le  8  mars  1752,  i  Rostrenen  (Côies-da- 
Nord),  rentra  jeune  dans  Tordre  des  Bénédictins  sans  en  avoir  la  vocation,  ooBBe 
il  l'avoua  en  1789.  Successeur  de  Dom  Cotelle,  en  1788,  an  prienré  de  Redon,  il  fet 
élu  suppléant  aux  Etats-Généraux  par  le  clergé  dn  diocèse  de  Vannes,  et  remplaçi 
l'abbé  Loaixel,  démissionnaire.  Apologiste  de  la  constitution  civile  dn  dergé.  le 
8  mai  1790  il  déclara  vouloir  sortir  do  cloître.  Installé  curé  oonstitotionnel  da  Loa- 
déac  le  13  novembre  1791,  il  ne  craignit  pas  dtf  donner  on  bal  dans  son  presbjtêrc 
le  jonr  de  la  Toussaint.  Ayant  résigné  ses  fonctions  en  1793,  il  quitta  Leadte 
l'année  suivante,  et  fut  nommé  bibliothécaire  de  la  Cour  de  cassation.  H  moviti 
Paris,  le  21  févriex  1829.  (Voir  LevoL  fiio^ropAta  breUmne,  page  901.  —  Bùtmnk 
htion,  page  248.  —  Archives  municipales  de  Redon.  Pièces  diverses.  Clergé.) 

2®  Dom  Augustin-Gabriel-Bazille,  né  à  Vertou,  au  commencement  d'avril  179fî, 
religieux  Bénédictin,  sous-prienr  de  l'abbaye  de  Saint-Sanveor  de  Redon,  cmgrifi- 


DE  LA  GUERRE  DE  VENDÉE  353 

domicile  en  réludc  de  M^  Dorvo,  procureur  au  présidial  de  Rennes, 
sise  rue  du  Chapitre,  paroisse  de  S*-Etienne. 

Soil  dénoncé  et  notiûé  à  M.  le  procureur  du  Roi  dudit  siège  pré- 
sidial et  sénéchaussée  de  Rennes,  sous  le  proche  fief  de  laquelle 
ladite  abbaye  de  Redon  est  située  : 


tion  de  Saiot-Maor.  déclare,  le  6  aoâl  1790,  >  se  Mirer  dans  sa  famille  h  Nantes, 

•  pour  y  attendre  qnc  l'Assemblée  nationale  désigne  les  maisons  de  son  ordre  qui 

<  seront  conserrées,  el  demande  acte  de  sa  déclaration,  conformément  aox  décrets 
«  qoi  Tauihorisenl  à  prendre  ce  party,  et  au  cas  de  refus  de  payement  de  sa  peu- 

<  sion,  dans  le  district  qu'il  choisit  provisoirement  pour  son  domicile,  il  se  réserve 

<  de  réclamer  sa  pension  sur  celui  de  Redon  comme  étant  aux  droits  et  jouissant 

•  des  fruit»  et  revenus  de  l'abbaie  de  S*-Sauvenr  dont  il  était  membre  et  religieux, 

•  s'en  référant  au  surplus  sur  ce  qui  sera  statué  juste  et  convenable,  tant  pour  les 

•  termes  à  échouer  que  ceux  qui  pourraient  l'être.  * 

Le  3  septembre  1790,  Dom  Bazille  était  à  Nantes,  où  il  déclarait  Tonloir  se  retirer, 
et  le  9  du  même  mois,  le  directoire  du  déparlement  de  la  Loire-Inférieure  arrêtait, 
qu'il  lui  serait  payé  la  somme  de  250  ^  pour  le  quartier  de  son  traitement.  Le 
16  novembre  t790,  Dom  Bazille  déclarait  an  district  de  Nantes  vouloir  sortir  du 
doiire  ;  il  ne  quitta  pas  néanmoins  l'état  ecclésiastique.  (Archives  du  département 
de  la  Loire-Inférieure.  —  Série  L.  Reg.  Délib.  du  directoire  du  dép*.) 

Lors  de  Tappel  nominal  du  26  mars  1792,  il  demeurait  chez  son  frère,  ile  Fey- 
deau,  9,  à  Nantes;  enfermé  le  24  août  de  la  même  année,  il  déclara  au  Séminaire,  le 
8  septembre,  qu'il  irait  en  Espagne  si  sa  santé  le  lui  permettait;  il  fut  par  raison  de 
maladie  dispensé  de  la  déportation,  il  entra  aux  Carmélites  vers  le  milieu  de  septembre 
1792,  puis  aux  Petits-Capucins.  Transporté  sur  le  navire  la  Gbire  le  25  octobre 
1793  (4  brumaire  an  II),  il  fut  noyé  dans  la  nuit  du  16  an  17  novembre  1793 
(26-27  brumaire  an  II),  avec  89  antres  prêtres. 

(Archives  municipales  de  Redon.  Clergé,  pièces  diverses.  —  A.  Lallié:  Etudes  mr 
ia  Terreur.  Ut  Noyades  de  Nantes»  pages  13-14-85). 

^  Dom  René-Olivier  ftadiguel,  né  vers  1719,  déclara,  le  4  mai  1790,  à  la  muni- 
cipalité de  Redon,  ne  pouvoir  se  déterminer;  attendu  les  infirmités  dont  il  était 
accablé,  il  ne  put  signer  sa  déclaration.  Ayant  refusé  le  serment,  il  resta  caché  à 
Redon,  dans  ane  maison  de  la  rue  aux  Fèves.  11  exerçait  toujours  secrètement  son 
Diinisière  et  confessait  un  grand  nombre  de  prêtres  du  pays.  Il  mourut  pendant  la 
RévolntioD.  {Histoire  de  Redon»  pages  249  et  251.) 

4®  Dom  Claude  Rabany,  né  à  Brioude  en  Auvergne,  le  28  septembre  1755,  pro- 
fesseur. Après  SToir  refusé,  le  4  mai,  de  prendre  une  détermination,  le  23  août  sui- 
vant, il  déclara  vouloir  sorUr  du  cloître.  {Histoire  de  Redon,  page  249.  ~  Archives 
mnnictpales  de  Redon.) 

5*  Dom  Louis-Joseph  Guimond  de  la  Réfaudiérc,  né  à  Mayenne,  an  mois  de 
juillet  17eO.  déclara,  le  14  août  1790,  c  vouloir  se  retirer  dans  sa  famille  ponr  y 

•  attendre  qae  l'Assemblée  nationale  désigne  les  maisons  de  son  ordre  qui  seront 

TOMK  XLYl  (VI  DE  LA  5*  SÉRIE).  24 
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Que  le  dimanche  quatorze  février  dernier  (1190): 
Vers  les  onze  heures  du  matin,  pendant  la  grande  messe,  ie  feo 
se  manifesta  dans  le  bout  méridional  du  grand  grenier  de  la  même 

«  coDsenrées.....  •  Il  prêta  le  serment,  mais  le  rétracta  pea  de  temps  après.  l\  resta 
caché  dans  son  pays  pendaifl  la  persécution.  Vicaire  de  N.-D.  de  Mayenne  après  le 
concordat,  il  moomt  en  1814  desservant  de  Belgeard.  (Histoire  de  Eedon,  page  251. 
;—  Archives  municipales  de  Redon  .^ 

6^  Dom  Sébastien  Vantey,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

7<*  Dom  Laurent-Joseph  Billard,  né  vers  1744,  déclara,  le  4  mai  1790,  vouloir 
demeurer  dans  la  congrégation  de  Satnt-Manr. 

Le  23  août  suivant,  il  déclara  à  la  municipalité  de  Redon  vouloir  sortir  dn  cloiire. 
et  le  17  septembre  il  maintenait  sa  déclaration  au  district  de  Nantes.  Malade  le  18 
septembre,  le  directoire  Taotorisait  à  toucher  le  reste  de  son  quartier,  et  le  ^) 
octobre  il  touchait  225^  (pour  le  dernier  quartier  de  1790). 

Le  18  novembre  1790,  le  s'  Joseph  Billard,  prêtre ,  a  demandé  et  obleaa 

audience  et  a  dit,  qu'aux  fins  de  Tarrélé  du  département  du  20  octobre  dernier,  il 
se  présentait  pour  y  satisfaire,  prêter  le  serment  qui  lui  est  imposé;  en  conséquence, 
il  a.  la  main  levée,  promis  et  juré  d*étre  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  aa  Roy.  ei 
déclaré  que,  lors  de  Tincendie  de  la  cy -devant  abbaye  de  Redon,  elle  avait  été  pillée 
et  volée  ;  que  les  religieux  ont  recouvris  différents  effets  et  dans  la  circonstance, 
croyant  pouvoir  s'indemniser  des  pertes  personnelles  qu'ils  avaient  essuyées  eux- 
mêmes,  lors  de  cet  incendie,  sans  préjodicier  aux  intérêts  de  la  nation,  dlTÎsé  entre 
eux  une  partie  des  restes  de  ces  effets  ;  que  lui  avait  eu  pour  sa  part  : 

7  marcs,  2  onces  il  quelques  gros  d'argenterie  ; 

Un  Ht  complet; 

Une  commode  ; 

Une  table  ; 

Trois  paires  de  draps  de  lits  ; 

Et  une  douzaine  de  servialtes. 

Qu'il  estime  le  tout  à  la  valeur  de  cinq  cent  soiXAirrE-ouAToui  utrbs  et  que  cha- 
cun de  ses  confrères  avaient  eu  à  leur  part,  en  d'autres  effets,  jusques  à  la  concur- 
rence de  cette  somme  ;  qu'il  n*a  soustrait  aucun  autre  meuble  et  effets  et  qu'il  n  a 
aucune  connaissance  qu'il  en  ait  été  soustrait  d'autres  au-dessus  de  ladite  somme 
de  574^  reçue  en  effet  par  chacun  des  six  autres  religieux  de  Rhedon.  (Arch.  dép. 
Loire-Inr*,  série  L.  —  Reg.  do  district  de  Nantes,  1790,  ^  137). 

Les  commentateurs  du  dictionnaire  d'Ogée  (tome  U,  page  440)  aOlrment  donc  à 
tort  que,  lors  de  la  dispersion  de  la  cfimmonaoté,  en  1791,  les  sept  religieux  se  par- 
tagèrent au  poids  le  trésor  de  Tabbaye,  évalué  à  70,000  liv.  >—  Le  registre  des  déb- 
béra tiens  de  la  municipalité  de  Redon  ne  fait  mention  d'objets  d'aucune  sorte  enle- 
vés par  les  Bénédictins,  et  les  journaux  seuls  peuvent  avoir  donné  ce  renseigDemeoi 
erroné. 

Il  y  avait  à  l'abbaye  de  Saint«Sauveur,  en  outre,  un  certain  nombre  de  novice< 
qui  avaient  d&  quitter  le  couvent  en  1789. 
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abbaye,  au-dessus  de  la  cuisine  et  des  chambres  d'hôtellerie,  le- 
quel grenier  était  presque  rempli  de  foin  ; 

Que,  dans  un  instant,  les  flammes  percèrent  la  couverture  de  ce 
grenier,  se  communiquèrent  à  celle  de  la  bibliothèque  et  à  celle  du 
corps  de  logis  principal  faisant  face  au  midi,  et  qu'elles  brûlèrent 
en  très  peu  de  temps,  malgré  les  prompts  secours  qu'on  y  apporta, 
les  combles  et  les  chambres  hautes  des  deux  tiers  ou  environ  de 

4 

cette  abbaye  ; 

Que,  par  ce  malheureux  événement,  une  grande  partie  de  la  ville, 
surtout  celle  qui  avoisine  l'abbaye  du  côté  du  couchant  a  couru 
risque  d'être  incendiée  ; 

Que  ce  crime  atroce  était  prémédité  et  même  annoncé  plusieurs 
jours  auparavant  par  des  gens  qui  faisaient  courir  le  bruit  qu'on 
eût  brûlé  l'abbaye  et  les  maisons  de  différents  particuliers  de  la 
ville  que  l'on  désignait  ; 

Qu'en  effet,  non  seulement  l^abbaye  a  été  brûlée,  mais  encore  le 
feu  fut  mis  au  hangard  de  M.  de  la  Houssaye,  situé  derrière  sa  mai- 
son et  attenant  au  grand  magasin  plein  de  bois  du  four  banal,  le 
samedi  suivant  (20  février),  vers  les  sept  heures  du  soir  ;  et  le  len- 
demain, dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  au  pailler  du  fermier 
de  la  métairie  de  Bua,  dépendante  de  l'abbaye  de  Redon,  à  un 
quart  de  lieue  de  la  ville,  ainsi  qu'à  un  autre  pailler  d'un  village 
encore  plus  voisin  ; 

Que  la  crainte  et  l'allarme  se  sont  répandues  généralement  dans 
tous  les  esprits,  et  que  personne  n'est  en  sûreté  dans  la  ville  ni  dans 
les  campagnes; 

Qu'on  n'a  encore  pu  découvrir  quels  sont  les  malfaiteurs,  mais 
que  plusieurs  personnes  sont  soupçonnées  ;  et  qu'on  pourrait,  au 
moyen  de  monttoires  et  d'informations  juridiques,  parvenir  à  con- 
naître les  auteurs  et  les  fauteurs  du  crime  ; 

Requièrent  en  conséquence  lesdits  religieux  qu'il  plaise  à  M.  le 
Procureur  du  Roi  faire  à  cet  égard  ce  qui  est  de  son  ministère,  tant 
pour  constater  juridiquement  le  corps  du  délit,  que  pour  informer 
eoM*e  lesdits  coupables  et  les  faire  punir  suivant  la  rigueur  des 
lois; 
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Décl(ctr)ant  toutefois  ne  vouloir  se  rendre  parties  civiles,  el  le 
faire  lu  présente  dénonciatioa  que  pour  mettre  la  partie  pubtiqu 
en  état  d'agir  et  de  sévir  contre  les  coupables. 

A  Redon 

Gustave  Bord. 
(La  tuile  prochainement). 


GALERIE  DES  POÈTES  BRETONS 


M.  F.  LONGUÉCAND 


Les  lecteurs  de  la  Revue  auront  certainement  remarquéy  dans  la 
livraison  du  mois  de  septembre  dernier,  une  cbarmanle  poésie 
intitulée  l>  Mal  du  pays  et  signée  F.  Longuécand.  L'auteur  de  ces 
vers  est  Tun  des  poètes  les  plus  distingués  de  la  Bretagne,  et  nous 
allons  essayer  de  donner  une  idée  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres. 

M.  François  Longuécand  a  cinquante-six  ans.  Il  est  né  en  avril 
1823  à  Saint-Halo,  où  il  a  passé  ses  jours  dans  les  bureaux,  d'abord 
comme  clerc  de  notaire,  ensuite  comme  employé  de  banque.  Aujour- 
d'hui il  y  est  banquier.  Ces  occupations  peu  poétiques  n'ont  pu 
étouffer  sa  muse.  Aussi,  dit-il,  dans  une  de  ses  préfaces,  c  le  pro- 
€  duit  de  rimagination  qui  délasse  s'est  mêlé  à  celui  du  travail  qui 
«  fait  vivre,  comme  le  bluet  parmi  les  blés.  Mes  poésies  ont  poussé 
c  au  milieu  des  œuvres  de  bureau,  choses  arides,  comme  la  rave- 
€  nelle  entre  les  pierres  d'un  mur.  »  Il  Taut  ajouter  qu'il  est  peu 
de  villes  au  monde  mieux  Tailes  que  Saint-Malo  pour  éveiller  dans 
l'âme  le  sentiment  poétique.  Ses  remparts  tour  à  tour  battus  et  dé- 
laissés par  la  mer,  son  donjon  d'une  si  fiëre  silhouette,  sa  vieille 
cathédrale  dont  la  flèche  domine  les  maisons  serrées  autour  d'elle, 
les  ilôts  épars  dans  la  baie  immense,  les  falaises  lointaines  du  cap 
Fréhel,  les  tempêtes  furieuses  de  l'hiver,  les  incomparables  splen- 
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deurs  de  Taurore  et  du  soir  sur  les  flots  ;  tout  cela,  mêlé  au  sonie- 
nir  des  Halouins  célèbres,  devait  d'autant  plus  frapper  rimaginadon 
du  jeune  Longuécand  qu'il  passait  chaque  jour  de  longues  heures 
dans  la  demi-obscurité  et  le  silence  d'un  bureau. 

Son  premier  recueil  de  vers,  publié  en  1846,  est  intitulé  Espé- 
rance. Les  qualités  qui  se  font  remarquer  dans  toutes  ses  œuvres, 
l'élégance,  l'harmonie,  la  verve,  la  souplesse  du  style,  s'y  trouvent 
déjà,  ainsi  que  l'émotion  produite  par  les  beautés  de  la  nature.  Ce 
volume,  où  sont  traités  les  sujets  les  plus  variés  sur  des  rythmes 
très  divers,  obtint  un  succès  réel.  Il  fut  suivi,  en  1853,  d'un  autre, 
portant  pour  titre  :  Les  Bluets.  Nous  y  avons  lu  avec  plaisir  la  Cê- 
rinthienne,  étude  grecque  en  deux  actes,  où  respire  un  vif  seotf- 
ment  de  la  grâce  antique  et  qui  renferme  des  scènes  bien  dialo- 
guées. 

Les  stances  A  René  sont  pleines  de  souiBe.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
la  seule  fois  que  le  souvenir  de  Chateaubriand  a  heureusement  ins- 
piré le  poète. 

Repose,  vieux  songeur,  sur  ta  couche  de  pierre  ! 
Gomme  au  haut  d'un  rocher  l'aigle  pose  son  nid, 
Fuyant  les  sentiers  blancs  de  Thumaine  poussière, 
Tu  choisis  pour  ta  tombe  une  lie  de  granit 

La  vache  y  vient  brouter  une  pftle  verdure  ; 
La  mauve  dans  son  sol  rase  ton  monument , 
Et  le  vent  dont  le  souffle  incessamment  murmure, 
Arrache  aux  flots  troublés  un  long  gémissement 

Le  bruit  des  mers  fut  doux  à  ton  âme  plaintive. 
La  vague  murmurante  autour  de  ton  berceau 
Taccompagna  depuis,  errant  de  rive  en  rive  ; 
Folâtre  elle  dansait  autour  de  ton  vaisseau. 

Tu  l'entendis,  au  pied  du  tombeau  de  Virgile, 
Dire  au  poète  un  chant  aussi  doux  que  ses  vers  ; 
Tu  la  vis  de  Délos  battre  le  flanc  stérîle. 
Et  baigner  de  Colomb  le  sauvage  univers. 

Ton  amour  est  fidèle  à  cette  vieille  amie  ; 
A  ses  bords  désormais  rien  ne  t'arrachera. 
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Ton  onbre  de  sa  toix  aimera  Hiaimonie  : 
Conune  un  chant  de  nourrice,  elle  t'endormira... 

Plus  loin,  le  poète  nous  montre  le  grand  homme, 

TantAt  proscrit,  tantôt  ambassadeur  superbe, 
Flatté,  persécuté,  servant  des  rois  ingrats; 
Ici,  dans  son  manteau  soldat  dormant  sur  l'herbe. 
Là,  foulant,  pèlerin,  le  champ  de  vieux  combats  ;.... 

Aigle  altier,  chargé  d'ans  et  les  ailes  froissées, 
—  Des  révolutions  bien  jeune  tu  souffris,  — 
Tu  livras  tes  vieux  jours  aux  sévères  pensées; 
Tu  te  plus  à  rêver  sur  d'antiques  débris.  • . 

Qu'on  nous  permette  encore  de  citer  quelques  strophes  de  la 
pièce  dédiée  à  Hippolyte  de  ta  Horvonnais  : 

Là-bas,  dans  ton  manoir  assis  au  bord  des  grèves, 
L'automne  fa  surpris,  de  froids  brouillards  chargé  ; 
11  te  trouve  pensif  et,  repassant  tes  rêves. 
Tu  demeures  soufiOrant,  triste,  découragé. 

Tu  voulais,  f  essayant  dans  un  canton  sauvage. 

Autour  de  ton  manoir  grouper  un  peuple  heureux  ; 

Le  temps  fait  faute  à  l'œuvre,  et  la  force  au  courage. 

Et  de  ton  monument  tu  détournes  les  yeux.  i  •/ 

Il  est  dur  de  parler  à  qui  ne  peut  comprendre, 
D'user  sans  fruit  le  feu  qui  dévore  les  cœurs. 
Et  d'aller  se  heurter,  âme  naïve  et  tendre, 
A  des  esprits  grossiers,  arides  et  moqueurs. 

Blessé  dans  le  combat  dont  la  tempête  gronde. 
Le  soldat  au  foyer  vient  chercher  le  repos  ; 
Ainsi  hi  Poésie  offî'e  aux  blessés  du  monde 
Le  dictame  divin  qui  soulage  leurs  maux. 

Cherche  pour  confidents  quelques  âmes  choisies. 
Non  la  foule  ;  la  foule  est  insensible  aux  chants  : 
Le  trésor  caressé  des  saintes  mélodies 
Veut  des  esprits  rêveurs  et  le  repos  des  sens. . . 

Ce  recueil  contient  plusieurs  jolies  fables.  H.  Longuécand  aime 
ce  genre  de  poésies.  Il  en  a  publié  deux  volumes,  l'un  en  1855,  le 
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Miroir,  l'autre  en  1860,  la  Cigale.  Ils  sont  remplis  de  traits  fins, 
piquants  et  d*un  bon  sens  exquis.  Béranger  lui  écrivait,  le  23 
février  1855  : 

<  Vous  vous  figurez  peut-être,  mon  cher  Monsieur,  que  j'ai 
«  gardé  jusqu'à  ce  jour  votre  volume  de  fables  sans  le  lire.  Dé- 
«  trompez-vous,  je  vous  prie  ;  non  seulement  je  les  ai  lues,  mais 
«  relues,  et  c'est  pour  les  avoir  prêtées  à  quelqu'un  qui  me  les  a 
f  gardées  très  longtemps  que  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plus  tôt 

«  de  tout  le  plaisir  qu'elles  m'ont  procuré Selon  moi  et  la 

c  personne  que  j'ai  cru  devoir  consulter,  votre  volume  mérite  un 
t  succès  qui  vous  classe  en  tète  des  poètes  qui  ont  osé  marcher  sur 
«  les  traces  de  La  Fontaine. . .  » 

Le  22  janvier  de  la  même  année,  une  lettre  de  !!»•  Desbordes* 
Valmore  disait  au  fabuliste  : 

c  Parmi  tant  de  pages  vivement  colorées»  La  Querelle  au  Colom- 
c  hier,  La  Tourterelle  ei  le  Pas»a/nîy  Le  Feu  du  pâtre  sont  de  déli- 
c  cieux  tableaux.  Ils  éclatent  de  sentiment  et  de  lumière  dans  ce 
m  livre  parsemé  d'expressions  d'un  bonheur  loué  par  de  plus 
t  habiles  que  moi,  mais  non  pas  plus  touchés  de  leur  grâce  solide  ; 
c  car,  toute  ignorante  que  je  suis,  je  sens  bien  que  cette  grâce  est 
t  appuyée  sur  une  raison  profonde.  J*ai  le  droit  surtout  d'en 
c  goûter  la  tristesse,  parce  que  je  m'y  connais  mieux  qu'à  toutes 
€  choses,  et  vous  en  avez,  Monsieur,  bien  que  sobre  et  courageuse, 
c  mais  pour  cela  même  plus  pénétrante  que  celle  qui  s'avoue 
c  davantage.» 

Ces  louanges  données  à  H.  Longuécand  ne  sont  pas  de  vaines 
paroles;  on  le  devine  à  certain  accent  qui  ne  trompe  point. 

Nous  détachons  du  volume  la  Cigale  une  petite  pièce  qai  fera 
connaître  la  manière  de  l'auteur. 

LE  VER  LUISANT 

La  nuit  silencieuse  et  douce, 
Amenant  les  songes  confus, 
Assombrissait  les  bois  toulRis, 
Rendait  noire  la  verte  mousse. 
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Errant  sous  le  ciel  calme  et  bleu, 
Un  écolier,  dans  la  charmille, 
Voit  comme  un  diamant  qui  brille. 
Comme  une  étincelle  de  feu. 

Un  ver  jetait  tant  de  lumière  ! 
L'enfant  l'emporte  et  dit  :  Demain, 
Tous  admireront  mon  butin  ; 
Il  se  sent  déjà  l'âme  fière. 

Mais  quand,  venue  à  petits  pas, 
L'aurore  eut  chassé  la  nuit  sombre, 
L'insecte  si  brillant  dans  l'ombre 
Devant  le  jour  ne  brilla  pas. 

Telle  une  souriante  image 
Charme  les  veilles  du  songeur 
Et  jette  comme  une  lueur 
An  fond  d'un  petit  ermitage. 

Songe  d'idéale  beauté  ! 

Mais  s'il  sort  d'une  ombre  discrète, 

Au  jour  de  la  réalité 

S'éteint  le  rêve  du  poète. 

Le  dernier  recueil  de  poésies  publié  par  tt.  Lunguécnnd  (1877), 
la  Tour  d'ArmoVy  est  composé  d^imilations  du  Barzas  Breiz.  En 
traduisant  Sainte  Azénur,  la  Croix  du  chemin,  les  Miroirs  d'ar- 
gentj  la  Rupture,  le  Pauvre  Clerc,  la  Peste  d*Ellianty  les  Hiron- 
delles, l'Epouse  du  croisé,  les  Fleurs  de  mai,  le  baron  de  Jauioz  et 
le  jeune  Meunier  de  Chdteaulin  (pièce  tirée  des  Derniers  Bretons)^ 
il  a  conservé  la  fraîcheur  et  la  naïveté  des  chants  populaires. 

U.  Longuécand  est  passionnément  attaché  à  la  patrie  bretonne. 

Il  en  comprend  et  en  exprime  la  poésie.  Ses  vers  sont  animés  par 

les  pensées  les  plus  délicates  et  les  plus  nobles.  Son  âme  a  su 

s'élever  au-dessus  des  réalités  monotones  et  fades  de  la  vie  pour 

atteindre  Tidéal,  comme  dans  les  marais  on  voit  Fabeille  effleurer 

Teau  noire  pour  aller  se  poser  sur  la  flèche  rose  d'une  salicaire  ou 

la  fleur  dorée  d'un  iris. 

Joseph  Rousse. 
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IX* 


LE  CARDINAL  A.-G.  DE  ROHAN 


(1674-1749) 


X.  —  Le  cardinal  de  Rohan  dans  ses  deux  diocèses  de 
Strasbourg  et  de  Tannidnerie  de  France. 

(1725-1740). 

En  1725,  le  cardinal  de  Rohan  avait  cinquante  et  un  ans,  il  en 
vécut  encore  vingt-deux,  mais  en  dehors  des  agitations  qui  avaient 
marqué  la  première  période  de  sa  carrière.  Retrouvons-le  chez  lui. 

L'académicien  Bougainville,  dans  Téloge  qu'il  prononça  du  car- 
dinal de  Rohan  devant  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
dont  il  était  le  secrétaire  perpétuel,  a  tracé  un  portrait  si  détaillé 
de  révoque  de  Strasbourg  dans  son  diocèse,  que  nous  ne  pourrions 
rien  recueillir  de  plus  complet  dans  les  documents  étrangers.  Nous 
allons  donc  lui  laisser  la  plume  pendant  quelques  instants  :  les 
témoignages  des  contemporains  amis  sont  toujours  précieux  quand 
ils  s'appuient  sur  des  faits  que  les  ennemis  n'ont  jamais  contestés. 

*  Voir  la  livraison  ^octobre  1879,  p|r.  264-288. 
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«  StraslHMirg  et  Saverne,  dit  Bougaintflle,  ont  été  les  Geuz  de  la  rési- 
dence ordinaire  de  M.  le  cardinal  de  Rohan  ;  et  c'est  là  surtout  qu'il  étoit 
grand,  si  c'est  mériter  ce  nom  que  d'être  affable  avec  dignité,  magni- 
fique avec  économie,  zélé  sans  intolérance,  modéré  sans  faiblesse,  ferme 
et  prudent,  ami  de  la  paix  et  conservateur  de  l'ordre...  Son  départ  répan- 
doit  la  tristesse  dans  le  diocèse  :  on  l'eût  regardé  comme  un  malbeur 
public,  sans  l'espérance  d'un  retour  prochain.  Il  rentroit  au  bruit  des 
acclamations,  et  la  joie  qu'inspiroit  sa  présence  étoit  peinte  dans  tous  les 
yeux.  Son  palais,  toujours  ouvert,  étoit  toujours  rempli.  Au  milieu  de  cette 
affluence,  M.  le  cardkal  de  Rohan  s'occupoit  comme  s'il  eût  été  dans  une 
profonde  solitude.  Ce  concours  le  cfaarmoit  sans  le  distraire.  Ceux  qui 
i'abordoient,  au  lieu  d'une  audience,  trouvoient  un  entretien  plein  de 
bonté.  Il  s'intéressoit  à  leur  situation  ;  il  accommodoit  leurs  différons.  L'air 
obligeant  dont  il  accordoit  une  grûce  en  relevoit  le  prix  ;  et  la  peine  qu'il 
témoignoit  à  refuser  consoloit  de  ses  refus  ;  il  étoit  le  lien  et  l'arbitre 
des  familles,  des  corps,  des  différons  partis.  Quoiqu'il  ait  su  défendre  ses 
prérogatives  avec  vigueur,  son  chapitre  conserva  toigours  avec  lui  l'union 
la  plus  parfaite. 

tt  Dans  la  discussion  des  matières  les  plus  épineuses,  on  admiroit  sa 
douceur,  sa  pénétration,  la  justesse  de  ses  idées.  D'un  coup  d'œil  U  sai- 
sissoit  le  point  de  la  question,  et  sans  s'arrêter  aux  branches,  il  s'attachoit 
aux  difficultés  essentielles.  La  raison,  qui  pour  convaincre  les  hommes  a 
besoin  de  les  séduire,  ne  fut  jamais  si  séduisante  que  dans  sa  bouche. 
Les  grâces  de  sa  personne,  la  noblesse  de  sa  diction,  l'élégance  toiijours 
natureUe  des  tours  qu'il  employoit,  cette  politesse  qui  proportionnoit  le 
langage  au  rang,  au  mérite,  aux  circonstances,  tout  concouroit  à  lui 
donner  sur  les  esprits  un  empire  dont  il  ne  se  servoit  souvent  que  pour 
foire  goûter  des  conseils  utiles,  ou  des  partis  avantageux.  G'étoit  un  en- 
chanteur aimable,  qui  n'abusoit  point  de  ses  charmes  ;  c'est  à  ce  carac- 
tère, à  cette  conduite  qu'il  a  dû  l'estime  et  l'amour  des  peuples  confiés  à 
ses  soins,  tandis  que  sa  magnificence  attiroit  sur  lui  les  regards  des 
étrangers '. 

*  Pour  être  impartial  nous  devons  opposer  à  ce  portrait  flatteur  la  silhouette 
satirique  et  envenimée  qae  la  dnchesse  d'Orléans  a  tracée  dn  cardinal  dans  sa  cor- 
respondance, à  la  date  du  6  février  1716  : 

•  Le  cardinal  de  Roban  a  belle  mine  comme  madame  sa  mère,  mais  il  n'a  pas  de 
laille  :  il  est  vain  comme  un  paon,  plein  de  fantaisies,  tripotier,  intrigant,  esclave 
des  jésuites  ;  il  croit  tout  gouverner  et  ne  gouverne  rien  ;  il  croit  être  sans  égal  an 
monde.  •  {Çorresp.,\,  214.)  Mais  on  sait  combien  cette  Bavaroise  était  ennemie  de 
tout  ce  qui  approchait  des  jésuites,  et  nous  verrous  bientôt  le  duc  de  Lnynes  donner 
raison  à  BoagainviUe. 
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c  M.  le  cardinal  de  Rohan  placé  sur  la  plas  importaiite  de  nos  fron- 
tières, entre  deux  peuples  puissans  et  riraux,  semblait  être  chargé  de 
représenter  la  France  auprès  de  l'Allema(fne.  Personne  n*éloit  plus  fait 
pour  réussir  dans  cette  brillante  fonction.  La  beauté  de  ses  jard^  et  de 
ses  palais,  ornés  par  tous  les  arts,  donnoit  une  hante  idée  de  notre  goût: 
ses  manières  faisoient  aimer  nos  mœurs  ;  et  la  grandeur  du  siqet  annon- 
çoit  la  majesté  du  souverain.  Ses  correspondances  continnellM  avec  tes 
princes  de  l'Empire,  les  ont  souvent  mis  à  portée  de  lui  donner  des  mar- 
ques des  sentiroens  qu'ils  avoient  pour  lui.  11  étoit  dans  l'haiiîtade  de  leur 
faire  des  présens  et  d'en  recevoir  d'eux.  Les  princes  de  Waldeck^  de 
Bade,  de  Darmstad  et  des  Deux-Ponts  venoient  de  temps  en  temps  passer 
plusieurs  jours  avec  lui.  L'Electeur  de  Cologne  lui  rendit  visite  en  1739, 
et  trouva  Saveme  au-dessus  de  sa  réputation. 

«  Cette  estime,  dont  jouissoit  M.  le  cardinal  de  Rohan,  ne  se  bornoit 
point  à  des  démonstrations  vagues  et  .passagères.  H  en  a  su  tirer  en  plu- 
sieurs rencontres  des  avantages  réeb,  mais  surtout  s'en  servir  pour 
remettre  son  siège  en  possession  de  ses  plus  beaux  droits.  En  ITSi,  il 
obtint  de  l'Empereur  l'investiture  des  Etats  que  l'évéché  de  Strasbourg 
possède  en  Allemagne;  et  reconnu  par  cette  cérémonie  membre  de  l'Em- 
pire, il  reprit  dans  la  Diète  générale  une  séance  dont  les  deux  évèques 
précédens  n'avoient  pas  joui. 

tf  Si  la  splendeur  dans  laquelle  il  vivoit  n'eût  été  qu'une  vaine  décora- 
tion, faite  uniquement  pour  les  jeux,  ce  ne  seroit  pas  un  sujet  d'éloge. 
Mais  sa  magnificence  n'étoit  point  un  abus  des  richesses.  Ce  n'étoit  si 
cette  pompe  frivole  dont  l'éclat  est  inutile  à  ceux  qu'elle  éblouit,  ni  ce  foste 
odieux  que  le  sage  méprise,  et  que  le  vulgaire  contemple  en  murmurant. 
Bienfaisante  et  libérale,  elle  allioit  les  dehors  de  la  représentation  avec  le 
soulagement  des  malheureux;  elle  entretenoit  les  arts  et  l'industrie;  elle 
répandoit  dans  l'Alsace  l'abondance  et  la  joie.  Les  ecclésiastiques,  les 
mÛitaires,  les  gens  de  lettres  étoient  admis  à  sa  table,  et  logés  dans  son 
palais,  lorsqu'ils  vouloient  y  faire  quelque  séjour.  Il  suffisoit  de  lui  être 
présenté,  pour  y  demeurer  aussi  longtemps  que  la  nécessité  des  affiûres, 
les  charmes  du  lieu ,  ceux  de  la  société,  pouvoient  y  retenir  ;  et  l'on  eo 
sortoit  plein  de  recoonoissance,  pour  faire  place  à  d'autres  qui  dévoient 
y  trouver  les  mômes  agrémens.  Les  soldats  eonemis  retenus  prisonniers 
pendant  la  guerre  aux  environs  de  Strasbourg,  ont  ressenti  les  effets  de 
sa  généreuse  compassion.  Hommes,  femmes,  enfans,  il  les  a  fait  venir  dans 
son  palais,  et  les  a  consolés  dans  leur  misère  par  des  secours  de  toute 
espèce.  Saveme  étoit  un  temple  consacré  par  la  Grandeur  à  VHtOf^ 

toHtéK 

» 

*  Le  témoignage  du  duc  de  Luynes  concorde  avec  celui  de  Bongainville  :  «  Strts- 
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«  François  et  Guillaume  de  Furstemberg  avoient  construit  ce  superbe 
édifice;  mais  il  doit  tous  ses  embellissements  à  M.  le  cardinal  de  Rohan. 
Le  palais  épiscopal  de  Strasbourg  est  son  ouvrage.  Il  Ta  commencé  en 
i7SK)  et  tous  les  connaisseurs  en  admirent  l'élégance  et  la  noblesse. 

f  Cependant,  malgré  tant  de  dépenses,  les  revenus  de  TÊglise  sont  aug- 
mentés considérablement.  Il  ayoit  trouvé  son  diocèse  dans  un  état  de 
désordre  que  devoit  produire  Fanarchie  dans  laquelle  il  ayoit  longtemps 
gémi,  Tabsenee  de  ses  évéques  et  le  mélange  des  religions.  Il  le  laisse 
réglé,  tranquille,  rétabli  dans  son  ancien  lustre,  embelli  de  somptueux 
bâtimens.  Ne  pouTait-il  pas,  à  quelques  égards,  s'approprier  la  réflexion  que 
fit  Auguste  surFétat  où  Rome  étoit  lorsqu'il  prit  les  rênes  de  l'Empire,  et 
sur  celui  dans  lequel  à  sa  mort  il  laissa  cette  capitale  du  monde?....  i  < 

Vers  la  même  époque,  le  marquis  d'Argenson  a  Iracé  du  cardinal, 
dans  ses  Mémoires,  un  remarquable  portrait  visant  un  peu  à  la 
satire.  Nous  le  citerons  d'autant  plus  volontiers  que  le  mélange 
d'éloge  et  de  critique  lui  donne  un  certain  caractère  d'impartialité  : 

«  Selon  moi,  le  plus  parfait  modèle  d'un  grand  seigneur  aimable  est 
H.  le  cardinal  de  Roban.  Quoiqu'il  n'ait  au  fond  qu'un  esprit  médiocre, 
peu  d'érudition  et  de  lecture,  qu'il  n'ait  jamais  été  chargé  da  grandes 

bonrg,  Saverne,  dit-il,  n'oublieront  jamais  la  grandeur  el  la  magnincence  avec 
laqoelle  il  yTivoit;  il  y  lenoit  le  plus  grand  état»  et  recevoil  avec  les  plus  grandes 
marques  d'attention  tout  ce  qui  y  arrivoit  de  toutes  parts;  depuis  les  princes  souve- 
rains jusqu'au  dernier  des  gentilshommes,  tons  étoient  comblés  des  soins  qu'il  avoit 
pour  que  qui  que  ce  soit  ne  manquât  de  ce  qu'il  ponvoit  désirer.  Dans  le  temps 
même  qa'il  avoit  cliez  lui  la  compagnie  la  plus  nombreuse  el  la  plus  considérable, 
il  ne  paroissoil  point  occupé.  Il  tenoit  le  même  état  à  Paris,  à  Versailles,  et  avec  la 
même  facilité.  Considéré  ei  honore  de  tous  les  princes  d'Allemagne,  il  étoit  à  portée 
de  rendre  des  services  à  l'Etat»  dans  les  occasions,  par  les  sentiments  que  l'Alsace 
et  tous  les  Etats  voisins  avoient  pour  lui.  >  {Mém.  de  Luynes,  IX.  451.) 

—  A  propos  des  fêles  et  des  plaisirs  de  Saverne,  Montesquieu  écrivait  de  Londres 
en  1729  au  Père  Cérali  :  «  ....  Il  court  ici  tous  les  Jours,  comme  vous  savez,  toutes 
sortes  de  papiers  très  libres  et  très  indiscrets.  Il  y  en  avoil  un,  il  y  a  deux  ou  trois 
semaines,  dont  j'ai  été  très  en  colère.  Il  disoit  que  M.  le  cardinal  de  Rohan  avoit 
fait  venir  d'Allemagne  avec  grand  soin  pour  l'usage  de  ses  diocésains  une  machine 
tellement  faite,  que  l'on  poavoit  jouer  aux  dés,  les  mêler,  les  pousser,  sans  qu'ils 
/reçQSsent  aucune  impression  de  la  main  du  joueur,  lequel  ponvoit  auparavant,  par 
UD  art  illicite,  flatter  ou  brusquer  les  dés  selon  l'occasion  :  ce  qui  établissoit  la  fri- 
ponnerie dans  des  choses  qui  ne  sonl  établies  que  pour  recréer  l'esprit.  Je  vous 
avoue  qu'il  faut  être  bien  hérétique  et  janséniste,  pour  faire  de  ces  mauvaises  plai- 
saoteries-là.  >  (Œuvres  de  Montesquieu.  Amst.,  1771,  in-12,  VU.  13.) 

*  But,  de  nead.  des  inscnplions,  XXIll,  350. 
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administrations,  ni  traité  de  suite  d'importantes  affaires,  il  a  un  avantage 
marqué  sur  ceux  qui  ont  le  plus  administré  et  négocié.  Il  n'a  ni  la  taiUe, 
ni  les  traits  d'un  prince  fait  pour  commander  les  armées.  Mais  c'est  k 
plus  beau  prélat  du  monde  ;  et  quand  il  étoit  jeune,  c'étoit  on  charmant 
abbé  de  qualité.  Il  a  soutenu  ses  thèses  en  Sorbonne  avec  éclat  et  dis- 
tinction. On  lui  faisoit  sa  leçon,  mais  il  la  retenoit  avec  facilité  et  la  débi- 
toit  avec  grâce.  Ayant  obtenu  de  bonne  heure  i'évèché  de  Strasbourg  et 
le  chapeau  de  cardinal,  il  a  été  chargé  de  quelques  négociations,  tant  tïs 
à  yis  des  princes  allemands,  qu'au  conclave  de  Rome.  Il  s'en  est  tot^ours 
tiré  avec  aisance  et  dignité.  Assurément,  si  quelqu'un  a  pu  Térifier  cette 
assertion  singulière  et  proverbiale,  les  gens  de  qualUé  savent  toni  sans 
rien  apprendre,  c'est  lui.  Sa  politique  a  toujours  été  très  souple.  Il  s'est 
accommodé  aux  temps,  aux  lieux,  aux  r^;nes  et  aux  circonstances.  Avec 
une  pareille  conduite,  il  auroit  pu  paroitre  bas,  mais  il  a  su  imprimer  à 
toutes  ses  actions  un  caractère  de  noblesse  ;  de  sorte  que  les  sots  l'applau- 
dissent et  les  gens  éclairés  lui  pardonnent  II  s'est,  suivant  les  occasions, 
déclaré  pour  la  bulle  Unigenitus,  ou  a  laissé  les  Jansénistes  penser  ce 
qu'ils  vouloient  K  On  l'a  fait  entrer  au  Conseil  de  régence  à  la  fin  de 
l'administration  de  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  assurer  au  cardinal  Dubois 
le  même  rang  dont  les  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin  avoient  joui  dans 
le  conseil.  On  sentoit  bien  que  Dubois  n'étoit  pas  fait  pour  passer  sur  une 
pareille  planche  après  quatre-vingts  ans  d'interruption.  La  naissance  de 
M.  de  Rohan,  les  dignités  dont  il  étoit  revêtu,  indépendamment  du  cardi- 
nalat, l'en  rendoient  susceptible.  Mais  il  n'y  fut  que  le  précurseur  d'un 
premier  ministre  très  indigne  de  l'être.  Après  tout,  que  pouvoit  perdre 
le  cardinal  de  Rohan  à  cette  complaisance?...  Il  s'acquitte  des  cérémo- 
nies d'Eglise,  auxqueUes  sa  charge  de  grand  aumônier  l'oblige,  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable,  sans  trop  affecter  de  dévotion  ;  aussi  ne  Fac- 
cuse-t-on  point  d'être  hypocrite;  et  sans  qu'on  puisse  lui  reprocher 
d'indécence.  Il  représente  à  Strasbourg  et  à  Saveme  mieux  qu'aucun  prince 
d'Allemagne,  et  même  que  les  électeurs  ecclésiastiques.  Sa  cour  et  son 
train  sont  nombreux  et  brîllans.  Avec  cela  il  conserve  cet  air  de  décence 
qu'ont  les  membres  distingués  du  clergé  de  France,  et  que  ceux  d'Alle- 
magne et  d'Italie  n'observent  pas.  Il  est  galant,  mais  il  trouve  assez  d'oc- 
casions de  satisfaire  son  goût  pour  le  plaisir  avec  les  grandes  princesses, 
les  belles  dames  et  les  chanoinesses  à  grande  preuve,  pour  ne  pas  enca- 
nailler sa  galanterie Sa  politesse  avec  les  particuliers  qui  viennent  le 

voir,  soit  dans  son  évêché,  soit  à  la  cour  ou  à  Paris,  est  certainement  plus 
d'habitude  que  de  sentiment.  Mais  elle  porte  si  bien  le  masque  ou  l'em- 

*  Allusion,  sans  doute,  à  Tafiaire  de  raccommodement,  en  172U. 
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preinte  de  l*ainidé  ou  de  l'intérêt,  que  même,  persuadé  qu'elle  n'est  pas 
sincère,  on  s'y  laisse  séduire.  Dès  que  vous  arrivez,  il  semble  qu'il  ait  mille 
choses  à  vous  dire,  à  vous  confier,  et  bientôt  après  il  vous  quitte  pour 
courir  à  un  autre.  Mais  pendant  qu'il  fait  tout  ce  qui  lui  plaît,  il  semble 
qu'il  ne  pense  qu'à  vous  laisser  le  maître  chez  lui,  qu'il  vous  abandonne 
parce  qu'il  craint  de  vous  gêner  et  de  vous  ;  importuner,  tandis  que  ce 
seroit  vous  qui  le  gêneriez  et  l'importuneriez  en  restant  davantage. 

En  un  mot,  personne  ne  possède  mieux  le  talent  de  plaire  que  le  car- 
dinal de  Rohan.  Mais  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d'user  des  mêmes 
moyens  que  lui.  Ili^'estpaspermisà  tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe. 
Cet  ancien  adage  peut  s'appliquer  à  l'usage  de  plus  d^une  qualité  aimable. 
Il  y  a  des  gens  qui  peuvent  en  négliger  quelques-unes,  d'autres  qui 
doivent  en  employer  autant  qu'ils  eu  peuvent  rassembler.  Encore  ont-ils 
bien  de  la  peine  à  réussir  avec  toutes  les  ressources  que  la  nature  leur  a 
fournies...  ^  » 

Le  cardinal  habitait  ordinairement  son  diocèse  pendant  sept  ou 
huit  mois  de  Tannée,  et  ne  passait  à  Versailles  auprès  du  roi,  pour 
les  devoirs  de  sa  charge  de  grand  aumônier  de  France,  que  l'hiver 
et  le  commencement  du  printemps.  Les  mémoires  si  précis  et  si 
minutieux  du  duc  de  Luynes  nous  permettent  de  le  suivre  presque 
pas  à  pas  pendant  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie,  et  nous  ne 
le  voyons  se  départir  de  celte  régularité  d'existence  que  pour  aller 
à  Rome,  en  1730  et  en  1740,  assister  aux  deux  conclaves  qui  sui- 
virent la  mort  de  Benoît  XIII  et  celle  de  Clément  XIL  Ces  voyages 
lointains  le  fatiguaient,  car  la  goutte  avait  exercé  sur  lui  de  profonds 
ravages  et  certaines  cérémonies  lui  étaient  même  interdites  à  cause 
des  génuflexions  liturgiques  qui  lui  étaient  devenues  presque  impos- 
sibles  ;  aussi  disait-on  déjà  à  l'époque  du  conclave  pour  l'élection 
de  Benoit  XIII,  qu'il  avait  déclaré  devoir  porter  son  vote  sur  un 
jeune  cardinal  pour  n^avoir  pas  à  revenir  prochainement  dans  la 
Ville  Éternelle.  Hais  ce  n'était  là  sans  doute  que  propos  de  courti- 
san à  court  de  nouvelles.  En  1730,  le  conclave  dura  depuis  le 
21  février  jusqu^au  12  juillet,  époque  à  laquelle  le  cardinal  Corsini 
fut  élu  sous  le  nom  de  Clément  XII.  Les  mémoires  du  temps  nous 
donnent  peu  de  détails  sur  le  voyage  du  cardinal  de  Rohan,  et  le 

*  Mémoires  du  marquis  d'Argenson.  1825,  in-8*,  208-211. 
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Journal  de  Barbier  se  conlente  de  donner  ces  deux  dates  eilrèmes-, 
mais  il  n'en  esl  pas  ainsi  du  conclave  de  1740,  au  sujet  duquel  les 
anecdotiers  se  sont  donné  plus  libre  carrière.  Nous  savons  par 
exemple,  à  Taide  des  mémoires  du  duc  de  Lujnes,  que  les  cardi- 
naux d*Âuvergne  et  de  Rohan  partirent  de  Paris  à  la  fin  de  février, 
chacun  avec  50.000  livres  que  le  roi  leur  avait  donnés  pour  frais  de 
voyage  ^  El  Barbier  nous  apprend  que  Rohan,  toujours  magnifiqoe, 
emmenait  avec  lui  quinze  ou  seize  jeunes  abbés  de  condition  qui 
devaient  être  logés  et  nourris  dans  son  palais  '.  Le  cardinal  de 
Tencin,  en  résidence  à  Rome,  avait  le  secret  de  la  cour,  et  il  n'était 
plus  question  de  renouveler  les  intrigues  de  1721.  Rohan  n'eut 
donc  pas  à  donner  activement  de  sa  personne^  mais  il  faillit  perdre 
la  vue  au  retour,  et  il  reparut  à  la  cour  au  mois  de  février  lUl 
avec  une  terrible  cicatrice. 

«  C'est  en  revenant  de  Rome,  rapporte  le  duc  de  Luynes,  en 
passant  à  la  Charité,  abbaye  appartenant  à  l'évêque  de  Verdun, 
qu'il  fut  blessé  à  Pœil  par  une  fusée.  M.  de  Verdun  voulut  loi 
donner  un  feu  d'artifice  le  premier  jour  ;  le  mauvais  temps  fit  qu'on 
remit  au  lendemain  ce  qui  restoit  à  tirer  de  ce  feu,  et  comme  il  j 
avoit  des  feux  sur  l'eau,  on  descendit  dans  le  jardin,  ou  l'on  avoil 
rangé  des  chaises  pour  la  compagnie.  M.  le  cardinal  de  Rohan  vou- 
lut se  mettre  sur  la  première  chaise  qu'il  trouva  ;  on  l'obligea  de 
s'avancer  à  la  première  place  ;  ce  fut  là  qu'une  fusée  tirée  mala- 
droitement le  frappa  à  l'œil  et  au  front,  et  de  là  voulant  s'élever, 
enleva  son  chapeau  à  trente  pas  Dans  le  moment,  il  eut  l'œil  tout 
en  sang;  on  ne  remarqua  pas,  dans  le  premier  moment,  qu'il  eût 
élé  blessé.  H»«  de  Dromesnil,  nièce  de  H.  l'évêque  de  Verdun,  qui . 
étoit  assise  auprès  de  lui,  ne  s'en  aperçut  point  d'abord,  non  plus 
qn'un  des  valets  de  chambre  de  M.  le  cardinal  de  Rohan,  qui  étoit 
derrière  son  fauteuil  ;  heureusement  l'œil  est  conservée  > 

*  Mém.  du  dur.  de  Luynes,  III,  141.  —  Le  cardinal  d*AuTergoe-Roaillon  était  ce 
même  abbé  d'Auyergne  qui  avait  élé  jadis  soo  concarrent  ponr  la  coadjotorerie  de 
Strasbourg. 

>  Journal  de  Barbier,  111,  204. 

'  Mém,  du  due  de  Luynes,  lU,  321,  —  Le  22  avril,  Rohao  fit  cadeau  au  roi  d*oiie 
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Ces  deux  voyages  extraordinaires  forent  les  seuls  qai  rompirent 
eo  fingt  ans  les  s^ours  annuellement  réguliers  du  cardinal  de 
Rohan  à  Versailles  et  dans  son  diocèse. 

A  Versailles,  nous  le  voyons  célébrer  les  mariages  princiers  de 
sa  bmille  on  des  membres  de  la  bmille  royale  :  en  4737,  celui  de 
sa  dernière  nièce,  W^  de  Rohan,  avec  le  prince  de  Hontauban  *  ; 
en  1739,  celui  de  Madame  pr«nière  *;  en  1743,  celui  du  duc  de 
Cbartres  *  et  celui  de  M.  de  Montbazon  avec  H^^«  de  Bouillon  *  ;  en 
1744,  celui  du  duc  de  Penthièvre'  ;  en  1745,  celui  du  Dauphin  *, 
elc...;  ou  donner  la  confirmation  au  Dauphin  ',  à  Madame  Ade- 


oollectioD  de  marbres  précieux  qu'il  avait  rapportés  d'Italie.  C'étaient  58  presse- 
papiers  oomposés  de  89  marbres  différents  (Ibid,,  111, 374).  Loynes  oons  apprend 
tilienrs  qu'an  mois  de  juillet  1737,  le  cardinal  avait  envoyé  de  Saverne  à  la  reine 
aoe  petite  docbette  on  sonnette  de  vermeil  doré  à  tenir  à  la  main,  qni  loi  avait  été 
donnée  par  le  pape  Innocent  XIII.  «  Cette  cloche  est  un  présent  qne  les  rois  d'Es- 
pagne envoient  an  pape  à  son  exaltation  :  dans  le  battant  est  un  petit  morcean  d'une 
docbe  pour  laqneQe  les  Espagnols  ont  beaucoup  de  vénération,  prétendant  qu'elle 
détonne  le  tonnerre.  »  (Aid.«  1, 312). 

*  Mém,  du  duc  de  tvjfnet.  I,  378. 

*  Md..  m.  21. 
»  /W.,  ?.  a07. 

*  im^  IV.  413. 

*  im,,  YI,  199. 

'  /Md.,  VI,  315.  —  «  M.  le  cardinal  de  Rohan,  qui  officia,  avoit  auprès  de  lui 
H.  le  curé  de  Versailles,  sur  sa  droite,  en  étole.  M.  le  cardinal  de  Rohan  vint  d'abord 
donner  de  Tean  bénite  an  roi  et  k  la  reine  par  aspersion.  Etant  retourné  à  sa  place, 
un  peu  en  avant  de  la  marche  du  sanctuaire,  entre  M.  le  Dauphin  et  M*"  la  Dau- 
pbine.  il  commença  un  discours  qui  dura  un  demi^quart  d'heure  ;  il  adressa  la 
parole  à  M.  le  Dauphin  et  l'appela  Monseigneur,  suivant  l'ordre  que  le  roi  lui  avoit 
donné.  J'étois  trop  loin  pour  entendre  ce  discours,  mais  il  me  l'a  répété  depuis; 
c'éloit  une  instruction  courte  sur  l'état,  les  devoirs  et  la  sainteté  du  mariage  ;  ensuite 
les  louanges  convenables  pour  le  roi  et  la  reine  d'Espagne,  le  roi  et  la  reine  ;  il 
parla  aussi  des  alliances  de  la  France  avec  l'Espagne,  remontant  jusqu'à  la  reine 
Blanche  de  Castille  ;  il  finit  par  son  attachement  personnel  et  celui  de  sa  maison . 
Son  discours  étoit  fort  éloquent  et  il  le  prononça  à  merveille.  Après  le  discours,  il 
fit  la  cérémonie  do  mariage.  »  Une  estampe  de  la  cérémonie  a  été  publiée  par 
Cochin  le  fils.  On  la  conserve  i  la  chalcographie  du  Louvre. 

'  Cette  cérémonie  eut  lien  pendant  une  grave  maladie  du  prince  de  Rohan.  Le 
roi  le  pria  de  la  remettre,  mais  il  refusa.  •  H.  le  cardinal  de  Rohan,  rapporte 
Loynes,  commença  par  nu  discours  k  H.  le  Dauphin  qui  dura  environ  un  petit 

TOHB  XLTI  (VI  DE  LA  5<  SÉRIl).  25 
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laide  ^..  et  distribuer  les  aumônes  du  roi  \  Hais  il  n*j  a  plus  de  ces 
grandes  commissions  d'autrefois  sur  les  affaires  de  la  Bulle,  quoique 
les  difficultés  soient  toujours  grandes  contre  les  opposants,  même 
après  le  lit  de  justice  de  i730;  et  nous  ne  saisissons  qu'en  1739 
une  part  active  du  cardinal  dans  la  mêlée  :  il  &it  nommer  son 
neveu,  Tabbé  de  Ventadour,  recteur  de  l'Université,  pour  arracher 
à  celle-ci  la  révocation  de  son  appel  \  et  il  réAite  des  notes  litur- 
giques qui  ne  lui  paraissent  pas  absolument  orthodoxes.  Quelle  dit 
férence  avec  les  luttes  homériques  des  anciens  jours  !  Qu'on  en 
jUge  par  cet  extrait  de  l'inépuisable  duc  de  Luynes  : 

c  8  avril  1739.  —  Le  mandement  de  M.  rÉvêqua  de  Troyes  «  est  la  suite 
d'un  ouvrage  que  M.  le  cardinal  de  Rohan  avait  lait  par  rapport  i  cm 
nouveau  missel  composé  par  M.  l'Ëvèque  de  Troyes.  On  avoit  remarqué 
plusieurs  articles  dans  ce  missel,  qui  pouvoient  justement  faire  soupçon- 
ner de  l'erreur  dans  la  doctrine,  comme,  par  exemple,  de  mettre  une  note 
avant  le  canon  de  la  messe,  avec  ces  mots:  submissiori  voce,  au  lieu  de 
ce  qui  est  en  usage  dans  l'Ëglise:  submissa  voce.  Cet  article  avec  plusieurs 
autres,  au  nombre  de  trente-quatre,  avoient  été  traités  d'une  manière 
savante  et  détaillée  par  M.  le  cardinal  de  Rohan ,  et  M.  le  chancjelier  avoit 
été  chargé  de  savoir  quelles  avoient  été  les  dispositions  de  M.  l'Évèque 
de  Troues  sur  ces  changements.  C'est  à  cette  occasion  que  M.  de  Troyes 
a  donné  un  mandement  par  lequel  il  déclare  n'avoir  jamais  eu  d'autres 
sentiments  que  ceux  de  l'Église;  et  il  explique  clairement  qu'il  n'a  pas 

quart  d'heon»,  et  qui  fat  fort  approuvé  et  fort  bien  prononcé,  malgré  son  eUrène 
doolenr.  *  ILufnet,  III,  335). 

«  Mém.  du  duc  de  Luynes,  V,  26. 

>  Laynes  nous  donne  à  ce  sojet  quelques  détails  intéressants  :  •  Le  fond  de  o» 
aamdnes,  dit-il,  est  de  200,000  livres  ;  le  grand  aomdnier  dispose  de  ce  foads.  n  v 
en  a  environ  100,000  en  aumônes  annuelles;  quant  aux  antres  100,000  livres,  il  ;  a 
bien  des  frais  à  prendre  sur  cette  somme,  entire  autres  les  gages  des  chapelains»  l'ea- 
tretien  des  cierges  de  la  chapelle  des  Tuileries,  Targent  que  le  roi  donne  an  quê- 
teuses à  chaque  grande  fête,  qui  est  de  vingt  louis  chaque  jour,  dix  le  matin,  dix 
raprés-dinée,  et  outre  cela  les  aumônes  à  chaque  communion  ;  de  sorte  qae  snr  kfi 
200,000  livres  il  reste  à  peine  4  ou  5,000  livres  au  bout  de  l'année^  desqodles  k 
grand  aumônier  peut  disposer  en  faveur  de  qui  il  juge  à  propos.  Cesl^  encore  de 
M.  le  cardinai  de  Bohan  que  je  sais  ce  détail,  « 

'  Ibid,»  I,  381.  —  Voir  notre  étude  suivante  sur  le  cardinal  de  Sonbise. 

*  J.*fi.  Bossuet,  neveu  du  grand  Bossuet. 
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prétendu  que  le  submiêsiori  voce  signifiât  autre  chose  que  ce  que  l*Ëglise 
entend  par  le  tubmisM  voce;  qu'il  avoit  cru  que  l'expression  dont  il 
s'étoit  serri  pouToit  empêcher  rinconvénient  dans  lequel  tombent  quelques 
prêtres  de  ne  point  prononcer  les  paroles  du  canon.  Il  se  justifie  de  même 
sur  tous  les  autres  articles,  protestant  qu'il  n'a  et  ne  veut  atoir  d'autres 
sentiments  que  ceux  de  VÈf^àae.  Il  perott  qu'on  est  extrêmement  content 
de  ce  mandement  ^> 

Nous  n'avons  pas  pu  constater  si  cet  ùuorage  du  cardinal  de 
Rohan  sur  le  missel  de  Troyes  avait  jamais  été  imprimé  ;  et  toutes 
nos  recherches  pour  arriver  à  la  collection  de  ses  actes  épisco- 
paux  n'ont  abouti  qu'à  retrouver  (après  la  fameuse  instruction  pas- 
torale du  clergé  de  France  sur  la  Bulle,  en  1714,  et  la  publication 
des  statuts  du  chapitre  de  Strasbourg  en  1713),  un  rilud  imprimé 
par  son  ordre  en  1742  pour  toute  l'étendue  de  son  diocèse  ',  et  une 
iMtruction  pastorale  publiée  en  1748  à  Paris,  chez  la  veuve  Ma- 
zières  ',  dans  laquelle  il  discute  l'ouvrage  du  Père  Pichon  sur  la 
communion  et  donne  à  ses  curés  et  à  tous  les  prêtres  de  son  dio- 
cèse des  instructions  détaillées  sur  l'administration  et  l'usage  des 
sacrements  de  PEuchamtie  et  la  Pénitence. 

Cette  dernière  instruction  pastorale  fut  adoptée  par  plusieurs 
évèques  pour  servir  de  modèle  dans  leurs  diocèses,  en  particulier 
par  Tévêque  d'Alais,  Mff'  de  Vivet  de  Montclus,  précédemment 
évèqoe  de  Saint-Brieuc,  qui  en  fit  distribuer  des  exemplaires  dans 
tous  ses  archiprêtrés  et  en  recommanda  vivement  la  lecture  à  la  fin 
du  recueil  de  ses  conférences  ecclésiastiques  pour  Tannée  1749. 
Nais  ce  mandement  remarquable  par  sa  modération  ne  fut  pas 
goâté  par  les  organes  du  parti  janséniste.  Les  Notwelkg  Eedésias- 
tiques^  en  particulier,  en  publièrent  une  très  longue  critique  dans 
leur  livraison  du  27  août  1748.  La  modération  ne  leur  convenait 

«  Mém.  de  Luifna,  II,  401-402. 

*  Riluak  itryenltneiBe,  auL  Amumâi  Gastonis  cortftiMUs  de  Rohan  episcofi  Argent 
lin.  edUum,  ArgefnUnœ,  1742,  in-4%  jolies  vigneUes,  masiqoe  notée.  —  (En  latio, 
français  et  all^and.) 

*  91  pages  in-4*  à  denz  colonnes,  y  compris  le  décret  da  pape  Innocent  II  en 
1679  sur  U  oommnmon. 
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pas  ;  elles  ne  pouvaient  admettre  que  le  cardinal  de  Rohan  fftt 
fondé  à  c  montrer  à  son  diocèse  le  juste  mUieu,  la  voie  droite  qui 
senle  mène  à  la  vie  et  dont  il  est  si  essentiel  de  ne  s*écarter  ja- 
mais. »  Le  Père  Pichon  n'était  pas  assez  combattu ,  et  le  cardinal 
avait  le  grand  tort  de  ne  pas  se  ranger  au  parti  des  adeptes  d'Ar- 
naud, surtout  de  les  appeler  des  «  sectateurs  de  la  sévérité  outrée 
ou  du  rigorisme.  »  Ces  derniers,  disait  le  cardinal,  se  cachent  i 
l'abri  d'une  apparence  de  régularité  ;  ils  ne  prononcent  que  des 
anathèmes  contre  les  pécheurs  ;  ils  ne  leur  parlent  que  de  disci- 
pline ancienne,  que  de  délai  d'absolution,  de  peine  satisfactoire;  ils 
semblent  vouloir  leur  fermer  la  porte  de  la  pénitence  et  les  préci- 
piter dans  le  désespoir;  selon  cet  inflexible  système,  à  peine  est-il 
permis  d'espérer  que  l'on  puisse  jamais  fléchir  la  justice  divine  ;  et 
ces  docteurs  exigent  pour  la  communion  des  dispositions  si  par- 
faites et  si  relevées,  que  c  non-seulement  les  justes,  mais  les  plus 
grands  saints  seraient  exclus  du  droit  d'assister,  même  à  Pâques, 
au  festin  des  noces  et  à  la  table  de  l'Agneau.  »  Les  exemples  d'une 
sévérité  si  outrée,  ajoute  le  cardinal,  ont  eu  et  ont  encore  des 
suites  scandaleuses  qui  ne  se  sont  que  trop  souvent  présentées  à 
ses  yeux  dans  ces  derniers  temps  ;  aussi,  insiste-t-il,  en  s'appuyant, 
avec  beaucoup  d'érudition,  sur  l'autorité  des  Pères  et  des  Conciles, 
pour  qu'on  s'éloigne  autant  d'une  facilité  exagérée  que  d'une  sévé- 
rité décourageante.  En  dépit  des  attaques  jansénistes,  ce  mande- 
ment sage  et  bien  écrit  reste  comme  un  monument  de  la  prudente 
sagesse  du  cardinal  et  de  son  zèle  éclairé  pour  le  salut  des  Ames. 

XI.  —  Derniers»  années.  —  CSonolnalon. 

(1740-1747.) 

Les  dernières  années  du  cardinal  de  Rohan  ne  furent  marquées 
que  par  un  seul  événement  particulièrement  digne  d'attention  :  le 
célèbre  voyage  de  Louis  XV  à  Metz,  à  Saveme  et  à  Strasbourg  en 
1744  :  on  sait  assez  dans  quelles  circonstances  pour  qu'il  ne  soit 
pas  nécessaire  d'insister  ici,  ni  sur  les  causes  et  le  lieu  de  la  cam- 
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pagDe^  ni  sur  la  maladie  do  roi,  ni  sur  sa  convalescence  et  la  répu- 
diation de  ses  maîtresses.  Les  ennemis  avaient  poussé  leurs  incur- 
sions jusqu'à  Saveme  et  failli  piller  le  superbe  palais  des  évèques 
de  Strasbourg.  Lorsque  le  cardinal  de  Rohan  arriva  à  Metz  pour 
rejoindre  la  courJe28  août,la  période  la  plus  critique  de  la  maladie 
du  roi  était  déjà  passée  ;  Tévèque  de  Soissons  avait  réussi  à  obtenir 
le  renvoi  de  M^m  de  Cbàteauroux  et  les  courtisans  commençaient  à 
se  remettre  de  leur  vive  émotion  : 

c  M.  le  cardinal  de  Roban  arriva  avant- bier  au  soir,  écrivait 
Luynes  le  31  août;  je  le  vis  bier :  il  a  un  peu  de  peine  à  marcher, 
mais  il  se  porte  bien  à  cela  près.  Il  dit  que  SaVeme  n'est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  dégradé  qu'on  Tavoit  cru  :  son  jardin  n'est 
endommagé  en  aucune  manière;  pour  la  maison,  il  y  a  deux  appar- 
tements que  l'on  a  mis  en  fort  mauvais  état  ;  on  a  cassé  ou  emporté 
les  glaces  et  meubles  ;  il  y  a  eu  un  boulet  de  canon  qui  est  entré 
dans  la  maison  par  une  fenêtre  du  grand  escalier  et  qui  est  même 
resté  après  avoir  cassé  quelques  pierres,  sans  avoir  fait  un  tort  con- 
sidérable. Les  ennemis  auroient  bien  voulu  emporter  une  figure  du 
roi  à  cheval,  en  bronze,  mais  ne  pouvant  en  venir  à  bout,  ils  ont 
emporté  la  bride  du  cheval  ;  d'ailleurs  ils  ont  bu  tout  le  vin  et  fort 
maltraité  les  domestiques  S  > 

La  convalescence  de  Louis  XY  dura  tout  le  mois  de  septembre, 
et  dès  les  premiers  jours  d'octobre,  il  s'achemina  vers  l'Alsace  qu'il 
devait  traverser  pour  se  rendre  à  Fribourg.  Pour  le  reposer  des 
fatigues  de  la  route,  Roban  lui  offrit  pendant  deux  jours  l'hospitalité 
dans  son  palais  de  Saveme,  déjà  réparé  de  tous  les  dégâts  causés 
par  l'ennemi,  c  Le  roi  trouva,  en  arrivant  samedi  dernier  à  Saveme, 
rapporte  le  doc  de  Luynes,  le  jardin  illuminé,  qui  faisoit  un  effet 
fort  agréable  ;  il  y  mangea  seul,  servi  par  H.  le  cardinal  de  Rohan 
et  ensuite  par  H.  le  Coadjuleur;  il  dîna  seul  aussi  le  lendemain,  et 
ne  sortit  point  de  tout  le  jour  de  la  maison;  il  joua  toute  l'après- 
dlnée  an  piquet..'  • 

*  Mém.  du  due  it  Lu^ms,  VI,  59. 

*  M4m.  du  duc  de  Lutfnes,  YI,  109. 
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Apris  ce  repos,  ce  ne  furent  plus  que  fêtes  et  réjonissances  de 
toute  espèce,  auxquelles  le  cardinal  prit  une  grande  part:  il  était 
chez  lui  et  parmi  son  troupeau,  c  La  réception  du  roi  à  Sayeme,  où 
il  arriva  le  samedi  3  et  y  séjourna  le  dimanche  4;  et  le  s^our  de 
Sa  Majesté  à  Strasbourg,  où  il  fut  jusqu'au  samedi  iO,  qu'il  en  partit 
pour  aller  à  Schelestadt  et  de  là  aller  coucher  an  camp  (dit  encore 
le  duc  de  Lnynes),  ces  huit  jours  de  la  marche  du  roi  feroient  nae 
relation  longue  et  curieuse  ;  mais  je  n^ai  été  témoin  d'aucune  des 
f&tes,  le  roi  n'ayant  voulu  mener  à  Friboui^  que  ceux  qui  l'avoient 
suivi  en  Flandre.  Je  n'ai  pu  arriver  à  Strasbourg  que  le  jour  de  son 
départ  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aucune  de  ses  villes  ni  de  ses 
provinces  ne  lui  a  montré  autant  de  zèle,  d'amour  et  de  magnifi- 
cence que  l'Alsace  et  Strasbourg.  Il  y  aura  une  relation  de  toutes 
ces  fiâtes,  et  même  des  planches  gravées,  à  ce  que  m'a  dit  le  pré- 
teur royal,  qui  est  M.  de  Elinglin  ^  >  Le  cardinal  de  Rohan  resta  à 
Strasbou^  après  le  départ  du  roi;  mais  il  envoya  son  coadijuteiff 
accompagner  Sa  Majesté  à  Schelestadt,  qui  faisait  partie  de  son 
diocèse. 

Il  avait  en  eCTet  depuis  deux  ans  un  coaiyoleur,  choisi  depuis 
longtemps  par  lui  et  appelé  i  recueillir  l'héritage  de  tontes  ses 
dignités.  Son  petit-neveu,  l'abbé  de  Rofaan^Ventadour,  dont  noas 
retracerons  bientôt  l'histoire,  avait  eu,  comme  lui  jadis,  d*éclatants 
succès  en  Sdrbonne:  l'Université  l'avait  élu  recteur  en  i639,àrAge 
de  vingt-deux  ans;  l'Académie  firançaise  l'avait  appelé  dans  son  sein 
en  1741,  et  le  chapitre  de  Strasbourg  l'avait  nommé  en  i74S  eoad- 
juteur  de  son  grand-oneie,  qui  le  sacra  le  4  novembre  évêque  ta 
parîibus  d'Acre  et  de  Ptolémalde.  Enfin,  lorsque  le  roi  lui  eut 
donné  en  1745  la  survivance  de  la  grande  aunônerie,  et  quand  le 
pape  l'eut  en  1 747  revêtu  de  la  pourpre  romaine,  le  cardinal  de 
Rohan,  devant  la  réalisation  de  ses  vœux  les  plus  cbers  put  s'écrier, 

*  Vém.  du  due  de  Luynes,  VI,  115.  —  Voir  Tonnage  inliuilé:  BepréaeiUatiii  des 
fêtes  données  par  la  ville  de  Strasbourg  pour  la  convalescence  du  roi,  à  i^arrivée  et  pen- 
dant le  séjour  de  Sa  Majesté  en  cette  ville,  in?eolé,  dessiné  et  dirigé  par  J.-M.  Weéss. 
graveur  de  la  Yille,  in-folio. 
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comme  autrefois  le  vieux  Siméon  :  Nunc  dimUtis  iervum  Ittum^ 

Dominé. 

n  s'affaiblissait  de  plus  en  plus  et  s'apprêtait  fermement  ft  la 
mort ,  tout  en  ne  négligeant  rien  pour  assurer  le  triomphe  définitif 
de  l'orthodoxie  romaine  qu'il  avait  toujours  défendue.  Nous  l'avons 
vu  publier,  en  1748,  une  instruction  pastorale  pour  réfuter  les 
erreurs  du  père  Pichon  :  il  avait  alors  soixante-quatorze  ans  et  sa 
plume  était  encore  ferme  comme  autrefois.  Cinq  ans  auparavant  il 
avait  aussi  contribué  à  empêcher  la  secte  hérétique  d'entrer  à  l'Aca* 
demie  française,  et  nous  terminerons  l'histoire  de  sa  longue  carrière 
par  ce  trait  caractéristique,  en  remarquant  qu'on  ferma  plusieurs 
fois  la  porte  du  temple  académique  aux  simples  hétérodoxes 
plutôt  qu'aux  irréligieux  déclarés  :  les  premiers  sont  souvent  plus 
dangereux  que  les  seconds  pour  la  conservation  de  la  foi  : 

«  Il  y  a  trois  ou  quatre  jours,  écrivait  le  duc  de  Luyoes  le  i9  février 
1743,  que  Ton  rendit  compte  au  roi,  suivant  l'usage  ordinaire,  du  choix 
que  l'Académie  française  avoit  fait  de  M.  de  la  Bletterie  pour  un  de  ses 
membres,  à  la  place  de  M.  de  Saint-Aulaîre.  Ces  élections  ne  peuvent 
valoir  qu'après  qu'elles  ont  été  approuvées  par  S.  M.  Le  roi  répondit 
d'abord  :  «  Je  verrai.  »  Quelque  temps  après  il  envoya  quérir  M.  HÛrdion, 
l'un  des  membres  de  cette  Académie  et  actuellement  dbecteur  et  chargé 
id  de  la  bibliothèque  du  roi  et  de  ses  médailles;  iUui  dit:  c  Dites  à 
l'Académie  que  leur  choix  ne  me  convient  pas.  •  M.  de  la  Bletterie  est 
fort  noté  pour  le  jansénisme.  M.  de  la  Bletterie  a  été  père  de  l'Oratoire 
et  avoit  appelé  avec  sa  compagnie,  ce  qui  a  donné  justement  de  grandes 
impressions  sur  sa  doctrine  ;  cependant  la  déclaration  de  1720  ayant  mis 
à  couvert  des  poursuites  sur  les  appels  ftdts  antérieurement,  M.  de  la 
Bletterie  n'ayant  point  renouvdé  son.  appel,  a  cru  pouvoir  se  présenter 
pour  être  reçu  k  l'Académie.  Il  a  de  l'esprit  et  est  connu  par  la  Fie  de 
Julien  ^Apattaî,  qu'il  a  composée  et  qui  est  fort  bien  écrite  ;  cependant 
l'on  prétend  qu'elle  n'est  pas  exempte  de  reproches.  H.  le  cardinal  de 
Rohan,  ayant  su  que  M.  de  la  Bletterie  étoit  un  de  ceux  qui  se  présen- 
toient  pour  être  reçus  à  l'Académie,  en  parla  au  roi  comme  d'un  homme 
suspect  M.  de  la  Bletterie,  instruit  des  sentimens  oh  étoit  M.  le  cardinal 
de  Rohan  par  rapport  à  lui,  lui  fit  parler  par  des  personnes  amies  de  l'un 
et  de  l'autre,  et  lui  écrivit,  ainsi  qu'à  M.  l'archevêque  de  Sens,  une  lettre 
de  justification,  dans  laquelle  il  protestoit  de  sa  soumission  à  rfiglise. 
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Quoique  cette  expresnon,  qui  est  en  usage  ches  les  Jansénistes,  ne  signifie 
cbes  eux  autre  chose  que  l'Église  assemblée  dans  un  condie  et  non 
l'Église  dispersée,  les  expressions  de  la  lettre  parurent  asseï  fortes  à 
H.  le  cardinal  de  Rohan  pour  le  déterminer  à  donner  sa  yoix  à  M.  de  la 
Bletterie.  U  a  dit  depuis  que  ce  qui  l'avoit  déterminé  étoit  qu'il  n'y  avoit 
que  deux  concurrents,  dont  l'autre,  qui  est  H.  Racine,  n'étoit  pas  non 
plus  sans  reproche  sur  les  sentiments;  qu'on  en  pouvoit  juger  en  Usant 
son  poème  sur  la  grâce,  quoique  celui  qu'il  a  fût  depuis  sur  la  religion 
fût  d'une  très  saine  doctrine.  Personne  n'a  osé  faire  des  représentations 
au  roi  sur  M.  de  la  Bletterie,  et  il  a  fallu  procéder  à  une  autre  âection  K  • 

Le  cardinal  de  Rohan  mourut  à  Paris,  à  l'hètel  Cardimal  \  le 
19  juillet  1749,  i  six  heures  du  soir.  Il  avait  soixante-qainse  ans  et 
un  mois.  La  mort  de  son  frère  aloé,  le  prince  de  Rohan,  sarrrane 
le  26  janvier  précédent,  l'avait  fort  affecté  :  un  accès  de  goutte  pins 
violent  que  les  autres  l'emporta  brusquement  et  comme  on  s'j 
attendait  le  moins,  car  sept  jours  auparavant,  le  12  juillet  1749,  il 
s'occupait  encore  activement  des  affaires  ecclésiastiques,  et  il  avait 
écrit  au  contrôleur  général  pour  protester  contre  rextensioo,  pro- 
portionnelle aux  biens  du  clergé,  du  nouvel  impôt  du  vingtième  ;  il 
insistait  spécialement  sur  ce  que  l'usage  avait  toujours  été  main- 
tenu, pour  faire  contribuer  le  clergé  aux  besoins  de  l'Etat,  de  loi 
demander  une  somme  déterminée  dont  il  faisait  lui-même  la  répar- 
tition à  son  gré  '. 

*  Mém,  du  due  de  iMput,  IV.  898»  399.  Comme  contraste  à  ce  tnit,  noas  de- 
fODS  ajoater  que  ce  fot  le  cardinal  de  Rohan  qui  empêcha  Tacadémicien  La  Monnoye 
d*6tre  ponrsoiTi  à  canse  de  sa  fameuse  édition  du  MenagUnê.  Voir  tÈioge  it  U 
IfoiMoye,  par  d'Alemhert,  qni  décerne  à  ce  propos  un  breret  de  tolérance  an  cardinal. 

*  Cest,  depuis  1809,  l'hôtel  de  l'Imprimerie  nationale.  Il  date  de  l'époqne  oè  fat 
édifié  par  François  Rohan»  prince  de  Soobise,  le  splendide  hôlel  dont  la  porte  prin- 
cipale ouvre  sur  la  rue  Paradis»  c'est-à-dire  de  1710-1712.  Cest  une  dépe&daaoe  de 
l'hôtel  Sonbise.  Il  a  été  béti  sur  les  terrains  de  cet  hôtel»  qui  se  développaient  de  U 
rue  du  Chaume  à  la  me  Vieille-du-Temple.  Cest  le  cardinal  Armand-Gaston  de 
Rohan  qui  le  fit  construire.  Il  fut  désigné  sous  le  nom  à'BôUl  de  Stmbourg.  Sa 
principale  entrée  est  sur  la  rue  Vieille-du-Temple,  et  le  bâtiment  est  limité  d'antre 
part  par  la  rue  des  Qnatre-Fils,  qui  date  du  quatorzième  siècle.  Outre  sa  désignation 
de  Strasbourg,  l'hôtel  fut  aussi  longtemps  dénommé  Rôtel  Cardinal,  —  Il  n'a,  comme 
monument»  rien  de  remarquable.  Il  est  d'une  grande  simplicité.  Les  archives  natio- 
nales sont  au  contraire  somptueusement  installées  à  l'hôtel  de  Sonbise. 

'  Mém,  du  duc  de  Luynes,  X»  149. 


▲  l'agadAiie  nuNÇiiSB  377 

La  mort  do  cardinal  de  Rohan  fat  tivement  ressentie  à  la  coar. 
t  C'est  nne  grande  perte,  écrivait  le  duc  de  Lnynes,  pour  sa  mai- 
soDy  pour  la  religion,  pour  le  Roy,  auquel  il  étoit  ▼ériiablement 
attaché,  pour  la  Reine  *,  qui  le  connoissoit  dès  le  temps  qu*elle 
demeuroit  à  Yissembourg  avec  le  Roi  son  père,  et  même  pour 
TEtaL  M.  le  cardinal  de  Rohan  étoit  infiniment  instruit  des  matières 
Goocernant  la  religion  ;  on  ne  retrouvoit  ces  connoissances  en  lui 
que  lorsqu'il  étoit  nécessaire  qu'il  en  fit  usage.  U  travailloit  avec 
one  facilité  qu'on  ne  peut  presque  concevoir.  U  se  prètoit  avec 
plaisir  à  la  société  et  à  toutes  sortes  de  conversations  ;  il  ne  pa- 
roissoit  occupé  que  de  ceux  avec  qui  il  étoiL  II  quittoit  le  travail  le 
plus  susceptible  d'application  et  le  reprenoit  comme  s'il  n'eût  pas 
cessé  d'en  être  occupé.  S'il  s'agissoit  d'entrer  dans  les  détails,  de 
parler,  d'écrire,  de  travailler  à  concilier  les  esprits,  il  montroit 
dans  tous  ces  genres  des  talents  supérieurs.  Une  éloquence  natu* 
relie,  des  termes  choisis,  un  style  noble  *,  une  douceur,  une  poli- 
tesse, tout  se  trouYoit  réuni  en  lui....'  • 

La  Gazette  de  Franee,  dans  son  dernier  numéro  de  juillet,  célé- 
bra hautement  dans  un  article  qui  eut  le  don  d'exaspérer  les  Nou- 
eeUas  ecdéeioêtiques  «  son  zèle  pour  la  religion  qu'il  aimoit  tendre- 
ment, son  exactitude  à  remplir  les  devoirs  de  son  état  et  de  ses 
places,  868  talons  et  ses  connoissances,  son  respect  et  son  attache- 
ment pour  le  roi,  la  noblesse  et  la  générosité  de  son  ftme,  son  affa- 

*  Quand  il  était  à  VenaUlas,  la  pauvre  raine,  délaiaaée  par  le  royal  amant  des 
favorites,  allait  souvent  sonper  chez  le  cardinal.  (Voir  les  Mém.  du  due  de  iMfuee. 
Pomm). 

*  Une  de  ses  lettres  à  l'abbé  de  Montgon,  da  25  février  1727.  a  été  publiée  dans 
le  recaetl  de  UUres  ekainet  det  auteun  françois  Ut  plus  eUM^ret,  poor  servir  de 
modélea  aux  personnes  qui  veulent  se  former  dans  le  style  épistolaire.  —  Paria. 
Goillyn,  1768,  in*l2  (11,470).  —  BongaioviUe  cite  avec  de  grands  éloges  le  discoors 
latin  qofil  prononça  en  1721  devant  le  nouveau  Pape,  au  nom  de  tons  les  cardinaux 
qui  recevaient  de  sa  main  le  chapeau  dans  un  consistoire  solennel,  —  et  surtout 
eelui  qu'il  prononça  un  jour  sans  préparation  dans  la  discussion  d*une  affaire  im- 
portante qui  était  du  ressort  d'une  congrégation  où  le  Pape  l'avait  fait  entrer. 
(Aeetd.  des  !nu.,  XXDI,  842.) 

'  Mém.  du  due  de  iAUffnet,  IX,  450. 
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bilitéy  sa  doacear  et  la  dignité  qu'il  mettoit  dans  tontes  ses  aetions...» 
Hais  ce  qni  fftcba  svartonl  le  journal  janséniste  ce  fut  Féloge  do 
cardinal  inséré  au  prône  de  Saint-Germain  rAuxerroîs  le  dinaandie 
20  juillet,  et  les  discours  académiques  prononcés  pour  la  réc^tion 
de  révoque  de  Rennes  par  le  récipiendaire  et  par  le  directeur  Fon- 
tenelle. 

Voici  l'annonce  du  prône  de  Saint-Germain.  Nous  soulignons 
tous  les  termes  que  soulignent  aussi  les  N(mveUeê  : 

c  On  recommande  &  tos  prières  très  haut,  très  excdlent,  très  puissut 
prince  Monseigneur  le  cardinal  de  Rohan  décédé  hier.  Ce  n'est  pas,  mes 
Frères,  sa  naissance  seule  qui  l'a  élevé  aux  grandes  dignités  qu'il  oceu- 
poit;  mais  ses  vertus,  ses  talens,  son  érudition  profonde.  R  a  été  dans 
VBgtise  une  des  plui  grandes  hmières  de  notre  France.  Aimé  du  roi, 
chéri  des  grands,  il  n'a  jamais  paru  à  la  Cour  que  pour  y  donner  des 
exemples  de  vertu  et  de  piâté.  Fidèle  dispensateur  des  biens  de  tBwm- 
giie,  il  a  conduit  avec  sagesse  le  grand  nombre  de  fidèles  confiés  à  ses 
soins.  Intrépide  défenseur  de  la  vérité,  il  a  combattu  jusqu'à  la  fin  les 
hérétiques,  qui  n'ont  pu  lui  refuser  leur  estime.  J'en  appelle  &  votre 
témoignage,  vous,  grands,  qui  l'avez  souvent  firèquenté;  vous,  ministres 
de  Fautel,  qui  l'ayez  si  souvent  consulté;  vous,  pauvres  affligés,  qu'il  a  si 
souieent  assistés;  car,  mes  Frères,  sa  charité  étoU  sans  bornes  K  Tant  de 
motife  doivent  nous  engager  à  joindre  vos  prières  aux  nôtres  pour  \xà 
obtenir  la  glorieuse  immortalité..«  De  Profuindù,  etc.  » 

Les  discours  i  l'Académie  furent  prononcés  deux  mois  après,  le 
25  septembre  1749.  Le  récipiendaire,  Louis  Guérapin  de  Vaurial, 
ancien  ambassadeur  en  Espagne  et  depuis  quelque  temps  évèqoe 
de  Rennes,  était  orateur  émérite  ;  nos  Etats  de  Bretagne,  dont  il 
présida  longtemps  l'ordre  du  clergé,  retentirent  souvent  de  sa 
chaude  et  brillante  parole.  Son  éloge  du  cardinal  de  Roban  est 
conçu  en  noble  langage,  mais  ne  se  recommande  i  nous  par  aucon 
trait  spécial  ou  nouveau  *.  Celui  du  vieux  Fontenelle,  qui  lui  répon- 

*  Le  dnc  de  Laynes  affirme  qnelqne  part  qne  la  dépense  de  sa  maison ,  très  biea 
réglée  par  Fabbé  de  Rafuuies,  était  de  12,000  livres  par  mois.  Or  ms  reieDiis  dép>s- 
saient  300.000  Uttos. 

>  Voir  un  très  bon  compte  rendu  de  cette  séance  dans  les  Ulirts  ttir  (fàfÊti 
ieriU  de  ce  lemps,  de  Fréron.  Genève,  t.  II,  1749,  p.  93  à  104. 
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dit,  constitne  aa  contraire  une  notice  vivante,  complète  et  finement 
étudiée  de  l'éminent  cardinal.  Il  serait  à  citer  tout  entier  s'il  ne 
dépassait  les  bornes  des  éloges  usités  à  cette  époqne.  Nons  lui  em- 
prunterons senlement  ce  qui  concerne  la  bulle  VnifimiiUus,  objet 
le  plus  immédiat  des  vives  attaques  des  Nfn»oeUe$. 

<  Nous  savons  assés  en  France  ce  que  c'est  que  les  affidrès  de  la  Cons- 
titution. Ne  fussent-elles  que  théologiques,  elles  seroient  d^à  d'une  ex- 
trême diflkulté  :  un  grand  nombre  de  gens  d'eqprit  ont  fait  tons  leurs 
efforts  possibles  pour  découvrir  quelques  nouveaux  rajons  de  lumière 
dans  ces  ténèbres  sacrées,  et  ils  n'ont  fait  que  s'y  enfoncer  davantage; 
peut-être  eût-il  mieux  valu  les  respecter  d'un  peu  plus  loin.  Mais  les  pas- 
sions humaines  ne  manquèrent  pas  de  survenir  et  de  prendre  part  à  tout, 
voilées  avec  toute  l'industrie  possible,  d'autant  phis  difficiles  à  combattre, 
qu'il  ne  IUloit  pas  laisser  sentir  qu'on  les  reconnût.  Le  Roi  convoqua  sur 
ce  siyet  des  assemblées  d'évéques,  à  la  tête  desquelles  il  mit  M.  le  cardi- 
nal de  Rohan.  Que  l'on  réfléchisse  un  instant  sur  ce  qu'exige  une  pareille 
place  dans  de  pareilles  coigonctures,  et  l'on  jugera  aussitôt  qu'un  prélat 
avec  peu  de  talens,  peu  de  savoir,  des  lumières  acquises  dans  le  besoin, 
moment  par  moment,  empruntées  en  si  bon  lieu  que  l'on  voudra,  eût  paru 
bien  vite  à  tous  les  yeux  tel  qu'il  étoit  naturellement  J'atteste  la  renom- 
mée sur  ce  qu'elle  publia  alors  dans  toute  l'Europe  à  la  gloire  du  prélat 
dont  nous  parlons.  Il  Joignit  même  au  mérite  de  grand  homme  d'Etat  et 
de  savant  évêque,  un  autre  mérite  de  surcroît,  qu'il  ne  nous  siéroit  pas 
de  passer  sous  silence,  quoique  réellement  fort  inférieur  :  il  fut  quelque- 
fois obligé  de  porter  la  parole  au  Roi  à  la  tête  du  respectable  corps  qu'il 
préddoit,  et  il  s'en  acquitta  en  excellent  académicien.  <  i 

Puis,  après  avoir  exposé  combien  la  conduite  du  cardinal  dans 
les  quatre  conclaves  auxquels  il  assista,  fut  «  prudente,  circons- 
pecte, sans  artifice  et  sans  mystère,  ouvertement  zélée  pour  les 
intérêts  de  la  religion  et  de  la  France'»;  après  l'avoir  montré  sou- 
tenant glorieusement  dans  son  diocèse  le  double  personnage  de 

■  Œuvres  deFimUndU»  Bninet,  1752,  in-i2,  VIII.  319,  elRecaeil  des  Baranguet 
de  rAcad.  L  XXXV. 

>  Noos  avons  omis  de  citer  à  propos  da  condaTe  de  172t  les  Swivenirx  de  la 
marquise  de  Créquy.  La  marquise  était  alors  à  Rome  et  déclare  qae  le  cardinal 
CoQti  était  incapable  d'an  marché  hontenx.  —  Il  est  bon  de  se  reporter  aossi  an 
passage  des  Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  cité  dans  notre  dernier  cha- 
pitre. 
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prince  flouTeraîn  el  d'évèqae  catholique,  étendant  les  conqnèles  de 
rÉglise  sur  des  populations  luthérieRnes  autorisées  par  des  traités 
inviolables  ;  après  avoir  dépeint  sa  magnificence  éclairée,  patriotique 
et  bieniaisante,  il  conclut  par  ce  trait,  qui  Tempèchera  sûremeot, 
déclare-t-il,  d'être  accusé  de  flatterie  : 

c  Le  Roi  a  dit  en  apprenant  sa  mort  :  CM  unie  vraie  perte  pu 
eêUe  du  cardinal  de  Rokan:  il  a  Hen  iervi  VÉUU,  il  HoU  ton  et- 
toffen  et  grand  seiffneur;  je  n'ai  jamais  éU  karamgui  parpenome 
gui  m^aii  plu  davantage.  >  Le  Pape  dut  en  dire  autant,  de  son  côté, 
pour  rÉglise. 

Nous  craindrions,  comme  Fontenelle,  de  gftter  cet  éloge  en  rac- 
compagnant de  commentaires  superflus ,  et  nous  quitterons  ici  le 
cardinal  de  Rohan  pour  voir  son  petit^neveu  le  cardinal  de  Sou- 
bise  recueillir  pieusement  cet  héritage,  et  suivre  noblement  ses 

traces. 

René  Kerviler. 


POËSIK 


Les  strophes  que  Ton  va  lire  forment  Fiotroductioii  d'un  volume  de 
Redis  Vindéem,  que  M.  Lecoffire  [Hiblîera  sous  peu  de  jours,  et  où 
M.  Emile  Grimaud  a  réuni  des  pages  qui  ont  presque  toutes  paru  dans  ce 
recueil  K  Le  poète»  notre  ami,  auquel  sont  dédiés  les  beaux  vers  de 
M.  Victor  de  Laprade,  ne  les  eût  pas,  de  lui-même,  fait  paraître  ici;  maû 
on  comprendni  que  nous  ayons  tenu  à  ce  qu'ils  fussent  placés  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  :  ils  célèbrent  trop  bien  l'héroïsme  de  la  Vendée 
et  de  la  Bretagne  pour  que  nous  ne  nous  en  parions  pas,  des  premiers, 
comme  d'un  titre  d'honneur  et  de  noblesse. 

A.  DE  LA  BORDBIUE. 


LES    RÉCITS  VENDÉENS 


A  mon  ami  Emile  Grimaud. 


La  Muse  ardente  qui  vous  mène 
Ne  chemine  point  au  hasard, 
Ami,  dans  son  large  domaioe, 
Vous  avez  pris  la  bonne  part 

*  L«8  Héeits  vendéens  renferment  :  Le  FUt  du  garie^chasse.  Une  Mèret  La  Uélwtu 
brûlée,  La  Grappe  de  raisin,  Fleur-dû'Lys  et  TroMt  et  Un  Déjeuner  répubtioain,  — 
Paris,  Collection  Lecoffre  (à  2  francs),  me  fionaparte,  90. 
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A  d^aulres  les  romans  fritoles, 
Les  vers  plaintiCs  oa  dimerets^ 
Les  larmes  qa'on  Terse  en  paroles. 
Les  petits  tableaox 


Les  bazars  où  l'on  ftit  emplette 
De  vieux  ors  et  de  vieilles  fleurs. 
Les  mensonges  de  la  palette 
Et  le  cliquetis  des  coaleors. 

Vous  avez  en  plus  hante  idée 
Qne  tous  ces  rimeurs  fainéants  ; 
Vous  aves  choisi  là  YeriA 
Et  ses  batailles  de  géants. 

J'applaudis,  et  je  vous  envie  ! 
Si,  dès  l'aube,  alerte  et  dispos. 
J'eusse  été  maître  de  ma  vie, 
Je  vous  aurais  pris  vos  héros. 

Enfant,  j*aimais  les  nobles  causes. 
Leurs  fiers  vaincus,  leurs  bons  soldats  ; 
Je  fiiisais  des  apothéoses, 
Caton,  Brutns,  Léonidas. 

Quand  j'eus  mieux  appris  notre  histoire, 
J*ai  vite  oublié  les  Gâtons  ; 
Taurais  voulu  chanter  la  gloire 
Des  Vendéens  et  des  Bretons. 
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Ma  Hase  a  manqué  de  courage  ; 
J'ai  pris  de  plus  humbles  sentiers. 
Amif  les  géants  du  Bocage 
Resteront  à  vous  tout  entiers. 

Bâtissez  ou  chapelle  ou  temple 
A  ces  grands  vaincus  triomphants, 
Afin  qu'ils  demeurent  l'exemple 
Et  le  salut  de  nos  enfants. 

Ah  !  sainte  Jeanne,  ma  patronne, 
Jeanne  sur  qui  j'ai  tant  pleuré, 
Nul  de  mes  livres  —  oh  !  pardonne  !  — 
Ne  portera  ton  nom  sacré. 

Mais  Jeanne  est  la  France  elle-même, 
C'est  trop  pour  ma  débile  main  ; 
Et  la  splendeur  de  son  poème 
Dépasse  tout  langage  humain. 

Son  souvenir,  je  vous  l'envoie; 
Répandons-le  de  tous  côtés. 
Pour  donner  un  éclair  de  joie 
Aux  morts  que  vous  avez  chantés. 

Si  nous  les  nommons  tous  ensemble. 
Ils  sortiront  de  leur  tombeau, 
Ces  morts  I...  Il  faut  qu'on  leur  ressemble. 
Et  notre  avenir  sera  beau. 
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Donc,  tous  deux,  en  fermant  ce  livre, 
Tons  deux  purs  des  honteux  trafics, 
Pour  la  bataille  qui  se  livre 
Donnons  le  mot  d*ordre  à  nos  fils. 

Sur  leur  bannière  bien  gardée 
Inscrivons,  en  allant  au  feu. 
Ces  mois  :  Jeanne  d'Arc  et  VENDis, 
Autrement  dit  :  La  Frange  et  Dieu. 


Victor  db  Lapradb 


Aa  Perrey,  15  octobre  1979. 


PAUL  DE  SERVIÈRE 


OU    LES    DSRNISRS    ETATS    DE    BRSTAGNE 


NOUVEUE* 


IV 

C'était  H'B*  de  Kerantrain  qui,  ce  soir-là,  recevait  chez  elle  la 
brillante  société  de  Rennes.  Le  bal  était  dans  toute  sa  beauté,  quand 
les  deux  cousins  y  arrivèrent.  Les  habits  brodés,  les  diamants,  les 
soyeuses  étoffes,  étincelaient  sous  les  feux  brillants  et  doux  de  mille 
bougies  dont  la  lumière  se  reflétait  dans  les  trumeaux  entourés  de 
guirlandes  dorées.  Toutes  les  jolies  femmes  de  Rennes,  rassemblées 
pour  la  solennité  présente,  étalaient  leur  beauté,  leurs  gracieux  sou- 
rires et  leurs  charmants  regards,  pendant  qu'autour  d'elles  volti- 
geaient les  jeunes  gentilshommes,  murmurant  tout  bas  de  tendres 
paroles,  ou  lançant,  d'une  voix  railleuse,  quelque  vive  plaisanterie. 
De  temps  en  temps  les  violons  se  faisaient  entendre,  mais  leurs  sons 
étaient  peu  bruyants.  L'esprit  régnait  alors  dans  le  monde,  au  lieu 
de  la  grosse  caisse,  et  la  galanterie  française  n'avait  pas  encore  à 
lutter  contre  le  chapeau  chinois.  Bien  plus,  la  salle  spacieuse  offrait 
aux  dames  un  espace  suffisant   pour  déployer   leurs  tailles  de 

*  Voir  la  livraison  d'octobre  i879,  pp.  289-907. 

TOMB  XLVI  (VI  DE  LA  5"  SÉRIE),  26 
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guêpes  et  la  foule  joyeuse  pouvait  se  croiser,  s*agiter,  sans  se 
coudoyer. 

L'arrivée  des  deux  cousins  fit  sensation.  Paul  fut  accueilli  avec 
une  distinction  particulière.  Hommes  et  femmes  le  comblèrent  k 
l'envi  de  politesses.  Il  tâcha  d'y  répondre  de  son  mieux.  Il  essaya 
môme  de  s'étourdir,  par  le  bruit  et  le  mouvement,  sur  le  chagrin 
qui  l'oppressait  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Les  sourires  séducteurs,  les 
tendres  compliments,  débités  par  les  plus  jolies  bouches  do  monde, 
ne  parvinrent  pas  à  le  distraire.  Son  cœur  demeurait  froid,  ses 
pensées  voyageaient  au  loin,  la  conversation  languissait  bientôt»  et 
la  jolie  femme,  qui  n'avait  pu  retenir  un  sourire  de  triomphe  en  le 
voyant  s'approcher  d'elle,  ne  tardait  pas,  dans  sa  mauvaise  humeur, 
à  appeler  du  regard  un  cavalier  plus  attentif. 

Ce  Alt  dans  un  de  ces  instants  fâcheux  que  Kers. . .,  qui  causait 
dans  un  coin  avec  quelques  jeunes  gens,  s'avança  vers  le  comte  de 
Servière  ;  il  lui  prit  la  main,  se  félicita  d'un  ton  poli  d'avoir  le  droit, 
comme  collègue  de  H.  de  Servière,  de  s'emparer  de  loi,  et  l'emmena 
vers  le  groupe  dont  il  s'était  séparé. 

Paul  le  suivit  avec  hésitation  et  répondit  froidement  aox  politesses 
dont  Paccablèrent  les  amis  de  Kers. . . 

—  Monsieur  de  Servière,  dit  celui-ci,  aussitôt  que  le  cercle  des 
politiques  se  fût  refermé  autour  d'eux,  une  nouvelle  extraordinaire 
vient  de  nous  être  communiquée  :  le  roi  ordonne  la  dissolution  des 
États.  Cette  décision  sera  annoncée  demain  â  la  séance  par  M.  de 
Thiard.  Que  pensez-vous  que  nous  devions  faire? 

—  C'est  une  question  grave.  Monsieur,  répondit  Paul  avec  embar- 
ras; je  n'ai  point,  en  vérité,  la  prétention  de  la  résoudre. 

—  Ah!  pardonnez.  Monsieur  le  comte,  reprit  Kers.. .  avec  un 
sourire.  Nous  nous  sommes  trop  bien  trouvés  déjà  d'avoir  suivi  vos 
conseils  pour  ne  pas  les  réclamer  encore. 

—  Mes  conseils ,  Monsieur  !  répéta  Paul  en  rougissant  d'impa- 
tience ;  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Kers...  veut  parler  de  la  protestation,  mon  cher!  s'écria  le 
jeune  Saint-Rivel,  un  des  amis  de  Paul,  en  s'appuyantÊimilièrement 
sur  son  bras.  Nous  avouons  te  devoir  la  moitié  de  l'effet  produit  par 
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nous  aujourd'hui  et  que  nous  aurions  manqué  en  nous  pressant  trop 
de  foire  cette  démarche. 

Paul  s'iùclina  en  silence,  mais  il  mordit  jusqu'au  sang  ses  lèvres 
pâles. 

—  Et  maintenant,  grand  politique,  reprit  Saint-Rivel,  ouvre  de 
nouveau  ta  bouche  prophétique  et  kisse-nous  connaître  ton  avis. 
Le  mien^  qui  sans  doute  n'était  ^s  si  important,  a  été  donné  sur 
le  champ.  Vivent  les  droits  de  la  province  !  et  an  diable  les  ordres 
du  Genevois  ! 

—  Bien  parlé,  Saint-Rivel  I  dit  Paul  en  souriant  Voilà  ce  qu'on 
peut  appeler  un  conseil  prudent  et  sagement  formulé.  Hais,  Mes- 
sieurs, il  me  semble  qu'en  tous  cas,  l'avis  des  États  doit  passer 
avant  le  nfttre? 

—  Vous  avez  pariaitement  raison.  Monsieur,  reprit  Kers ...  ;  mais 
en  supposant  que  les  États  prennent  le  parti  de  la  résistance,  com- 
inent  les  soutiendrons-nous  7  Car  nous  devrons  les  soutenir,  n'est-il 
pas  vrai? 

^  Sans  aucun  doute,  dit  Paul,  après  un  instant  d'hésitation. 

—  Eh  bien  !  Monsieur  le  comte,  quelles  armes,  à  votre  avis, 
devrons-nous  employer?  Seront-elles  offensives  ou  défensives? 

—  Cela  doit  dépendre  des  circonstances.  Monsieur,  répondit  Paul 
en  soupirant.  Si  nos  pères  combattent,  notre  place  est  marquée  à 
côté  d'eux.  Si,  au  contraire,  ils  emploient  des  moyens  pacifiques,  il 
serait  souverainement  cruel  d'ensanglanter  inutilement  cette 
malheureuse  ville. 

—  Je  n'attendais  pas  moins  de  la  prudence  courageuse  de  mon-* 
sieur  de  Servière,  dit  Kers.....  en  s'inclinant  poliment  ;  je  voudrais 
que  tout  le  monde  comprit  bien  la  sagesse  de  ce  plan  de  conduite. 
M'autorisez-vous,  Monsieur,  à  communiquer  vos  paroles  à  nos  amis 
en  votre  nom  ? 

—  Comme  il  vous  plaira ,  Monsieur,  répondit  Paul  en  le  regar- 
dant fixement  ;  je  suis  toujours  prêt  à  avouer  tout  haut  ce  que  je 
pense.  Mais  mon  nom  n'est  qu'une  faible  autorité,  et  quand  on  porte 
le  vôtre,  on  peut  s'en  servir  sans  avoir  besoin  d'un  autre  appui. 

Saluant  alors  Kers......  il  prit  le  bras  de  Saint-Rivel  et  s'éloigna 
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avec  lui.  Les  autres  jeunes  gens  suivirent  son  exemple.  Kers 

demeura  seul  avec  deux  de  ses  affidés. 

—  Eh  bien  !  dit-il  en  souriant,  qu'en  pensez-voas  ? 

—  Je  crois  qn*il  a  envie  de  regimber,  répondit  son  ami;  preods- 
;  garde  ! 

Kers secoua  la  tète  en  souriant  toujours. 

—  Il  est  trop  tard,  répondit-il,  il  est  lié  à  jamais.  De  l'esprit,  do 
cœur  et  pas  de  tète  ;  avec  cela,  on  n'est  qu'un  instrument  dans  les 
mains  des  habiles. 

Pendant  ce  temps,  Paul  et  Saint-Rivel  s'étaient  mêlés  aux  groupes 
joyeux  qui  remplissaient  la  salle.  Saint-Rivel  était  en  belle  humeur; 
Paul  faisait  tous  ses  efforts  pour  soutenir  la  conversation  avec  la 
gaieté  nécessaire.  Heureusement  pour  lui,  un  jeune  homme  de  sa 
connaissance  vînt  bientôt  se  joindre  à  eux  et  lui  prêter  secours. 
C'était  le  jeune  Boishue,  ami  intime  de  Saint-Rivel.  Il  était,  comme 
ses  deux  compagnons,  beau,  jeune,  noble  et  riche.  Le  hasard,  qui 
les  réunissait  dans  cette  dernière  de  leurs  soirées  de  plaisir,  devait 
plus  tard  joindre  leurs  noms  sur  une  page  sanglante  ;  mais  rien  ne 
pouvait  leur  faire  prévoir  ce  lugubre  avenir,  et  ils  causaient,  riaient, 
plaisantaient,  comme  si  la  vie,  qu'ils  sentaient  couler  rapide- 
ment dans  leurs  veines,  n'eût  eu  pour  eux  que  des  promesses  de 
bonheur. 

Us  se  promenèrent  tous  les  trois  dans  la  salle  pendant  quelque 
temps.  La  gaieté  de  ses  deux  compagnons  dissimulait  si  bien  la 
préoccupation  de  Paul,  que  personne  ne  la  remarqua,  et  que,  plus 
tard,  on  se  rappela  avec  un  sentiment  douloureux  la  grftce  joyeuse 
déployée  dans  cette  soirée  par  ces  trois  pauvres  jeunes  gens.  Louis 
du  Lesguen  seul  ne  se  trompa  pas  à  l'affectation  de  gaieté  qui  ca- 
chait pour  les  autres  la  tristesse  de  Paul.  Il  le  suivait  d'un  œil  in- 
quiet et  sa  préoccupation  lui  fit  commettre  des  maladresses  qui  lui 
attirèrent  plus  d'une  vive  raillerie.  Hais,  lorsqu'il  s'aperçut  que  son 
cousin  avait  quitté  le  bal,  son  inquiétude  ne  connut  plus  de  bornes 
et  il  put  à  peine  prendre  sur  lui  de  ne  pas  le  suivre.  Il  se  résigna 
pourtant  à  rester,  par  la  crainte  que  leur  absence  à  tous  deux  ne 
fût  trop  remarquée,  et  que  Paul  ne  parût  mécontent  de  cette  in- 
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qnièle  sarveillaDce  ;  mais  il  oe  put  s'empêcher  de  maudire  souvent 
cette  musique,  ce  bruit,  cet  entrain,  qui  ce  jour-là  l'importunaient 
si  cruellement. 

Pendant  ce  temps,  Paul  errait  dans  les  rues  désertes,  ayant  ren- 
voyé ses  gens  et  heureux  de  se  sentir  enfin  loin  des  regards  curieux 
ou  malveillants  de  la  foule.  La  tète  baissée  sur  la  poitrine,  enve* 
loppé  de  son  manteau,  il  marchait  lentement  sans  savoir  où  il  allait, 
mais  reprenant  machinalement,  et  comme  poussé  par  une  invin- 
cible destinée,  le  chemin  de  la  maison  d'Eugène  Thorel. 

Marguerite  y  était  seule.  Eugène,  après  avoir  passé  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  hors  de  chez  lui,  y  était  rentré  un  instant, 
sombre  et  préoccupé,  puis  en  était  sorti  de  nouveau  sur  un  avis 
secret  qu'on  lui  avait  fait  parvenir.  La  jeune  fille,  d^abord  heureuse 
de  voir  s'éloigner  une  explication  qu'elle  redoutait  depuis  la  scène 
du  matin  entre  Eugène  et  Paul,  sentait  peu  à  peu  le  silence,  la  so- 
litude, les  pensées  tumultueuses  qui  s'agitaient  en  elle,  lui  causer 
une  secrète  terreur.  Les  adieux  de  Paul,  la  fureur  d'Eugène,  avaient 
déchiré  le  voile  qui  couvrait  encore  à  ses  propres  yeux  les  senti- 
ments de  Marguerite.  Mais  elle  aurait  voulu  éloigner  la  conviction 
qui  la  remplissait  de  honte  et  d'amertume,  chasser  les  images  qui 
s'obstinaient  à  flotter  devant  son  imagination  troublée,  détourner 
son  coeur  de  Penivrante  espérance  à  laquelle  il  s'attachait  contre 
toute  raison. 

C'était  en  vain.  Seule,  près  de  son  foyer  à  demi  éteint,  les  yeux 
fixés  sur  le  feu  qui  mourait  dans  l'âtre,  pendant  que  le  froid  grésil- 
lait aux  vitres  et  que  les  mille  bruits  de  la  ville  allaient  s'aflaiblis- 
sant  graduellement  vers  le  silence  de  la  nuit,  elle  s'enfonçait  de 
plus  en  plus,  malgré  elle,  dans  ses  dangereux  souvenirs.  Secouant 
enfin  la  tète,  comme  pour  les  chasser,  elle  passa  ses  doigts  dans 
les  boucles  de  cheveux  noirs  que  ce  mouvement  avait  ramenés  au- 
tour de  son  visage,  appuya  les  paumes  de  ses  deux  mains  sur  ses 
yeux  où  se  rassemblaient  des  larmes  amères,  et,  baissant  la  tète 
sur  ses  genoux,  soupira  douloureusement. 

Un  soupir,  presque  aussi  profond  que  le  sien,  lui  répondit.  Elle 
tressaillit,  se  retourua  vivement,  et  aperçut,  comme  un  reflet  de  ses 
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pensées,  Paul  de  Servière  debout,  appuyé  contre  la  porte,  elles 
yeux  fixés  sur  elle. 

Marguerite  poussa  une  exclamation  où  la  terreur,  la  surprise  et 
la  joie,  se  confondaient  ;  puis,  se  levant  machinalement,  elle  de- 
meura, pftle  et  tremblante,  devant  le  jeune  homme. 

Il  s'avança  lentement  vers  elle,  prit  sa  main,  qu*il  baisa  à  plu- 
sieurs reprises,  la  fit  asseoir  ;  car  il  voyait  qu'elle  avait  peine  à  se 
soutenir,  et  sans  détourner  son  regard  profond  et  mélancolique  do 
visage  de  la  jeune  fille,  il  resta  quelques  instants  en  silence,  comme 
si  son  émotion  profonde  lui  était  la  parole. 

C'est  que,  dans  les  yeux  humides  de  Marguerite,  à  travers  sa 
physionomie  transparente,  sur  ses  joues  pâles  et  ses  lèvres  trem- 
blantes, il  lisait  le  secret  de  ce  cœur  faible  et  profond  â  la  fois,  qoi 
s'ignorait  lui-même  et  ne  comprenait  pas  la  terrible  puissance  des 
sentiments  qu'il  renfermait.  Paul  voyait,  presque  avec  effroi,  que 
son  amour  pour  cette  frêle  enfant  était  partagé  par  elle  avec  un 
abandon,  une  confiance,  une  ardeur  qui  devaient  en  bire  la  source 
de  son  bonheur  ou  de  son  malheur  étemel.  Il  comprenait  que  les 
chagrins  attirés  sur  tous  deux  par  cette  fatale  tendresse  apporte- 
raient à  Marguerite  une  double  souflrance,  et  qu'il  ne  s'agissait  pas 
pour  elle  de  quelques  années  de  jeunesse  assombries  par  le  regret, 
mais  d'une  vie  à  jamais  brisée. 

Paul  était  venu,  cédant  comme  toujours  à  l'impulsion  du  mo- 
ment, sans  calculer  les  résultats  de  la  démarche  où  l'entraînait  son 
coeur  ;  mais,  à  mesure  que  ces  pensées  et  cette  conviction  se  Éli- 
saient jour  dans  son  esprit,  il  lui  semblait  que  la  générosité,  l'hon- 
neur et  la  tendresse,  se  réunissaient  enfin  pour  lui  tracer  sa  route; 
que  les  calculs,  les  préjugés  du  monde  devaient  s'effacer  devant  le 
devoir  qui  lui  était  imposé  ;  qu'il  serait  lâche  et  cruel  de  condamner 
Marguerite  â  la  douleur  d'une  affection  brisée,  et  de  refuser  son 
appui  au  cœur  qui  s'était  donné  si  complètement  avant  de  le  savoir 
lui-même. 

Aussi  quand  il  parla,  ce  fut  pour  exprimer  la  résolution  qu'il 
croyait  alors  inébranlable;  pour  offrir  noblement,  respectueuse- 
ment, à  la  pauvre  jeune  fille  son  appui,  sa  main,  son  nom.  Puis, 
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a^ec  de  douces  paroles  qoi  ouvraient  aux  yeux  de  Marguerite  un 
avenir  de  félicités  sans  bornes,  il  calma  ses  craintes  et  parvint  à 
bannir  de  son  esprit  les  inquiétudes  et  l'effroi  qui  le  remplissaient 
avant  son  arrivée.  Peu  à  peu  le  monde,  la  politique,  la  vie  exté- 
rieure, s^effacèrent  de  la  pensée  des  deux  jeunes  gens.  Marguerite 
croyait  avec  joie  an  pouvoir  de  Paul  pour  la  garanlir  contre  tous  les 
chagrins  et  s'appuyait  avec  confiance  sur  sa  douce  protection. 
Paul,  en  entourant  la  jeune  fille  de  respect  et  de  tendresse,  se  lais- 
sait aller  au  bonheur  du  moment.  Fatigué  de  souffrances,  d'incer- 
titudes, de  molles  résistances  contre  le  flot  qui  l'emportait,  il  fer- 
mait les  yeux  à  l'avenir  et  réalisait  le  désir  insensé  que,  le  matin 
même,  il  avait  exprimé  :  il  escomptait  sa  vie  pour  une  heure  de 
paix  et  de  bonheur. 

Mais  le  moment  vint  où  les  jeunes  gens  durent  se  séparer  ;  et 
leur  rêve  se  dissipa  alors  au  souffle  de  la  réalité.  Paul  retrouva  en 
rentrant  chez  lui  les  craintes  et  les  pressentiments  de  malheur  qui 
le  poursuivaient  depuis  quelques  jours.  Les  obstacles  qu^l  avait 
promis  de  vaincre  lui  parurent  plus  terribles  et  plus  inébranlables 
que  jamais.  Pour  Marguerite,  le  bruit  des  pas  d'Eugène  sur  l'esca- 
lier suffit  pour  remplacer  par  une  émotion  de  terreur  la  joie  infi- 
nie qui  remplissait  son  cœur. 

L'étudiant  entra  d'un  air  sombre  ;  il  s'avança  vers  la  table,  où  il 
prit  quelques  papiers  sans  paraître  faire  attention  à  sa  sœur  ;  puis, 
an  bout  d'un  instant,  il  se  tourna  tout  à  coup  de  son  côté  : 

—  Marguerite,  dit-il  d'une  voix  brève,  je  vais  partir  dans  une 
heure  et  je  ne  reviendrai  pas  probablement  avant  huit  jours.  Ce 
départ  me  contrarie,  ajoula-t-il  en  s'approchant  de  la  jeune  fille  ; 
il  retarde  ton  mariage  ;  mais  Halo  continuera  tons  ses  préparatifs, 
et  j'espère  que  nos  projets  ne  seront  rerois  que  de  quelques  jours. 

>e  cœur  de  Marguerite  battit  vivement;  elle  sentit  que,  si  elle 
laissait  échapper  cette  occasion,  il  lui  serait  presque  impossible  de 
se  dégager  d'un  lien  devenu  plus  odieux  que  jamais.  Elle  appela  à 
son  secours  toul  le  courage  qu'elle  puisait  dans  son  amour  pour 
Paul  et  dans  sa  confiance  en  lui,  et  dit  d'une  voix  tremblante  : 

—  Mon  frère,  écoutee-moi  ;  j'ai  une  grâce  à  vous  demander. 
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—  Une  grâce  I  répéta  Eugène  en  fronçant  les  soarcik.  Qo'est-ce 
que  cela  signifle  ?  Que  veux-lu  dire  ? 

Mai^uerile  baissa  les  yeux  pour  éviter  le  regard  sévère  d'Eu- 
gène et,  faisant  un  effort  désespéré  : 

^  Eugène,  dit-elle,  au  nom  de  Dieu,  n'exiges  pas  que  j'épouse 
M.  Bécherel  ! 

Eugène  fit  un  pas  en  arrière,  en  regardant  Marguerite  avec  plus 
de  surprise  encore  que  de  colère. 

^  Que  voules-vous  dire  ?  reprit*il  d'un  air  assex  calme  ;  je  n'ai 
rien  à  exiger.  Votre  consentement  a  été  donné,  il  ne  peut  plus  être 
mis  en  question. 

—  J'ai  eu  tort,  grand  tort,  il  est  vrai,  dit  Marguerite,  d'une  voix 
timide,  de  ne  pas  vous  avoir  plus  tèt  avoué  ma  répugnance  pour  ce 
mariage  ;  mais  je  n'avais  jamais  résisté  à  votre  volonté,  vous  le 
savez,  et  je  n'osais  vous  parler  sincèrement.  Ne  me  punisses  pas  de 
cette  ftiblesse.  . 

—  Mais  Je  ne  vous  comprends  pas  1  s'écria  Eugène  avec  impa- 
tience. Un  mariage  aussi  avancé  que  l'est  le  vètre  ne  peut  être 
rompu,  et  vous  ne  pouvez  espérer  que  je  cède  à  votre  caprice  T 

—  Quoi  I  reprit  Marguerite,  émue,  vous  voudriez  me  condamner  à 
une  union  qui  doit  me  rendre  éternellement  malheureuse? 

—  Oui,  répondit  Eugène  en  la  regardant  fixement,  car  il  existe 
quelque  chose  au  monde  qui  m'est  plus  cher  que  votre  bonheur  et 
votre  vie. 

—  Mon  Dieu  !  mon  DienI  s'écria  Marguerite  en  joignant  les  mains 
avec  désespoir,  ayez  pitié  de  moi  I  Eugène  (  vous  dépassez  vos  droits, 
et  je  puis  refuser  de  vous  obéir  I 

Eugène  devint  extrêmement  pÂle. 

—  Refuser  de  m'obéir  !  dit-il  lentement,  d'une  voix  étouffée. 
Encore  une  fois,  Marguerite,  que  signifie  tout  cela  ?  D'oii  le  vient 
aujourd'hui  cet  esprit  fantasque  et  hardi?  Je  ne  te  reconnais  plus  ! 
Qui  a  pu  te  changer  à  ce  point) 

—  Oh  I  vous  avez  raison,  répondit  Marguerite  avec  une  émotion 
profonde,  vous  ne  m'avez  jamais  vue  ainsi.  Je  n'ai  jamais  osé  vous 
résister  ni  mettre  en  question  une  seule  de  vos  volontés  ;  mais  au- 
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jourd'hoi,  mon  frère,  il  s*agit  du  sort  de  ma  vie  entière  ;  pardonnez- 
moi  et  jugez  si  le  malheur  que  je  redoute  me  parait  terrible,  puisque, 
pour  ré?iter,  j^ose  braver  ce  que  je  redoute  le  plus  au  monde, 
voire  colère  et  vos  reproches  !  . 

Eugène  parut  ému  ;  il  se  leva,  fit  deux  tours  dans  la  chambre, 
puis,  revenant  s'asseoir  près  de  sa  sœur,  il  prit  entre  les  siennes  la 
inain  froide  et  tremblante  de  Marguerite. 

—  Ecoute-moi,  Marguerite,  dit*il  avec  douceur,  et  parlons  raison. 
Tu  semblés  croire  que  le  caprice  ou  des  calculs  égoïstes  m'ont 
conduit  &  te  préparer  un  avenir  qui  te  déplatt,  et  que,  sans  autre 
motif  qu'une  volonté  tyrannique,  je  persiste  à  te  l'imposer,  malgré 
tes  prières.  Si  tes  paroles  n'ont  pas  exprimé  clairement  cette  pen- 
sée, elles  l'ont  du  moins  laissé  deviner,  et  c'est  pour  moi  une  cruelle 
injustice,  presque  une  ingratitude.  Souviens-toi,  ma  pauvre  sœur, 
de  la  position  où  la  mort  de  nos  parents  nous  avait  placés  tous 
deux.  J'étais  bien  jeune,  toi  presque  une  enfant.  Les  devoirs  ans* 
tères  qui  m'étaient  dévolus  ne  m'ont  pas  effrayé,  et  peut-être,  je 
l'avoue,  la  ferveur  même  avec  laquelle  je  les  ai  embrassés  a-t-elle 
augmenté  la  raideur  et  la  gravité  de  mon  caractère.  Mais,  tu  le  sais 
pourtant,  Marguerite,  si  mon  affection  pour  toi  était  sévère,  elle 
n'en  était  que  plus  profonde.  J'en  ai  fait  pendant  longtemps  l'unique 
but  de  mes  pensées,  l'unique  mobile  de  ma  vie.  L'ignores*tu,  ma 
sœur,  et  n'as-tu  pas  deviné  sous  son  écorce  un  peu  rude  le  cœur 
dévoué  qui  battait  en  moi  ? 

Marguerite  fit  un  geste  négatif,  en  se  couvrant  le  visage  de  la 
main  qu'elle  avait  de  libre. 

— -  Et  moi  aussi,  Marguerite,  continua  Eugène,  j'ai  un  cœur  qui 
n'est  fait  ni  de  marbre  ni  d'airain  ;  mais  le  temps  où  nous  sommes 
demande  des  vertus  mêles,  et  malheur  à  celui  qui  se  laisse  empor- 
ter à  tous  les  souffles  des  passions  et  des  affections  de  ce  monde  7 
Dans  un  temps  ordinaire,  mon  premier  devoir,  comme  ma  première 
affection,  t'aurait  eue  pour  objet.  Aujourd'hui  j*ai  senti  qu'une 
cause  sacrée  réclamait  impérieusement  les  forces  de  mon  esprit  et 
l'énergie  de  mon  cœnr.  Mais  j'ai  voulu  cependant  remplir  ma  lâche 
jusqu'au  bout,  et  avant  de  m'engager  sans  retour  dans  la  voie  glo- 
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riease  ef  pleine  de  périls  qui  s*oavre  devant  moi,  f  ai  cherché  pour 
toi  un  protecteur,  un  appui,  qui  pût  me  remplacer  et  me  rassurer 
sur  ton  sort.  Tai  jeté  les  yeux  autour  de  moi  :  parmi  tous  mes  amis, 
je  n'ai  trouvé  que  Halo  Bécherel  dont  la  fortune,  ia  position,  le 
caractère,  passent  m*inspirer  une  confiance  entière.  J'ai  encouragé 
sa  timidité,  j'ai  sollicité,  exigé,  je  l'avoue,  ton  obéissance,  mais 
parce  que  j'y  croyais  ton  bonheur  attaché...  Et  c'est  quand  j'étais 
près  de  voir  réussir  mes  efforts,  quand  autour  de  nous  tout  menace 
d'une  prochaine  tempête,  quand  j'ai  fait  assez  de  pas  dans  la  vie 
d'agitations  politiques  pour  ne  plus  pouvoir  m'arrèter,  que  tu  viens, 
par  un  caprice  dont  je  n'ose  chercher  la  cause,  briser  à  plaisir 
tout  ce  que  j'avais  préparé  pour  toi,  en  refusant  l'abri  qui  pouvait 
t'accueillir  et  te  protéger  !... 

Eugène  s'interrompit  ;  il  attendit  pendant  un  moment  la  réponse 
de  Marguerite  ;  mais  elle  avait  caché  sa  figure  dans  ses  mains,  et 
quoique  sa  respiration  saccadée  trahtt  l'émotion  violente  qu'elle 
éprouvait,  elle  ne  parla  pas. 

—  Tu  ne  dis  rien,  Marguerite  ?  reprit  Eugène  ;  dois-je  conclure 
de  ton  silence  que  mes  paroles  ont  réussi  à  te  convaincre,  ou  bien 
me  faut-il  croire  que  tu  persistes  dans  ton  refus  et  que  tu  demeures 
également  insensible  à  la  raison  et  à  l'affection  de  ton  frère? 

Marguerite  continua  de  pleurer  en  silence. 

—  Parle-moi,  du  moins,  ma  sœur,  dit  Eugène  avec  douceur  ;  car 
il  espérait  voir  dans  l'abattement  de  Marguerite  une  preuve  de  son 
retour  à  sa  soumission  habituelle.  Dis-moi  que  tu  te  repens  de  ia 
folie  d'un  instant  et  que  Malo  ignorera  toujours  ce  désir  passager 
de  rompre  avec  lui. 

—  Non,  dit  Marguerite  d'une  voix  étouffée,  non  !  je  ne  puis  me 
résoudre  à  l'épouser  t 

La  colère  commença  à  faire  bouillonner  le  sang  d'Eugène. 

—  Prends  garde,  Marguerite  !  dit-il  à  voix  basse.  Ces  refus,  cette 
persistance,  pourraient  me  donner  d'étranges  soupçons  ! 

Marguerite  trembla  visiblement. 

^  Ne  me  force  pas  à  les  accueillir,  ma  sœur,  reprit  Eugène  d'un 
ton  presque  suppliant.  Prouve^oioi  qu'ils  sont  faux,  autant  que  faon- 
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teax  pour  toi  et  pour  moi  ;  que  j'ai  eu  tort  de  leur  permettre  de 
troubler  un  instant  mon  esprit  ;  qu'un  caprice  inexplicable  a  seul 
causé  ton  reAis  insensé,  et  je  te  pardonne  tout  ! 

Mais  Harguerite  se  tut.  Eugène  la  regarda  quelques  instants, 
ainsi  affaissée  sur  elle-même  et  gardant  un  silence  accusateur.  Le 
visage  de  l'étudiant  p&lissait  de  plus  en  plus,  ses  lèfres  tremblaient 
et  ses  mains  se  crispaient  involontairement.  Tout  à  coup  il  se  frappa 
le  front  avec  violence. 

—  Et  je  pars  t  murmura-t-il,  et  je  pars  ! 

Il  jeta  un  coup  d'œil  du  côté  de  la  fenêtre,  alla  ouvrir  le  volet  et 
vit  les  étoiles  qui  s'allumaient  sur  le  bleu  du  firmament. 
Il  revint  alors  vers  sa  sœur. 

—  Il  faut  en  finir  !  dit-il  ;  et  il  appuya  fortement  sa  main  froide 
et  pesante  sur  l'épaule  de  la  jeune  fille. 

—  Marguerite,  continua-t-il  d'une  voix  brève,  il  faut  que  je  parte. 
J'ai  accepté  une  mission  qui  réussira,  je  l'espère....  Oui  !  lyouta^t-il 
avec  éclat,  elle  réussira  !  Elle  avancera  le  moment  de  notre  légt^ 
time  vengeance,  et  nous  donnera  la  force,  comme  nous  avons  le 
droit  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  accomplie,  je  ne  m'appartiens  pas,  je 
ne  puis  disposer  ni  d'un  jour,  ni  d'une  beure.  Plus  lardl...  plus 
tard  !...  je  reprendrai  possession  de  moi-même  et  je  pourrai  agir. 
Mais  aujourd'hui»  il  feut  avant  tout  remplir  le  devoir  sacré  que  j'ai 
accepté...  Je  pars  donc  I...  Puisque  vous  le  voulez,  puisque  votre 
folie  est  complète,  rompez  l'alliance  bonorable  que  j'avais  conclue 
pour  vous.  Mais,  prenez-y  garde  !  je  reste  encore  votre  tuteur  et 
votre  gardien  ;  j'ai  sur  vous  des  droits  dont  je  suis  résolu  à  user. 
Je  vous  défends,  —  m'entendez-vous  ?  —  je  vous  défends  de  sor- 
tir de  la  maison,  de  recevoir  personne  jusqu'à  mon  retour,  ni  d'ou- 
vrir un  billet  ou  une  lettre  de  qui  que  ce  soit.  Mes  ordres  là-dessus 
sont  absolus,  et  je  vous  jure  sur  mon  âme  que  vous  vous  repentirez 
éternellement  de  les  avoir  violés  ! 

Il  hésita  un  moment,  puis,  appuyant  un  doigt  sur  le  front  de  sa 
sœur,  de  façon  à  maintenir  le  visage  de  la  jeune  fille  levé  vers  le 
sien  et  de  pouvoir  enfoncer  son  regard  sombre  jusqu'au  fond  du 
cœur  de  Marguerite,  il  reprit,  d'une  voix  basse  et  concentrée  : 


396  PAUL  DE  8BRV1ËBE 

-*-  Votre  conscience  vous  dit  contre  qui  je  prends  toutes  ces 
honteuses  précautions,  n'est*ce  pas?  Il  ne  serait  pas  nécessaire 
peut-être  de  prononcer  entre  vous  et  moi  un  nom,  qui  fiiit  bouillir 
mon  sang  et  qui  devrait  glacer  le  vôtre.  Cependant,  je  ne  veux  pas 
que  vous  pûissies  feindre  de  ne  pas  me  comprendre,  et,  quelque 
chose  qu*il  m*en  coûte,  je  vous  dirai  clairement  que,  si  M.  de  Ser- 
vière  parvenait  à  s'introduire  ici  pendant  mon  absence,  ou  à  vous 
faire  tenir  une  lettre,  je  prendrais  de  telles  mesures  à  mon  retour, 
que  votre  vie  entière  se  passerait  à  pleurer  votre  imprudence. 

Marguerite ,  en  voyant  l'éclair  de  fureur  qui  traversa  les  jeox 
d'Eugène  au  moment  où  il  prononça  le  nom  de  Paul,  perdit  tout 
courage  et  resta  sans  voix,  sans  mouvement,  comme  suffoquée  par 
les  larmes. 

Eugène  se  détourna  lentement.  Le  pas  d'un  cheval  résonnait  soos 
la  fenêtre,  en  frappant  les  pavés  glacés.  L'étudiant  fit  un  mouvement 
vers  la  porte,  comme  si  un  pouvoir  irrésistible  le  forçait  à  partir, 
puis  il  revint  encore  une  fois  près  de  sa  sœur. 

—  Vous  m'avez  entendu  et  compris?  dit-il  avec  agitation.  Obéisseï, 
pour  l'amour  de  vous-même  ! 

Marguerite  baissa  la  tête  d'un  air  accablé.  Eugène  jeta  un  dernier 

regard  sur  elle,  en  faisant  un  geste  de  recommandation  menaçante. 

Alors,  s'armant  de  l'énergique  et  sombre  résolution  qui  était  la  base 

de  son  caractère,  il  refoula  au  fond  de  son  cœur  toute  hésitation, 

toute  incertitude.  Il  marcha  vers  la  porte,  d'un  pas  ferme,  descendît 

rapidement  Tescalier,  échangea  quelques  mots  à  voix  basse  avec 

deux  jeunes  gens  qu'il  trouva  dans  la  rue,  et,  montant  à  cheval, 

s'éloigna  au  grand  trot,  sans  jeter  un  autre  regard  du  côté  de  sa 

maison. 

Jules  d'Herbauges. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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M.  AMÉDÉE  MENARD 


Nantes  vient  de  perdre  nn  de  ses  fils  qui  a  droit  de  prendre  rang 
parmi  ceux  qui  Tbonorent  :  H.  Âmédée  Henard  est  décédé  le  22 
octobre  dernier,  à  Tàge  de  soixante- treize  ans. 

Né  dans  notre  ville,  le  16  octobre  1806,  Amédée-René  Henard 
fit  une  partie  de  ses  humanités;  mais,  entraîné  vers  Tétude  des 
beaux-arts  par  une  vocation  irrésistible,  il  les  abandonna,  pour  en- 
trer dans  Tatelier  de  H.  Thuriès,  sculpteur.  Il  y  resta  peu  de  temps  : 
un  maitre  plus  capable  l'altirait,  et  il  devint  bientôt  élève  de 
H.  Molchnect,  arrivé  depuis  peu  d'Italie.  Chez  lui,  il  commença 
sérieusement  sa  carrière  artistique,  en  travaillant  aux  statues  qui 
ornent  la  façade  du  Grand-Théâtre,  à  celles  du  cours  Saint-André, 
à  la  statue  de  Charette,  placée  à  Legé,  devant  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Pitié,  à  celle  de  Calhelineau,  érigée  au  Pin-en-Mauges 
par  H.  de  Lostanges,  et  à  celle  de  Louis  XVI,  couronnant  la  co- 
lonne de  la  place  de  ce  nom. 

Vers  1825,  le  jeune  Nantais  partait  pour  Paris  et  entrait  dans 
Tatelier  de  H.  Ramey,  membre  de  Tlnstitut.  Là,  il  poursuivit  ses 
études  pendant  cinq  années,  «  se  faisant  distinguer,  dit  une  lettre 
de  cette  époque,  autant  par  sa  conduite  que  par  son  ardeur  pour  le 
travail  et  par  les  dispositions  heureuses  qu'il  montrait  pour  son 
art  »  Il  y  avait  pour  camarades  Klagroann  et  Suc,  son  compatriote. 
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Les  événements  de  1830  rempèchërent  de  concourir  pour  le  prii 
de  Rome,  son  père,  suivant  en  cela  l'exemple  de  beaucoup  d'antres 
pères  d'étudiants,  l'ayant  rappelé  près  de  lui.  H  retourna  à  Paris  en 
1831,  et  revint  se  fixer  définitivement  à  Nantes  en  1836. 

Tout  en  travaillant  à  la  statuaire,  il  commença  par  donner,  dans 
des  maisons  d'éducation,  des  leçons  de  dessin,  et  même  de  pein- 
ture, art  qu'il  avait  aussi  cultivé  quelque  peu.  Son  atelier  était  fré- 
quenté par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  dont  plusieurs  sont 
devenus  des  hopimes  distingués  de  la  cité  ou  du  pays,  tels  que  les 
deux  frères  ^ançois  et  Charles  de  la  Jaille,  aujourd'hui  généraox 
de  division  ;  Toulmouche,  le  peintre  que  tout  le  monde  connaît  ; 
Le  Boui^,  auteur  du  Jotieur  de  biniou  ;  Gaston  Guitton,  le  sculpteor 
vendéen,  dont  le  Léandre,  acheté  par  le  gouvernement,  fiiit  partie 
du  musée  du  Luxembourg. 

C'est  au  milieu  des  occupations  absorbantes  de  l'enseignement 
qu'Amédée  Menard  créa,  la  première  année  de  son  séjoiir  à  Nantes, 
cette  grande  étude  qu'il  nomma  Un  Forban,  qui  fut  très  appréciée 
à  l'Exposition  ou  elle  figura  et  dont  tous  les  journaux  d'alors  se 
plurent  à  faire  l'éloge.  Elle  fut  acquise  par  la  Mairie  pour  le  Musée, 
qu'elle  ornait  jadis,  mais  dont  elle  a  disparu  depuis  trop  longtemps. 
Pourquoi  ne  la  tirerait-on  pas  du  magasin  où  elle  reste  enfouie,  ne 
fût-ce  que  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  l'excellent 
artiste  ? 

A  partir  du  Forban,  H.  Menard  ne  cessa  pas  d'exposer  chaque 
année  au  Salon  de  Paris.  La  nomenclature  complète  des  œuvres 
qu'il  a  produites  pendant  quarante-deux  ans  serait  infinie.  Bornons- 
nous  à  une  revue  sommaire  et  qui  suffira  à  donner  une  idée  de  ce 
prodigieux  labeur. 

Après  le  Forban,  vint  un  groupe,  le  Condamné,  étude  fort 
émouvante,  que  connaissent  bien  tous  ceux  qui  ont  fréquenté  Tate- 
lier  du  maître;  —  Sara  la  baigneuse,  qui  fut  commandée  en 
marbre  par  le  gouvernement  ;  —  HoMée,  esclave  en  vente  dans  un 
bazar  d* Orient;  —  Mercure  inventant  le  caducée,  statue  récompen- 
sée  par  l'Etal. 

De  1836  à  1842,  parut  à  Nantes  un  petit  journal  intitulé  la 
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CorbeiUej  q«i  publiait  dans  chacun  de  ses  numéros,  sous  la 
rubrique  de  Panthéon  charivarique,  le  portniit-cbarge  des  hommes 
marquants  de  la  cité.  Dans  la  série  des  sculpteurs,  vint  le  tour 
d'Amédée  Menard,  très  finement  dessiné  par  M.  E.  de  la  Hichelle- 
rie.  Le  sculpteur  n'était  point  un  géant  :  on  le  représentait^  le 
ciseau  à  la  main,  debout  sur  un  support  de  bois,  qui  lui  permettait 
d'atteindre  à  la  hauteur  de  sa  statue  de  Sara  la  baigneuse.  Gomme 
légende,  au-dessous  on  lisait  ce  quatrain,  qui  montre^en  quelle 
estime  était  dès  ce  moment  tenu  notre  artiste  : 

Si  le  talent  était  mesuré  sur  la  taille, 
MiNARD,  tu  ferais  bien  de  prendre  un  escabeau; 
Mais  qu'est-ce  que  la  taille  ici  fait  au  tableau? 
Tu  t'élè?es  assez  quand  ton  ciseau  travaille. 

Dans  les  monuments  publics  de  notre  ville,  il  faut  citer  :  Le 
Christ  bénissant  la  foule,  statue  colossale,  église  Saint-Similien  ; 
—  Sainte  Anne  et  la  ^inte  Vierge,  groupe  colossal,  dominant 
Tescalier  Sainte-Anne,  à  l'extrémité  de  la  Fosse  ;  —  la  Loi  et  to 
Force,  ornant  l'entrée  du  Palais  de  Justice;  «—  VErire  et  la  Sèvre, 
surmontant  la  Poissonnerie  ;  —  la  ViUe  de  Nantes,  la  Seine  et 
VOcéan,  surmontant  la  grande  gare  ;  statues  obtenues  au  concours. 

Sous  le  vestibule  du  collège  de  Combrée  (Maine-et-Loire),  statue 
en  pied  de  Ms'  Angebault,  évèque  d'Angers  ;  —  à  Pomic,  statue 
de  Tamiral  Leray  ;  —  dans  la  cathédrale  de  Quimper,  statue  funèbre 
de  VLv  Graveran.  Le  modèle  de  la  statue  équestre  du  roi  Grallon, 
placée  entre  les  deux  tours  de  la  même  église,  est  une  œuvre  de 
M.  Henard.  De  lui  également  est  la  Saif^  Anne  qui  couronne  la 
gare  de  Sainte-Anne  d'Auray. 

Parmi  les  statues  religieuses,  au  nombre  de  plus  de  70,  nous 
citerons  :  l'Assomption  de  la  Vierge,  église  de  la  Bernerie  (Loire- 
Inférieure);  —  V Immaculée-Conception,  cathédrale  de  Metz;  — 
S.  Christophe,  S.  Grégoire,  S.  Jean-Baptiste,  S.  Augustin,  église  de 
Saint-Christophe  du  Ligneron  (Vendée)  ;  —  S.  Etienne,  église  de 
Saint-Etienne  de  Monlloc  (Loire-Inférieure)  ;  •—  S.  Martin,  église 
de  Chanlenay,  Nantes;  —  groupe  de  sainte  Anne  et  la  Vierge, 
église  de  Sainte- Anne,  Nantes  ;  —  S.  Jean  PÉvangéliste  et  S.  Joseph, 
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chapelle  du  séminaire  de  la  Philosophie,  Nantes  ;  —  S,  Ckarlei 
Borromée,  chapelle  du  Grand-Séminaire,  Nantes;  —  S.  Joêeph, 
Nancy;  —  VlmmacuUe'Conception^  chapelle  des  Frères  de  la  doc- 
trine chrétienne  et  chapelle  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres, 
Nantes;  —  groupe  des  Enfants  Naniaù,  église  Saint-Donatien, 
Nantes  ;  —  S.  AnUrinê  de  Paâow  et  Sainte  Anne,  église  Saint- 
Similien,  Nantes  ;  -^  les  statues  du  beffroi  de  Sainte-Croix,  Nantes; 

—  la  Vierge  et  VEnfant  Jésus,  à  la  Rochelle,  à  Saintes  et  à  Gba- 
vagnes  (Vendée)  ;  —  la  Vierge,  VEnfani  Jésus  et  S.  Jean,  salle 
d'asile  de  Pirmil,  Nantes  ;  —  fronton  de  THôlel-Dieu  et  de  Notre- 
Dame-de-Bon-Port  ;  puis,  dans  cette  dernière  église,  tombeau  de 
H.  le  curé  Fresneau. 

Lorsque  ces  trois  dernières  œuvres  furent  découvertes,  la  Becue 
les  examina  et  les  loua  comme  il  convenait  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  è  ces  comptes  rendus  S 

Parmi  les  bustes,  au  nombre  d'une  centaine,  sortis  de  ce  ciseau 
fécond,  nous  nommerons  seulement  ceux  de  Baco,  maire  de  Nantes 
en  93,  exécuté  en  marbre  pour  le  Husée;  —  de  H.  de  Saint- 
Aignan,  ancien  maire  et  préfet  de  Nantes,  marbre.  Mairie  de  la  ville; 

—  de  H.  Voruz,  fondeur,  bronze  ;  —  du  général  Cambronne  ;  — 
du  général  de  la  Horicière  ;  —  de  Hs'  Soyer,  évèqne  de  Luçoo  ; 
^  de  Ms^  Graveran,  évèque  de  Quimper;  —  du  sénatenr  Cacaull, 
fondateur  du  Musée  de  Nantes,  commandé  en  marbre  parla  Mairie; 

—  de  M.  Lorette  de  la  Refoulais,  bienfaiteur  de  la  Société  indas- 
Irielle  de  Nantes  ;  —  de  M°>«  de  la  Rochefoucauld  ;  etc.,  etc. 

Au  nombre  des  sujets  livrés  au  commerce,  et,  pour  la  plupart, 
devenus  populaires,  mentionnons:  la  Vierge  au  lys;  la  Vierge 
enfant;  VEnfant  Jésus  dans  la  crèche;  Sainte  Anne  et  la  Vierge; 
S.  Louis  de  Gonzague;  S.  Stanislas  Kotska;  les  statuettes  de  Sara, 

*  Voici  riadicatioD  des  articles  consacrés  par  nous  à  M.  Amédée  Meoard  :  —  U 
fronton  de  N.-O.  de  Bon-Porl,  N*  d'avril  1858,  pp.  389-392.  —  Alain  Barbe-Torte  et 
SéniftidtT,  chronique  de  Juillet  i86i,  pp.  79-80.  —  iétva  IrtompAoïil  dt  Verrtw» 
N*  de  noTembre  1863,  p.  416.  —  U  groupe  déionlif  de  VUôtet-Dieu,  N*  de  décembre 
1865.  pp.  503-505.  —  La  tlalue  de  M.  BillauU,  N'  de  septembre  1867,  p.  251.  - 
Une  italuelle  du  C*'  Femand  de  Bouille,  N*  de  join  1871.  pp.  501-503.  —  U  to«- 
6eau  de  M,  i*abbé  Fresneau,  ^*  de  janvier  1879.  pp.  76-78. 
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Margàite,  Laurence^  Esméralda,  da  Forban,  de  Gilbert  écrivant 
set  dernières  stances;  Du  Couëdic  mourant  vainqueur  du  Québec  ; 
—  le  maréchal  de  Bourmont  ;  —  h  colonel  de  la  Moricière. 

Cette  dernière  statuette  est  des  plus  réussies.  L'artiste^  qui  était 
un  des  grands  admirateurs  du  héros  africain,  avait  eu  le  bonheur 
d'obtenir  qu'il  vînt  poser  dans  son  atelier.  C'était  immédiatement 
après  Tassant  de  Constantine  :  La  Moricière  avait  encore  la  figure 
et  les  cheveux  tout  brûlés  de  la  terrible  explosion  qui  avait  failli 
lui  coûter  la  vie.  Ce  petit'  plAtre,  où  le  colonel  de  zouaves  a  la  main 
gauche  dans  sa  tunique  et  la  droite  dans  la  poche  de  son  large 
pantalon  y  est  d'une  désinvolture  toute  militaire,  et  obtint  un  vif 
succès. 

Il  faudrait  plusieurs  pages  encore  pour  énumérer  tous  les  sujets 
traités  par  notre  infatigable  artiste,  dans  tous  les  genres,  poétique, 
fantastique,  mythologique,  historique  ou  patriotique. 

Il  est  une  création  que  nous  voulons  nommer  en  finissant  :  c'est 
cet  Alain  Barbe-Torte  colossal,  qui  fit  le  plus  bel  ornement  de  la 
grande  galerie  de  l'Exposition  du  cours  Saint-Pierre,  en  4861,  et 
que  chacun  se  rappelle.  L'artiste  l'avait  fait  sans  commande  ;  on  ne 
le  lui  avait  pas  acheté.  Où  loger  ce  grand  personnage  f  On  lui  offrit  le 
vestibule  de  la  Préfecture.  Il  l'accepta  avec  empressement,  et  c'est 
là  qu'est  demeurée  depuis  lors  l'image  du  duc  de  Bretagne,  second 
fondateur  de  la  viUe  de  Nantes,  rendant  grâces  à  Dieu  de  la  vic- 
toire qui  le  fit  le  libérateur  de  notre  pays.  Si  nous  avions  l'honneur 
d'être  membre  du  Conseil  général,  nous  nous  efforcerions  de 
démontrer  à  nos  collègues  que  cette  belle  statue  est  bien  là  à  sa 
place,  qu'elle  y  doit  rester,  et  que  son  acquisition  serait  l'objet 
d'une  approbation  unanime. 

Il  faut  bien  le  dire,  M.  Amédée  Henard  a  généreusement  semé 
sa  ville  natale  de  ses  productions;  et, en  retour,  qu'a  fait  pour  lui  sa 
ville  natale?...  Hélas!  assez  peu  de  chose,  croyons-nous.  Elle  ne 
s'est  pas  même  efforcée  d'obtenir  un  ruban  rouge  pour  sa  bouton- 
nière. 

Il  s'en  fallut  de  très  peu  pourtant  que  notre  statuaire  ne  devint 
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chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Voici  comment  Le  cas  est 
curieux.  En  1865,  il  avait  concouru  pour  le  monument  qae  le 
Conseil  municipal  avait  décidé  d'ériger,  sur  la  place  du  Palais  de 
Justice,  k  H.  le  ministre  d'Etat  Billault.  La  lutte  avait  été  llivo- 
rable  &  H.  Amédée  Henard  ;  «  le  projet  de  l'habile  statuaire 
nantais  (disait  YEspérance  du  Peuple,  du  9  mai),  où  tout  est 
remarquable  de  conception,  de  légèreté  et  d'élégance,  piédestal, 
figures  décoratives  et  statue,  obtient  des  appréciateurs  éclairés  et 
impartiaux,  un  éloge  presque  sans  réserve,  au  point  de  vue  de  l'art 
et  de  l'exécution,  bien  entendu;  c'eslee  que  nous  nous  bornons  à 
constater.  » 

Le  monument  achevé,  on  arrête  de  l'inaugurer,  un  beau  di- 
manche. Le  personnage  le  plus  important  après  le  chef  de  l'Etat, 
M.  Rouher  lui-même,  avait  pris  la  peine  de  venir  tout  exprès  de 
Paris.  On  nous  a  affirmé  qu'il  avait  en  poche  la  décoration  pour 
l'auteur  de  la  statue.  Par  malheur,  on  lui  fit  ici  un  accueil  froid, 
extrêmement  froid,  et  H.  Rouher,  fort  dépité,  se  serait  vengé  ea 
laissant  au  fond  de  son  gousset  le  ruban  qu'avait  dix  fois  mérité  le 
pauvre  artiste!...  Hàtons-nous  d'ajouter  que  celui-ci  ne  s'en  est 
jamais  plaint  :  il  était  pour  cela  bien  trop  modeste  I 

Résumons  d'un  mot  cette  notice,  que  nous  eussions  voulu  voir 

écrire  par  une  plume,  sinon  plus  amie,  du  moins  plus  compétente 

que  la  nôtre  :  H.  Amédée  Menard  était  un  homme  admirablement 

doué,  plein  d'imagination,  plein  de  sensibilité,  auquel  il  n'a  manqué 

que  de  meilleures  circonstances  et  un  milieu  plus  favorable  pour 

réussir  tout  à  fait  et  laisser  un  nom  certain  de  vivre,  nous  ne 

disons  pas  à  Nantes,  où  l'on  ne  saurait  l'oublier,  mais  encore  à 

Paris  et  dans  la  France  entière. 

Emile  Grimaud. 
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UNE  FEMME  APOTRE,  ou  Vie  et  UUres  d'Irma  Le  Fer  de  la  Motte, 
en  religion  Sœur  Françots- Xavier,  décédée  &  Saiate-Marie -des- Bois 

Îlodiana),  publiées  par  une  de  ses  sœurs,  a^ec  une  préface  de  M.  Léon 
Lubineau.  —  Paris,  Victor  Lecoffre. 

Ce  livre  est  hors  de  pair,  a  dit  un  éminent  critique  ;  de  plus,  il 
parait  sous  le  patronage  et  avec  une  introduction  de  H.  Aubineau  ; 
que  faul-il  de  plus  pour  son  éloge  ?  Nous  nous  bornerons  donc  à 
en  présenter  une  courte  analyse.  Ce  qu'on  y  remarque  surtout, 
c'est  d'abord  l'intérieur  cbarniant  d'une  famille  éminemment  chré- 
tienne, puis  l'étude  d'une  âme  et,  en  dernier  lieu,  l'histoire  d'une 
de  ces  œuvres  pieuses  qui  commencent  par  le  grain  de  sénevé  et 
finissent  par  un  grand  arbre. 

Rien  d'intéressant  et  de  touchant  comme  le  spectacle  que  nous 
oiïM  la  famille  Le  Fer  de  la  Motte,  l'une  de  nos  pieuses  familles 
bretonnes,  dans  le  récit  de  M.  Aubineau  et  dans  les  lettres  qu'il 
publie.  C'est  bien  le  type  de  la  famille  patriarcale  :  sept  enfants  et 
vingt  et  un  petits-enfants  y  étaient  groupés  autour  d'une  vénérable 
aïeule  qui  fut,  jusqu'à  son  dernier  jour,  c'est-à-dire  jusqu'à 
quatre-vingt-douze  ans,  le  centre  du  bonheur  commun.  La  maison 
qu'elle  habitait  portait  le  doux  nom  de  Lorette,  et  la  chapelle  qui 
en  dépendait  était  un  lieu  de  pèlerinage.  A  Lorette,  on  cherchait 
peu  les  fêtes  extérieures,  mais  la  vie  intérieure  y  était,  comme  le 
cœur  de  l'homme  de  bien,  une  fête  continuelle.  On  y  possédait 
trois  sources  intarissables  de  bonheur  :  la  piété,  l'intimité  et  la  cha- 
rité ;  on  aimait  beaucoup  Dieu,  on  s'aimait  beaucoup  les  uns  les 
autres  et  l'on  aimait  beaucoup  les  pauvres. 


404  IfOTIGIS  Vt  GOMPTBS  RKimuS. 

«  Qaand  je  vous  verrai  l'année  prochaine,  écrivait  Irma  Le  Fer 
à  Tune  de  ses  amies,  je  crains  que  voas  ne  vous  plaisiez  trop  avec 
noas.  Vous  riez  de  ma  naïveté.  Eh  bien  !  oui,  je  crains  que  vous  oe 
trouviez  trop  de  charme  dans  celle  union  intime  de  personnes  qui 
pensent  comme  vous  et  qui  parlent  leurs  pensées.  Moi,  je  me  trouve 
si  heureuse,  qu'il  me  semble  qu'on  doit  éprouver  des  regrets  en 
quittant  ma  famille.  » 

Du  sein  de  cette  famille  bénie  se  détache  d'elle-même  la  figure 
douce  mais  vive  d'Irma,  l'un  des  douze  enfants  de  M.  et  de 
H°^«  Charles  Le  Fer,  douze  enfants,  tous  offerts  à  Dieu  avec  les 
mêmes  joies,  tous  accueillis  par  des  tendresses  et  des  sourires.  Inni 
avait  reçu  les  plus  heureux  dons  ;  mais  les  dons  sont  souvent  des 
épreuves.  Elle  était  jolie  et,  tout  enfant^  elle  le  savait  mieux  qae 
personne  ;  aussi  prenait-elle  plaisir  à  se  considérer  dans  la  glace. 
—  Quand  les  petites  filles  vaines  aiment  tant  à  s'admirer  dans  le 
miroir,  lui  dit  un  jour  sa  bonne,  elles  finissent  par  y  voir  le  diable, 
^  et  la  petite  audacieuse  ne  fit  que  prolonger  indéfiniment  son 
jeu,  comme  pour  voir  si  elle  apercevrait  réellement  le  laid  person- 
nage. Elle  ne  savait  pas  encore  que  le  diable  n'a  pas  toujours  une 
queue  et  des  cornes. 

Irma  avait  une  riche  imagination,  qui  la  portait  aux  entreprises 
les  plus  généreuses.  Elle  s'étudiait  à  convertir  de  petites  protes- 
tantes, à  catéchiser  et  à  former  de 'petits  vagabonds;  les  pins 
incultes  étaient  même  ceux  auxquels  elle  préférait  donner  des 
soins  ;  mais  née  près  du  berceau  de  Chateaubriand,  élevée  dans 
une  maison  dont  les  jardins  étaient  baignés  par  le  cours  pittoresque 
de  la  Rance,  et  qui  dominait  de  loin  la  haute  mer,  elle  se  laissait 
facilement  entraîner  au  pays  des  rêves  et  des  orages.  —  «  Elle  ne 
lisait  pas  de  romans,  dit  sa  sœur,  mais  chaque  objet,  chaque  per- 
sonne lui  fournissait  un  thème  pour  en  composer  un,  et  elle  se  créait 
des  peines  imaginaires  pour  se  donner  la  peine  de  les  pleurer.  ■ 

C'était  surtout  avec  une  amie  non  moins  exaltée  qu'elle,  qu'elle 
se  livrait  à  ces  écarts  de  pensée.  Lorsque  cette  amie  était  absente, 
elle  aimait  à  faire  redire  son  nom  à  un  écho  du  voisinage,  puis, 
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quand  Técho  avait  fidèlement  répondu  :  —  c  J'écoute,  écrivait-elle, 
un  écho  plus  fidèle  et  plus  savant,  car  il  répercute  la  pensée.  Amie 
chérie,  Angélina,  tu  devines  le  nom  que  l'écho  de  l'amitié  me 
répèle  et  me  répétera  toute  la  vie,  sans  défaillance  de  sa  part  et 
sans  lassitude  de  la  mienne.  » 

La  mort  d' Angélina  coupa  court  à  ces  entraînements  d'une  âme 
aimante.  Elle  fut  pour  Irma  une  grande  douleur,  mais  en  même 
temps  une  grande  leçon  sur  la  vanité  de  tous  les  rêves. 

Irma  se  jeta  alors  dans  l'étude;  c  mais  le  diable,  disait-elle,  n'y 
perd  rien.  Il  me  remplit  l'esprit  du  désir  de  la  science  ;  je  ne  rêve 
que  livres,  dessins,  études.  Je  crains  de  perdre  la  pensée  de  mon 
salut  dans  tout  ce  tumulte  ;  car  les  livres  m'enflamment  et  m'enivrent 
comme  le  vin  de  Champagne.  » 

L'arrivée  d'un  évëque  américain  et  le  tableau  poignant  qu'il 
traça  du  dénûment  de  sa  mission  et  du  vaste  champ  ouvert  à  son 
zèle,  fixa  tout  à  coup  les  idées  de  la  pieuse  et  ardente  jeune  fille  ; 
elle  ne  songea  plus  qu'à  aller  conquérir  des  âmes  en  Amérique. 

Mais,  quand  on  est  femme  et  qu'on  n'a  que  vingt-deux  ans,  il  ne 
suffit  pas  de  trouver  un  paquebot  pour  traverser  les  mers,  il  faut 
encore  un  guide,  un  appui,  une  règle,  une  discipline.  Le  couvent 
est  le  préliminaire  obligé  de  l'apostolat.  C'est  ce  qu'Irma  se  refusa 
d'abord  à  comprendre  ;  elle  voulait  être  apôtre,  mais  avec  l'indé- 
pendaoce  qu'elle  portait  dans  toutes  ses  bonnes  œuvres,  et  elle  se 
sentait  très  peu  le  goût  d'être  religieuse.  Le  besoin  de  se  dévouer 
la  fit  passer  néanmoins  par-dessus  ses  répugnances,  et  elle  alla 
frapper  à  la  porte  d'un  couvent. 

La  première  remarque  qu'on  lui  fit  dans  sa  nouvelle  demeure, 
fat  qu'elle  avait  trop  de  considération  pour  ion  eepril.  «  Hélas  !  du 
premier  coup,  disait-elle,  on  avait  deviné  ma  maladie  ;  on  m'enga- 
gea à  ne  plus  tant  faire  l'aimable;  j'étais  consternée,  mais  je  suis 
résolue  à  tout  »  ;  et  elle  ajoutait  que,  de  tout  le  jour,  elle  n'avait  pas 
fait  une  seule  petite  pointe.  L'efibrt  était  méritoire,  car  Irma  était 
naturellement  imprégnée  de  sailHeê)  elle  ne  recevait  pas  le  plus 
petit  choc  qu'il  n'en  sorltt  une  étinceUe.  On  lui  recommanda  bien 
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d'ailleurs  de  ne  poinl  h*e  défaire  de  son  esprit,  et  elle  ne  s^n  défît 
point;  ses  lettres  en  sont  la  preuve;  mais  elle  se  défit  du  miroir 
dans  lequel  elle  le  considérait,  comme  autrefois  elle  aimait  à  con- 
sidérer sa  figure  ;  elle  fut  plus  simple,  plus  vraie,  et  cette  simplicité, 
cette  vérité,  cette  pleine  abnégation  lui  firent  trouver  dans  la  vie 
religieuse  ce  charme  inconnu  au  monde  et  qu'elle  ne  soupçonnait 
pas.  €  Je  ne  croyais  pa  •,  disait-elle,  en  énumérant  tous  les  sacri- 
fices qu'exige  la  vie  religieuse,  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  si  doux  de 
mourir.  » 

Un  dernier  vœu  cependant  lui  tenait  encore  au  cœur;  celai  de 
passer  en  Amérique,  où  la  Congrégation  de  la  Providence,  dans  la- 
quelle elle  était  entrée»  allait  fonder  un  couvent  ;  mais  sa  santé 
semblait  être  un  obstacle  insurmontable.  Cette  santé  n'était  pas 
seulement  faible,  elle  n'eooislaU  pas,  suivant  le  mol  énei^ique  de 
H.  Âubineau.  De  fréquentes  migraines,  des  pieds  constamment  à  la 
glace,  un  besoin  de  sommeil,  qui,  disait-elle,  était  une  maladie  de 
famille,  voilà  ce  qu'elle  brûlait  d'aller  exposer  au  climat  de  Fin- 
diana,  climat  aux  brusques  variations,  entre  les  grandes  chaleurs 
et  les  froids  extrêmes.  «  Préparez-vous  à  èlre  brisée,  rompue,  anéan- 
tie, lui  avait  dit  un  pieux  Jésuite  ;  la  France  i\  deux  mille  lieues, 
la  solitude  parmi  des  hommes  méchants;  la  calomnie  peut-être,  la 
faim,  la  misère  ;  »  et  elle  avait  tout  accepté  et,  n'ayant  pas  été 
admise  au  premier  départ,  il  lui  fallait,  disait-elle,  une  attaque  de 
résignation,  pour  ne  pas  avoir  une  attaque  de  nerfs. 

On  ne  saurait  dire  l'intérêt  qu'offre  cette  action  continue  de  la 
grâce  sur  une  nature  impressionnable,  mais  qui,  heureusement 
préparée  par  une  pieuse  éducation,  savait  faire,  jour  par  jour,  de 
tout  ce  qn'il  y  avait  d'imparfait  en  elle  des  instruments  de  perfec- 
tion. L'imagination  tendait  à  l'égarer,  elle  la  porte  désormais  aux 
résolutions  les  plus  sublimes;  l'esprit,  la  science,  ('mt^raienl;  ils  la 
soutiennent  maintenant  et  la  fortifient;  elle  se  plaignait  de  ses  fevx 
de  paille,  et  son  énergie  est  aujourd'hui  à  la  hauteur  de  toutes  les 
épreuves. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  quelques  traits  ;  c'est  dans  les  lettres 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  407 

mêmes  d'Irma  et  dans  le  récit  de  sa  pieuse  sœur  qu'il  faut  suivre  ce 
travail  intérieur  d'une  belle  âme.  Sa  vocation  d'apôtre  finit  par  se 
dévoiler  si  complètement,  que  ses  supérieurs  ecclésiastiques  firent 
taire  la  prudence  humaine  pour  se  conformer  ft  ce  qui  devenait 
clairement  la  volonté  de  Dieu. 

Ici  commence  ce  que  j'appelle  Vhistoire  d'une  œwre.  Les  œuvres 
de  Dieu  sont  toujours  diverses  et  toujours  les  mêmes  :  diverses  par 
les  obstacles  sans  nombre  que  l'esprit  du  mal  leur  oppose,  et 
toujours  les  mêmes  par  le  succès  définitif  que,  le  plus  souvent,  une 
intervention  surnaturelle  peut  seule  expliquer.  Qu'était-ce  que  ce 
couvent  de  Sainte-Marie-des-Bois  où  Irma  allait  rejoindre  six 
religieuses  de  la  Providence  ?  Il  s'annonça  de  loin  à  elle  par  le  son 
d'une  cloche  tintant  V Angélus  au  milieu  d'une  forêt.  Cette  annonce 
n'avait  rien  que  de  doux.  La  forêt  d'ailleurs  était  magnifique,  une 
forêt  vierge,  et,  en  digne  fille  de  Chateaubriand,  la  jeune  religieuse 
se  complut  à  en  décrire  les  merveilles  à  sa  famille  ;  mais  ce  qu'elle 
ne  dit  pas  et  ce  que  nous  savons  par  H.  Aubineau,  c*est  que  le 
couvent  était  la  misère  même.  Une  cabane  en  planches  et  une 
hutte  formée  de  troncs  d'arbres  amoncelés,  voilà  tout  :  la  cabane 
pour  l'école  et  les  Sœurs,  dont  le  dortoir  occupait  un  grenier 
ouvert  à  tous  les  vents,  et  la  hutte,  d'une  étendue  de  douze  pieds 
sur  neuf,  pour  Dieu  et  pour  son  ministre  :  le  lit  du  prêtre  n'était 
séparé  que  par  un  rideau,  non  pas  du  tabernacle,  mais  de  la  simple 
custode  où  reposait  Jésus-Christ. 

Tel  était  du  moins  l'état  des  choses  en  1840  et  il  s'était  encore 
bien  peu  modifié  lorsque  Irma  arriva  à  Sainte-Marie  le  15  novembre 
1841.  «  J'avais  grand'peur  qu'on  eût  pris  toute  la  pauvreté  en  mon 
absence,  >  écrivait->elle  à  sa  mère  ;  elle  dut  être  complètement 
rassurée.  Elle  n'avait  jamais  d'ailleurs  qu'une  seule  exclamation 
dans  la  détresse  :  €  Je  puis  dire  mon  Dieu  et  fnon  toutt  Que  celle 
parole  est  douce  !  » 

Irma  entre  dans  quelques  détails  sur  la  population  au  sein  de 
laquelle  devait  s'exercer  son  apostolat  :  des  âmes  aussi  froides  que 
les  hivers,  mais,  quand  on  obtient  leur  confiance,  susceptibles  de 
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dévouement  ;  un  étrange  mélange,  d'ailleurs,  de  toutes  les  natio- 
nalités et  de  toutes  les  incrédulités,  depuis  les  négations  prolestaDtes 
jusqu'à  l'ignorance  la  plus  absolue  ^  Tout  était  donc  à  défricher, 
terres  et  âmes,  malgré  l'insouciance  et  malgré  les  passioiis.  Ces 
passions  furent  même  telles,  quelle  que  fût  la  froideur  des  carac- 
tères, qu'à  peine  les  Sœurs  eurent  défriché  et  bâti,  on  mit  le  feu  à 
leur  ferme  et  à  leur  couvent.  Tout  fut  à  recommencer  sur  nouveaux 
frais. 

Dieu  les  soumettait,  en  même  temps,  à  la  plus  rude  épreov e, 
celle  de  l'insuccès  au  point  de  vue  religieux.  Pendant  six  ans.  les 
Sœurs  réussirent  comme  maîtresses  d'école,  mais  échouèrent 
comme  apôtres  :  elles  instruisaient  ;  elles  donnaient  l'exemple  de 
toutes  les  vertus,  mais  elles  ne  convertissaient  pas.  Eh  bien  !  veut- 
on  savoir  ce  qu'est  aujourd'hui,  après  trente-neuf  ans,  cette  mission 
si  éprouvée  ?  Elle  compte  deux  cents  religieuses  professes,  soixante 
novices,  quarante-trois  postulantes,  réparties  dans  trente-trois 
établissements,  sans  compter  la  Maison-Mère  de  Sainte-Marie-des- 
Bois  et  les  asiles  de  petits  garçons.  La  voix  du  buisson  ardent  ne 
cesse  pas  de  se  faire  enlendre  :  c  Je  serai  avec  toi,  ego  ero 
iecum.  > 

Quelle  fut  cependant  la  part  d'Irma  dans  cette  œuvre  surhamaine, 
pendant  les  quatorze  ans  de  vie  que  Dieu  lui  accorda  en  Amérique? 
Elle  fut  chargée  du  noviciat,  c'est-à-dire  que  non  seulement  elle 
dut  être  sainte,  mais  elle  dut  formep  des  saintes.  On  voit  combien 
elle  réussit.  Quelques  passages  de  ses  lettres  nous  révèlent  chex 
elle  le  don  de  pénétrer  les  âmes  et  de  découvrir  de  voca- 
tions même  chez  des  personnes  imbues  encore  de  ce  que  j'appei- 

*  11  faadraii  foire  une  eiceptioD  poar  les  Irlaodais  ;  mais  ils  ne  parareoi  à 
Saiote-Marie*de»-Boi5  que  lors  des  travaux  des  chemios  de  fer.  £o  France.  les  ter- 
rassiers des  chemins  de  fer  sont  rarement  très  appréciés  dans  les  paroisses.  Ainsi 
n'en  était-il  pas  des  Irlandais.  —  i  L'aumônier  des  religieuses  ayant  donne 
l'Eitréme-Onction  à  l'un  d'eux,  fut  entouré,  dit  Irma,  par  une  vingtaine  d'Irlandais 
qui  lui  dirent  :  a  N'est-il  pas  le  plus  henrenx  de  tonte  noire  bande,  celoi  que  tous 
avez  oint  ?  Ah  1  quelle  belle  chose  d'aller  au  ciel  !  qu'il  est  heureux  I  S*il  avait 
attendu  à  monrir,  quand  nous  aurions  été  à  60  on  80  milles  d'ici,  il  n'annit  pas  eo 
de  prêtre.  • 
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lerai  les  précioiitis  un  monde.  L'amour  de  la  pauvreté,  l'amour 
des  souffrances  et  l'amour  de  sa  famille  étaient  intimement  unis 
chez  elle  à  l'amour  de  Dieu.  On  se  persuade  souvent  dans  le  monde 
qae  la  vie  religieuse  brise  où  relâche  tout  au  moins  les  liens  de  la 
famille  ;  grande  erreur,  que  contredisent  à  chaque  page  les  lettres 
d'Irma.  Jamais  lettres  plus  tepdres  ne  furent  écrites  à  des  parents, 
à  des  sœurs,  des  cousines,  des  amies.  Les  sentiments  sont  comme 
l'or  :  plus  il  est  pur,,  plus  il  est  inaltérable.  Qu'est-ce  qu'une  sépa- 
ration momentanée  qu'on  s'impose,  lorsqu'il  s'agit  d'arriver  plus 
sûrement  à  une  réunion  éternelle  ?  Telle  est  la  note  dominante  des 
lettres  d'Irma  :  se  revoir  et  se  revoir  pour  toujours  ! 

Nous  devons  des  remerciements  à  H°>*  de  la  Corbinière,  sœur  et 
Gllenle  de  la  sainte  religieuse,  pour  nous  avoir  révélé  les  secrets  de 
cette  âme  si  aimante  et  si  forte,  et  nous  en  devons  à  H.  Aubineau, 
pour  nous  avoir  introduit  dans  une  famille  qui  avait  bien  des  droits 
sur  sa  plume,  car  elle  compte  dans  la  grande  famille  qu'il  est 
accoutumé  à  célébrer,  celle  des  serviteun  de  Dieu. 

Il  y  a  quelques  années,  nous  analysions,  dans  ce  recueil,  le  Jour- 
nal de  Marie'Edmée^  une  jeune  fille  pieuse  aussi,  ardente,  hé- 
roïque, mais  qui,  outrepassant  le  rôle  de  son  sexe  et  rêvant  Timpos- 
sible,fat  souvent  agitée  de  trouble  et  de  découragement.  Irma 
n'eût  été  peut-être  qu'une  autre  Harie-Edmée,  si  elle  eût  laissé 
libre  carrière  à  son  imagination^  comme  elle  le  fit  quelque  temps  ; 
mais,  en  lui  imposant  un  frein,  en  se  désintéressant  surtout  de  la 
gloire,  en  restant  femme  et  ne  cherchant  d'héroïsme  qne  dans  la 
sainteté,  qui  est  le  premier  des  héroîsmes,  elle  marcha  d'un  pas 
bien  autrement  sûr  dans  sa  voie.  Elle  ne  fut  pas  plus  dévouée  peut- 
être,  mais  elle  fut  plus  forte,  parce  qu'elle  était  plus  calme. 

Eugène  de  la  Gournerie. 
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SoMMAiRB.  —  L'Inauguration  do  tombeau  du  général  de  la  Morkâère.  — 
Historique  de  la  souscription.  —  M.  le  général  de  Blois.  —  M.  ¥nmm 
Wattier,  inspecteur-général  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Séance  des 
Bibliophiles  Bretons. 

—  11  y  a  quinze  ans  passés,  le  11  septembre  1865,  le  général  de  la 
Moricière  expirait  presque  subitement,  à  genoux  devant  le  prêtre  accooru 
en  toute  hâte,  et  pressant  le  crucifix  sur  son  cœur. 

La  mort  du  héros  chrétien  fot  on  événemeut  pour  la  Franee  et  pour  le 
monde  catholique.  De  solennels  hraunages  furent  reodos  à  la  méoMure  de 
rUlastre  soldat,  défenseur  intrépide  des  droits  de  la  papauté. 

La  ville  de  Nantes  entoura  d'honneurs  exceptionnels  la  dépouille  de 
l'an  de  ses  plus  glorieux  enfants.  Mer  Jaquemet,  certain  de  répondre  au 
sentiment  public,  écrivait,  à  la  date  du  13  octobre  : 

tt  Nous  avons  rendu  au  général  de  la  Moridére,  au  jour  de  ses  lÀnaè- 
ques,  les  plus  grands  honneurs  funèbres  qui  ont  été  en  notre  pouvoir 
dans  ce  premier  instant  Mais  te  n'est  pas  assez.  Nous  voulons  célébrer 
un  service  solennel  dans  notre  église  cathédrale,  au  sein  de  cette  ville 
qui  lui  a  donné  naissance. 

tt  Notre  intention  est,  avant  tout,  de  réunir  nos  prières  les  plus  fer- 
ventes pour  le  repos  de  cette  âme  d'élite.  Mais  nous  voulons  aussi,  ao 
nom  de  la  Religion,  honorer  la  mémoire  du  plus  généreux  défenseur  do 
Saint-Siège...  Quels  que  soient  le  prestige  du  succès  et  la  faiblesse  appa- 
rente  du  Saint-Siège  poursuiri  par  tant  d'outrages,  il  sortira  du  fond  de 
la  conscience  «lu  genre  humain  un  cri  puissant  qui  étouffera  tôt  ou  tard 
les  clameurs  victorieuses  de  l'injuste  et  de  l'impie.  En  rendant  nos  tendres 
et  affectueux  hommages  au  grand  général,  nous  serons  à  la  fois,  sachons- 
le  bien,  les  précurseurs  de  cette  protestation  de  l'avenir  et  les  interprèles 
du  monde  catholique  qui  s'incline  avec  nous  devant  cette  belle  mémoire 
et  devant  cette  sainte  cause  à  laquelle  le  guerrier  chrétien  a  dévoué  sa 
gloire,  ses  triomphes  passés  et  sa  vie...  » 
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L'Eglise,  selon  la  parole  du  yénéré  prélat,  fiit  présente  à  ce  senriçe  par 
sa  hiérarchie  sacrée  :  la  France  y  envoya  beaucoup  de  ses  notabilités 
des  divers  ordres;  la  Bretagne  y  vint  avec  la  représentation  de  tous  ses 
dévouements.  Qui  ne  se  souvient  de  cette  solennité  imposante  ?  Le  dis- 
cours prononcé  dans  cette  mémorable  circonstance  par  le  grand  évèque 
d^Orléâns»  est  demeuré  comme  un  monument  impérissable. 

Ce  n'était  pas  encore  assez.  La  France  catholique  voulut  à  son  tour 
honorer  l'illustre  La  Moriciére  en  lui  érigeant  un  mausolée.  Une  souscrip- 
tion nationale  fut  ouverte.  Aujourd'hui  les  voûtes  de  notre  antique  cathé- 
drale abritent  le  magnifique  tombeau,  et  void  que  de  nouveau  l'Evêque 
de  Nantes  a  convoqué  les  pontifes  et  les  fidèles.  C'est  encore  un 
triomphe  ! 

Ce  matin,  29  octobre  1879,  quel  beau  spectacle  il  nous  a  été  donné  de 
contempler  !  A  dix  heures  précises,  NN.  SS*  les  archevêques  et  évéques 
firanchissaient  le  grand  portail  de  Saint-Pierre  et  prenaient  place  au  chœur. 

La  vaste  cathédrale  avait  rarement  vu  plus  noble  assistance.  Les 
hommes  seuls  remplissaient  la  nef  principale.  Les  regards  se  portaient 
avec  une  émotion  respectueuse  sur  la  &mille  du  défenseur  de  Pie  IX. 

Le  saint  sacrifice  a  commencé  sans  retard.  Ms'  l'archevêque  de  Tours 
officiait  pontificalement,  comme  il  eut  l'honneur  de  le  faire  au  serrice 
solennel  de  1865.  Mer  l'évêque  de  Nantes  siégeait  à  son  trône.  Dans  le 
sanctuaire.  Mer  l'archevêque  de  Larissa,  coadijuteur  de  Paris,  NN.  SS.  de 
Vannes  et  de  Blois,  le  R.  P.  abbé  de  la  Trappe  de  Meilleraye,  M^  de 
CouétuSy  prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté,  MM.  les  chanoines  de  Nantes 
et  des  diocèses  voisins.  Un  nombreux  clergé  s'était  rangé  dans  l'avant- 
chœur. 

A  onze  heures  et  un  quart,  Mff  Freppel,  évèque  d'Angers,  paraissait  en 
chaire.  Nous  n'essaierons  pas  de  donner  une  idée  de  son  discours  <  :  on 
voudra  lire  et  relire  ces  éloquentes  pages. 

Il  était  près  d'une  heure  lorsque  les  dernières  prières  furent  chantées 
en  face  du  monument,  autour  duquel  s'étaient  groupés  NN.  SS.  les 
Evêques.  L'absoute  a  été  donnée  par  VLf^  Richard,  coadjutenr  de  Paris. 

Et  maintenant  les  voiles  qui  recouvraient  le  chef-d'œuvre  élevé  par  la 
France  à  la  mémoire  du  général,  sont  abaissés,  il  est  là,  dans  toute  sa 
splendeur  ! 

A  cette  page,  que  nous  empruntons  à  la  Semaine  religieuse  de  Nantes 
—  il  ne  nous  eût  pas  été  possible  de  rendre  mieux  compte  de  cette 

*  Il  a  été  publié  en  brochare  (voir  la  Bibliographie),  et  donné  par  les  jonrnanx 
catholiqaea  de  Paris  et  de  l'Onest,  ainsi  qne  parles  .Semainef  d'Angers  et  de  Nantes. 
C'est  dire  qne  toot  le  «londe  le  connaît. 
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grande  solennité  —  à  cette  page  il  nous  semble  bon  d'ajouter  les  détails 
où  est  entré  M.  Victor  Foumel,  dans  la  Gazette  de  France,  à  propos  de 
la  souscription  qui  nous  a  Talu  notre  admirable  cénotaphe. 

La  pensée  d'une  souscription  nationale  naquit,  ou  plutdt  s'ailemiit  et 
prit  corpsy  dit-il,  sous  Finspiration  de  M.  de  Falloui,  le  soir  même  de 
l'hommage  éloquent  rendu  par  Mer  d'Orléans  à  Théroîque  vaincu  de 
Gastelfidardo.  Un  comité  central  se  forma  à  Paris.  Il  comprenait  parlica- 
liérement,  sous  la  présidence  du  général  Ghangamier,  l'atné  de  La  Mori- 
cjére  dans  les  campagnes  d'Afrique,  son  compagnon  et  son  surriTant  dans 
les  luttes  de  l'ordre  contre  la  réfolution  en  France,  MM.  Dufaore,  Dam, 
Lanjuinais,  Keller,  Gochin,  ricomte  de  Gumont,  de  BainneiiUe,  de  Camé, 
de  Gorcelles,  Anatole  Lemercier  et  M.  le  comte  de  Fallouz.  Indépendam- 
ment de  ce  comité  central,  il  s'en  était  formé  un  autre  dans  la  ville  de 
Nantes,  patrie  du  général,  dont  U«r  Jaquemet  était  l'âme,  et  où  l'on 
remarquait  les  noms  de  M.  le  général  de  division  Neumayer,  de  M.  le 
comte  Olivier  de  Sesmaisons,  de  MM.  Stéphane  Halgan,  Alfred  LalHé, 
Ernest  de  la  Rochette,  général  Thouvenin,  le  comte  H.  de  Gomulier-Luci- 
nîére,  baron  de  la  Tour  du  Pin,  vicomle  de  Becdeliévre,  etc.  A  diverses 
reprises,  des  adjonctions  nouvelles  firent  entrer,  dans  l'un  ou  l'antre  de 
ces  comités,  MM.  Henri  Delaborde,  Yitet,  Benoist*d'Azy,  l'amiral  de  Mon- 
tagnac,  le  général  de  Gharette. 

En  peu  de  temps,  les  listes  publiées  par  Y  Espérance  du  Peuple  enre- 
gistrèrent à  elles  seules  une  somme  de  26,696  fr.  20  c.  Beaucoup 
d'humbles  curés  de  campagne,  de  gens  du  peuple  et  d'ouvriers,  avaient 
tenu  à  honneur  de  contribuer  pour  leur  part  à  ce  témoignage  de  l'admi- 
ration publique.  De  son  côté,  le  comité  central  avait  réuni  une  somme 
importante,  et  le  total  général  s'éleva  définitivement  à  plus  de  150,000  fir. 
Un  tel  résultat  permettait  de  donner  au  monument  projeté  des  propor- 
tions dignes  de  la  pensée  patriotique  et  religieuse  dont  il  était  né  et  qu'il 
devait  traduire. 

L'exécution  fut  confiée  à  M.  Paul  Dubois,  l'éminent  sculpteur  qui  dirige 
aujourd'hui  l'Ecole  des  beaux-arts.  L'idée  primitive  avait  été  de  repré- 
senter le  général  offrant  son  épée  à  Pie  IX  ;  on  y  renonça,  par  respect 
pour  les  prescriptions  de  la  liturgie  romaine,  qui  interdit  de  représenter 
dans  les  églises  des  laïques  non  canonisés,  autrement  que  dans  l'attitude 
de  la  mort  On  en  vint  alors  à  l'idée  d'un  cénotaphe.  La  question  de  l'em- 
placement et  celle  de  la  composition  subirent  encore  des  variations 
diverses.  Les  uns  eussent  voulu  que  le  monument  s'élevât  à  Paris; 
d'autres  penchaient  pour  l'Anjou,  qu'habitait  le  général.  Ge  fut  M.  de  Fal- 
loux  qui  gagna  la  cause  de  la  ville  de  Nantes,  et  ce  fut  lui  aussi  que  le 
comité  nantais  chargea,  en  1867,  de  veiller  à  ce  que  La  Horicière  fût 
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représenté  a? ec  les  attributs  religieux  qui  detaient  caractériser  la  mis- 
sion du  défenseur  de  la  Papauté,  tandis  que  d'autres  membres,  d'une 
compétence  et  d'une  autorité  incontestables,  comme  BIM.  Henri  Delaborde 
et  Vitet,  se  préoccupaient  plus  spécialement  du  cAté  artistique. 

La  douloureuse  période  de  la  guerre  de  la  Commune  retarda  l'acbéTO- 
ment  de  cette  grande  œuvre,  pour  laquelle,  on  s'en  souvient,  le  Souverain- 
Pontife  voulut  envoyer  des  marbres  de  choix.  Enfin,  au  commencement 
du  mois  de  février  1874,  M.  Paul  Dubois  convoquait  le  comité  dans  son 
atelier  de  la  rue  d'Assas  et  loi  montrait  la  partie  sculpturale  entièrement 
achevée.  Le  comité  fut  unanime  dans  |son  approbation,  et  le  public,  qui 
avait  déjà  accordé  tous  ses  suffrages  aux  figures  du  piédestal  exposées 
isolément  par  l'artiste,  a  pu  admirer  le  monument  dans  son  harmonieux 
ensemble  à  l'exposition  universelle  de  1878. 

—  Le  2  novembre,  dit  YOcéan,  de  Brest,  avaient  lieu  en  grande  pompe, 
à  l'église  de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel,  les  funérailles  de  M.  Etienne- 
Gabriel  de  Blois  de  la  Galande,  général  de  brigade  en  retraite,  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  décédé  la  veille,  à  l'âge  de  78  ans,  à  Ja  suite 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 

Notre  honorable  et  regretté  concitoyen,  M.  le  général  de  Biois,  sorti 
de  l'Ecole  polytechnique,  issu  d^une  ancienne  et  noble  famille  du  Finis- 
tère, illustrée  par  ses  services,  appartenait  à  l'arme  de  l'artillerie,  où  il  a 
marqué  brillaounent  son  passage,  laissant  une  trace  et  des  souvenirs  qui 
ne  s'efiaceront  pas.  Le  général  de  Blois  obtint  son  grade,  on  peut  le  dire, 
à  la  pointe  de  l'épée,  et  comme  couronnement  d'un  savoir  qui,  cependant, 
ne  lui  valut  pas  toujours  la  faveur  des  puissants  du  jour. 

Le  général  était  depuis  quelques  années  déjà  dans  le  cadre  de  réserve, 
lorsqu'on  1870  il  fut,  sur  sa  demande,  rappelé  à  l'activité  et  chargé  de 
l'organisation  de  la  défense  de  Lyon.  La  signature  de  l'armistice,  suivie 
des  préliminaires  de  paix,  le  surprit  au  moment  où  il  allait  prendre  le 
conmiandement  en  chef  du  camp  de  Carentan,  destiné  à  protéger  Cher- 
bourg. Rentré  une  seconde  fois  dans  la  retraite,  et  pour  n'en  plus  sortir, 
il  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  au  recueillement  et  à  la  médi- 
tation, sans  faire  trêve  à  ses  études  favorites  sur  l'art  militaire. 

—  Le  jeudi,  6  novembre,  une  foule  nombreuse  et  recueillie  conduisait 
au  cimetière  de  la  Miséricorde,  à  Nantes,  un  honome  qui  avait  rendu  de 
grands  services  à  sa  ville  natale  et  qui  était  mort  à  Paris  trois  jours  au- 
paravant, littéralement  tué  par  l'excès  du  travail.  Le  préfet  du  déparle* 
ment,  le  maire  de  la  fille,  le  président  de  la  Chambre  de  Commerce,  les 
ingénieurs  en  chef  du  département  tenaient  les  cordons  du  poêle  et  dans 
l'église  Saint-Nicolas,  entièrement  tendue  de  noir  et  remplie  d*une  foule 
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compacte,  on  reconnaiMaU  en  grand  nombre  des  iagénieors»  des 
çanta,  des  industriels,  des  conseillers  généraux,  des  administrateurs»  tous 
ceux  qui  ment  à  Nantes  de  la  vie  du  travail  0{Mniâtre  et  continu.  Ce 
témoignage  unanime  de  la  sympathie  de  ses  compatriotes  était  reodu  à 
M.  François  Watier,  inspecteur  général  de  première  classe  des  Ponts  et 
Chaussées,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  chevalier  de  rmrdre  de 
Notre-Dame  de  la  Conception  de  Portugal. 

Né  à  Nantes,  le  21  octobre  1816,  il  entra,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  i 
l'Ecole  polytechnique  et  sortit  en  1839  de  l'Ecole  d'application  des  Ponts 
et  Chaussées.  Depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  pendant  quarante 
consécutives,  sa  carrière  n'a  été  qu'une  longue  suite  de  labeurs 
interrompus.  Pendant  qu'un  de  ses  frères  M.  Alexandre  Watier,  aussi  îa* 
génieur  des  Ponts  et  Chaussées,  succédait,  à  Saint-Naxaire,  à  M.  Jules  de 
la  Gournerie,  aujourd'hui  inspecteur  général,  et  achevait  le  premier  bas- 
sin de  ce  grand  port,  pour  mourir  sur  la  brèche,  quelques  mois  à  peine 
après  la  fin  de  ce  beau  travail,  M.  François  Watier,  après  avoir  collaboré 
aux  chemins  de  fer  du  Portugal,  venait  se  fixer  à  Nantes,  où  fl  prit  la 
lourde  succession  de  M.  Jégou,  et  où  il  s'occupa  actif ement,  comme  ingé- 
nieur en  chef,  des  travaux  d'amélioration  de  la  basse  Loire  et  de  la 
reconstruction  des  quais  de  Nantes.  La  compétence  toute  spéciale  qu'il 
avait  acquise  en  cette  matière  si  délicate  du  régime  mobile  des  rivières, 
lui  fit  obtenir,  en  1873,  l'inspection  générale  de  la  région  de  Bretagne; 
et,  depuis  lors,  on  l'a  vu  dans  nos  cinq  départements  à  la  tête  de  toutes 
les  commissions  qui  ont  décidé  de  tous  les  grands  travaux  publics.  On  lui 
doit  le  réseau  de  chemins  de  fer  qui  va  reproduire  en  Armorique  celui 
des  anciennes  voies  romaines  :  Saint-Malo  lui  devra  l'achèvement  de  smi 
port  et  Nantes  son  canal  latéral  à  la  Loire.  Au  conseil  général  des  Ponts 
et  Chaussées,  son  influence  était  prépondérante  et  il  venait  de  recueillir 
le  fruit  de  ses  travaux  en  entrant  à  la  section  permanente,  quand  la  mort 
l'a  frappé  à  soixante-trois  ans,  dans  la  pleine  maturité  de  son  esprit.  Il  a 
vu  la  mort  approcher,  en  chrétien  :  les  nombreux  bienfaits  qu'il  s'était 
plu  à  répandre  sur  sa  famille  et  sur  ses  subordonnés  ont  adouci  l'amer- 
tume de  ses  derniers  moments,  et  il  s'est  éteint,  calme  et  confiant  dans  la 
miséricorde  divine,  après  avoir  reçu  religieusement  les  derniers  sacre- 
ments de  l'Eglise.  M.  le  président  de  la  Chambre  de  Commerce  et  M.  le 
maire  de  Nantes. ont  proclamé  sur  sa  tombe  ses  titres  à  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens.  Le  plus  beau  est  l'exemple  qu'il  leur  a  donné,  comme 
son  frère,  d'une  vie  sacrifiée  au  travail.  Laboremus  ! 

Louis  DE  KSRJBAN. 

—  La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  a  tenu  une  séance  le  jeudi 
20  octobre  dernier,  à  Nantes,  dans  un  salon  du  Cercle  des  Beaux-Arts, 
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SOUS  la  présidence  de  H.  Arthur  de  la  Borderie.  Voici  l'extrait  du  procès- 
▼erbal. 

Admissions.  —  La  Société  admet  sept  nouveaux  membres,  ce  qui  porte 
le  nombre  des  sociétaires  à  252. 

PubUcations.  —  Le  président  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  exem- 
plaires du  Bulletin  de  la  Société  (2*  onnée)  et  du  volume  intitulé  :  Docu^ 
ments  sur  Vhistoire  de  la  Révolution  en  Bretagne ,-  la  Commission 
Brutus  Magnier  à  Rennes,  par  M.  Hippolyte  de  la  Grimaudiére.  Ces 
deux  publications,  complètement  terminées,  seront  distribuées  aux  socié- 
taires dans  le  courant  de  novembre. 

Au  mois  de  janvier  prochain,  ils  recevront  le  volume  contenant  la 
Conquête  de  la  Bretagne  par  Charlemagne,  édité  par  M.  F.  Joûon  des 
Longrais. 

Quant  au  recueil  de  documents  inédits  sur  Thistoire  de  la  Ligue  en 
Bretagne,  dont  M.  Anatole  de  Barthélémy  a  publié  un  premier  fascicule,  il 
devait  d'abord  prendre  place  dans  le  tome  II  des  Mélanges  des  Biblio- 
philes Bretons;  mais,  par  suite  des  nouvelles  recherches  de  M.  de  Barthé- 
lémy, ce  recueil  a  pris  assez  d'extension  pour  former  à  lui  seul  un 
volume,  et  la  Société  décide  qu'il  sera  publié  à  part,  sous  le  titre  de 
Choix  de  documents  inédits  sur  Vhistoire  de  la  Ligue  en  Bretagne. 

Communications.  —  M.  de  la  Borderie  entretient  la  réunion  de  This- 
toire  de  l'imprimerie  à  Nantes  dans  la  première  moitié  du  XVIo  siècle.  Il 
insbte  sur  la  rareté  des  impressions  de  cette  époque  et  demande  à  tous 
les  Bibliophiles  de  s'appliquer  &  en  trouver  de  nouvelles  ;  il  les  prie  aussi 
de  vouloir  bien  lui  donn^  connaissance  de  toutes  les  impressions  bre- 
tonnes des  XVI«  et  XVII*  siècles  qui  seraient  en  leur  possession,  afin  de 
préparer  la  continuation  de  VHistoire  de  VImprimerie  en  Bretagne,  dont 
la  première  partie  (XV*  siècle)  a  été  publiée  l'année  dernière  par  la 
Société  des  Bibliophiles  Bretons. 

Exhibitions.  —  Inventaire  du  Trésor  des  Chartes  de  Bretagne,  manus- 
crit du  XV1I«  siècle.  —  Œuvres  poétiques  inédites  de  Bonnet  de  la  Ver- 
dière,  né  à  Nantes,  en  1727.  —  Les  Regrets  d'OUenix  du  Mont-Sacré 
(Nicolas  de  Montreux),  volume  rarissime  imprimé  à  Nantes  en  1591, 
in-io.  —  Un  traité  de  logique  intitulé  Jn{ro(ft«c<ton«s  in  terminas.  Rennes, 
XVI«  siècle,  in-4o  gothique,  avec  une  curieuse  marque  typographique.  — - 
Le  Demosterion  de  Roch  Le  Baiilif,  Rennes,  1578  (volume  très  rare)  ;  — 
médaille  en  argent,  grand  module,  avec  toutes  les  armoiries  des  ducs  de 
Lorraine  ;  —  médaille  en  bronze,  grand  module,  frappée  à  l'effigie  de  La 
Moricière,  et  lettre  autographe  de  La  Moricière. 
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Bulletin  de  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons  et  de  l'histoibe 
DE  Bretagne.  — -  Deuxième  année.  (1878-1879).  —  In-8«,  7S  pp.  et  1 
planche.  —  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 

Conférence  sur  la  modalité  dans  la  musique  grecque,  au  palais  do 
Trocadéro,  par  L-A.  Bourgault-Ducoudray,  professeur  d'histoire  de  la 
musique  du  Gonserfatoire  national*  de  Paai^^  7  septembre  1878.  — 
Gr.  in-8o,  48  pp.  Paris,  impr.  Nationale.  -^^  «B'Morel. 

Discours  prononcé  par  Uv  Freppel,  ^'.._^Vd' Angers,  a  l*iiiaugu- 
ration  du  monument  érigé  en  Fhonneur  du  général  de  la  Moricière, 
dans  la  cathédrale  de  Nantes,  le  29  octobre  1879.  Se  vend  au  profit  de 
la  Bibliothèque  La  Moricière,  à  l'Université  catholique  d'Angers.  —  lo-S*, 
32  pp.  —  Nantes,  chez  les  libraires i  fr. 

Documents  sur  l'histoire  de  la  Révolution  en  Bretagne.  —  La 
Commission  Brutus  Magnier  a  Rennes,  par  Hippotvte  de  la  Grimaudière. 

—  Nantes,  Société  des  Bibliophiles  Bretons  et  ae  l'histoire  de  Bretagne. 
vii-180  pp.,  titre  rouge  et  noir.  —  Impr.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimand. 

Tiré  à  250  ex.  in-4'  pour  les  membres  de  la  Société  des  BibUophUêt  Bretons,  et  i 
150  ex.  iQ-8*  pour  la  vente. 

H.  Nadault  de  Buppon,  par  Georges  B —  !n-8<»,  8  pp.  —  Nantes, 

impr.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 

Histoires  et  légendes  du  pays  de  Ghateaubriant.  —  Promenades 
aux  environs:  monuments  civils  et  religieux  ;  antiquités  et  curiosités,  par 
l'auteur  de  IHisêoire  de  ChdieauhriafU,  baronnie,  ville  et  paroisse.  — 
In-8o,  416  pp.  12  planches.  —  Ghateaubriant,  chez  Drouard-Fréinont, 
impr.-libr 5  fr. 

RÉCITS  vendéens,  par  Emile  Grimaud,  avec  une  introduction  par 
M.  Victor  de  Laprade,  de  l'Académie  française.  —  In-18,  yiii-248  pp. 

—  Paris,  Victor  Lecoffre,  édit.,  rue  Bonaparte,  90 2  fr. 

Tombeau  (le)  de  la  Moricière,  sonnet,  par  Emile  Grimaud.  —  In-8*, 
papier  teinté,  4  pp. 
Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.  —  Tiré  à  100  ex. 

Tombeau  (le)  du  général  de  la  Moricière,  par  Eugène  de  la 
Goumerie.  ^  ln-8<>,  8  pp. 

Extrait  de  la  Benue  de  Bretagne  et  de  Vend^.  —  Tiré  à  25  ex. 

Tombeau  (le)  du  général  J.  de  la  Moricière,  par  l'abbé  Henri  Sorean. 

—  ln-8o,  15  pp.  —  Nantes,  impr.  de  l'Ouest 30  c. 

Vie  de  M.  de  Gourson,  XII«  supérieur  du  séminaire  et  de  la  compagnie 
de  Saint-Sulpice,  par  un  prêtre  de  Saint-Sulpice.  —  In-18,  xvi-630  pp.— 
Paris,  Poussielgue  frères,  rue  Cassette,  15 

Vie  et  martyre  de  saint  Méréai.  ou  Méloir,  prince  de  Gornouailles, 

fiatron  de  plusieurs  paroisses  bretonnes,  par  Hippolyte  Le  Gouvello.  — 
n-12,  iy-48  pp.,  avec  portrait  —  Redon,  imp.  Chauvin. 
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HisToiu  01  FiARCB,  par  M.  Goizot  et  M*'  de  WiU,  tom«  Yll;  —  Hfsioiic  ois 
BoHAiRs,  par  V.  Dorof,  tome  H;  —  Nouvblls  GtocaAPHiB  UNiTiasiLLS,  par  E.  Re- 
ctos; —  HisToiiK  DB  u  6B4VURB,  par  G.  Doplessis  ;  —  Lb  Toub  du  mondb  et  le 
JooB5AL  OB  LA  ibunessb;  —  IfoNGOLiB  ET  PAYS  DES  TANGODTSâ,  par  Prjevalski  ;  — 
Pébod  bt  Bolitib»  par  Wiener;  —  Voyage  a  la  heb  polaibe,  par  le  capitaine Nares; 
—  Mœubs  et  cabactAbbs  OBS  PEUPLES,  par  R.  Cortaroberl;  —  Ci>o  mois  cbbz  les 
Fbaicçaib  D'AHtaïQUE,  par  H.  de  Lamoihe;  —  Lb  Pays  de  Ribba,  Ouabgla  et  Rbaoa- 
Hts,  par  V.  Largeao;  —  etc.:  —  Hachette. 

Histoire  de  Frange.  —  Ce  seplième  et  dernier  tome  de  VHi$- 
toire  de  France,  par  M.  Guizot  et  Hb«-  de  Wîll,  sa  Glle  et  dévouée 
collaboratrice,  est  dû,  comme  le  précédent,  à  la  plume  de  celle-ci. 
Il  est  ?rai  que,  poor  récrire,  elle  avait,  outre  les  souvenirs  de  ren- 
seignement oral  de  son  illustre  père,  ces  volumineux  Mémoires 
pour  servir  à  Vhistoire  de  mon  tempSy  que  le  célèbre  homme  d*Élat 
publia  de  son  vivant,  et  qui  embrassent  à  peu  près  le  même  laps 
de  temps  que  ce  tome  lui-même,  lequel  s'étend  de  1808  à  1848. 
Cette  période  de  40  années,  H.  Guizot,  en  effet,  la  vit  tout  entière 
s'écouler,  il  en  fut  le  témoin  et  longtemps  l'acteur  :  période  agitée 
qui.  dans  sa  durée  relativement  si  courte,  ne  vit  pas  nooins  de  quatre 
révolutions  ! 

Si,  écrivant  une  histoire  qui  fut,  en  partie,  celle  de  son  père, 
M™*  de  Witt  penche  plus  d'une  fois  vers  une  filiale  partialité,  com- 
ment s'en  étonner?  On  serait  bien  plutôt  surpris  du  contraire,  et 
c^était  là,  à  vrai  dire,  i'écueil  d'une  semblable  tâche.  Toutefois,  si 
nous  avons  encore  plus  d'une  réserve  à  faire  sur  certains  jugements 
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et  appréciations  de  l'auteur,  notamment  en  ce  qui  concerne  la 
Reslaurationy  nous  devons  reconnaître  que  le  ton  général  de  son 
œuvre  est  élevé,  d'une  impartialité  relative,  sinon  toujours  suiBsante, 
et  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  tels  pamphlets  à  la 
mode  qui  usurpent  le  beau  nom  d'histoire. 

Ajoutons  que  de  nombreuses  gravures  font  de  ce  dernier  volume 
le  digne  complément  des  précédents. 

Histoire  des  Rovâirs.  —  Naguère  nous  parlions  longuement 
ici,  à  propos  du  premier  volume,  de  cette  nouvelle  histoire  romaine 
qui,  disions-nous,  promet  d'être  la  plus  complète  qui  ait  jusqirïci 
été  publiée.  Le  deuxième  tome,  qui  vient  de  paraître,  tient  les  pro- 
messes du  premier^  tant  par  la  science  historique  que  par  la  haute 
valeur  de  l'illustration,  toujours  scrupuleusement  copiée  sur  na- 
ture ou  d'après  l'antique.  Vous  avions  laissé  le  futur  peuple-roi 
triomphant  è  Zama  de  sa  redoutable  rivale  Garthage,  qui  balança 
un  moment  sa  fortune.  Nous  le  voyons  poursuivre,  malgré  ses 
dissensions  intestines,  le  cours  de  ses  conquêtes,  jusqu'à  ce  que, 
après  avoir  subjugué  l'Oecident  presque  entier  et  la  partie  alors 
connue  de  l'Orient,  il  se  voie  subjugué  lui-même  et  comme  sub- 
mergé par  cette  immense  invasion  de  Barbares  accourant  jusque 
des  frontières  de  la  Chine  à  la  curée  de  ce  colossal  cadavre  de 
peuple. 

Toutefois  ce  second  tome  ne  nous  fait  pas  encore  entrevoir  ce 
suprême  et  tragique  dénouement.  Il  ne  nous  conduit  que  jusqu'au 
premier  triumvirat,  prélude  de  l'empire  futur. 

Histoire  de  la  grayurb.  —  Si,  par  la  spécialité  de  son  sujets  ce 
livre  intéresse  plus  particulièrement  les  artistes,  il  n'en  offirira  pas 
moins  une  lecture  des  plus  attachantes  et  des  plus  instructives  au 
reste  du  public.  L'auteur,  M.  G.  Duplessis,  sous-directenr  au 
cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  élait  mieux  que 
personne  en  situation  de  traiter  avec  pleine  compétence  une 
pareille  matière.  L'opulente  collection  —  l'une  des  plus  riches  do 
monde —  à  la  conservation  de  laquelle  il  est  officiellement  préposé, 
n'est-elle  pas  elle-même  l'histoire  résumée  de  la  gravure,  sinon 
dans  la  pratique  des  procédés,  du  moins  dans  la  variété  de  leurs 
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produits,  depuis  les  premiers  essais  de  la  xjlographiei  d'où  naquit 
rimprimerie,  et  de  la  chalcographie,  jusqu'à  ces  étonnantes  inven- 
tions auxquelles  a  donné  lieu  la  découverle  de  la  photographie, 
et  qui  remplacent  le  burin  et  la  pointe  par  un  rayon  de  soleil  ! 

Si  jamais  ouvrage  appela  le  concours  de  rillustration,  ce  fut 
assurément  celui-ci.  La  gravure  est  là  chez  elle.  Aussi  nous  offre- 
t-elle  dans  73  reproductions,  visible  commentaire  du  texte,  autant 
de  spécimens  variés  de  seS  procédés  anciens  et  nouveaux,  jusques 
et  y  compris  la  photogravure  et  l'héliographie. 

Forme  et  fond,  un  tel  outrage  réclame  sa  pkce  dans  toute  biblio- 
thèque bien  composée. 

NouvELLB  QÉOORAPmB  uRiTBRSELLK.  —  Los  quatre  premiers 
volumes  de  ce  grand  ouvrage,  que  nous  avons  successivement  pré- 
sentés à  nos  lecteurs,  traitaient  de  la  France,  de  l'Europe  méridio- 
nale, centrale  et  nord-occidentale.  Le  cinquième  nous  présente 
le  tableau,  non  moins  ample  et  non  moins  complet,  de  l'Europe 
nord- orientale  :  Scandinavie  et  monde  slave,  Russie  et  Pologne. 

Ge  dernier  tome,  accompagné  comme  les  précédents  de  nom- 
breuses cartes  et  planches,  complète  la  géographie  de  l'Europe  ; 
c'est  déjà  une  notable  partie,  la  principale  pour  nous,  du  monu-^ 
nument  scientifique  que  M.  Reclus  et  la  maison  Hachette  ont  de 
concert  entrepris  d'édifier. 

Le  S*  semestre  du  Towr  du  monde  poursuit  la  brillante  et  déjà 
longue  série  qui  l'a  précédé.  Nous  y  trouvons  la  suite  ou  la  fin  des 
voyages  de  M.  André  dans  l'Amérique  équinoxiale  ;  de  lÊb^  de 
Ujfalvy-Bourdon  dans  l'Asie  ouest-centrale  ;  de  M.  Belle  en  Grèce 
et  en  Toscane  ;  de  H.  de  Amici  au  Maroc  ;  etc. 

Ces  différentes  relations  sont  enrichies  de  SO  cartes  ou  plans  et 
de  centaines  de  gravures,  dont  plusieurs  peuvent  être  classées  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  la  xylographie. 

Le  JùwnuA  de  la  jeunesse  continue,  lui  aussi,  d'instruire  et  de 
distraire  ses  jeunes  lecteurs,  de  plus  en  plus  nombreux,  par  ses 
articles  en  tout  genre,  agrémentés,  quasi  à  chaque  feuillet,  de 
planches  ou  de  croquis  :  voyages,  notices  géographiques  et  ethno- 
graphiques, sciences  naturelles  et  physiques,  cosmographie,  bio- 
graphies, romans,  nouvelles,  etc. 
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Si  bien  qae,  celte  année  encore,  on  a  pu  eitraire  de  ce  ridie 
recueil  toute  une  petite  bibliothèque  d'outrages  ayant  leur  intérit 
spécial,  leur  physionomie  propre.  Citons  :  FftmcJkts»»  béroiqoe 
légende,  à  la  Walter  Scott,  des  anciennes  guerres  franco-anglaises 
du  XY*  siècle,  par  M""*  Colomb,  la  gracieuse  et  ingénieuse  roman- 
cière vendéenne;  —  Mandarine^  gentille  et  touchante  histoire 
d*une  petite  fille  de  marin,  et  Raoul  Daubry,  chef  de  famille^  com- 
plément d*un  roman  déjà  connu,  que  M^^  Z.  Fleuriot  a  su  tirer 
encore  de  son  inépuisable  imaginative  pour  Tagréroentde  son  fidèle 
et  nombreux  public  ;  —  le  Neveu  de  ronde  Placide,  par  M.  J.  Gi- 
rardin,  troisième  et  dernière  partie  de  rattachant  roman  franco- 
américain  de  ce  nom,  que  les  lecteurs  des  deux  premières 
s'empresseront  de  se  procurer  ;  —  le  Chien  du  capitaine^  histoire 
d'un  spirituel  caniche,  contée  par  M.  Louis  Ensuit  avec  son  taleol 
fin  et  distingué,  teinté  de  sentimentalisme;  —  les  Anitnaux 
élranges,  par  H>&«  Demoulin,  fort  curieux  tableau  de  la  vie  de  ces 
êtres  ambigus,  insectes,  zoophytes  et  autres,  qui  occupent  les  plus 
bas  échelons  de  Taniroalité  ;  —  Un  nid,  par  M»*  de  Witt,  qui  se 
délasse  de  la  grande  histoire  en  nous  en  narrant  des  petites  ;  etc. 

Jean  le  paresseux  s'adresse  à  un  public  plus  jeune  encore  :  leçons 
de  morale  enfantine  en  images ,  que  la  spirituelle  signature  de 
Bertail  fera  rechercher  même  des  grands  enfants. 

Mongolie  et  pats  des  Tangoutes.  —  Peu  ou  point  connu  du 
public,  le  nom  de  Prjevalski  est  célèbre  dans  le  monde  géographi- 
que comme  étant  celui  de  l'un  des  plus  intrépides  voyageurs  de  ce 
temps,  et  on  sait  s'ils  sont  rares.  Pendant  trois  années  entières, 
Texplorateor  russe  a  parcouru  ce  centre  de  l'Asie  aussi  inconnu, 
dans  certaines  de  ses  parties,  que  celui  même  de  l'Afrique^  à  cause 
tant  de  la  barbarie  de  ses  habitants  que  de  ses  déserts  (car  il  a 
aussi  son  Sahara)  et  de  ses  hautes  chaînes  de  montagnes,  dont  le 
plateau  central,  Pamir,  élevé  de  4000  mètres,  constitue,  suivant  la 
légende,  l'ombilic,  le  toii  du  monde. 

Parti  de  Kiakta,  le  grand  marché  sibérien,  Prjevalski,  dans  trois 
voyages  successifs,  décrit  un  vaste  triangle  à  travers  la  Mongolie, 
la  Chine  du  nord-ouest  et  le  désert  sablonneux  de  Gobi  ou  de  Cha- 
ma  (la  mer  de  sable) j  et  pousse  une  pointe  hardie  jusqu'aux  Cron- 
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lières  du  Thibet  et  du  Torkestan,  en  visitant  au  passage  le  lac  de 
KhùukkoU'nooTj  qu'avaient  déjà  vu,  en  i8M,  deui  missionnaires 
français,  grands  voyageurs  aussi,  les  PP.  Hue  et  Gabet  '. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  Nicolas  Prjevalski  poursuit  le  cours 
de  ses  explorations.  Les  dernières  nouvelles  le  signalaient  dans  les 
parages  des  monts  Altaf. 

Pérou  et  Bolivie.  —  Nous  avions  naguère  le  plaisir  d'entendre 
de  la  bouche  de  M.  Wiener  lui-même  le  récit  de  son  tout  récent 
voyage  à  travers  cette  région  américaine  si  remarquable  au  double 
point  de  vue  pittoresque  et  historique,  dans  la  vallée  péruvienne  et 
sur  les  hauts  plateaux  de  la  chaîne  andéenne,  dont  les  sommets  le 
disputent  aux  géants  de  l'Himalaya,  et  dont  notre  voyageur  a  gravi 
l'une  des  plus  .hautes  cimes,  le  Pie  de  Paria,  d'une  altitude  dépas- 
sant i8,000  pieds  !  C'est  dans  ce  pays,  dont  le  nom  est  devenu  syno« 
nyme  de  fabuleuse  richesse,  que  fleurit  jadis  la  civilisation  quichua 
ou  des  Incas,  laquelle,  pour  être  différente  de  la  nôtre,  n'en  eut  pas 
moins  ses  splendeurs.  Son  origine  et  son  histoire  nous  demeurent 
inconnues,  et  ses  restes  étonnent  encore  le  visiteur  —  routes 
dignes  d'être  comparées  aux  fameuses  voies  romaines,  temples  et 
palais  aux  murs  cyclopéens,  etc.,  —  notamment  à  Cuzco  (plus 
exaclement  Ccozcco),  une  ville  bâtie  quasi  à  la  hauteur  de  notre 
Mont-Blanc,  ancienne  capitale  de  Tempire  de  Takuantin'Suyn^  la 
c  Rome  du  Nouveau-Monde.  » 

Le  présent  et  surtout  ce  curieux  passé,  H.  Wiener,  non  seule- 
ment nous  les  expose  dans  un  texte  vivant  et  coloré,  mais  encore 
nous  les  peint  dans  une  suite  de  pkis  d'un  miUier  de  figures,  repré- 
sentant paysages,  types  ethnographiques,  monuments,  armes,  usten- 
siles, costumes,  etc.;  40  cartes  ou  plans  complètent  ce  riche 
ensemble  archéologique  et  descriptif. 

*  Prjevabki  taxe  d'inexacUtode  ptasiean  détails  des  oélèbres  Âouveiiinda  P.  Hoc; 
mais,  ootre  qne  les  aocoiations  du  Tojageor  russe  paraissent  elles-mêmes  peo  fon- 
dées ponr  la  plupart,  on  doit  reconnailie,  à  la  décharge  du  missionnaire  français, 
qne  son  but  n'était  nullement  une  exploration  scientiQque,  pour  laquelle  d'ailleurs 
il  n'était  ni  préparé  ni  outillé.  Si  sa  relation  est  moins  savante  que  pittoresque, 
combien,  en  revanche,  elle  l'emporte  en  attrait  et  en  esprit  5ior  celle  de  ?nn  cen  • 
senri 
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Voyage  ▲  la  mer  polaire.  —  Si  cette  dernière  expédicion  polaire 
anglaise  (1875-1876)  n'a  pas  tenu  toutes  les  espérances  qu*eUe 
avait  fait  naître  et  que  son  retour  un  peu  précipité  a,  en  partie, 
changées  en  mécomptes;  si  ses  conséquences,  tendant  à  la  néga- 
tion de  la  mer  libre  supposée  par  Maury,  Mûrhy,  Petermann  et 
tant  d'autres  météorologues  et  géographes,  sont  ardemment  contro- 
versées, notamment  en  Amérique,  —  elle  n'en  mérite  pas  moins  le 
plus  haut  intérêt  tant  par  le  dramatique  des  aventures  et  le  cou- 
rage déployé,  que  par  le  notable  progrès  qu'elle  a  fait  laire  à  la 
géographie  arctique.  C'est  cette  eipédition  en  effet  qui,  suivant 
le  chemin  tracé  par  les  Américains  Kane,  Hayes  et  Hall^  à  travos 
les  canaux  Kemnedg  et  Robeion,  s'est  élevée  jusqu'au  point  le  plus 
voisin  du  pôle  qu'homme  ait  jamais  atteint,  par  delà  le  83»  paral- 
lèle, à  moins  de  7<>  du  point  extrême  de  l'axe  terrestre.  Ce  seul 
fait,  indépendamment  de  tant  d'autres  intéressantes  reconnaissances 
et  découvertes  secondaires,  assure  au  capitaine  Nares  et  aux 
vaillants  équipages  de  VAlert  et  de  la  Diecovern  une  durable 
renommée. 

Espérons  que  leur  œuvre,  brusquement  interrompue,  sera  enfin 
prochainement  achevée  par  les  nouvelles  expéditions  américaines 
actnellement  en  voie  d'escalader  le  pôle  à  leur  tour,  par  la  double 
route  de  la  mer  de  Baffin  et  du  détroit  de  Behring. 

Notre  sympathique  collègue  M.  Richard  Cortambert  nous  donne 
la  fin  de  ses  Mœurs  et  caractères  des  peuples,  en  faisant  passer  soos 
nos  yeux,  en  une  suite  de  tableaux  empruntés  aux  voyageurs  et  aux 
géographes  les  plus  autorisés,  les  principaux  peuples  de  l'Asie,  de 
TAmérique  et  de  l'Océanie. 

Avec  H.  H.  de  Lamothe  {Cinq  mais  ches  les  Français  d^Ami- 
rique)y  nous  faisons  la  plus  agréable  et  la  plus  instructive  excursion 
au  Canada,  dans  cette  Nouoelle-France  de  jadis  qui  garde  un  souve- 
nir si  vivace  de  la  mère  patrie,  non  point  seulement  dans  son 
cœur,  mais  encore  dans  ses  mœurs  et  sa  langue. 

De  l'Amérique  du  nord  nous  passons  à  l'Afrique  avec  M.  Largeao, 
qui  nous  fait  visiter  Le  Pays  de  Rirha^  Ouargla^  Rhadamès  et  autres 
oasis  nord-sahariennes,  en  nous  décrivant  à  son  tour,  de  rim» 
l'étrange  pays  des  Cholts  (lacs  salins  desséchés)  et  des  Erg  (dunes 
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de  sables  mouvants),  la  voluptueuse  fraîcheur  des  oasis  et  les 
mœure  farouches  de  leurs  habitants,  nomades  ou  sédentaires,  de 
la  férocité  desquels  il  faillit  plus  d'une  fois  être  la  victime,  après 
les  infortunés  Dourneaux-Dupéré  et  Joubert 

A  la  suite  de  ces  relations  principales ,  vient  toute  une  série 
d'autres  récits  de  voyages  moins  étendus,  nouveaux  ou  réimpri- 
més :  Exploration  du  haui  NU  et  V Afrique  équatoriàle,  par  Ba- 
ker, le  célèbre  découvreur  de  TAIbert-Nyanza  ;  Récits  de  chassée 
dans  r Afrique  australe^  par  Baldwin  ;  Deux  ans  chez  les  Esqui- 
nuMXy  par  Thérolque  Hall,  dont  la  dépouille  mortelle  dort  là-bas, 
sous  les  glaces  boréales  ;  La  Mer  polaire,  de  Hayes  ;  L'hèdo-Chine 
et  la  Chine,  par  Thomson  ;  Voyages  cTim  faux  demiche  dans  VAsiê 
centrale,  par  Vambéry  *,  Le  Japon,  par  Villetard,  etc. 

On  voit  que  les  amateurs  de  lectures  de  voyages,  et  ils  se  font 
de  plus  en  plus  nombreux,  ont  amplement  de  quoi  satisfaire  leur 
goût. 

D  est  superflu  d'ajouter  que  ces  diverses  relations,  auxquelles 
rinfiitigable  H.  L.  Figuier  a  ajouté  une  façon  de  voyage  aussi  sous 
le  titre  :  Scènes  et  tableaux  de  la  nature,  sont  toutes  plus  ou  moins 
richement  illustrées. 

M.  Delon,  lui,  ne  sort  pas  de  France  et  se  borne  à  nous  promener 
A  travers  nos  campagnes,  et  à  nous  narrer  VHistoire  des  animaux 
et  des  plantes  de  notre  pays  :  promenade  et  narration  plus  intéres- 
santes pour  nous  et  plus  instructives  que  bien  des  excursions  loin- 
taines. Que  de  choses,  en  effet,  nous  échappent  par  là  même 
qu'elles  nous  touchent  de  trop  près  et  nous  sont  familières  ! 

La  Bibliothèque  des  merveilles  s'est  enrichie  de  quatre  nouveau- 
tés :  Les  Tombeaux,  les  plus  célèbres,  depuis  celui  de  Mausole, 
dont  le  nom  est  resté  à  ce  genre  de  monuments,  jusqu'au  superbe 
cénotaphe  érigé  à  La  Moricière  dans  la  cathédrale  de  Nanles  et 
récemment  inauguré  avec  tant  d'éclat  ;  —  VEdairage  &ectrique, 
avec  ses  systèmes  les  plus  nouveaux  et  les  plus  perfectionnés,  y 
compris  la  bougie  Jablochkoff  qni,  chaque  soir,  projette  sur  l'avenue 
de  l'Opéra  ses  lueurs  clair  de  lune  ;  —  le  Patriotisme  et  ses  traits 
héroïques  dans  les  divers  temps  et  les  divers  pays  ;  —  les  Inonda- 
tions, équivoques  merveilles,  qui,  si,  comme  celles  du  Nil,  sont 
parfois  bienfclsantes,  se  montrent  trop  souvent  dévastatrices,  ainsi 
que  la  Hongrie  et  PEspagne  viennent  d*en  ftiir e  la  crMlie  épreuve. 
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Li  XT11'  MictM,  ÎMtUtutUnu,  uit$e$  et  eùtiumti»  par  M.  P.  Lacroix,  f  toL  gr. 
illoslré;  —  L'Ecrm,  toI.  petit  in-folk»,  illustré;  —  Saoit-IIicbil  et  u   Moirr 
Saiict-Michil,  Yol.  gr.  10-8*,  illostré:  ^  Didot 

Le  xtu*  siècle.  —  Les  six  folumes  de  cette  belle  colleclion 
précédemment  publiés,  dont  quatre  consacrés  an  moyen  âge  ei  à  la 
Renaissance,  et  deux  au  XVIII*  siècle,  laissaient  entre  eui  une  la- 
cune, et  quelle  lacune  !  Rien  moins  que  notre  grand  XVII*  siècle, 
le  plus  illustre  de  notre  histoire,  et  peut-être  de  toutes  les  histoires. 
Ce  vide  se  trouve  comblé  en  partie  par  le  présent  volume  ;  il  le  sera 
toiit  &  bit  par  celui  qui  lui  succédera  Pan  prochain.  Nous  aurons 
ainsi  dans  un  magnifique  ensemble  le  tableau  de  la  société  françaiae 
d'autrefois,  de  sa  vie  intime  et  familière,  de  ses  coutumes,  costomes 
et  mœurs,  de  ses  arts,  industrie  et  commerce^  de  sa  litléraiore, 
toutes  choses  que  l'histoire  générale  ne  saurait  guère  nous  donner. 

Ce  7*  volume,  destiné  à  prendre  le  5*  rang  dans  la  série,  com- 
prend à  la  fois  les  règnes  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  celui  de 
Louis  XIV  dans  sa  plus  brillante  période.  L'érudit  bibliophUe  sait 
encore  nous  peindre  notre  grand  siècle  national  dans  ses  insti luttons 
sociales  et  domestiques,  et  jusque  dans  les  variations  de  ses  cos- 
tumes et  modes,  avec  cette  abondance  d'informations  et  de  piquants 
détails  que  nous  n'avons  plus  à  louer.  Pour  ce  qui  est  de  la  forme 
extérieure,  ce  volume  est  digne  des  précédents,  et  c'est  asses  dire  : 
même  beauté  de  papier  et  de  caractères  ;  même  richesse  d'illustra- 
tion :  18  lithochromies  et  300  gravures  sur  bois,  toutes  copiées 
sur  les  œuvres  originales  du  temps,  depuis  les  grandes  compositions 
de  Lebrun  et  de  Van  der  HeuÛn,  jusqu'aux  dessins  d'Abraham 
Bosse  et  aux  étonnantes  pochades  de  Callot,  sans  oublier  la  naïve 
imagerie  populaire  des  almaoachs. 

L'Egypte.  —  Ce  seul  nom  évoque  devant  l'esprit  tout  un  monde 
d'idées  et  de  faits,  monde  encore  plein  de  mystères,  moitié  réel  et 
moitié  mythique,  que  la  science  dépouille  peu  à  peu  de  ses  voiles 
séculaires,  comme  ou  déroule  les  bandelettes  enchevêtrées  d'une 
momie.  Son  passé  plonge  dans  la  nuit  des  âges,  son  présent  s'éclaire 
à  la  pleine  lumière  moderne.  Du  fabuleux  premier  pharaon  Menés  an 
khédive  acluel  Mohammed  Tefwik,  quelle  série  de  sièdes,  quasi 
égale  en  longueur  à  l'histoire  même  de  Thumanité  I 
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A  plasiears  égards,  FÉgypte  est  one  terre  française.  Saint  Louis 
y  combattit  et  y  souffrit;  Bonaparte  y  passa  comme  on  éclatant  mé- 
téore ;  M.  de  Lesseps,  avec  l'aide  de  capitaux  et  d'ingénieurs  fran- 
çais, vient  d^ouvrir  d'une  mer  à  l'autre  cette  voie  que  jadis  ébau- 
chèrent le  pharaon  Nécbao  et  Joseph  fils  de  Jacob.  C'est  l'érudition 
française  qui  a  conquis  l'ancienne  Egypte  à  la  science  européenne, 
d'abord  par  les  belles  études  de  la  Commission  qui  accompagna 
Texpédilion  de  Bonaparte,  puis  par  l'immortelle  découverte  de 
Champollion,  et  par  les  beaux  travaux  de  ses  continuateurs,  M. 
Emm.  de  Rougé,  M.  Hariette,  l'infatigable  chercheur,  l'heureux 
auteur  de  tant  de  capitales  trouvailles  archéologiques;  etc. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  digne  de  ce  magnifique  sujet 
et  de  ces  illustres  souvenirs.  Ce  n*est,  il  est  vrai,  que  la  traduction 
d'un  ouvrage  étranger,  mais  le  traducteur  est  lui-même  un  de  nos 
plus  savants  égyptologues.  Si,  au  lieu  d'interpréter  l'œuvre  d'autrui, 
H.  Maspero  n'a  pas  écrit  un  livre  original  sur  une  matière  dans 
laquelle  il  est  si  profondément  versé,  c'est  de  sa  part  pure  modestie. 
L'ouvrage  qu'il  nous  présente  est  d'ailleurs  célèbre  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  depuis  plusieurs  années  déjà,  et  pour  la  beauté  de  la 
forme  et  pour  la  science  du  fond.  L'auteur,  M.  Bbers,  est  lui-même 
un  égyptologue  de  premier  ordre,  un  digne  émule  de  Lepsius  et  de 
Henri  Brugsch,  le  déchiffreur  et  le  grammairien  de  l'écriture 
dimotipie  ou  populaire. 

En  guides  également  experts,  n'ignorant  rien  de  ce  que  l'on 
connaît  du  passé  et  du  présent  de  l'Egypte,  l'auteur  et  son  inter- 
prète français  nous  promènent  à  travers  l'un  et  l'autre  en  nous 
faisant  visiter  toutes  les  localités  intéressantes,  anciennes  et  mo- 
dernes, du  delta  du  Nil  :  Alexandrie,  digne  vestibule  de  ce  pays 
fameux,  héritière  de  Carthage  et  des  Grecs,  rivale  de  Bysance, 
l'un  des  foyers  de  l'Orient  chrétien  ;  —  Damiette,  tout  plein  encore 
du  souvenir  de  saint  Louis  ;  —  Aboukir,  doublement  célèbre.par 
un  désastre  et  par  une  victoire  ;  —  Rosette,  dont  la  précieuse 
pierre  à  inscription  trilingue  révéla  à  Champollion  le  secret  des 
hiéroglyphes  ;  —  Tanis,  l'antique  capitale  des  Rois  pasteurs,  de 
ces  Hyisoêy  d'origine  et  de  race  encore  problématiques,  qui  refou- 
lèrent pendant  six  siècles  les  Pharaons  vers  la  haute  Egypte  *  ;  — 

t  Oo  a  Bopposé  que  ce  ftat  un  de  ces  rois  pastenrs  qoi  eut  Joseph  poor  ministre 
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la  biblique  Terre  de  Oeseen,  qui  jadis  reçat  la  famille  de  Jacob  el 
que  c6toie  aujonrd*hui  le  canal  de  Saez  ;  —  Mempbis,  on  platAt  ses 
débris,  el  son  voisin  le  grand  Sérapium  (cimetière  de  boeafs  Apis, 
appelés  Sérapiê  après  leur  mort),  exhumé  par  IL  Mariette,  avec  ses 
portes  et  ses  innombrables  ex-wto,  statues,  slaluettes,  inscriptions, 
grafjUii,  peintures,  etc.,  actuellement  déposés  à  notre  Musée  do 
Louvre  ;  —  les  célèbres  pyramides  de  Ghizeh  et  de  Saqqarah,  qui 
ont  défié  et  défieront  encore  tant  de  siècles  ;  —  et,  enfin,  à  côté  de 
ces  indestructibles  et  muets  témoins  d*un  fabuleux  passé,  le  Caire, 
la  cité  sarrarine,  si  vivante,  si  originale,  où  Fart  persan-arabe  a 
prodigué  ses  fantaisies  et  ses  splendeurs. 

Voilà  certes  une  excursion,  archéologique  et  pittoresque,  telle 
qu'aucun  autre  pays  ne  pourrait  en  offrir.  C'est  surtout  ici  que  le 
crayon  et  le  burin  devaient  s'allier  pour  achever  de  rendre  aux 
yeux  ce  que  la  plume  nous  décrit  déjà  si  bien.  Ds  n'y  ont  pas 
manqué,  et  de  leur  fraternel  concours  est  née  une  véritable  profu- 
sion de  planches  grandes  ou  petites  :  332  gravures,  dont  67  hors 
texte.  Tout  cela  compose  un  superbe  volume,  l'un  des  plus  beaux 
sans  conteste  qu'aura  vus  paraître  cette  fortunée  époque  des 
étrennes,  devenue  décidément  la  date  par  excellence  de  la  produc- 
tion typographique  et  littéraire,  le  champ  clos  où  nos  plus  célèbres 
éditeurs  luttent  de  magnificence,  pour  le  plus  grand  plaisir  do 
public. 

Saint  Michbl  et  le  Mont  Saint-Mighel.  —  Depuis  quelques 
années,  le  Mont  Saint-Michel  a  reconquis  sa  vogue  d'autrefois  dans 
le  monde  artistique  et  dans  le  monde  religieux.  C'est  comme  une 
restauration  morale,  en  même  temps  qu'une  intelligente  restaura- 
tion matérielle  travaille  à  réparer  les  dégradations  qui  déshono- 
raient l'admirable  monument,  et  à  lui  rendre  sa  splendeur  passée. 
Comme  jadis,  les  pèlerins,  traversant  le  désert  de  sables  où  elle 
se  dresse  solitaire,  gravissent  en  foule  les  abrupts  sentiers  de  la 

et  doDoa  à  Jacob  la  terre  de  Geaseo,  laquelle  d'ailleara  est  voisine  de  Taiiis.  Oa 
appoie  cette  hypothèse  sar  ce  que  la  profession  Pastorale,  qui  était,  comme  on  saiu 
celle  de  Jacob  et  de  ses  ûls,  et  qui  était  natarellement  fort  en  honneur  chez  lef 
Hyksos,  paslénrs  enx-mémes,  était  méprisée  des  Égyptiens,  penple  agricnltenr,  dool 
l'étroit  pays  ne  pouTalt  d'ailleurs  offrir  au  bétail  de  vastes  pàtorages. 
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sainte  montagne,  dont  l'antique  basilique  étonnée  voit  renaître 
ses  belles  fêtes  religieuses  des  Yieux  siècles  de  foi.  —  D*autre 
part,  les  publications  qui  nous  racontent  son  histoire  ou  qui  nous 
décrivent  ses  incomparables  beautés  architecturales,  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreuses. 

Parmi  ces  ouvrages,  celui  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
litre,  comptera  assurément  au  nombre  des  plus  beaux  et  des  plus 
complets.  N*est-il  pas  dû  à  la  triple  collaboration  de  la  théologie,. 
de  rhistoire  et  de  Tart  ? 

La  théologie,  dignement  représentée  par  Mv  Germain,  évèqne  de 
Goutances  et  d'Avranches  —  «  l'évèque  du  Mont  Saint-Michel  >  — 
nous  expose  l'origine  et  la  nature  de  l'Archange,  le  rang  qu'il  oc- 
cupe dans  la  céleste  hiérarchie,  ses  fonctions,  sa  mission  dans  la 
divine  harmonie  de  la  création.  —  L'histoire,  empruntant  la  plume 
érudite  d'un  digne  Sulpicien,  E.  Tabbé  Brin,  que  de  longues 
études  sur  le  sujet  désignaient  pour  cette  tâche,  nous  dit  l'histoire 
religieuse  du  Mont,  devenu,  à  partir  du  VU  h  siècle,  le  centre  du 
culte  de  saint  Michel. 

Quant  à  l'histoire  artistique  et  à  l'illustration,  à  qui  pouvaient- 
elles  être  mieux  confiées  qu'à  M.  Corroyer  lui-même,  au  savant 
architecte  officiellement  préposé  à  la  restauration  de  ce  monument 
sans  égal,  qu'il  a  étudié  pierre  à  pierre  depuis  ses  assises  souter- 
raines jusqu'à  son  culmen  aérien,  de  cette  MerveiUe  de  rOcddetU 
qui  semble  ne  faire  qu'un  avec  le  rocher  dans  les  flancs  duquel  elle 
semble  taillée  et  sculptée,  à  la  façon  de  certains  temples  hindous 
ou  égyptiens  ?  G* est  assez  dire  que  la  partie  graphique  de  l'ouvrage 
dont  nous  parlons  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  le  nombre  et  le 
fini  des  gravures. 

Théaiii  choisi  db  CoKRiULB»  OD  fol.  gT.  10*8*,  iUastré;  —  HisToni  db  Paus  xt 
Di  SIS  loHininiTs,  4*  éd.  aogiD.,  an  voL  in-4*,  iUaslré,  par  H.  Eogéna  de  la  Gonr* 
nerie:  —  Marne. 

La  collection  des  Chefs^d^œuvre  de  la  langue  fra/nçaise  au 
XVIh  êièdey  véritable  Livre  d'or  de  notre  littérature,  qui  compre- 
nait déjà  la  plupart  des  glorieux  noms  de  notre  pléiade  classique, 
rient  de  s'enrichir  de  Tun  des  plus  illustres,  de  ce  nom  de  Cor- 
neille dont  répithète  de  grand  est  devenue  le  natorel  complément. 
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comme  elle  est  celui  des  noms  des  plus  célèbres  rois  oa  conqué- 
rants. 

Nous  avons  ici  la  fine  fleur  de  ce  théâtre  cornélien,  où  palpitent 
le  sublime  et  Thérolsme  sous  leurs  diverses  formes,  cbetale- 
resques,  militaires,  politiques  et  religieuses  :  le  Cid^  ou  l'honnenr 
dans  son  plus  chatouilleux  raiBnement  ;  Horacef  le  vieux  patrio- 
tisme  romain  dans  sa  farouche  grandeur  ;  Cinna^  la  clémence  et  la 
magnanimité  souveraines  ;  Polyefietê,  la  foi  chrétienne  s'élevant  jus- 
qu'au martyre.  Puis,  contraste  piquant,  cette  forte  et  gaie  comédie 
du  Menteur,  où  le  grand  poète  tragique  prodigue  tant  d*esprit  et 
de  bonne  humeur,  et  témoigne  d'une  si  profonde  entente  des 
caractères,  montrant,  comme  Racine  dans  son  étincelanle  farce 
des  PUUdeun,  qu'il  sait  être  aussi,  quand  il  le  veut,  un  poète  co- 
mique de  premier  ordre. 

Ce  volume,  assurément  l'une  des  perles  du  riche  écrin  littéraire 
dont  il  fait  dorénavant  partie,  est  orné  d'tin  portrait  de  Ciomeilie 
et  de  25  tètes  de  chapitre  gravés  è  l'eau-forte  par  II.  Y.  Fonlqnier 
avec  toute  la  finesse  de  sa  pointe  exercée. 

UHiiîùire  de  Parie  et  de  eee  numumente  nous  offre  l'occasion, 
que  nous  saisissons  avec  empressement,  de  saluer  ici  an  nom  que 
nous  avons  dès  longtemps  appris  à  aimer  eL  à  vénérer,  nous  tous 
rédacteurs  et  lecteurs  de  ce  recueil,  où  souvent,  —  trop  rarement 
encore,  —  nous  le  lisons  au  bas  d'articles  toujours  si  élevés,  d'une 
érudition  si  variée  et  si  sûre.  Nous  retrouvons  ces  mêmes  qualités 
dans  cette  Hietaire  de  Parie»  histoire  des  plus  complexes  et  des 
moins  aisées  à  écrire  :  n'esl-elle  pas,  en  quelque  sorte,  celle  même 
de  la  France,  comme  la  ville  qui  en  est  le  sujet  est  le  centre  et, 
comme  le  répètent  ses  flatteurs,  le  cœur  et  le  cerveau  de  ce  pays, 
dont  elle  quintessencie  en  effet  les  qualités  et  les  défauts  :  c<eur 
trop  souvent  livré  aux  mouvements  désordonnés  et  criminels  ;  cer- 
veau trop  souvent  pris  de  vertige  et  de  folie. . . 

On  devine  dans  quel  esprit  M.  de  la  Gournerie  nous  expose  les 
péripéties,  trop  souvent  violentes  et  sanglantes,  de  cette  longue 
histoire  de  dix-huit  siècles,  en  même  temps  que  l'érudition  qu'il 
déploie  à  nous  décrire  les  accroissements  et  embellissements 
successilis  de  la  grande  ville,  depuis  la  bourgade  aux  huttes  de  boue 
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(de  là,  sui?ant  quelques-uns,  le  nom  de  Lutetia,  du  mol  latin  luîutn) 
des  iMteliera  PariHi,  jusqu'aux  splendeurs  et  aussi  jusqu'aux 
ruines,  hélas  !  du  Paris  contemporain.  Car  notre  émioent  collabo- 
rateur a,  dans  cette  4«  édition,  complété  son  précédent  travail  en 
le  mettant  au  courant  des  plus  récentes  transformations  polit'ques, 
administratives  et  architecturales  de  notre  capitale  hatusmannisée. 
Une  cinquantaine  de  figures  accompagnent  le  texte  et  en  rehaussent 
encore  Tintérèt,  d^à  si  vif. 

L'Amébiqoi  du  roid  pittousqoi,  ElaU^'Unii  ti  Canada,  oo  ?ol.  gr.  iQ*4*  iUnstré;-^ 

QaanUa  et  C*. 

Voici  un  livre  qui,  pour  la  richesse  de  nilustration,  est  le  digne 
rival  de  VEgypte  de  la  maison  Didot.  Egypte,  Amérique  ;  Thëbes  et 
Cincinnati  ;  Hemphis  et  Chicago  :  les  deux  pôles  de  l'histoire,  l'an- 
tiquité la  plus  reculée  et  le  peuple  le  plus  nouveau.  Et  pourtant  ces 
deux  extrêmes  ont  entre  eux  plus  d'un  rapport.  La  jeune  Amérique 
a,  elle  aussi,  ses  antiquités  (certains  géologues,  entre  autres  Agas- 
siz,  regarderaient  même  ce  prétendu  nouveau  monde  comme  le 
premier-né  de  notre  planète,  après  l'Australie  toutefois,  restée  en- 
core à  la  période  géologique  caractérisée  par  la  prédominance  des 
marsupiaux).  De  même  que  l'Egypte,  l'Amérique  a  ses  mystères 
historiques,  qui  ne  seront  peut-être  jamais  éclaircis  ;  ses  vieilles 
civilisations,  dont  l'éclat  étonna  si  fort  les  premiers  conquistadores; 
ses  anciennes  dynasties,  aztèques,  toltèques,  quichuas  ;  ses  pha- 
raons au  teint  rouge  comme  ceux  des  bords  du  Nil,  et,  comme  eux, 
d'origine  inconnue.  Elle  a  aussi  ses  pyramides,  orientées  comme 
celles  de  Ghizeh  ;  elle  a  jusqu'à  ses  hiéroglyphes,  qui  attendent 
encore  leur  Champollion . . . 

Hais,  quant  à  l'étendue,  quelle  incommensurable  différence  entre 
l'étroite  vallée  du  Nil  et  cette  immense  Amérique  du  nord,  plus 
vaste  à  elle  seule  que  l'Afrique  entière,  dont  elle  affecte  la  forme 
triangulaire.  Aussi,  quelle  Yariété  de  sites  et  d'aspects,  depuis 
Texubérante  nature  tropicale  jusqu'au  steppe  polaire  stérile  et  dé- 
solé, depnis  la  forêt  vierge  jusqu'aux  glaciers  alpestres  ! 

Feuilletez  plutôt  ce  magnifique  album  où  se  succèdent  à  profu- 
sion ces  vues  de  fleuves,  de  lacs,  dé  vallées,  de  montagnes,  de 
villes.  C'est  l'Italie,  aux  paysages  dorés  par  un  chaud  soleil  ;  c'est 
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la  Suisse,  ses  lacs,  ses  cascades,  ses  monts  sonrcilleax,  ses  neiges 
et  ses  glaces  éternelles;  c'est  Tlslande  et  ses  geysers.  Mais  une 
Italie  grande  comme  l'Europe  ;  une  Suisse  aux  lacs  vastes  comme 
des  océans  ;  une  Islande  aux  cascades  d'eau  bomUante,  aux  geifstrs 
gigantesques^  épanouissant  leurs  geri>es  liquides  à  200  pieds  dans 
les  airs... 

Gar,  an  sein  de  cette  nature  géante,  tons  les  phénomènes  physi- 
ques prennent  des  proportions  démesurées  et  grandioses.  Ici,  le 
Léman  est  une  mer  et  s'appelle  lac  Supérieur  on  lac  Michigan  ;  le 
Giesbach,  c'est  le  Niagara ,  tout  un  fleuve  qui  tombe,  —  et  ainsi 
du  reste.  Et  comme  s'il  était  dit  que  cette  terre  dût  comprendre 
l'ensemble  de  toutes  les  étrangetés  naturelles,  voici  hi  fameuse  Ca- 
verne du  Mammouth  aux  profondeurs  encore  inconnues,  bien  que 
l'on  y  voyage  pendant  trois  jours  entiers  ;  toute  une  contrée  sou* 
terraine  avec  ses  cours  d'eau,  ses  lacs,  ses  palais  étincelants,  ses 
temples  aux  gothiques  arcades,  ses  abîmes  insondés.  • . 

Nous  passons  tout  cela  en  revue  et  bien  d'autres  choses  encore, 
dans  ce  superbe  ouvrage.  C'est  comme  un  pèlerinage  pittoresque  à 
travers  toutes  les  beautés,  tour  à  tour  riantes  ou  terribles,  de  cette 
nature  incomparable.  Les  paysages  se  succèdent  ainsi  d'nne  fsgd 
à  l'autre,  luttant  de  magnificence  et  d'étrangeté.  Noos  allons  de  h 
Floride  à  l'Orégon,  du  Canada  à  la  Californie,  en  visitant  au 
passage  ces  deux  merveilles,  découvertes  d'hier  dans  les  replis  de 
la  Sierra  Nevada  et  des  Montagnes  Rocheuses  :  YYosemiie  et  ses 
forêts  de  séquoias  giganteas^  ces  rois  du  règne  végétal,  que  seuk 
dépassent  en  hauteur  les  eucalyptus  de  l'Australie  ;  le  Grand  faire 
naiiomA,  ce  sauvage  Eden,  juché  à  6,000  pieds  d'altitude,  avec  sa 
plutonienne  féerie  de  cratères  éteints,  de  geysers  aériens,  de  cas- 
cades fumantes,  de  fleuves  de  feu,  de  volcans  de  boue,  de  paysages 
tourmentés,  d'une  beauté  sans  pareille  ;  avec  ses  bassins  juxtaposés 
d'eau  glacée  et  d'eau  en  ébullition  à  près  de  200^,  permettant,  à  b 
lettre,  de  pécher  un  poisson  dans  l'un  et  de  le  Caire  cuire  instan- 
tanément dans  l'autre  1... 

Ce  sont  des  artistes  américains,  dessinateurs  et  graveurs,  qai 
nous  font  ainsi  les  honneurs  de  leur  pays  ;  et  ils  y  déploient  un 
talent  que  leur  envieraient  les  plus  habiles  des  nôtres.  Décidément 
la  jeune  Amérique  s'évertue  à  égaler  en  tout,  sinon  à  surpasser, 
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la  Yieille  Eorope.  Déjà  celle-ci  pousse  le  cri  d'alarme  en  voyant  sa 
fllle  émancipée  TenYahir  des  produits  de  son  sol  et  de  son  indus- 
trie. Se  verrait-elle  également  menacée  par  elle  d'une  concurrence 
artistique  ? 

ha  niBUunoiiB  d'uh  Choiois  eh  Cmm  ;  I^s  cuiqoiiite  millions  m  la  Bki»  ;  Les 
cum»  HÂTiGATEOis  DO  lYllI*  siÉCLB,  —  3  fol.  Ulustrés,  par  Jolos  Terne;  — 
Hetzel. 

Comme  on  le  devine  aisément,  les  Tribulaiians  d'un  Chinois  ne 
sont  pour  notre  auteur  qu'un  thème  dont  il  se  sert  pour  nous  faire 
étudier  la  Chine  et  ses  mœurs.  Ajoutez  à  ce  fond  les  péripéties  et 
broderies  obligées  du  roman  où,  suivant  la  règle  du  genre,  alter- 
nent le  drame  et  la  comédie.  De  nombreuses  figures  dont  le  dessi- 
Dateur,  M.  Benett,  a  apporté  les  éléments  du  Céleste  Empire  même, 
ajoutent  encore  à  l'eiactitude  du  tableau. 

Le  début  des  Cinquante  miUions  de  la  Begwn  nous  a  rappelé 
l'élrange  et  pourtant  très  authentique  histoire  de  notre  compatriote 
M.  Perron,  le  nabab  hindou.  Quant  au  reste  du  rédt,  où  les  fabuleuses 
splendeurs  de  l'Inde  coudoient,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  positif, 
notre  industrie  moderne,  représentée  par  les  deux  cités  rivales  de 
FrancevUle  et  de  Ville'd'Aàer,  nous  laissons  au  lecteur  le  plaisir 
de  juger  comment  l'ingénieux  conteur  a  su  juxtaposer  deux  ordres 
de  choses  si  étrangers  l'un  à  l'autre. 

Outre  ces  deux  volumes  de  fictions,  qui  vont  s'ajouter  à  tant 
d'autres,  l'intarissable  écrivain  nous  apporte  un  troisième  volume, 
de  réalités  celui-là,  la  suite  de  la  Découverte  de  la  Terre,  précé- 
demment inaugurée.  Il  s'agit  cetle  fois  des  grands  navigateurs  et 
voyageurs  du  XVIII*  siècle,  dignes  précurseurs  de  nos  contempo- 
rains, et  de  leurs  découvertes  dans  les  difiérentes  parties  du 
monde.  —  Nous  voyons  défiler  une  longue  liste  de  noms  plus  ou 
moins  célèbres  :  Anson,  Willis,  Gook,  Mungo-Park,  Bruce,  Behring, 
Vancouver,  Mackensie,  A.  de  Humboldt,  le  type  de  Texplorateur 
scientifique  ;  etc.  ;  et,  parmi  les  Français,  dont  plusieurs  sont  Bre- 
tons, Bougainville,  Bouvet,  La  Pérouse,  Baudin,  Le  Vaillant,  La 
Condamine,  Bouguer,  Kerhallet,  Bonpiand,  le  dévoué  compagnon 
de  Humboldt. 

Ce  très  intéressant  résumé  géographico«historique  est  atcom- 
pagné  de  nombreux  fac-simUe,  gravures  et  cartes. 
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Sairt  ViRcniT  M  Paul  $t  m  aiffits  «ocMfe ,  ptr  Artbir  L«th  ;  I  ? oL  gr.  w-9*,  ill»- 

tré:  —  IhuMMlin  elC*«. 

Ce  livre  est  plus  et  mieux  qu^ane  biographie  de  saiol  Yinceot 
de  Paul  :  c'est  Fbistoire  même  de  la  charité,  à  commencer  par  ses 
sources  premières  eo  Dieu  et  ses  difins  prototypes,  la  Rédemption 
ei  riocamation,  et  à  finir  par  ses  institotions  actaelles,  qui  ne  le 
cèdent  i  celles  du  passé  ni  en  fariélé  ni  en  fécondité. 

Exposons  brièToroent  le  plan  que  s*est  tracé  Taotenr  :  histotra  de 
la  charité  avant  saint  Vincent  et  de  ses  diverses  créations  inspirées 
par  le  christianisme  et  que  le  paf;anisme  ignora  ;  vie  de  snint  Vio- 
cent  et  résumé  de  ses  multiples  fondations  et  œuvres  charitables  : 
confréries  et  associations  de  dames  ;  apostolat  des  prisonnière  for- 
çats; congrégations  des  Laxaristes  ;  missions  en  France  et  à  Télnn- 
gt>r;  enfants  trouvés;  hôpitaux  et  hospices;  libération  des  esclaves; 
réforme  du  clergé  et  des  ordres  religieux;  lutte  contre  le  jansé- 
nisme et  la  meurtrière  manie  du  duel  ;  secoure  aux  provinces  dé- 
vastées par  la  guerre,  la  peste  et  la  famine  ;  enfin,  cette  antre  fou- 
daiion,  la  plus  populaire,  celle  qui,  mêlée  à  presque  toutes  les 
autres,  les  résume  en  quelque  sorte  et  les  vivifie,  qui  se  rattache  le 
plus  intimement  à  la  personne  et  au  nom  de  saint  Vincent  de  Paal, 
et  quiy  à  elle  seule,  mériterait  de  le  faire  vivre  à  jamais  dans 
Tamour  et  la  reconnaissance  des  malheureux ,  cette  étonnante  créa- 
tion de  la  Sœur  de  chariii^  qui  permettait  naguère  à  on  éloquent 
évèque  de  porter  aux  adversaires  du  catholicisme  ce  triomphant 
défi  :  <  Faites*nous  une  sœur  de  charité,  une  seule:  on  ne  vous 
demande  que  cela  !  »  Puis,  après  la  mort  de  saint  Vincent^  viennent 
les  œuvres  nées  de  son  esprit,  toujours  vivant,  toujoure  fécond , 
particulièrement  le  Frire  des  écoles  ehrétiennsi^  ce  digne  émule  de 
la  sœur  de  charité,  dans  le  dévouement  et  dans  les  épreuves.  Et, 
de  noire  temps,  toutes  ces  autres  œuvres:  conférences,  patronages, 
réhabilitation  du  mariage,  hospitalité  de  nuit,  refuges  de  la  vieil- 
lesse, et  cette  si  touchante  institution  des  Pelî(es-Samre  despouom, 
la  dernière  venue  et  peut-être  la  plus  admirable  I 

On  voit  Timmensité  du  cadre  :  M.  A.  Loth  a  su  le  remplir  tool 
entier,  avec  son  érudition  d'ancien  élève  de  PÉcole  des  Chartes,  el 
sa  foi  de  chrétien  fervent  et  convaincu.  Une  introduction,  due  à  la 
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matlresse  piame  de  M.  L.  Yeuillot,  et  des  appendices,  par  HM.  Ban- 
don,  Cartier  et  A.  Roussel,  ouvrent  et  ferment  Touvrage. 

Ce  livre  vient  à  son  heure,  pour  répondre  aux  attaques  des  uns 
et  réconforter  les  autres.  C'est  une  apologie  par  les  faits  et  les 
actes,  c'est-à-dire  la  plus  éloquente  et  la  plus  concluante.  De  ces 
pages  il  ressort  surabondamment  que  la  charité  chrétienne  seule 
contient  la  solution  des  redoutables  problèmes  sociaux  de  l'heure 
présente,  et  qu'on  la  cherchera  vainement  ailleurs. 

L'amour  seul  crée  et  fonde  ;  seul  il  soutient  et  console.  La  haine, 
passion  négative  et  stérile,  ne  sait  que  détruire.  La  haine  inspire  la 
haine,  la  révolte,  le  désespoir  I 

Pour  en  revenir  au  livre  dont  nous  nous  occupons,  le  mérite  lit- 
téraire du  texte  est  rehaussé  d'une  parure  artistique  dans  laquelle 
nous  reconnaissons  la  science  et  le  bon  goût  de  l'éditeur,  M.  Du- 
moulin, et  qui  achève  de  classer  cet  ouvrage  parmi  les  plus  belles 
publications  de  ce  temps  :  12  chromos,  2  héliogravures,  une  eau- 
forte  de  L.  Flameng,  et  150  gravures  sur  bois,  —  le  tout  copié 
sur  les  œuvres  des  maîtres  des  différentes  écoles.  C'est  comme  une 
longue  théorie  picturale,  rappelant  les  fresques  de  Flandrin,  et  dont 
le  centre  est  saint  Vincent  de  Paul,  ce  grand  saint  et  ce  grand 
homme,  qui,  tout  aussi  bien  que  Louis  XIV,  mieux  même  à  beau- 
coup d'égards,  aurait  mérité  de  donner  son  nom  au  XVII*  siècle. 

C'est,  en  un  mot,  l'Art  mis  au  service  de  la  Bonté,  le  Beau  uni 
au  Vrai. 

A  tous  ces  titres,  le  succès  d'un  pareil  livre  ne  peut  manquer 
d'être  grand,  et  nous  savons  qu'il  l'est  déjà. 

Lucien  Dubois. 
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OOCDHENTS  INÉDITS  SUR  U  BfiVOLOTIOH 


U  MUNICIPALITÉ  DE  LUÇON 


DE  DÉCEMBRE  1788  A  JANVIER  1796 


Le  soleil,  non  sans  tachei  de  1 789  ne  s'était  pas  encore  levé  sur 
la  France,  que  déjà  Lnçon  avait  assez  de  lumières  ponr  gérer 
convenablement  ses  affaires  et  pour  comprendre  quelle  était  la 
situation  générale  du  pays.  Lorsque  le  moment  de  la  crise  révolu- 
tionnaire approcha,  une  partie  considérable  de  la  bourgeoisie  vit, 
tout  aussi  bien  que  le  clergé  et  la  noblesse,  à  quelle  extrémité 
allait  mener  la  France  l'insatiabilité  des  appétits  mauvais,  s'ils  ob* 
tenaient  un  libre  essor.  Prêtres,  nobles,  bourgeois,  demandaient 
des  réformes  ;  le  roi  les  désirait  et  prêchait  d'exemple  ;  les  révo- 
lutionnaires, sous  prétexte  de  réformes,  voulaient  un  bouleverse- 
ment complet  de  la  société. 

Inquiète  sur  l'avenir,  incertaine  pour  le  présent,  ne  sachant  à 
quoi  s'arrêter,  sur  quoi  se  fixer,  la  munipalité  de  Quimper  écrivit, 
vers  la  fin  de  l'année  1788,  à  celle  de  Luçon,  pour  lui  demander 
son  avis  sur  plusieurs  points  qu'elle  soumettait  à  son  jugemenL  La 
municipalité  de  Luçon  répondit  par  une  déclaration  de  principes 
dont  H*  Eugène  Louis  a  eu  l'heureuse  pensée  de  publier  le  texte, 
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dans  VAfinMire  de  la  Société  f  émulation  de  la  Vendée  (année 
1875).  La  dédaration  est  signée  :  Bonqnet,  Goutouly  de  la  Vergne, 
Pillenière,  Ramband,  Parentean,  Harlineaa,  et  datée  du  14  dé- 
cembre 1 788.  C'était  le  6  du  même  mois  que  les  officiers  munici- 
paux s*étaient  réunis,  sous  la  présidence  du  cbevalier  du  Fouge- 
roux.  Le  greffier  Guérin  fit  ampliation  de  la  déclaration,  le  21 
décembre  de  la  même  année. 

Ne  pouvant  donner  ici  une  analyse  détaillée  de  cette  pièce  im- 
portante, nous  en  extrairons  quelques  passages,  afin  que  Ton  voie 
quel  était  alors,  dans  la  municipalité  de  Luçon,  le  courant  des 
idées  : 

c  Longtemps  avant  que  la  copie  de  vos  délibérations  nous  fût 
parvenue,  dit-elle  à  son  amie  de  Quimper,  cette  partie  de  la  pro- 
vince du  Poitou  avait  manifesté  son  voeu  sur  les  principaux  points 
qui  sont  l'objet  de  vos  résolutions.  » 

Elle  ajoute  que  déjà  c  l'assemblée  du  département  de  Fontenay, 
en  Bas-Poitou,  >  a  adressé  à  M;  le  garde  des  sceaux  une  lettre  où 
sont  consignés  les  désirs  de  la  population,  et  que  les  notables  de 
Luçon  se  proposent  de  donner  à  leurs  députés  des  instructions,  en 
leur  faisant  un  devoir  de  régler  leur  suffrage  sur  le  vœu  de  leur 
province. 

Que  voulaient  les  municipaux  de  Luçon  ?  Ils  voulaient  que  l'on 
fit  disparaître  ce  qui,  dans  le  régime  féodal,  n'était  plus  en  harmo- 
nie avec  les  besoins  elles  aspirations  légitimes  du  pays,  et  que  la  loi 
romaine  reprît  la  faveur  dont  elle  jouissait,  disaient-ils,  sous  les  rois 
des  deux  premières  races.  Ils  .voulaient  que  les  charges  publiques, 
notamment  les  impAts  pour  l'entretien  des  routes  et  h  capitation, 
fussent  également  payés  par  tous  :  prêtres,  nobles  et  roturiers.  Ils 
▼oalaient  cependant  que  le  clergé  et  la  noblesse  subsistassent 
comme  ordres  distincts  dans  l'Etat,  qu'ils  conservassent  leur  rang 
et  usassent  de  certains  droits,  qui  n'étaient  autres  au  fond  que  le 
droit  de  propriété,  et  de  certains  privilèges,  qui  n'ofiensaient  per- 
sonne. Ds  voulaient  que  le  tiers  état  fât  admis  à  toutes  les  charges, 
à  tous  les  honneurs,  aussi  bien  que  la  noblesse,  et  que  l'on  prit. 
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dans  son  sein,  des  noms  honorables,  pour  les  faire  passer  dans 
Tordre  supérieur  ;  ils  voulaient,  avant  tout,  le  msintien  de  la  mo- 
narchie. On  trouvera  quelques-unes  de  leurs  raisons  dans  les  cila- 
tions  suivantes  : 

c  Cette  distinction  (la  distinction  des  rangs),  disent-ils,  aussi  andeane 
que  la  monarchie,  semble  adhérente  à  sa  constitutiott  et  en  assurer  la 
stabilité  :  elle  est,  dans  toutes  les  monarchies,  la  sauvegarde  contre  le 
despotisme  ou  Tanarchie.  L'histoire  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps 
BOUS  apprend  que,  dans  les  États  où  cette  utile  dîstinctîoa  n'a  point 
existé  ou  a  été  détruite,  le  gouvernement  d'un  seul  est  devenu  despoti- 
que. Les  premiers  pas,  que  les  empereurs  romains  firent  vers  le  pouvoir 
arbitraire,  fut  l'avilissement  du  sénat  et  de  l'ordre  des  choTalim,  que 
suivirent  bientôt  l'anéantissement  entier  de  ces  corps  intermédiaires  et 
le  despotisme  le  plus  crueL  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  l'Empire  ottoman 
et  sur  ceux  de  rAÎGrique  et  de  l'Asie,  nous  ne  voyons  qu'un  maître  et  des 
esclaves  :  nulle  distinction;  toat  est  également  courbé  sous  le  sceptre  de 
fer  du  despotisme.  Pour  qu'un  citoyen  puisse  jouir  tranquillement  de  son 
bien  sous  la  protection  des  lois,  il  faut  une  échelle  graduée  qui  rapproche 
la  distance  trop  grande  do  monarque  au  dernier  de  ses  sujets;  ilfiiut  des 
corps  intermédiaires,  qui  enchaînent  et  repoussent  l'abus  du  pouvoir, 
qui,  trop  faibles  pour  opprimer  le  peuple,  soient  assex  forts  pour  le  dé- 
fendre de  l'oppression. . .  La  distinction  des  rangs  doit  donc  être  sacrée 
dans  une  monarchie;  mais  nous  croyons  aussi  que  cette  distinction,  si 
inUmement  liée  à  notre  constitution,  cesserait  bientôt  d'exister,  si  elle 
n'était  qu'un  vain  nom.  Il  est  des  privilèges  antiques  qui  font  partie  des 
propriétés  :  ils  font  portion  des  hérédités.  C'est  une  espèce  de  patrimoine 
dont  on  ne  peut  être  dépouillé  sans  injustice.  Si  l'on  cesse  de  respecter 
ces  droits,  si,  par  une  jalousie  peu  conforme  aux  lois  de  l'équité  et  méoie 
de  la  prudence,  on  en  dépouille  les  propriétaires,  par  une  suite  nécessaire, 
on  demandera  bientôt  un  partage  égal  des  terres  et  des  biens  et  l'État 
tombera  dans  la  plus  affreuse  anarchie...  Que  les  propriétés  quelconques 
soient  donc  inriolables.  Si  l'on  rompt  un  des  chaînons  qui  les  assurent, 
qui  osera  fixer  le  terme  où  s'arrêtera  la  main  téméraire  qui  l'aura 
brisé?  n 

Il  s'agit  principalement  ici  des  rentes  féodales,  qui,  au  fond, 
étaient  souvent  de  vraies  rentes  foncières.  Il  s'agit  aussi  de  quel- 
ques autres  privilèges.  Les  municipaux  de  Luçon  veulent  que  ces 
privilèges  soient  «  sévèrement  examinés,  resserrés  dans  de  justes 
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bornes,  pas  trop  ooéreui  et  surtout  point  envahissants  sur  la  classe 
infiniment  précieuse  du  tiers  état.  »  Ils  demandent  que  le  tiers  soit, 
aussi  bien  que  la  noblesse,  appelé  aux  charges  et  aux  honneurs  ; 
que  la  noblesse  s'acquière  par  les  belles  et  bonnes  actions  et  non  à 
prix  d'argent;  que  le  négoce  cesse  d'être  un  cas  de  dérogeance; 
que,  tous  les  ans,  chaque  province  puisse  désigner  au  roi  un  ou 
deux  sujets  qui  se  seront  distingués  par  un  grand  mérite,  aftn  qu'ils 
entrent  dans  le  corps  de  la  noblesse. 

Maintenir  sur  les  débris  du  système  féodal  tombé  en  ruines  une 
aristocratie  qui  ne  fût  dangereuse  ni  pour  le  roi  ni  pour  le  peuple, 
mais  utile  à  Tun  et  à  l'autre,  aristocratie  sans  cesse  renouvelée  aux 
sources  fécondes  d'une  démocratie  vertueuse,  éuit  une  combinai- 
son honnête  et  habile,  que  les  bourgeois  de  Luçon,  membres  de  la 
municipalité,  opposaient  aux  révolutionnaires  et  aux  municipaux  de 
Quimper  eux-mêmes.  Ceux-ci  regardaient  «  la  noblesse  et  le  clergé 
comme  une  fraction  de  la  nation,  (de  la  nation)  essentiellement  com- 
posée du  tiers  état.  »  —  «  Il  nous  semble,  répondaient  les  municipaux 
de  Luçon,  qu'il  serait  plus  juste  de  dire  que  les  trois  ordres  sont  trois 
fractions  du  même  Etat  et  trois  parties  essentiellement  constitu- 
tives d'un  seul  Etat.  »  Ils  étaient  dans  le  vrai.  Ils  voulaient  que  le 
tiers  état,  qui  s'était  développé,  à  mesure  que  la  nation  avait  gran- 
di, eût  sa  part  légitime  dans  les  délibérations  sur  les  intérêts  publics 
et  dans  la  distribution  des  emplois  et  des  honneurs  ;  ils  ne  voulaient 
pas  qu'il  fût  tout.  Voici  en  quels  termes  ils  résument  leur  pensée,  à 
la  fin  de  leur  déclaration  : 

«I  Permettez-nous,  Messieurs,  une  dernière  réflexion.  Nous  n'aperce- 
vons qu'avec  peine  les  divisions  qui  agitent  la  Bretagne  et  qui  semblent 
vouloir  troubler  la  tranquillité  des  citoyens  dans  toutes  les  provinces. 
Nous  n'osons  prévoir  quelle  en  sera  Tissue.  Dans  un  moment  critique,  où 
tous  les  cœun  devraient  se  réunir  pour  venir  au  secours  de  la  mère 
patrie,  nous  voyons  avec  regret,  avec  frayeur  même,  que  Ton  ne  «'occupe 
partout  que  de  ses  intérêts  personnels.  Chaque  ordre  cherche  i  s'isoler. 
La  noblesse  et  le  clergé  s'enveloppent  dans  leurs  exemptions  et  semblent 
répugner  au  juste  sacrifice  de  ces  privilèges  qu'un  usage  abusif  soti>l>i>; 
avoir  autorisé.  Le  tiers  état  veut,  très  imprudemm^ent  peut-être,  cl  couirc 
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Ms  TériUblei  intérêu,  anéantir  tout  privilèga,  tonte  ezemptîoii,  rappro. 
eher  tontes  les  distances,  confondre  tons  les  rangs,  sans  songer  que  la 
dissolution  de  la  monarchie,  Fanarchie  ou  le  despotisme,  la  nobtiott  de 
toutes  les  propriétés,  peuToot  être  la  suite  désastreuse  d'une  démarche 
peu  réfléchie.  Nous  n'osons  porter  nos  regards  sur  les  malheurs  qui  nous 
menacent;  mais,  déjà,  on  s'est  permis  de  demander  la  suppression  de 
l'inégalité  des  conditions  et  des  fortunes  et  le  partage  des  terres.  IM^à, 
des  écrivains  plus  téméraires  encore  ont  réclamé,  an  nom  de  la  nation,  le 
choix  libre  de  ses  maîtres  et  demandé  que  la  couronne  fdt  déclarée  éleo- 
tîTO.  Voilà  où,  de  conséquence  en  conséquence,  on  est  entraîné  quand  on 
a  rompu  l'un  des  chaînons  qui  liaient  toutes  les  parties  du  gonrene» 
ment  ;  Toilà  l'abtme  où  l'oubfi  de  ce  premier  principe  que  les  propiiéiéi, 
quelles  qu'elles  soient,  sont  sacrées,  peut  précipiter  tous  les  ordres  de 
l'État. 

c  Pardonnes,  Messieurs,  ces  réflexions  douloureuses  à  des  condtojeBs 
alarmés  sur  Totre  sort  comme  sur  le  leur,  à  des  Français  qui  chérîaent 
leur  patrie  et  qui  craignent  d'en  Toir  déchirer  le  sein  par  des  prétenlioBi 
également  dangereuses  dans  leurs  excès.  Rendons  au  tiers  état  sa  digni- 
té, maintenons  nos  droits;  mais  respeclons  ceux  des  autres,  et  n'ajnis 
qu'un  cri  de  ralliement,  le  bien  public  et  le  bonheur  de  tous.  » 

Si  ce  cri  de  ralliement  eât  été  entendu  de  la  France  entière,  si 
les  droits  de  tous,  à  commencer  par  ceux  du  roi,  eussent  été  res- 
pectés, l'opposition  de  la  noblesse  et  du  clergé,  réduite  à  défendre 
quelques  privilèges  parfois  abnsifs  et  injustes,  se  fât  évanoaie  dans 
rimpuissance.  La  masse  du  clergé  et  de  la  noblesse,  d'accord  en 
cela  avec  le  roi,  voulait  des  réformes.  Dès  son  avènement  au  trône, 
Louis  XVI  avait  montré,  par  ses  paroles  et  par  ses  actes,  quels 
étaient  ses  désirs.  Le  clergé  et  la  noblesse,  du  moins,  dans  leur  en- 
semble, l'eussent  suivi,  si  les  prétentions  de  certains  hommes,  qui 
se  disaient  les  organes  du  tiers  état,  n'eussent  inspiré  au  roi,  ao 
clergé,  à  la  noblesse  et  à  la  saine  partie  du  tiers  état  lui-même, 
d'abord  des  défiances,  puis  des  craintes,  et  n'eussent  compromis  les 
réformes  sages  et  nécessaires  en  les  confondant  dans  une  même 
cause,  avec  de  folles  utopies. 

Ces  défiances,  ces  craintes,  les  municipaux  de  Luçon  les  expri- 
maient dans  un  langage  honnête,  où  la  doctrine  se  revêt  d'un  stjie 
simple,  clair  et  net.  Leurs  prévisions  étaient  de  vraies  prophé- 
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lies  :  les  événements  suivirent  leur  cours  ;  la  monarchie  disparut  ; 
la  république  fut  proclamée  ;  de  nouveaux  municipaux  prirent  en 
main  les  rênes  de  la  commune  de  Luçon.  Les  municipaux  de  1788 
avaient  lutté  contre  le  courant  qu'ils  savaient  entraîner  la  nation  à 
sa  perte  ;  leurs  successeurs,  plus  naffs  et  moins  éclairés,  quoique 
républicains,  se  laissèrent  aller  au  courant  Les  premiers  avaient  vu 
l'effet  dans  la  cause  ;  les  seconds  acceptèrent  la  cause,  sans  prendre 
assez  souci  de  l'effet  Les  premiers  s'étaient  brisés  dans  leur  résis- 
tance à  l'entratnement  révolutionnaire  ;  les  seconds  cédèrent  à 
l'entrafnement  révolutionnaire,  non  cependant  sans  essayer  parfois 
de  se  soustraire  à  ses  dernières  conséquences,  à  la  situation  faite  à 
la  France,  i  la  Yendée,  i  la  ville  de  Luçon,  par  suite  de  cet  entraî- 
nement 

Le  roi  était  mort,  la  monarchie  abolie,  le  dette  proscrit,  la 
noblesse  en  fuite  on  en  armes  sur  les  bords  du  Rhin  ou  sur  ceux 
de  la  Vendée  ;  le  tiers  état  émietté  en  cent  actions  diverses  ;  ceux 
qui  la  veille  n'avaient  rien,  possédaient  les  chftteaux,  les  presby- 
tères, les  églises,  les  terres,  patriotiquement  achetés  des  mains  de 
la  Nation,  qui  n'avait  pas  le  droit  de  les  vendre  ;  la  guillotine  mar- 
chait ;  la  fusillade  marchait  ;  la  noyade  marchait;  le  sabre  achevait 
les  victimes  ;  les  nouveaux  propriétaires,  les  propriétaires  du  jour, 
remplaçaient  sur  l'échafaud  les  propriétaires  de  la  veille,  et  le 
bourreau  qui  avait  abattu  la  tête  de  Louis  XYI  se  préparait  à 
abattre  celles  des  scélérats  par  qui  le  roi  avait  été  livré  ;  la  Vendée 
en  feu,  et  Luçon,  placé  hors  du  mouvement  royaliste,  mais  aux 
limites  où  s'arrêtait  ce  mouvement,  servait  de  quartier  général  à 
une  brigade  de  troupes  républicaines  et  d'entrepôt  de  grains,  de 
bestiaux  et  de  denrées,  aux  intendants  de  ces  troupes. 

La  Convention  avait  décrété  que  «  toutes  les  marques  de  féodalité 
et  de  royalisme  seraient  détruites  ou  effacées.  »  La  municipalité  de 
Luçon  essaya  de  faire  exécuter  cette  mesure.  La  difficulté  était 
d'atteindre  les  symboles  prohibés,  notamment  les  fleurs  de  lis  qui 
brillaient  sur  la  flèche  de  la  cathédrale.  La  municipalité  se  réunit 
et  délibéra. 
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c  L'asfemblée,  dit  le  procès-Terbal,  n'ajanl  nm  plas  i  cœur  qoa  de 
ikire  exécuter  les  lois  de  la  Gon? ention  nationale,  arrête  qu'il  sera  fait  des 
affiches  pour  eoToyer  dans  les  communes  de  La  Rochelte,  Niort  el  Fon- 
tenay  pour  Mètre  au  Bail  au  Rabais  Les  dits  objets  à  détruire.  Consistant 
seulement  à  détacher  Les  fleurs  de  Lis  qui  sont  atache  à  la  flèche  du 
clocher  de  cette  coounune.  L'assemblé  arrette  que  Ladjudieation  £n  sera 
laite  Le  trente  Germinal  présent  mois,  n 

Nous  ne  changeons  rien  au  style  ni  à  Torthographe. 

On  était  loin,  tant  pour  Télévation  des  sentiments  que  pour  la 
noblesse  du  langage,  de  l'assemblée  municipale  de  1788.  Les  événe- 
ments a?aient  substitué  les  hommes  de  la  Réfolalion  aux  hommes 
des  réformes  utiles,  et,  malgré  les  prétentions  des  hommes  de  la 
Révolution  au  mérite  universel,  le  progrès  marchait  à  reculons.  Les 
rédacteurs  de  la  pièce  dont  on  vient  de  lire  un  extrait,  étaient 
dignes  de  prêter  leur  concours  à  Pacte  de  vandalisme  qa^on  leur 
demandait. 

L'adjudication  eut  lieu  le  premier  floréal  suiyant  : 

c  Le  conseil  général  de  la  Commune  de  Luçon  présente  le  citoyen 
Rossignol  voullant  faire  procéder  à  rabattement  des  fleurs  de  lys  qui 
sont  au  clocher  de  la  ci-devant  église  Cathédrale  de  cette  ville  et  aux 
quatre  clochetons,  oter  les  deux  Bras  de  la  Croix,  y  placer  une  girooete 
en  flame  tricolore  en  place  du  coq,  laquelle  flame  sera  fournie  par  la 
Commune,  de  Telle  Manierre  qu'il  ne  reste  point  de  vestige  de  fleurs  de 
lis,  pas  même  aucune  trace  ;  oter  pareillement  celles  qui  se  trouTeraieot 
dans  L'intérieur  de  la  dite  ci-devant  église.  Le  Conseil  voullant  Cure 
procéder  au  Bail  avec  Rabais  des  dits  ouvrages  après  L'avoir  fût  procla- 
mer d'après  ses  arrêtés  en  datte  du  huit  de  ce  mois  dans  Les  Villes  de 
Fontenay  le  peuple  Niort  et  la  Rochelle  et  l'avoir  ûdt  annoncer  au  sonde 
la  Caisse  a  donné  Lecture  du  devis  cy  dessus.  > 

C'est  en  ces  termes  que  le  procès-verbal  dit  quelle  besogne  il  j 
avait  à  faire.  Trois  adjudicataires  se  présentèrent  :  deux  de  Luçoo, 
dont  l'un,  tailleur  de  pierre,  demanda  deux  mille  livres  ;  l'autre, 
charpentier,  quinze  cents,  el  un  de  Fontenay,  nommé  René  Per- 
driau  ou  Perdreau,  couvreur,  à  qui  le  travail  fut  adljugé  pour  la 
somme  de  mille  francs. 

Le  onze  floréal,  le  citoyen  Perdreau  apportait  à  la  salle  de  b 
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mairie  la  coque  en  caivre  qui  couvrait  l'extrémilé  supérieure  de  la 
flèche.  Le  citoyen  Gherause,  poèlier,  fut  chargé  de  taire  la  girouette 
tricolore  qui  devait  remplacer  le  coq.  La  croix  et  le  coq  ont  repris 
leur  place  au  sommet  de  l'édiGce  sacré,  et  les  fleurs  de  lis  étalent 
leurs  formes  gracieuses  au  soleil  de  la  troisième  république. 

De  plus,  la  municipalité  vota  cent-une  livresi  cinq  sous,  pour  faire 
entourer  l'arbre  de  la  liberté  d'un  mur  qui  le  protégeât  contre  les 
insultes  des  hommes...  et  des  chiens. 

Les  cloches  excitaient  la  convoitise  de  la  République.  Les  muni- 
cipaux les  vendirent  à  la  Monnaie  de  Nantes.  Par  malheur,  le  prix 
n'en  fut  pas  intégralement  versé  entre  leurs  mains,  au  moment  de 
la  livraison.  D'après  le  reçu  du  0  février  1 793,  t  vieux  style,  >  douze 
cent^soixante  livres  nettes  de  poids,  donnant  une  somme  de  deux 
mille  cinq  cent  vingt  livres  tournois,  restaient  à  payer.  Plus  lard, 
les  municipaux  réclamèrent  et  exposèrent,  par  l'intermédiaire  du 
citoyen  Maigre,  maire  de  Luçon,  au  citoyen  Thomas,  directeur  de 
la  Monnaie  de  Nantes,  que  leur  ville,  surchargée  de  dépenses,  avait 
un  pressant  besoin  de  son  argent.  Le  citoyen  Thomas  répondit  que, 
par  suite  du  décret  du  9  floréal,  qui  supprimait  les  Monnaies,  il  ne 
pouvait  satisfaire  au  désir  des  municipaux  que  sur  les  ordres  des 
citoyens  commissaires  de  la  Trésorerie.  Les  municipaux  s'adres- 
sèrent aux  administrateurs  de  la  Trésorerie.  Ceux-ci  les  renvoyèrent 
à  la  Convention  nationale,  c  Elle  seule,  dirent-ils,  a  le  droit  de 
peser  dans  sa  sagesse  s'il  convient  de  faire  une  exception  à  la  loi, 
eu  égard  à  la  position  dans  laquelle  s'est  trouvée  votre  commune, 
lors  de  l'invasion  des  brigands  dans  la  Yendée.  9  II  était  curieux  de 
voir  accorder  comme  une  faveur  ce  qui  était  dû  en  vertu  d'un  con- 
trat en  bonne  règle.  En  vendant  les  cloches  de  la  cathédrale,  la 
municipalité  avait  vendu  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  ;  mais  ce 
n'était  pas  sur  ce  fait  que  s'appuyait  le  pouvoir  républicain.  On  sait 
quel  respect  lui  inspirait  le  droit  de  propriété.  Les  municipaux 
s'adressèrent  sans  doute  à  la  Convention  ;  nous  ne  savons  quel  fut 
le  résultat  de  leur  démarche.  Peut-être  ne  pouvant  faire  mieux,  se 
seront-ils  résignés  &  un  généreux  sacrifice  ? 
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Autre  sajet  d'angoisse  poor  la  manicipalité  loconnaise.  c  Le  co- 
mité de  salut  public  »  mettait  «  en  réquisition  toutes  les  cordes 
provenant  des  cloches.  *  Ce  n'était  pas  pour  pendre  les  curés,  dont 
on  se  défiiisait  d'une  manière  plus  eipéditi?e.  La  municipalité  de 
Luçon  avait  prêté  à  la  municipalité  de  Hareuil  une  partie  des  cordes 
répnblicainement  de?enues  siennes.  Elle  les  réclama.  La  manicipa- 
lité de  Hareuil  refusa  de  s'en  dessaisir.  «  Les  cordes  que  tous  nous 
demandes,  dit-ëlle,  ont  par  le  commandant  du  poste  de  Mareuil 
été  mises  en  réquisition  pour  assujettir  les  basteauz  qui  supportent 
le  pont  en  bois  qui  a  été  construit  sur  la  rifière  du  Lais  :  il  est 
impossible  de  pouvoir  Ater  ces  cordes.  C'est  absolument  déranger 
le  pont  Une  fois  les  eaux  retirées,  la  Commune  se  propose  de  le 
faire  construire.  De  manière  qu'il  ne  faudra  pas  de  cordages  ;  alors 
on  fous  les  fera  passer.  »  Le  citoyen  Luneao,  maire,  avait  signé 
avec  deux  municipaux.  Les  cordes  revinrent  sans  doute  à  Luçon 
trop  usées  pour  servir,  si  tant  est  qu'elles  revinrent  jamais. 

Celles  qui  n'avaient  pas  été  prêtées  à  Mareuil  avaient  été  livrées 
à  la  marine  de  Rochefort,  laquelle  s'occupait  de  retirer  du  canal  de 
LuQon  les  pièces  de  charpente  qui  l'obstruaient 

En  conséquence,  la  municipalité,  s'inclinant  devant  le  comité 
de  salut  public,  lui  exposa  les  raisons  qui  la  mettaient  dans  l'im- 
possibilité d'exécuter  son  ordre  et  le  pria  de  se  contenter  ponr 
cette  fois  des  bons  désirs  d'obéissance  dont  elle  était  animée. 

Tout  le  monde  sait  que  Hs^  de  Hercy,  évêque  de  Luçon,  avait  refusé 
le  serment  et  quitté  la  France.  L'intrus  Rodrigue  avait  été  fait  évêqne 
constitutionnel  et  ne  le  fut  que  deux  ans,  de  1791  à  1793.  A  celte 
dernière  époque,  la  déesse  Raison  avait  remplacé  sur  l'autel  le  Dieu 
du  Calvaire.  Une  fille  de  Luçon,  mortelle,  hélas  !  comme  tous  les 
enfants  d'Eve,  avait  joué  le  rôle  de  la  divinité,  et  les  municipaux, 
devenus  ses  pontifes  et  ses  prêtres,  avaient  bon  gré  mal  gré  prêté 
leur  concours  à  cette  comédie  sacrilège,  en  attendant  qu'ils  se 
prosternassent  devant  l'autel  d'un  autre  culte,  moins  déraisonnable 
en  apparence,  bien  qu'également  contraire  au  vrai  culte  de  Dieu. 
Arrivait  le  moment  où  la  déesse  en  chair  et  en  os  allait  céder  la 
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place  à  l*Etre  suprême.  Il  fallait  une  prodigieuse  souplesse  de  ca- 
ractère pour  se  prêter  de  bonne  grâce  à  tous  ces  changements  et 
pour  adopter  tour  à  tour  lé  culte  constitutionnel,  le  culte  de  la 
Raison  et  le  culte  déiste  du  citoyen  Robespierre.  Il  fallait  se 
soumettre  ou  se  démettre;  plusieurs  municipaux  de  Luçon  se 
démirent,  puisque  leurs  noms  cessent  de  paraître  sur  les  registres  ; 
d'autres  tinrent  bon  et  tâchèrent,  tantôt  en  secondant  les  agents 
révolutionnaires  et  les  généraux  républicains,  tantôt  en  leur  ré- 
sistant, d'épargner  â  leur  ville  l'effusion  du  sang.  C'est,  du  moins, 
une  justice  que  nous  aimons  â  leur  rendre. 

Leur  position  était  d'autant  plus  difficile  qu'ils  étaient  plus 
étroitement  pris  entre  les  exigences  injustes  et  cruelles  des  répu- 
blicains et  les  mécontentements  non  ignorés  des  royalistes. 
Républicains  et  ennemis  de  la  religion,  c'était  synonyme  ;  syno- 
nymes aussi  étaient  ces  deux  mots:  royalistes  et  amis  de  la  religion. 
Tous  ou  presque  tous  les  municipaux  avaient  cela  de  particulier  avec 
les  agents  républicains  que,  comme  eux,  ils  étaient  ennemis  de  la 
royauté  et  de  l'Eglise  ;  ils  différaient  de  la  plupart  d'entre  eux  en 
ce  qu'ils  reculaient  devant  le  massacre  des  habitants  de  la  ville. 
Nous  ne  savons  si  parmi  eux  on  eût  trouvé  un  régicide.  D  s'en 
trouva  qui  célébrèrent  avec  enthousiasme  l'anniversaire  de  la 
mort  du  bon  roi,  qu'ils  appelaient  «  le  tyran.  »  Il  ne  s'en  trouva 
pas  un  qui  consentit  à  faire  monter  la  guillotine  sur  les  places 
publiques.  Il  s'en  trouva  qui  agirent  de  concert  avec  des  scélérats 
contre  les  Vendéens. 

Luçon  était  loin  de  partager  les  idées  de  la  Vendée  militaire. 
Cependant,  le  clergé,  la  noblesse,  la  royauté  y  comptaient,  dans  la 
bourgeoisie  et  dans  le  peuple,  un  certain  nombre  de  partisans.  Ces 
partisans  ne  cachaient  pas  toujours  leurs  sentiments  et  mettaient 
parfois  les  municipaux  dans  de  grands  embarras. 

Ce  fut  ainsi  que,  suivant  procès-verbal  du  procureur  de  la  com- 
mune, en  date  du  11  janvier  1792,  une  veuve  Gilbert,  de  la  rue  du 
Port,  disait  à  des  femmes  qui  se  trouvaient  avec  elle  au  lavoir, 
«  que  les  démocrates  étaient  des  j. . .  f. . .,  des  b. . .,  des  mâtins; 
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que  le  dimanche  suivant,  les  arislocrates  devaient  avoir  mie  messe, 
mais  que,  si  les  démocrates  étaient  assez  hardis  pour  y  aller,  que 
si  ses  camarades  pensaient  comme  elle,  on  c  fouaiUerait  les  b. . . . 
de  démocrates  et  on  les  renverrait  à  leur  b....  de  cathédrale; 
qu^elle  n'irait  à  cette  église  que  lorsqu'elle  se  marierait  et  qu'elle 
irait  à  confesse  au  b....  de  Rodrigue,  parce  qu'il  donnait  six 

livres  à  ceux  qui  allaient  à  lui  ; que,  dans  ce  moment,  il  n'jr 

avait  plus  que  les  honnêtes  gens  qui  allaient  en  prison,  que  les 
coquins  n'y  allaient  point.  » 

Ce  langage,  qui  n'atteint  la  perfection  sous  aucun  rapport,  montre 
quel  mécontentement  avait  produit,  même  parmi  des  personnes 
d'une  vertu  peu  héroïque,  l'introduction  du  culte  constita- 
tionnel. 

Le  IS  janvier  de  la  même  année,  un  autre  procès-verbal 
fut  déposé  à  la  municipalité,  que  présidait  H.  Maigre,  maire. 
Ce  procès-verbal  porte  que  le  sieur  Régnier,  perruquier  à 
Luçon,  «  a  dit  le  jour  des  Rois  dernier,  six  du  courant,  chez  le 
nommé  Forge,  cabaretier  de  cette  ville,  que  les  Lazaristes  de  Beau- 
lieu  seraient  rentrés  dans  leur  séminaire  avant  la  Pentecoste  ', 
qu'ils  donneraient  la  pelle  au  cul  aux  autres  ;  »  que  c  le  même 
Régnier  chantait,  conjointement  avec  le  nommé  Gaudet,  une  chan- 
son aristocrate  dans  laquelle  il  était  dit  que  M.  Merci  viendrait 
essuyer  leurs  places  ;  qu'ensuite  ils  renverraient  Rodrigue  planter 
ses  choux,  prendre  sa  bêche.  Comment  il  sera  dit  que  nous  irons  i 
la  messe  de  tels  intrus,  oui,  oui.  Messieurs;  comment  nous  irions 
à  la  messe  de  ces  b  • .  •  d'intrus.  » 

Régnier  était  à  moitié  prophète.  Ms^  de  Mercy  ne  revint  pas  à 
Luçon.  Il  alla,  après  le  concordat,  s'asseoir  sur  le  siège  archiépis- 
copal de  Bourges.  Ce  furent  Ms^  Paillon  et  Ms'  Soyer  qui  enlevèrent 
à  Luçon  les  souillures  du  culte  constitutionnel;  quant  à  Rodrigue, 
horini,  méprisé  de  tous,  même  des  adulateurs  qui  l'avaient  entraîné 

*  Ayant  la  Révolotion,  le  grand  séminaire  de  Lnçon  était  tenu  par  les  Lazaristes. 
Depuis  la  constitution  cÎTile  du  clergé,  les  Pérès  s'étaient  retirés  à  Beanlieu,  prés  de 
Marenil. 
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à  l'apostasie,  il  termina  dans  Tobscarilé,  à  HontaigUy  sa  misérable 
existence. 

Il  arriva  aussi  qn^en  fouillant  dans  une  maison  pour  y  établir  des 
logements  militaires,  on  y  trouva  des  cocardes  blanches.  Evidem- 
ment  Luçon  conseryait  un  vieux  levain  de  royalisme  et  de  catholi- 
cisme, qui  ajoutait  aux  ennuis  des  municipaux  et  pouvait  les  com- 
promettre aux  yeux  de  leurs  chefs  de  la  république. 

Un  ordre  du  représenUint  Leqoinio  *  augmenta  encore  le  mécon- 
tentement. Les  Sœnrs  de  la  charité,  aux  soins  intelligents  et  dé- 
voués desquelles  avait  été  confié  l'hôpital  de  Luçon,  par  les 
évèques  fondateurs  et  bienfaiteurs  de  cet  établissement,  y  avaient 
exercé  leur  zèle  à  la  satisfaction  générale,  depuis  que  saint  Vincent 
de  Paul  les  y  avait  installées.  La  Révolution  jugea  à  propos  de 
soumettre  ces  humbles  filles  au  serment  civique,  et  le  représen- 
tant Lequinio  écrivit,  en  conséquence,  à  la  municipalité. 

Voici  la  réponse  des  municipaux  : 

c  Citoyen, 

c  Conformément  à  ton  ordre  concernant  les  filles  de  ThApital,  nous  les 
avons  mandés  le  jour  de  la  décade  dernière  pour  leur  faire  prêter  le  ser- 
ment que  tu  leur  avoient  demandé  toi  même;  mais  leur  fanatisme  n'a 
point  diminué,  elles  ont  constament  et  opiniâtrement  refusé  de  le  faire. 

Nous  sommes  dans  le  plus  grand  embarras  pour  pouvoir  les  remplacer. 
Nous  n'avons  personne  dans  cette  commune,  la  mortalité  nous  ayant  en- 
levé au  moins  deux  cent  femmes,  nous  ne  pourioos  le  faire  que  par 
quelques  femmes  réfugiées  sy  tu  nous  y  autorises.  Nous  te  demandons 
aussy  ou  nous  ferons  conduire  les  dites  hospitalières,  nous  ne  pouvons  les 
mettre  dans  la  Maison  de  Réclusion,  vu  que  dans  cette  maison  il  y  a  déjà 
trop  de  détenus.  > 

Ces  quelques  mots  caractérisent  assez  bien  la  situation  de 
l'époque  :  persécution,  mortalité,  réclusion,  embarras  inextricable. 
Quelle  somme  de  biens  apportait  à  la  France  la  Révolution  I 

Les  Ursulines,  qui  se  livraient  à  l'éducation  des  jeunes  filles, 

*  Lequinio  était  dépaté  da  Morbihan.  Il  afait  été  envoyé  dans  la  Vendée,  où  il  vit 
tant  d'horreurs  commises  par  les  patriotes,  qoe  son  répoblicanisme  très  avancé  en 
fnt  effrayé. 
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n'avaient  pas  été  plus  respectées  par  la  Réfolntion  que  les  Sœàrs 
hospitalières.  Celles  de  Laçon  étaient  dispersées.  L'agent  de  la  sal- 
pètrière  se  fit  un  joor  besoin  d'à? oir  pour  son  atelier  la  grille  de 
leur  chapelle.  Il  la  demanda  à  la  municipalité»  qui  se  soumit  de 
bonne  grâce  à  cette  nouvelle  violation  de  la  propriété.  Elle  dédda 
que  ladite  grille  serait  estimée  et  livrée  à  celui  qui  la  demandait 

Ce  n'était  pas  le  peuple  seulement  qui  gémissait  de  tant  d'excès; 
dans  la  bourgeoisie,  se  trouvaient  des  hommes  généreux  qui  cher- 
chaient à  donner  à  la  Révolution  une  direction  meilleure  ;  mais,  pour 
qu'elle  en  obtint  une  meilleure  direction,  il  eût  Mu  qna  la  Révo- 
lution eût  cessé  d'être  la  Révolution.  La  société  populaire  de  la  ville 
était  placée  sous  la  présidence  du  citoyen  Pillenière,  le  môme  sans 
doute  que  nous  avons  vu  figurer  parmi  les  municipaux  de  1788. 
Cette  sodélé,  dernier  asile  d'un  reste  de  liberté,  ne  devait  pas 
trouver  grâce  devant  les  autocrates  de  la  république  :  nous  le  ver- 
rons bientét 

Tel  était  l'état  des  esprits  et  des  choses,  lorsque  le  géntel 
Huche  vint  à  Luçon  prendre  le  commandement  des  forces  répu- 
blicaines. 

AbbC  du  Trbssat. 

(la  mie  àlaproehame  Ikfraùon). 
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OU   LES   J^ERNIERS    ETATS    DE    BRETAGNE 


NOUVELLE* 


La  missioD  qu'Eagène  Thorel  avait  acceptée  et  pour  laquelle  il 
abandonnait  tout  ce  qui  lui  était  cher,  avait,  en  effet,  à  ses  yeux 
une  grande  importance.  Il  se  rendait  à  Nantes  pour  appeler  la 
jeune  bourgeoisie  de  celte  ville  au  secours  des  députés  du  Tiers  et 
des  étudiants  de  Rennes.  Le  même  jour,  à  la  même  heure,  d'autres 
jeunes  gens,  chargés  de  la  même  mission,  quittaient  Rennes  et  se 
dirigeaient  vers  toutes  les  villes  dont  il  était  possible  de  recevoir 
promptement  des  renforts,  Quimper,  Vannes,  Dinan,  Saint-Malo,  etc. 
L'arrivée  de  l'ordonnance  du  Roi  pour  la  dissolution  des  États 
avait  mis  tous  les  partis  en  rumeur.  On  savait  d'avance  que  les 
gentilshommes  ne  s'y  soumettraient  pas.  Cette  résistance  aux  ordres 
du  roi  rendait  leur  cause  mauvaise;  mais  les  étudiants,  craignant 
k  mollesse  des  dispositions  de  M.  de  Thiard,  avaient  résolu  de  les 
influencer  en  appelant  à  eux  des  forces  capables  d'imposer  aux 
gentilshommes  et  même  au  gouverneur.  On  avait  choisi  Eugène, 

*  Voir  la  lifnisoii  de  iiOT«mbre  1879,  pp.  385-396. 
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comme  le  plus  capable,  pour  l'envoyer  Ters  la  ▼ille  dont  on  attendail 
lea  aecoora  les  ploa  efficaces.  De  plus,  des  courriers^  échelonnés 
sur  toutes  les  routes,  devaient  transmettre  aux  ambassadeurs  les 
nouvelles  de  ce  qui  se  passerait  à  Rennes  pendant  lear  absence, 
avec  une  célérité  inconnue  jusqu'alors  et  leur  donner  le  moyen  de 
presser  ou  de  retarder  le  départ  des  renforts,  suivant  qu'il  serait 
nécessaire. 

On  peut  croire  que,  parmi  tous  les  jeunes  gens  chargés  de  celte 
mission,  aucun  ne  mit  à  son  voyage  une  rapidité  aussi  grande 
qu'Eugène  Thorel.  Le  cœur  plein  de  colère,  l'esprit  dévoré  d'io- 
quiétude,  incapable  de  prendre  aucun  repos,  son  agitation  nerveuse 
était  telle,  qu'il  sentait  à  peine  des  fatigues  qui  eussent  brisé  nos 
organisation  plus  forte  que  la  sienne.^Aus8i,  malgré  l'état  des  routes 
et  un  accident  arrivé  à  son  cheval,  qui  le  relarda  de  quelques 
heures,  entrait-il  à  Nantes  le  matin  du  troisième  jour  après  son 
départ  de  Rennes. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'Eagène  Thorel  venait  à  Nantes. 
Des  rapports  suivis  avaient  été  établis  depuis  le  commencement  des 
États  par  les  étudiants  avec  les  patriotes  nantais.  Eugène  savait 
donc  où  il  devait  descendre  et  en  quel  lieu  il  trouverait  des  amis 
prêts  à  le  recevoir.  Aussi  traversa-t-il  sans  hésitation  le  pont  sur 
TErdre,  la  place  du  Port-Communeau  et,  longeant  le  vaste  couvent 
des  Pénitentes,  il  entra  dans  une  petite  rue  conduisant  aux  quar- 
tiers populeux  de  la  ville.  Là  il  sembla  un  peu  embarrassé  ;  il 
regarda  à  droite  et  à  gauche  en  ralentissant  le  pas  de  son  cheval, 
et,  enfin,  s'en  vint  frapper  discrètement  i  une  petite  porte  en  bois 
de  chêne,  quelque  peu  sculptée  et  que  deux  marches  élevaient  au- 
dessus  du  pavé.  Au  bruit  des  cinq  coups,  séparés  par  des  intervalles 
inégaux,  la  porte  s'ouvrit:  un  homme  jenne,  d'une  figure  agréable, 
douce  et  spirituellei  parut  sur  le  seuil.  D  jeta  un  regad  rapide  sur 
Eugène,  s'approcha  de  lui,  et  les  deux  jeunes  gens  échangèrent 
quelques  mots  à  voix  basse. 

Le  Nantais  donna  alors  une  cordiale  poignée  de  main  à  Eugène^ 
et  appelant  un  domestique  pour  prendre  soin  du  cheval,  il  intro- 
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duisit  son  hôte  dans  la  maisoo;  pais,  à  peine  la  porte  se  Tut-elle 
refennée,  qu'il  s'approcha  de  l'étudianl,  les  bras  ouverts,  et  l'em- 
brassa avec  chaleur. 

—  Pardonnez-moi,  Monsieur,  lui  dit-il  ensuite  d'un  air  de  fran- 
chise et  d'enthousiasme,  je  ne  puis  résister  au  sentiment  de  joie 
qui  me  transporte  en  recevant  chez  moi  un  des  courageui  défen- 
seurs des  droits  du  peuple.  Je  suis  fier  de  pouvoir  vous  eiprimer 
le  premier  l'ardeur  que  votre  exemple  allume  dans  nos  cœurs. 

—  Vous  faites  trop  de  cas  de  nos  faibles  efforts.  Monsieur,  ré- 
pondit Eugène.  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  fait  que  veiller,  l'arme 
au  bras,  sur  le  précieux  dépôt  des  volontés  du  peuple  et  sur  ceux 
qui  étaient  chargés  de  les  faire  triompher.  Mais  le  moment  vient  où 
il  faut  agir  plus  efficacement  :  je  suis  envoyé  vers  vous  pour  récla- 
mer vos  secours,  et  je  suis  heureux  de  voir  dans  vos  paroles  un 
présage  du  succès  de  ma  mission. 

•—  Ne  doutez  pas,  Monsieur,  que  nous  ne  soyons  fiers  de  contri- 
buer à  l'œuvre  glorieuse  de  notre  émancipation.  Nos  cœurs  ré- 
pondent aux  vôtres,  et  nous  n'attendions  qu'un  signal  de  vous  pour 
voler  à  votre  défense. 

—  Eh  bien!  Monsieur,  le  signal  est  donné!  Il  est  temps,  plus 
que  temps  d'agir.  Rassemblez  vos  amis,  prenons  ensemble  les 
mesures  les  plus  promptes,  et  que  je  puisse,  en  retournant  à  Rennes, 
annoncer  à  tous  la  levée  en  masse  des  amis  du  peuple,  du  Roi  et 
de  l'indépendance  1 

—  Monsieur,  votre  chaleureuse  parole  fera  sortir  de  terre  des 
défenseurs  pour  notre  cause  !  s'écria  le  jeune  Nantais  avec  une 
admiration  enthousiaste.  Je  vais  avertir  nos  amis  de  votre  arrivée 
et  prendre  avec  eux  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  une  réu- 
nion nombreuse  où  vous-même  allumerez  dans  nos  ftmes  le  flam- 
beau de  la  liberté!  Jusque-là  vous  ne  refuserez  pas,  j'espère,  d'être 
mon  hôte  et  de  vous  reposer  chez  moi  des  fatigues  que  vons  avez 
déjà  éprouvées  pour  notre  sainte  cause  ? 

-—  Je  n'ai  pas  besoin  de  repos.  Monsieur,  répondit  Eugène  Tho- 
rel,  dont  les  yeux  creux  et  ardents,  le  visage  livide  et  les  lèvres 
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pàlesy  semblaient  démentir  les  paroles.  Je  ne  désire  qae  remplir 
ma  mission  et  repartir  aussitôt.  Pressez,  je  vous  en  supplie,  hâtez 
tous  les  préparatifs  ;  chaque  minute  gagnée  sera  un  immense  ser- 
vice que  vous  m'aurez  rendu. 

Le  jeune  Nantais  resta  stupéfait  de  cette  ardeur  admirable  et  se 
sentit  animé  du  plus  fif  désir  de  l'imiter.  Il  s'empressa  donc  de 
faire  savoir  à  tous  les  hommes  influents  de  la  jeune  bourgeoisie 
qu'un  dépulé  de  h  jeunesse  de  Rennes,  M.  Omne^-Ommbw^  était 
arrivé  chez  lui  pour  demander  aux  Nantais  des  secours  contre  h 
rébellion  de  la  Noblesse.  Le  surnom  d'OmiMS-Ommôfta  avait  été  pris 
par  Eugène  Thorel  comme  caractéristique  de  la  mission  qu'il  rem- 
plissait, quoiqu'il  ne  cachftt  nullement  son  véritable  nom,  et  les 
comptes  rendus  qui  nous  restent  de  cet  épisode  du  temps  ne  Je 
désignent  que  sous  ce  pseudonyme.  On  convoqua  pour  le  lendemain 
matin  une  grande  réunion  i  la  Bourse,  et,  en  aitendant,  la  maison 
de  l'hôte  d'Eugène  se  remplissait  incessamment  de  jeunes  gens, 
avides  de  voir  et  d'entendre  le  député  des  Rennais. 

Hais,  sur  ces  entrefaites,  une  lettre,  écrite  le  surlendemain  du 
départ  d'Eugène  et  apportée  par  les  courriers  extraordinaires,  vint 
donner  une  nouvelle  ardeur  aux  jeunes  Nantais  et  porter  un  trouble 
plus  profond  dans  l'ftme  d'Eugène.  Elle  était  adressée  par  Moreao 
à  M.  OmneS'Omnibuij  pour  lui  apprendre  une  déplorable  échauf- 
fourée  qui  venait  d'avoir  lieu  à  Rennes  et  dans  laquelle  deux  hommes 
du  peuple  avaient  été  tués.  De  quel  côté  venaient  les  premiers  torts? 
C'est  ce  qu'un  ignore  aujourd'hui  encore.  Les  deux  partis  s'en 
accusaient  alors  avec  véhémence.  La  cherté  du  pain  avait  été  le 
prétexte  de  l'émeute,  encouragée  par  la  faiblesse  du  parlement 
Moreau  n'hésitait  pas  à  assurer  qu'on  avait  vu  les  gentilshommes 
exciter  le  peuple  et  lancer  leurs  valets,  mêlés  à  la  populace»  sur  un 
groupe  inoSensif  d'étudiants  stationnant  à  la  porte  du  café  de 
rUnion.  La  mêlée  était  devenue  générale  et  le  sang  avait  coulé. 

Cette  lettre,  écrite  dans  le  stjle  alors  à  la  mode  parmi  les  pa- 
triotes et  que  le  bon  sens  de  Moreau  avait  eu  peine  à  dégager  d'une 
partie  de  sa  ridicule  enflure,  était  tout  à  fait  propre  à  exalter  toutes 
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ces  jeunes  tètes  sur  lesquelles  les  mots  Patrie,  Liberté,  avaient  une 
magique  influence.  Les  cœurs  de  ces  jeunes  enthousiastes  battaient 
à  rompre  leurs  poitrines,  leur  sang  bouillonnait  au  récit  empha- 
tique de  la  lutte  soutenue  par  le  peuple  contre  la  Noblesse,  lutte 
si  minime  dans  l'histoire  de  ce  temps,  qu'elle  passe  pour  nous 
inaperçue,  mais  qui,  pour  eux,  semblait  renfermer  le  destin  de  h 
France. 

Pendant  qu'une  agitation  toujours  plus  grande  se  répandait  ainsi 
dans  .la  ville  et  préparait  à  la  mission  d*Eugène  un  éclatant  succès, 
l'étudiant  lisait  et  relisait  quelques  lignes  lyoutées  par  Moreau  au 
bas  de  sa  lettre  et  qui  étaient  personnellement  adressées  à  son 
correspondant  Voici  ce  qu'elles  contenaient  : 

c  Je  regrette  vivement,  mon  ami,  de  t'avoir  éloigné  de  Rennes 
c  dans  ce  moment.  Si  J'avais  mieux  connu  tes  affaires  de  famille, 
c  je  n'aurais  pas  permis  qu'on  pensât  à  toi  pour  la  mission,  fort 
€  importante  cependant,  que  tu  remplis  en  ce  moment  Reviens  le 
<  plus  tôt  possible,  quand  même  nos  intérêts  politiques  devraient 
c  en  souffinr.  Il  y  a  des  sacrifices  que  la  Patrie  ne  peut  jamais  ré- 
c  clamer.  * 

Ces  mots,  qui  n'expliquaient  rien  et  faisaient  naître  tant  de 
sombres  soupçons,  portèrent  au  comble  l'inquiétude  d'Eugène. 
Renfermé  dans  sa  chambre,  où  il  avait  enfin  obtenu  qu'on  le  laissât 
seul,  il  se  promenait  à  grands  pas,  sans  songer  à  se  jeter  sur  le  lit 
qui  lui  avait  été  préparé.  Tantôt  maudissant  les  événements  poli- 
tiques qui  avaient  troublé  la  paix  de  son  intérieur,  tantôt  pensant 
avec  un  farouche  plaisir  que  bientôt  viendrait  pour  lui  le  moment 
de  la  vengeance,  il  sentait  s'élever  dans  son  âme  contre  la  caste  en- 
tière de  la  noblesse  cette  haine  personnelle  et  intime  qui  dégrade 
le  cœur  dont  elle  s'empare,  en  souillant  des  opinions  jusque-là 
pures  et  désintéressées.  Il  était  pris  parfois  d'un  désir  si  impétueux 
de  sortir  de  l'incertitude  qui  le  dévorait,  qu'il  avait  peine  à  ne  pas 
fuir  de  cette  maison  qui  Tétouffait,  et,  abandonnant  ses  amis,  son 
honneur,  courir  vers  Rennes  pour  connaître  enfin  et  venger  ses  in- 
jures. 
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Ce  fut  ainsi  qa'il  passa  la  nuit  presque  tout  entière.  A  peine,  le 
malin,  quelques  minutes  d'un  sommeil  troublé  calmèrent-elles  un 
instant  son  ardeur  fébrile  sans  pouvoir  rafratcbir  son  sang  brûlé 
,  par  rinsomnie.  Il  vit  avec  joie  s'approcher  Theure  de  se  rendre  à  la 
Bourse.  Il  répara  quelque  peu  le  désordre  de  sa  toilette,  serra  soi- 
gneusement la  lettre  froissée  ée  Moreau ,  s'enveloppa  de  son  man- 
teau et  alla  lui-même  chercher  son  hôte.  Celui-ci,  le  supposant 
profondément  endormi,  regrettait  d'être  obligé  de  troubler  son 
sommeil.  Il  fut  surpris  et  fort  édifié  de  cette  exactitude,  qu'il  attri- 
bua à  un  zèle  extrême. 

Les  deux  jeunes  gens  sortirent  aussitôt  et  n'eurent  pas  de  peiae 
à  se  convaincre,  dès  les  premiers  pas  qu'ils  firent  au  dehors,  de 
Tefiet  produit  par  les  nouvelles  de  Rennes,  l'arrivée  d'Omnes-Om- 
nibus  et  l'attente  de  ce  qui  allait  se  passer.  Malgré  l'heure  matinale, 
les  rues  étaient  encombrées  d'une  foule  inquiète  ;  des  groupes  sta- 
tionnaient çà  et  là  ;  on  s'interrogeait,  on  s'abordait  avec  empresse- 
ment, et  un  mouvement  général  semblait  entraîner  tout  ce  monde 
du  côté  de  la  Bourse ,  de  sorte  que  les  deux  jeunes  gens,  à  mesure 
qu'ils  avançaient,  trouvaient  plus  difficile  de  se  frayer  un  chemin  et 
étaient  obligés  de  ralentir  leur  marche,  au  grand  déplaisir  d'Eugène, 
dont  l'impatience  allait  croissant. 

Cependant,  comme  il  arrive  souvent,  l'animation  de  tout  ce  peuple 
qui  l'entourait  réagit  sur  celui  qui  en  était  la  cause  première.  En 
entendant  le  nom  d'Omnes-Omnibus  répété  autour  de  lui  par  des 
voix  enthousiastes  et  accompagné  de  chaleureux  éloges,  en  voyant 
toutes  ces  figures  pleines  d'exaltation,  en  recueillant  de  temps  à 
autre  ces  phrases  ardentes  qui  trahissent  les  sentiments  vivaces  de 
la  foule,  Eugène  oublia  ses  inquiétudes  personnelles.  Son  coeur  se 
gonfla  d'oi^eil,  toute  son  énergie  se  réveilla,  ses  grands  yeux  noirs 
brillèrent  à  travers  ses  sourcils  froncés,  sa  poitrine  s'élai^t  sous 
un  souffle  puissant,  sa  tête  se  releva  avec  une  résolution  invincible, 
et  le  jeune  homme  qui  marchait  près  de  lui  ne  put  s'empêcher  de 
regarder  avec  admiration  la  mâle  beauté  du  jeune  tribun.  D  ne  de- 
vinait pas  dans  l'ardeur  même  de  ce  caractère  énei^ique  le  danger 
terrible  auquel  Thorel  devait  un  jour  succomber. 
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Ils  arrivèrent  enflii  sur  la  place  de  la  Bourse  et  se  frayèrent  à 
grand*peine  un  passage  jusqu'au  péristyle  ;  mais  les  marches  étaient 
cooTertes  d*une  foule  si  compacte  et  montrant  une  si  (enace  volonté 
de  s'introduire  dans  la  salle,  qui  déjà  était  remplie,  que  le  compa- 
gnon d'Eugène,  renonçant  à  l'espoir  de  pénétrer  plus  avant  par  ses 
propres  efforts,  ne  trouva  d'autre  moyen  que  de  faire  reconnaître 
son  compagnon  pour  M.  Omnes-Omnibus.  A  l'instant  un  murmure 
d'enthousiasme  s'éleva  autour  d'eux,  gagnant  de  proche  en  proche 
et  s'élendant  jusqu'au  bout  le  plus  éloigné  de  la  place.  Des  vivats 
se  firent  entendre  et  se  perdirent  bientôt  dans  un  immense  cri, 
composé  de  mille  cris  qui  s'échappaient  de  toutes  ces  poitrines 
ardentes,  comme  le  trop-plein  d'un  vase  coule  soudainement  par- 
dessus les  bords.  La  foule  respectueuse  s*écarta  devant  les  jeunes 
gens,  qui  franchirent  les  marches,  le  chapeau  à  la  main,  et  entrèrent 
dans  la  salle,  où  une  autre  ovation  leur  était  préparée. 

Une  étroite  tribune  avait  été  élevée  à  la  hftte.  Les  commissaires 
de  la  réunion  y  firent  monter  Eugène,  et,  lorsqu'il  y  parut,  des  ap- 
plaudissements éclatèrent  de  toutes  parts.  Mille  cris  de  sympathie 
pour  les  Rennais,  de  haine  pour  la  noblesse,  de  vengeance  pour 
les  rictimes  du  dernier  combat,  prouvèrent  à  Eugène  que  sa  mis- 
sion était  accomplie  d'avance  et  qu'il  n'était  pas  besoin  de  souffler 
une  ardeur  plus  grande  dans  ces  ftmes  brûlantes.  Hais  on  voulait 
l'entendre  ;  on  fit  silence  et  le  député  de  la  jeunesse  de  Rennes 
promena  un  long  regard  sur  cet  océan  de  tètes  humaines,  où  s'agi- 
tait sourdement  le  germe  d'une  terrible  tempête. 

Plus  qu'aucun  autre,  le  héros  de  qette  ovation  était  sensible  à 
l'enivrement  de  cette  popularité  trompeuse,  qui,  de  même  que  la 
coupe  de  Circé,  trouble  à  jamais  l'esprit  de  celui  qui  la  goûte.  A 
mesure  qu'il  considérait  cette  foule  haletante,  émue,  déjà  impres- 
sionnée par  sa  seule  présence,  et  attendant  avec  une  avide  impa- 
tience les  paroles  qu'il  allait  prononcer,  les  fumées  du  fatal  breu- 
vage faisaient  tressaillir  plus  vivement  les  fibres  de  son  cerveau. 
Son  amour  pur  et  abstrait  pour  la  liberté  s'effaçait  devant  les  sou- 
rires vainqueurs  d'une  autre  déesse.  Sa  tète  s'exaltait  ;  il  se  croyait 
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arrivé  à  la  réalisation  de  ses  plus  beaux  rêves  ;  fl  pensait  toîr 
renaître  les  assemblées  libres  de  la  vieille  Rome,  avec  la  tribime 
aux  harangues  et  le  peuple  soaverain.  Son  ccBur  bondiasail  de  j<»e, 
de  fierté,  d'enthousiasme,  et  il  lui  fallut  presque  £ûre  on  effort  sur 
lui-même  pour  se  reporter  an  siyet  de  la  réunion  et  commenew 
son  discours  avec  un  cahne  apparent 

Mais  bientôt  Tardeur  qui  l'animait  rompit  toutes  les  digues  :  sa 
voix  s'éleva  ;  ses  gestes  devinrent  passionnés  ;  ses  paroles  vibrantes 
tombèrent  comme  du  soufre  enflammé  sur  les  têtes  qui  l'entoo- 
raient.  Il  fit  avec  feu  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  à  Rennes,  pei- 
gnit la  modération  do  Tiers,  la  persistance  insultante  de  la  Noblesse 
à  refuser  d'entendre  ses  demandes,  rappela  la  position  extra-l^^e 
que  l'ordonnance  de  dissolution  ûdsait  à  l'assemblée  des  Gorde- 
liers,  et,  enfin,  se  laissant  aller  à  toute  son  exaltation,  il  coiy  ura  ses 
concitoyens  de  défendre  leurs  droits  menacés,  de  secouer  un  joug 
dégradant,  de  briser  les  chaînes  dont  on  voulait  les  charger  pour 
toujours,  et  finit  par  s'écrier  : 

—  Citoyens,  la  patrie  est  en  danger  !  Marchons  pour  la  dé- 
fendre ! 

Le  cri  :  «  Marchons  !  Marchons  I  >  lui  répondit,  répété  par  toutes 
les  bouches.  L'exaltation,  portée  au  comble,  se  manifesta  par  les 
actions  les  plus  étranges.  Les  uns  pleuraient  de  rage,  an  souvenir 
des  insultes  souffertes  par  leurs  concitoyens;  les  autres  se  serraient 
la  main,  s'embrassaient  dans  une  effusion,  de  joie,  comme  à  la 
veille  d'une  délivrance  inespérée.  D'autres  s'obligeaient,  par  les 
serments  les  plus  terribles,  à  accomplir  l'œuvre  de  leur  régénéra- 
tion. Chacun,  dans  une  ardeur  fiévreuse,  gesticulait  vivement  en 
dépit  de  l'étroit  espace  où  il  était  resserré.  Ce  ne  fut  qu'à  grand' 
peine  et  au  bout  d'un  temps  considérable,  que  les  commissaires 
parvinrent  à  obtenir  un  instant  de  silence.  On  délibéra  alors  sur  ce 
qui  restait  à  faire. 

Il  fut  décidé  que,  le  lendemain  matin,  tous  les  jeunes  gens  qui 
le  pourraient,  partiraient  pour  Rennes  et  s'organiseraient  en  route 
pour  ne  pas  retarder  le  départ  ;  que,  les  jours  suivants,  des  renforts 
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leur  seraient  envoyés,  à  mesure  qu'il  se  présenterait  de  nouveaux 
volontaires.  Puis  on  rédigea  une  protestation,  expression  fidèle  et 
curieuse  des  sentiments  qui  remplissaient  tous  ces  cœurs,  et  qu'il 
faut  lire  dans  les  mémoires  du  temps  pour  bien  comprendre  l'ar- 
deur de  ces  premiers  révolutionnaires. 

A  la  sortie  de  la  réunion,  Eugène  prit  congé  de  son  hôte  et  des 
jeunes  gens  qui  l'avaient  si  bien  accueilli.  En  vain  voulut-on  le 
retenir  jusqu'au  lendemain  et  lui  faire  les  honneurs  de  l'hospitalité 
nantaise.  Il  déclara  que  son  intention  était  de  partir  sans  retard  et 
de  vopger  jour  et  nuit,  afin  d'être  le  premier  à  annoncer  à  ses 
amis  le  secours  qui  leur  arrivait.  Il  remonta  donc  à  cheval  et  partit, 
malgré  le  froid,  la  nuit  et  la  fatigue  qui  l'accablait  ;  mais,  arrivé  à 
la  moitié  de  son  voyage,  il  fut  forcé  de  s'arrêter  dans  une  mauvaise 
auberge,  où  un  accès  de  fièvre  terrible  le  retint  jusqu'au  passage 
des  volontaires  nantais. 

Pendant  que  la  fièvre  lui  brûlait  le  sang  et  que  le  soupçon,  la 
haine,  les  inquiétudes  de  toutes  sortes  se  réunissaient  pour  troubler 
son  cerveau  ébranlé  par  la  souffrance  physique,  les  événements  se 
pressaient  à  Rennes  et  hâtaient  le  dénouement  du  drame  politique 
auquel  une  misérable  fatalité  avait  lié  le  sort  de  Paul  et  de  Mar- 
guerite. 

Celle-ci  était  restée,  après  le  départ  de  son  firère,  plongée  dans 
un  état  de  stupeur  qui  lui  permettait  à  peine  de  rassembler  ses 
idées  pour  prendre  une  résolution  quelconque.  Faible,  effrayée, 
rejetée  pour  la  première  fois  loin  de  la  protection,  rude,  mais 
énergique,  d'Eugène,  elle  regarda  autour  d'elle  avec  terreur  pour 
chercher  un  appui.  Sa  première  pensée  se  porta  vers  Paul  de  Ser- 
vière;  mais  l'interdiction  d'Eugène  avait  été  trop  absolue  pour 
qu'elle  osât  la  braver  ouvertement.  Elle  se  hasarda  seulement  à 
écrire  quelques  lignes  tremblantes,  dans  lesquelles  elle  racontait  à 
Paul  le  départ  d'Eugène,  la  scène  qui  s'était  passée  entre  eux,  la 
défense  qui  lui  avait  été  faite  de  le  voir,  et  le  suppliait  de  ne  pas 
l'enfreindre.  Puis,  pour  accomplir  sa  tftche  jusqu'au  bout,  elle  fil 
prier  Malo  Bécherel  de  venir  lui  parler,  et,  avec  un  embarras,  un 
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Iroobley  qui  la  rendaient  presque  inintelligible^  elle  annonça  à  Malo 
qae  leur  mariage  était  rompu  et  qu'elle  le  priait  de  renoncer  à 
toutes  prétentions  sur  sa  main. 

Mais  elle  n'avait  pas  prévu  Teffet  de  ses  paroles  :  Malo  sembla 
frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  ;  il  resta  un  instant  immobile,  la 
boucbe  à  demi  ouverte,  les  bras  pendants,  les  yeux  fixés  sur  Mar- 
guerite et  peu  à  peu  se  remplissant  de  larmes.  Enfin,  ses  jambes  se 
dérobèrent  sous  lui,  il  se  laissa  tomber  sur  une  chaise  en  pressant 
ses  deux  mains  sur  son  cœur,  comme  s'il  y  eût  ressenti  une  violente 
douleur,  et  disant  d'une  voix  étoufiée  : 

—  Je  le  savais  I.M  je  le  savais  I...  Je  n'étais  pas  digne  de  von&. 
Pourtant  je  commençais  à  espérer...  Ah  I  c'est  cruel  de  perdre  ainsi 
tant  de  bonheur!... 

Marguerite  s'était  attendue  à  des  reproches  ;  peut*èlre  à  une  per- 
sistance obstinée  ou  à  une  sombre  indifférence.  La  souffrance  sans 
plainte  du  pauvre  Malo  l'émut  extrêmement.  Elle  chercha  à  lui 
exprimer  ses  regrets  et  le  pria  de  lui  pardonner  le  mal  qu'elle  lui 
faisait. 

Malo  sourit  tristement 

^  Oh!  je  n'ai  rien  à  vous  pardonner,  dit*il,  vous  ne  pouviei  pas 
m'aimer,  vous  me  le  dites.  Vous  êtes  sincère  avec  moi.  Vous  l'au- 
riez été  plus  tét  sans  doute,  si  j'avais  osé  vous  interroger;  mais  je 
ne  l'osais  pas.  Je  craignais  trop  que  votre  réponse  ne  me  fit  le  mal 
que  je  ressens  aiyourd'huil 

4 

—  Pour  l'amour  du  ciel,  ne  vous  affligez  pas  ainsi  I  dit  Marguerite. 
Ma  conduite  envers  vous  a  été  bien  cruelle  sans  que  je  le  susse. 
Vous  devriez  presque  me  haïr. 

—  Moi,  vous  haïr  I  s'écria  Malo  en  joignant  les  mains.  Oh  !  mon 
Dieu  !  que  dites-vous  ?  Rien,  rien  au  monde  ne  peut  changer  mon 
affection  pour  vous.  Elle  coule  avec  mon  sang  dans  mes  veines;  et 
si  je  voulais  l'arracher  de  mon  cœur,  ma  vie  s'en  irait  avec  elle  ! 

Marguerite  n'avait  jamais  compris  toute  la  tendresse  qui  se 
cachait  sous  l'enveloppe  vulgaire  de  Malo  Bécherel.  Elle  fut  effrayée 
de  son  désespoir.  Il  lui  sembla  qu'à  chaque  pas  qu'elle  bisait,  elle 
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était  destinée  à  se  heurter  à  quelque  souffrance  pour  elle  ou  pour 
les  autres.  Désolée,  confuse,  ne  sachant  comment  consoler  le  pauvre 
Malo,  elle  cacha  avec  sa  main  ses  yeux  remplis  de  larmes. 
Malo  vit  ce  mouvement. 

—  Vous  pleurez,  mademoiselle  Marguerite,  dit-il  en  tremblant 
d'émotion,  vous  pleures  sur  moi!  Oh!  cessez  je  vous  en  conjure!  Je 
donnerais  ma  vie  pour  vous  épargner  un  chagrin.  Mais  je  vais  vous 
devenir  étranger  ;  je  ne  pourrai  rien  pour  vous.  Et  pourtant  Dieu 
sait  qu'il  n'est  pas  un  sacrifice  que  je  ne  vous  fisse  avec  joie. 

—  Je  suis  bien  malheureuse  de  n'avoir  pas  compris  jusqu'à  ce 
jour  votre  cœur  si  bon,  si  dévoué,  reprit  Marguerite  avec  chagrin. 
Puissé-je  ne  pas  avoir  longtemps  le  remords  de  vous  voir  souffrir 
ainsi  par  ma  foute  !  Croyez-le,  monsieur  Bécherel,  cette  pensée 
serait  bien  cruelle  pour  moi  et  augmenterait  encore  les  chagrins 
qui  me  «ont  réservés. 

—  Des  chagrins!  répéta  Malo  en  la  regardant  fixement. Oui...  peut- 
être  !...  Ah!  qu'ils  ne  vous  viennent  pas  à  cause  de  moi  I  Je  verrai 
Eugène  à  son  retour.  Et  vous,  mademoiselle  Marguerite,  oh  I  dites- 
moi  que  si  jamais  vous  avez  besoin  d'un  ami,  vous  m'appellerez. 

—  Je  vous  le  promets,  répondit  Marguerite  en  soupirant. 
Et  elle  lui  tendit  la  main. 

Malo  la  regarda  avec  surprise;  il  s'approcha  en  hésiUinl,  toucha 
cumme  avec  effroi  la  main  de  la  jeune  fille,  puis  la  porta  lentement 
à  ses  lèvres  ;  mais  au  premier  mouvement  que  fit  Marguerite  pour 
retirer  sa  main,  il  la  laissa  aller,  releva  tristement  la  tète  et,  retrou- 
vant toute  sa  timidité  ordinaire,  il  quitta  Marguerite,  sans  foire  en- 
tendre une  plainte  ou  un  reproche  de  plus. 

De  son  côté,  Paul  en  recevant  la  lettre  de  Marguerite  n'avait  pas 
hésité  un  instant  sur  ce  qu'il  avait  à  foire.  Il  voulait  ouvertement, 
hautement,  offrir  son  nom  et  son  appui  à  Marguerite  et  remplacer 
la  protection  d'un  frère  par  celle  d'un  époux.  Pour  cela  il  lui  fallait 
le  consentement  de  son  père  ;  il  se  rendit  auprès  de  lui  et  lui  avoua 
ses  sentimenb  pour  M^^*  Thorel.  Mais,  tout  en  prévoyant  une  oppo- 
sition difficile  à  vaincre,  il  ne  s'était  pas  attendu  à  la  manière  dont 
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son  père  recevrait  sa  demande.  Le  marqois  en  pamt  moins  surpris 
que  mécontent,  et  son  persiflage  amer  prouva  à  Paul  qu'il  était 
préparé  à  un  refus  inébranlable.  Paul  fit  en  ?ain  valoir  sa  parole 
engagée. 

—  Vous  la  dégagerez,  mon  enfant,  répondit  le  marquis,  en  di- 
sant que  ce  jour-là  vous  aviez  perdu  la  tète.  On  le  croira  sans 
peine. 

—  De  grftce,  monsieur,  traitez  moins  légèrement  la  démarche  la 
plus  grave  que  j'aie  faite  de  ma  vie  !  Vous  ne  savez  pas,  mon  père, 
quelles  conséquences  elle  peut  avoir  pour  moi  ! 

—  Oh  !  si  ftit,  parfaitement,  reprit  le  marquis  en  riant.  Uae 
mélancolie  profonde  pendant  deux  mois,  trois  mois,  un  an  peut- 
être.  Mais  si  je  faisais  la  folie  de  vous  permettre  cette  sottise,  une 
vie  tout  entière  de  pauvreté,  de  honte  et  de  misère,  s'ensuivrait 
certainement. 

Paul  insista  inutilement  et  déclara  sans  plus  d'effet  que  sa  réso- 
lution était  inébranlable.  Le  marquis  lui  répondit  qu'il  espérait  que 
l'éloignement  diminuerait  l'influence  de  M.  Thorel  et  de  sa  sœur, 
et  changerait  les  idées  de  Paul;  qu'il  était  honteux  de  voir  que  son 
fils  se  fût  laissé  prendre  à  de  si  misérables  pièges  et  qu'il  aurait 
cherché  à  empêcher  ce  résultat,  s'il  avait  pu  croire  aux  avis  qui  lui 
étaient  donnés  de  toute  part. 

—  Les  avis!  s'écria  Paul,  les  avis,  monsieur!  Étais-je  donc  es- 
pionné ? 

—  Non,  mon  pauvre  enfant;  seulement  toute  la  ville,  à  peu  près, 
sait  ce  qui  se  passe  et  en  rit,  répondit  le  marquis.  Gomment,  Paul, 
vous  avez  pu  croire  que  vous  joueriez  le  farouche  Hippolyte  avec 
nos  belles,  sans  qu'elles  cherchassent  à  connaître  votre  Aricie? 
C'était  impossible.  Personne  n'ignore  aujourd'hui  vos  amours  bour- 
geoises. 

—  Monsieur,  dit  alors  Paul  avec  vivacité,  cette  raison  est  plus 
impérieuse  encore  que  toutes  les  autres  et  rien  au  monde  mainte- 
nant n'ébranlera  ma  résolution. 

Le  marquis  devint  plus  sérieux  et  plus  sévère.  Du  sarcasme  il 
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passa  au  menaces  et  finit  par  &ire  entendre  à  Paal  qae,  s'il  le 
bllait,  une  lettre  de  cachet  assurerait  sa  soumission  à  l'autorité 
paternelle.  Paul  ftit  exaspéré  par  cette  menace.  La  scène  fut  vio- 
lente, et  le  père  et  le  fils  se  séparèrent  presque  brouillés.  Paul  se 
retira  au  désespoir  ;  de  tous  cAtés  les  chagrins  et  les  fautes  se  mul- 
tipliaient autour  de  lui.  Il  avait  été  à  Marguerite  son  frère,  son  fiancé, 
troublé  sa  vie,  exposé  sa  conduite  sans  tache  aux  railleries  du 
monde  et  il  ne  pouvait,  en  lui  donnant  son  nom,  imposer  silence 
aux  calomniateurs.  Il  brisait  le  cœur  et  les  espérances  d*un  père; 
jusqu'alors  plein  de  tendresse  pour  lui,  et  le  forçait  i  rejeter  loin  de 
lui  le  fils,  objet  de  ses  uniques  affections.  Il  écrivit  à  Marguerite, 
sous  l'impression  de  ces  remords  et  de  ce  désespoir,  et  sa  lettre 
accabla  la  jeune  fille  d'un  nouveau  chagrin.  Elle  se  vit  sans  protec- 
teur contre  la  colère  de  son  frère,  dont  elle  prévit  alors  toute  la 
violence.  Les  espérances  qu'elle  avait  eues  un  instant  s'évanouirent 
pour  ne  lui  laisser  voir  qu'un  avenir  désolé.  Un  abattement 
profond  s'empara  d'elle  ;  elle  s'exagéra  encore  ce  que  sa  position 
avait  de  douloureux  ;  le  retour  d'Eugène  la  fit  trembler,  quoiqu'elle 
ignorât  encore  qu'il  revenait  instruit  des  bruits  qui  couraient  la 
ville,  auxquels  la  rupture  de  son  mariage  avec  Malo  avait  donné 
plus  de  consistance. 

Cependant  Rennes  avait  pris  un  aspect  étrange  ;  l'agitation  poli- 
tique y  était  arrivée  à  son  comble.  Dans  les  moments  de  crise,  une 
espèce  de  vertige  saisit  toutes  les  tètes  et  chaque  parti  emploie  ses 
forces  à  amener  le  plus  promptement  possible  une  solution  à  un 
état  d'incertitude  qui  lui  pèse.  L'émeute  de  la  place  du  Palais  ayant 
mis  les  deux  partis  en  présence,  chacun  d'eux  resta  sous  les  armes, 
faisant  à  la  hâte  ses  dispositions  pour  une  action  décisive  et  cher- 
chant à  s'assurer  l'appui  de  M.  de  Thiard,  Celui-ci  se  trouvait  dans 
une  position  fort  embarrassante  :  le  refus  des  gentilshommes  d'o- 
béir à  l'ordonnance  de  dissolution  l'obligeait  à  se  déclarer  contre 
eux,  tandis  que  sa  propre  inclination,  ainsi  que  la  connaissance 
parfaite  qu'il  avait  des  opinions  de  la  cour,  le  portaient  à  leur  mon* 
trer  une  grande  tolérance.  Il  voulut  se  poser  en  médiateur,  mais  il 


460  PAUL  IMt  SBKfdU 

en  résolta  que,  détenant  sospect  aux  deux  partis,  ils  résohnre&t  de 
fider  leur  querelle  sans  loL 

Pendant  que  tes  étudiants  s'armaient  et  s'enrégimentaient,  n'at- 
tendant plus  que  quelques  renforts  pour  commencer  sérîeasemenl 
les  hostilités,  les  gentilshommes,  qui  n'afaient  pas  h  même  res- 
source, prirent  l'étrange  résolution  de  fortifier  la  Yieille  é^ise  des 
Cordeliers  et  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Les 
portes  principales  furent  barricadées  a?ec  les  débris  da  théâtre 
destiné  aux  Etats.  On  se  procura  des  lits  et  des  fifres  ;  des  muni- 
tions de  toute  espèce  furent  introduites  dans  l'élise,  d'abord  daa- 
destinement,  puis  au  grand  jour,  sous  l'escorte  des  jeunes  gentils- 
hommes, qui  remplissaient  leur  mission  avec  un  lèle  extrême  ei 
une  gaieté  non  moins  grande.  Enfin,  la  fille  de  Rennes  donna,  poh 
dant  une  semaine,  le  spectacle  inouï  de  deux  armées  réunies  dans 
les  mêmes  murs,  faisant  librement  leurs  préparatiis  de  défense  en 
face  d'un  pouvoir  inactif,  et  n'attendant  qu'un  prétexte  pour  en 
venir  aux  mains. 

Le  marquis  de  Servière  était  doué  d'une  capacité  trop  réelle  pour 
ne  pas  prévoir  le  dénouement  nécessaire  de  cette  lutte  in^;ale.  D 
voyait  tous  les  jours  le  nombre  des  gentilshommes  diminuer,  abso- 
lument comme  celui  des  soldats  de  Gédéon  passant  près  du  Jour- 
dain. Les  tièdes,  les  raisonnables,  les  prudents,  s'en  allaient  à  petit 
bruit,  vaincus  par  les  exhortations  de  M.  de  Thiard  on  par  leurs 
propres  réflexions.  Un  peu  plus  tét,  un  peu  plus  tard,  il  était  certain 
que  la  brave  et  inconséquente  noblesse  devait  succomber  devant 
ses  adversaires,  soit  en  bataille  rangée,  soit  par  une  capitulation. 
Se  joindre  aux  défenseurs  des  Cordeliers  était  donc  seulement,  i 
vrai  liire,  accepter  la  part  de  péril  et  de  douleur  réservée  à  toutes  les 
retraites.  Mais  en  dépit  de  tous  ces  raisonnements,  qu'il  avait  cher- 
ché lui-même  à  faire  prévaloir,  il  existait  pour  le  marquis,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  déjà,  un  mobile  de  conduite  plus  puissant  que 
tout  autre  :  il  pensait  que  Thonneur  l'obligeait  à  ne  pas  aban- 
donner ses  amis  et  à  partager  leur  sort,  quel  qu'il  fât.  Partout  où 
se  rangeait  la  noblesse  bretonne,  il  voyait  sa  place  marquée  et  ne 
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voulait  pas  la  laisser  vide.  LorsqoMl  eut  perda  tout  espoir  d*un 
dénouement  pacifique,  il  prit  la  résolution  de  faire  ce  qu*il  con- 
sidérait comme  son  devoir  personnel,  en  laissant  le  reste  à  la  pro- 
vidence de  Dieu.  Il  écrivit  à  son  fils,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  leur 
querelle,  lui  disant  que,  ne  pouvant  déserter  son  drapeau  à  l'heure 
du  danger,  il  se  rendait  aux  Cordeliers  ;  mais  sans  rien  prescrire  à 
Paul  pour  sa  propre  conduite.  Celui-ci  apprit  ainsi  le  départ  de  son 
père  et  l'état  de  la  ville,  dont  les  bruits  sinistres  ne  pénétraient 
pas  dans  la  solitude  qu'il  s'était  faite.  Celte  communication  le  tira 
de  son  engourdissement;  il  secoua  un  instant  son  désespoir  per- 
sonnel pour  regarder  autour  de  lui,  et  fut  presque  heureux  du 
trouble  extérieur,  qui  répondait  aux  souffrances  de  son  esprit,  mieux 
que  le  calme  de  la  vie  ordinaire  ;  mais  le  ton  laconique  el  froid  du 
billet  du  marquis  le  blessa  profondément  II  sentait  que  son  devoir, 
à  lui,  était  de  partager  les  dangers  de  son  père.  D'ailleurs,  les  espé- 
rances du  monde  étaient  mortes  pour  lui,  et  la  vie  lui  pesait.  Il 
écrivit  à  Marguerite  quelques  mots  douloureux,  pour  lui  annoncer 
sa  résolution  et  lui  faire  ses  adieux,  et  se  rendit  aussi  aux  Corde- 
liers, avec  la  sombre  et  passive  résignation  que  ses  désappointe- 
ments et  ses  chagrins  avaient  fini  par  faire  naître  en  son  cœur. 

Jules  d'Herbauges. 
{La  suite  à  la  prochaine  Hvraisan.) 
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I.  Œuvres  poétiques  de  Victor  de  Laprade.  Tome  III,  Poèmeê  cmçm 
—  7yt5tiiis  et  Courtisans.  Un  Tolume  in-^,  Alphonse  Lemenre,  édi- 
teur. Paris,  1879.  —  II.  Poèmes  barbares,  par  iLeconte  de  Liste;  no 
Tolume  io-32,  Alphonse  Lemenre,  éditeur,  1879.  —  III.  Théâtre  de 
Racin»,  deux  toL  petit  in-4«  a?ec  un  portrait  et  quarante-sept  compo- 
sitions de  Barrias  et  V.  Foulquier,  graTées  à  Teau-forte.  Alfred  Marne 
et  Qie,  éditeurs,  1879. 

I 

Victor  de  Laprade  avait  chanté  les  dieux  antiques,  et  le  vieil 
Antée,  et  les  Argonautes,  Eleusis  et  Sunium  ;  il  avait  taillé  la  sta- 
tue de  Psyché  dans  le  plus  pur  marbre  de  Paros,  et  Phidias  avait 
applaudi  ;  il  avail  célébré  les  beautés  de  la  philosophie  du  Por- 
tique, et  Platon  avait  souri  à  son  jeune  disciple.  Fils  de  la  Grèce, 
mais  aussi  enfant  de  la  vieille  Gaule,  il  avait  gravi  les  Alpes  étince- 
lantes  de  neige,  et,  lorsqu'il  était  redescendu  de  ces  hauteurs  su- 
blimes, il  avait  senti  sur  son  front  Tombre  fraîche  de  nos  vieilles 
forêts.  Il  avait  dit  au  chêne  : 

Pour  ta  sérénité,  je  t'aime  entre  nos  frères  ; 

il  avait  pleuré  la  mort  du  grand  arbre  tombé  sous  la  hache  do 
bûcheron  : 

Prends  ton  vol,  6  mon  cœur,  la  terre  n'a  plus  d'ombres, 
Et  les  oiseaux  du  ciel,  les  rêves  infinis. 
Les  blanches  fisions  qui  cherchent  les  lieux  sombres, 
Bientôt  n'auront  plus  d'arbre  où  déposer  leurs 
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La  contemplation  et  l'amoar  de  la  nature  l'avaient  conduit  aaz 
pieds  de  Tauteur  de  tontes  choses  ;  sur  le  sommet  de  ces  Alpes,  où 
il  aimait  à  monter,  il  avait  retrouvé  la  Croix,  cette  Croix  de  Jésus- 
Christ  devant  laquelle  sa  mère  lui  avait  fait  si  souvent  joindre  ses 
mains  d'enfant  : 

C'est,  hélas  !  que  j'ai  vu  pleurer  sur  mon  calvaire, 
C'est  que  je  vois,  martyre,  y  monter  à  son  tour 
Cet  ange  maternel  qui,  sous  ta  main  sévère, 
A  tant  souffert  pour  moi,  mais  avec  tant  d'amour  ! 

Et  il  avait  alors  consacré  ses  chants  les  plus  [suaves  à  redire  la 
Tentation  du  Sauveur,  la  Samaritaine,  la  Résurrection  de  Lazare, 
et  tous  ces  poèmes  évangMques,  d'une  forme  si  parfaite  et  d'une 
inspiration  si  chrétienne  : 

Beau  vase  athénien  plein  des  fleurs  du  calvaire. 

Ainsi  fortifié  par  cette  eau  salutaire  puisée  aux  fontaines  sacrées, 
il  était  revenu  à  ces  spectacles  de  la  nature  qui  avaient  eu  son  pre- 
mier amour  et  qui  avaient  inspiré  ses  premiers  vers  ;  il  avait  gravi 
de  nouveau,  non  plus  en  rêveur,  mais  en  chrétien,  ces  montagnes 
au  pied  desquelles  il  est  né,  et  il  en  était  redescendu  cette  fois  avec 
les  Symphonies,  admirable  recueil  qui  prendra  place  non  loin  des 
Harmonies  poétiques  et  religieuses  de  Lamartitae.  A  ce  moment,  il 
semblait  qu'il  eût  donné  toute  la  mesure  de  son  talent,  et  que,  si 
l'on  devait  attendre  de  lui  d'autres  poèmes,  ils  nous  montreraient 
toujours  leur  auteur  épris  d'idéal,  l'idéal  antique  ou  l'idéal  chré- 
tien, fuyant  nos  villes  et  ignorant  nos  querelles  :  grand  poète  lyrique, 
mais  rien  autre.  —  Aussi,  grande  fut  la  surprise,  lorsqu'un  jour, 
au  milieu  du  silence  de  l'Empire,  éclata  soudain  une  satire  puis- 
sante, ailée,  éclatante  comme  le  clairon  qui,  au  matin,  sonne 
la  diane,  et  lorsqu'on  apprit  que  cette  satire  avait  pour  auteur  le 
chantre  de  FAlpe  sacrée  et  de  la  Mort  du  chêne,  Victor  de  Laprade  ! 
A  partir  de  ce  moment,  comme  des  éclairs  dans  le  ciel  alors  serein, 
puis  troublé  et  enfin  de  plus  en  plus  sombre,  du  second  Empire, 
brillèrent  ces  pièces  dignes  de  Juvénal  :  Les  Muses  d'Etat^  Une 
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StatM  à  Machiaoel^  Aux  Démoliêêeurs^  Ce  gueux  de  TacUe,  Dn 
Honnête  homme^  La  Chasse  aux  vaincus^  Esta  Yùr.  Ce  noaveao 
volume,  que  le  bon  éditeur  Alphonse  Lemenre  vient  de  iaire  pa- 
ndtre,  vec  le  soin  et  le  goût  qui  caractérisent  toutes  ses  publica- 
tions, contient  toutes  ces  pièces,  et  aussi  celles,  non  moins  belles,  que 
Victor  de  Laprade  a  composées  pendant  la  guerre  de  1870-1871  : 
Au  roi  GuiUaume  de  Prusse,  A  la  France,  Bons  Allemands,  A  la 
Terre  de  France. 

Tout  à  l'heure  je  prononçais  le  nom  de  Lamartine,  et  je  le  fai- 
sais sans  crainte  ;  non  que  je  veuille  placer  Fauteur  des  Sf/mpho- 
nies  sur  le  même  rang  que  celui  des  Méditations  ;  —  Victor  de 
Laprade  serait  le  premier  à  protester  ;  —  mais  j'estime  que  sot 
talent  e^t  de  taille  à  supporter  un  aussi  redoutable  voisinage.  De 
même,  à  l'occasion  des  Poèmes  civiques,  je  ne  craindrai  pas  de 
rappeler  le  nom  de  Victor  Hugo  et  le  souvenir  des  Châiimenis.  Il 
y  a  moins  de  puissance  et  moins  de  vigueur  dans  les  Poèmes 
civiques;  mais  il  y  a  autant  d'énergie  et  il  y  a  plus  d'élévation.  Os 
sent,  dans  les  Ckdtiments,  si  prodigieux  qu'ils  soient  comme  verve, 
comme  poésie,  comme  facture,  que  derrière  cette  haine,  qui  va  jos- 
qu*à  la  rage,  il  y  a  le  dépit  d'une  ambition  déçue  ;  dans  les  Poèmes 
civiques,  «derrière  la  haine,  —  car  elle  existe,  —  on  sent  une  con- 
viction aussi  désintéressée  que  profonde,  un  amour  ardent  et  sin- 
cère de  la  liberté,  dans  lequel  n'est  entré  pour  rien  le  dépit  d'un 
portefeuille  perdu  et  d'un  orgueil  ulcéré. 

Vienne  maintenant,  dans  cette  nouvelle  édition  des  CEwvres 
poétiques  de  Laprade,  vienne  Pemette,  ce  doux  et  noble  poème,  si 
simple,  si  énergique,  si  pur  ;  nous  le  relirons,  comme  nous  venons 
de  relire  les  Poèmes  civiques;  nos  lecteurs  le  reliront  comme  nous^ 
et  nous  sommes  sûr  qu'ils  ne  nous  reprocheront  pas  de  pousser 
trop  loin  l'admiration  pour  ce  grand  honnête  homme  qui  est  Victor 
de  Laprade,  pour  cette  âme  de  poète,  pour  ce  cœur  de  citoyen. 

II 
M.  Leconte  de  Lisie,  dont  le  même  éditeur  vient  de  publier  les 
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Poèmes  barbares,  n'appartient  point  à  la  même  école  que  Victor  de 
Laprade.  L'âme,  l'idéal ,  la  foi,  voilà  les  sources  où  Fauteur  de 
Psyché  puise  ses  inspirations.  H.  Leconte  de  Lisie  est  complète- 
ment matérialiste.  La  foi  !  allons  donc  !  cela  était  bon  pour  Dante 
ou  Hilton,  pauvres  poètes  aveugles  I  l'idéal,  l'âme  I  chimères  dont 
ont  pu  se  repattre  ces  infirmes  qui  avaient  nom  Corneille  ou  La* 
roartine  !  mais  nma  «vow  changé  Umi  cela.  M.  Leconte  de  Lisie, 
qui  écrit  quelquefois  en  prose,  nous  dit  crûment  que  c  depuis  Ho- 
mère, Eschyle  el  Sophocle,  la  décadence  et  la  barbarie  ont  envahi 
l'esprit  humain;. . .  le  cycle  chrétien  tout  entier  est  barbare;.  •  • 
la  langue  et  les  conceptions  de  Dante,  Shakspeare  et  Millon  sont 
barbares. ..»  Le  dix-septième  siècle  n'a  pas  paru  à  M.  Leconte  de 
LisIe  mériter  d*ètre  nommé.  Quant  à  la  poésie  du  XIX*  siècle,  voici 
comment  il  la  caractérise  :  «  Un  art  de  seconde  main,  hybride  et 
incohérent,  archaïsme  de  la  veille,  rien  de  plus.  »  Et  pourtant, 
H.  Leconte  de  Lisle  a  un  incontestable  talent.  Nul  aujourd'hui,  — 
pas  même  Victor  Hngo,  —  ne  fait  mieux  le  vers.  L'auteur  des 
Poèmes  barbares  a  une  solidité,  une  sûreté  de  facture  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer.  Il  est  à  l'heure  présente  le  roi  des  poètes 
descriptifs.  Hais  quoi  1  l'abbé  Delille  le  fut  aussi  en  son  temps,  et 
on  ne  lit  plus  l'abbé  Delille.  Direx-vous  que  si  tel  est  aujourd'hui 
le  sort  de  Delille,  malgré  son  très  réel  talent,  que  nos  poètes  du 
jour  auraient  tort  de  trop  dédaigner,  cela  tient  au  peu  d'intérêt  des 
sujets  qu'il  a  traités,  les  Jardins,  VHomme  des  champs,  les  Trois 
Règnes.  Eh  !  sans  doute,  mais  les  sujets  que  traite  H.  Leconte  de 
Lisle  sont-ils  donc  beaucoup  plus  intéressants  7  Voici  les  titres  de 
quelques-unes  de  ses  pièces  :  Néféron-Ra,  Ekhidna,  la  Genèse 
polynésienne,  la  Légende  des  Nomes,  la  Vision  des  Snorr,  le  Cœur 
de  Hialmar,  les  Larmes  de  Fours,  le  Runo%a,  les  Effles,  le  Jugement 
de  Komar,  DjihMihAra,  les  Hurleurs,  le  Manchy,  les  Jungles,  le 
Rêve  du  Jaguar,  etc.,. etc.  En  voilà  assex,  n'est-ce  pas,  et,  au  milieu 
de  tous  ces  titres . . .  barbares,  vous  éprouvex,  j'en  suis  sûr,  quelque 
chose  de  cet-  épouvantement  qui  avait  saisi  le  malheureux  Ovide 

TOME  XLVl  (VI  DS  Là  6«  StelX).  31 
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jeté  au  milieu  des  Scythes,  et  vous  êtes  tenté  de  ?ois  écrier 

comme  loi  : 

....  Barbanii  Me  ego  «mu. 

Voiu  aoriei  tort  cependant  de  toos  en  tenir  à  cette  fNremttre 
impression  ;  car,  je  le  répète,  il  y  a  nn  très  grand  talent  dans  le 
volume  de  M.  Leconte  de  Lisie,  et  il  marche  sans  conteste  à  la  tèle 
de  la  noufelle  école  poétique,  pour  laquelle  la  forme  est  tout  et  qui 
a  fraiment  pris  au  pied  de  la  lettre  la  vieille  formule  romantiqne 
de  VAri  pour  PArt.  Voici  une  pièce,  d'un  sentiment  amer  et  dé- 
sespéré, comme  toutes  celles  qui  forment  les  PoéiiMS  barbarei,  et 
qui  permettra  d'apprécier  le  genre  de  M.  Leconte  de  Lisle.  Je  ii 
cite,  non  qu'elle  soit  la  plus  remarquable,  mais  parce  qu'elle  e^ 
Pune  des  plus  courtes  du  volume. 

Le  vent  froid  de  h  nuit  siffle  fc  travers  les  branches, 
Bt  casse  par  moments  les  rameaux  desséchés  ; 
La  neige,  sur  la  plaine  où  les  morts  sont  couchés, 
Gomme  un  suaire  étend  au  loin  ses  nappes  blancfass. 

En  ligne  noire,  au  bord  de  Fétroit  horiion, 
Un  long  vol  de  corbeaux  passe  en  rasant  ht  terre^ 
Et  quelfoes  cfaietts,  creusant  un  tertre  soKlairef 
Entre^oquent  les  es  dus  le  rude  gaion. 

J*enlends  gémir  les  morts  sous  les  heribes  froiasées. 
0  pUet  habitants  de  la  nuit  sans  réveil, 
Quel  amer  souvenir,  troublant  votre  sommeili 
S'échappe  en  lourds  sanglots  de  vos  lèvres  i^acées  t 

OubKesi  oublies  !  Vos  cœurs  sont  consumés  ; 

De  sang  et  de  chaleur  vos  artères  sont  vides. 

0  morts,  morts  bienheureox,  en  prde  aux  vers  avides, 

Souvenes-vous  plutôt  de  la  vie,  et  dMtnesl 

Ah  !  dans  vos  lits  profonds,  quand  je  pourrai  descendre, 
Comme  on  forçat  vieilli  qui  voit  tomber  ses  fors, 
Que  j'aimerai  sentir,  libre  des  maux  sodEorts, 
Ce  qui  fot  moi  rentrer  dans  h  commune  cendre  I 

Nais,  é  songe  !  Les  morts  se  taisent  dans  leur  nuit 
C'est  le  vent,  c'est  l'effort  des  chiens  à  leur  pâture  ; 
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C'est  ton  inonie  soupir,  implacable  nature  ! 
C'est  mon  cœur  ulcéré  qui  pleure  et  qui  gémit. 

Tais-toL  Le  ciel  est  sourd,  la  terro  te  dédaigne. 
A  quoi  bon  tant  de  pleurs  si  tu  ne  peux  guérir  ? 
Sois  comme  un  loup  blessé  qui  se  tait  pour  mourir. 
Et  qui  mord  le  couteau,  de  sa  gueule  qui  saigne. 

Encore  une  torture,  encore  un  battement. 
Puis  rien.  La  fosse  s'outre,  un  peu  de  chair  j  tombe. 
Et  l'herbe  de  PoubM,  cachant  bientôt  la  tombe, 
Sur  tant  de  vanité  croit  élemeDement. 

Voilà  la  note  dominante  des  Poème$  barbare$,  C*est  beau^  mais 
triste,  et  je  m'imagine  que  H.  Jourdain  trouverait  qu'il  y  a  là  trop 
de  tifUamarre  et  de  brouiUamini.  Je  sais  bien  ce  que  H.  Leconte 
de  Lisie  répondra  :  il  n'écrit  pas  pour  le  Bourgeois,  ~  surtout  pour  le 
Bourgeois  gentilhomme.  Soit  ;  mais  qu'il  le  sache  bien,  il  n'y  a  pas 
de  public,  et  puisqu'il  est  un  homme  d'un  considérable  talent  et  de 
ceux  qui  pourraient  prétendre  à  voir  la  postérité  retenir  leur  nom 
et  leur  œuvre,  il  n'y  a  pas  de  postérité  pour  les  cenvres  dont  l'àme 
est  absente.  Il  est  tel  de  ces  Poimee  barbares,  KaXn,  par  exemple, 
qui  est  d'une  allure  puissante,  d'un  souffle  grandioee  et  sauvage,  où 
le  vers  a  l'éclat  et  la  solidité  de  l'airain.  Eh  bien  1  ce  poème  de 
400  vers  ne  pèsera  pas  autant  dans  la  balance  de  la  postérité,  que 
ces  courtes  et  pauvres  petites  élégies,  la  Chute  des  feuiUes^  de  Mil- 
ievoye,  ou  F  Ange  et  f  Enfant^  de  Reboul.  Que  serail-ce  donc  si 
je  parlais  de  ces  poètes  qui  rimaient  si  mal  et  dont  M.  Leconte  de 
Lisle  fait  si  peu  de  cas,  de  Lamartine  et  de  Musset  ?  Une  seule  de 
leurs  strophes  : 

0  lac  f  l'année  à  pehie  a  fini  sa  carrière, 
Et  près  des  flots  chéris  qu'elle  devait  revoir. 
Regarde  !  Je  viens  seul  m'asseohr  sur  oettepierre 
Où  tu  la  vis  s'asseoir! 

Une  seule  de  leurs  chansons  : 

J'ai  dit  à  mon  cœur,  à  mon  fùble  cœur,  etc. 

ira  plus  loin  et  plus  droit  au  but  que  ces  poèmes  barbares^  beaux 
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de  forme,  mais  où  il  n'y  a  pas  un  sentiment  qoi  réponde  à  oe 
que  nous  éprou?ons;  fleurs  étranges,  dont  les  couleurs  son! 
éclatantes ,  mais  qui  n*ont  pas  de  parfums.  Il  y  a  déjà  un  quart 
de  siècle  qu'un  éminent  critique,  H.  Armand  de  Pontmarân, 
donnait  à  M.  Leconte  de  Lisle,  qui  venait  de  publier  le  premier 
de  ses  recueils,  un  conseil  dont  le  poète  a  bien  eu  tort  de  ne  pas 
faire  son  profiL  «  HAène^  Niobé^  Kiron,  écrivait  Tauteur  des 
Causeries  littéraires^  sont  trois  monoroents  dont  je  ne  méconnais  ni 
l'harmonie,  ni  l'élévation,  ni  la  grandeur  ;  mais  je  passe  vite  de- 
vant leurs  portiques  déserts  pour  chercher  plus  bas,  à  mi-c6le,  ea 
quelque  repli  de  la  colline,  un  peu  de  fraîcheur  et  d'ombre,  oa 
bouquet  d'arbres,  un  humble  toit  d'où  s'exhale  un  chant,  un  mur- 
mure, nne  fumée,  quelque  chose  qui  m'annonce  la  présence  de 
l'homme  et  le  mouvement  de  la  vie  *.  » 

III 

Pour  me  remettre  un  peu  des  Poèmes  barbares,  j'ai  ronvert  les 
œuvres  de  Racine.  Il  ne  se  peut  guère  de  plus  complet  contraste. 
Chea  eux  tout  diffère,  même  la  bçon  d'écrire  les  mots.  Là  où 
Racine  dit,  comme  tout  le  monde,  la  Grèce,  Jupiter,  Saturne,  Diane, 
Vénus,  l'Amour,  H.  Leconte  de  Lisle  dit  YHMade,  Zens,  Kronos, 
Artémis,  Kythérée,  Eros  ;  —  croyant,  comme  dit  Sganarelle,  pie 
tout  soit  perdu,  s'il  appelait  le  Soleil  autrement  qu'Jféltos  oo 
Phœbos^ApoUon.  Racine  ne  paraît  pas  non  plus  s'être  préoccupé 
outre  mesure  de  la  couleur  locale.  Dans  Bajazet  (pardon  de  i^tte 
orthographe  vulgaire),  il  met  en  scène  des  Turcs  qui  n'auraient  pas 
eu  le  droit  de  dire  comme  le  Doge  au  palais  de  Versailles  :  Ce  fut 
m'étonne  le  plus,  c'est  de  m'y  voir  !  S'il  avait  pris  fantaisie  à 
Roxane  et  à  Atalide,  à  Osmin  et  à  Acomat,  de  descendre  de  la 
scène  et  de  se  promener  dans  les  rues  de  Paris,  aucun  passant  ne 
se  serait  retourné  et  n'aurait  dit  :  Un  Turc  f  Peut-on  être  Twre  t 
Il  n'en  va  pas  de  même  avec  les  Orientaux  de  M.  Leconte  deLisle. 

*  Caujeriei  Uttérairu,  par  Armand  d«  PoDtmartio,  tome  I**,  1S54. 
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Ce  ne  sont  pas  ceux-lA  qui  se  permettraient  jamais  de  s*habiUer  à 
renropéenne.  Voyez  plutôt  : 

Mohammed-ÂU-Khan  fume,  silencieux, 

Son  hûka  bigarré  d'arabesques  fleuries 

Autour  danse  un  essaim  l^^er  de  Lall-Bibis. . . . 
Devant  eux,  un  Fakir  demi-nu,  maigre  et  sale, 
Mange  en  un  plat  de  bois  du  riz  de  Mangalor. . . . 

A  la  bonne  heure  I  Voilà  un  Fakir  maigre  et  sofo,  qui  n*a  pas  été 
nourri  dam  k  eiraU  et  qui  n'en  connaît  pas  les  détours  I  Et  pour- 
tant, après  plus  de  deux  siècles,  on  lit  encore  Bajazei,  Andr<H 
maquê,  Britamiieui,  Milhridaie,  Phèdre,  et  on  ne  cessera  de  les 
relire  et  de  les  admirer.  Pourquoi?  C'est  parce  que  Racine  est  de 
la  famille  de  ces  génies  exquis  et  charmants,  les  Virgile,  les  Ra- 
phaël, les  Mozart,  qui  ont  possédé  par-dessus  tous  les  autres  cette 
qualité  suprême,  la  sensibilité,  c  Mon  père,  dit  Louis  Racine,  était 
on  homme  tout  sentiment  et  tout  cœur,  »  et  il  avoue  ne  pouvoir 
copier  les  lettres  paternelles  «  sans  verser  à  tous  moments  des 
larmes,  parce  qu'il  me  communique,  dit-il,  la  tendresse  dont  il  était 
rempli  ^  » 

Mes  lecteurs  ne  me  pardonneraient  pas  si  je  venais  ici,  après  tant 
d'autres,  faire  l'éloge  de  Racine  et  de  son  théâtre.  Mais  peut-être 
me  sauront-ils  gré  de  reproduire  quelques  extraits  du  chapitre  que 
K.  Nisard  lui  a  consacré  dans  sa  belle  Histoire  de  la  littérature 
française,  c  Je  conviens,  dit-il,  que  ces  jeunes  filles  grecques,  juives 
ou  romaines,  dans  la  fable  de  Racine,  sont  plus  de  notre  pays  que 
du  leur,  plus  contemporaines  du  siècle  de  Louis  XIV  que  de  la 
Grèce  héroïque  ou  de  la  Rome  des  Césars. 

Mais  mon  plaisir  n'en  est  point  gftté.  S'il  y  a  des  portraits  au- 
thentiques de  la  fille  d'Agamemnon,  de  la  Bérénice  de  l'histoire, 
de  Junie,  <  la  plus  agréable  de  toutes  les  jeunes  filles,  »  au  dire  de 
Sénèque,  de  la  Monime  de  Plutarque,  je  doute  que  ces  portraits 
fussent  plus  aimables  que  ces  charmantes  filles  belles  comme  les 
originaux  qui  les  ont  inspirées,  mais  plus  ingénieuses  et  sachant 

de  liOttif  Raeimê, 
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mieux  lire  dans  un  cœur  plus  profond.  Si  c*est  ainsi  que  nos  filles 
sentent  et  s'expriment,  j'en  suis  bien  fier  pour  la  France,  puis- 
qu'elle  a  inspiré  à  l'un  de  ses  plus  grands  poètes  les  plus  nobles 
types  de  la  jeune  fille.  »  —  Et  plus  loin,  je  lis  ces  paroles  que  ne 
sauraient  trop  méditer  ceux  qui  croient,  comme  H.  Leconte  de 
Lisie,  que  la  forme  du  vers  est  la  partie  essentielle  de  la  poésie  : 

c  Racine  disait,  pour  marquer  le  dernier  degré  d*aTancement  de  set 
pièces  :  c  Je  n'ai  plus  que  les  yers  i  faire.  »  Mot  profond,  qu'on  n'attea- 
dait  guère  du  poète  qui  passe  pour  avoir  donné  le  plus  de  soin  aux 
yers. . .  Les  vers  ont  été  ponr  lui  le  travail  secondaire  ;  le  trftTail  prisa- 
pal,  c'était  la  pensée,  c'était  le  pian.  Trouver  des  canuîtéras,  kM  eam^t 
dans  des  intérêts  naturels  et  contradictoires,  faire  sortir  de  cette  laUft 
des  situations  vraisemblables  et  un  événement  suprême  qui  punit  ou 
récompensât  chacun  selon  ses  actes,  voilà  où  portait  tout  l'effort  de  Radae. 
(Test  le  travail  de  Parchitecte  qui  dessine  et  fonde  l'édifice,  comparé  i 
celui  de  l'ouvrier  qui  le  bâtit  —  En  louant  les  vers  dans  les  ouvrages  de 
Racine,  on  loue  ce  qu'il  en  estimait  le  moins.  Pour  le  juger  à  son  prix,  fl 
&ut  fermer  les  oreilles  aux  séductions  de  sa  poésie,  et  cbercher  sous  les 
grftces  de  l'exécution  ce  travail  de  fondation,  qu'il  en  regardait  comme  la 
plus  solide  partie.  Alors  seulement  on  connaît  le  génie  de  Racine,  et  l'on 
s'étonne  plus  de  la  force  de  ses  plans  que  de  la  beauté  de  ses  vers.  — 
DIrai-je,  en  ce  qui  me  touche,  que  voulant,  sur  la  fd  de  sa  parole,  le 
juger  par  où  il  croyait  avoir  le  plus  mérité  de  son  art,  j'ai  inis  en  prose 
certaines  de  ses  tragédies,  pour  mieux  en  apprécier  la  conduite,  et  que 
ce  simple  canevas  me  donnait  une  plus  haute  idée  du  génie  de  Racine 
que  toutes  les  splendeurs  de  ses  vers  t  Est-ce  à  dire  que  les  vers,  lus 
après  cette  étude,  perdissent  de  leur  prix  ?  Us  ne  m'en  paraissaient  que 
plus  beaux  ;  mais,  au  lieu  d'admirer  la  main  qui  les  a  écrits,  je  sentais  le 
cœur  qui  les  inspirait,  et  cette  harmonie  racinienae,  dont  on  lui  fait  un 
mérite  exclusif,  ne  me  paraissait  plus  que  l'effet  général  de  toutes  les 
convenances  réunies  ^  » 

Mais  je  ne  voulais  que  signaler  à  mes  lecteurs  la  nouvelle  édition 
du  Théàire  de  Raci$iê,  publiée  par  MM.  Mame  dans  leur  collection 
des  Chefs-d'œuvre  de  la  langtêe  française  au  XV Ih  siècle.  Cette 
édition  forme  deux  volumes,  accompagnée  d'une  Notice  par 
M.  Poujoulal,  d'un  magnifique  portrait  de  Racine  et  de  47  compo- 

*  Désiré  Nisard,  HUtoire  de  la  tÂtUnture  françaùe»  U  III,  p.  SS. 
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âtions  de  Barrias  et  de  Victor  Foalquier,  gravées  à  l'eaa-forte  par 
T.  Foolquier.  Chacune  de  ces  grafiires  forme  un  Téritable  tableau, 
d'une  simplicité  et  d*un  art  exquis.  Les  cinq  eaux- fortes  des  Plai- 
ieiÊn  sont  d'un  esprit  et  d'un  goût  parfait.  Celles  à^Aniromofue 
ont  une  couleur  vraiment  racinienne.....  Mais  à  quoi  bon  essayer 
de  fiaiire  un  choix  entre  des  œuvres  également  remarquables  7  Voici 
bien  des  années  que  M.  Victor  Foulquier  a  renoncé  aux  expositions 
publiques  pour  se  consacrer  tout  entier  é  rillustration  des  cheb- 
d'œuvre  classiques  du  XVII*  siècle.  Il  n'aura  pas  à  s'en  repentir. 
:n  Son  œuvre  peut  soutenir  la  comparaison  avec  celle  des  plus  habiles 
tUmiratmm  du  sièele  dernier,  les  Cochin,  les  Gravelot,  les  Eisen, 
les  Horeau  et  les  Saint-Non.  Il  n'a  pas  choisi  la  plus  mauvaise  part, 
l'artiste  duquel  on  peut  appliquer  plus  justement  encore  qu'à  T6ny 
Johannot  ces  paroles  de  Théophile  Gautier  :  c  Ses  dessins  figurent 
'-  dans  ces  volumes  admirables,  et  nul  ne  les  j  trouve  déplacés.  A 
i  cAté  de  ces  pages  sublimes,  de  ces  vers  harmonieux,  ils  sont  un 
ornement  et  non  une  tache  ;  ce  que  tant  de  génies  divers  ont  rêvé, 
il  a  pu  le  rendre  et  le  transporter  dans  son  art  ;  certes,  c'est  là  une 
gloire  qui  en  vaut  bien  une  autre  !...  Avoir  mis  son  nom  dans  tous 
ces  nobles  livres,  l'honneur  du  genre  humain  I  > 


ïi 
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Edmond  Bibé. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


HISTOIBE  DBS  UTTËRATURBS  ANCIENNES  ET  MODERNES  km, 
HORCBADX  CBOifiis.  t  Tol.  m-18  jétufl.  —  MiDtes ,  Vhioeiit  Foresl  d 
Emile  Grimaud. 

La  plupart  des  ouvrages  faits  pour  les  classes  sembleot  avoir  des 
auteurs  oublieux  du  but  qu*il  leur  fallait  alteiudre.  Trop  loags^  ils 
sont  pleins  de  détails  inutiles,  de  digressions  oiseuses,  à  travers 
lesquelles  le  professeur  éperdu  ne  sait  comment  diriger  ses  élèves  ; 
trop  courts,  ils  se  réduisent  à  de  sèches  énuméralions,  après  les- 
quelles il  ne  reste  rien  dans  Teapirit  de  celui  qui  a  étudié,  avec  an 
dégoût,  hélas  !  bien  légitime.  C'est  principalement  dans  les  histoires 
de  la  littérature  que  ce  défaut  se  bit  remarquer.  Maîtres  et  dis- 
ciples se  trouvent  en  face  de  compilations  indigestes  qu*il  faut  à 
toute  force  abréger,  et  dans  la  pratique,  renseignement  se  réduit  i 
faire  ressortir  les  défauts  de  Tauteur.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas 
condamner  tous  les  travaux  qui  ont  été  faits  en  ce  genre  ;  quelques- 
uns  sont  estimables;  mais  il  faut  reconnaître  que  les  meilleurs  restent 
insuffisants,  au  moins,  parce  qu'ils  ne  traitent  complètement  qu'une 
partie  du  sujet  Tel  précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française 
est  excellent,  mais  l'auteur  n'a  point  de  travail  semblable  sur  les 
autres  littératures.  Telles  histoires  de  la  littérature  grecque  et  de 
la  littérature  latine  seraient  fort  bonnes,  mais  elles  ne  sont  pas 
accompagnées  par  celle  de  la  littérature  française. 

L'ouvrage  dont  il  est  ici  question  a  tout  d'abord  le  grand  mérite 
d*embrasser  l'histoire  de  toutes  les  littératures.  Un  premier  volume 
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contient  ce  qui  se  rapporte  à  la  Grèce,  à  Rome,  aux  littératures 
étrangères  contemporaines  ;  un  second  est  eonsacré  à  rénaméra- 
tion  des  auteurs  qui  ont  illustré  notre  langue  nationale.  Faits  sur  le 
même  plan,  ces  deux  volumes  forment  un  tout  complet.  Leur  éten- 
due est  suffisante  pour  qu'il  n'y  ait  rien  de  féritablement  essentiel 
qui  soit  omis  ;  elle  n*esl  pas  trop  considérable  pour  que  Tabondance 
des  détails  engendre  la  confusion  et  l'ennui. 

Ce  mérite  est  appréciable,  mais  il  n'est  pas  le  seul.  En  effet,  celte 
histoire  se  distingue  surtout  parce  qu'elle  a  été  composée  par  une 
personne  éminemment  pratique.  L'aoleur  n'a  pas  eu  la  pensée  de 
donner  des  théories  nouvelles,  de  se  faire  une  réputation  comme 
critique  ;  il  a  voulu  seulement  fournir  aux  élèves  un  livre  qui  leur 
rendit  vraiment  service.  C'est  pourquoi  il  s'est  imposé  la  loi  de 
suivre  une  marche  qui  fût  naturelle  et  fiicile  è  reconnaître.  L'his- 
toire de  chaque  littérature  est  partagée  en  plusieurs  grandes  sec- 
tions. Au  commencement  de  chacune  de  ces  dernières  se  trouve  un 
court  résumé  de  toute  la  période,  puis  un  tableau  synoptique  très 
clair,  donnant  à  la  fois  les  genres  littéraires,  les  noms  des  auteurs, 
leurs  principaux  ouvrages  et  les  dates  importantes.  Les  articles 
consacrés  aux  différents  écrivains  présentent  toujours  d'abord  des 
détails  biographiques,  puis  l'énomération  des  ouvrages,  accompa- 
gnée parfois  d'une  courte  analyse  ;  enfin,  l'appréciation  littéraire. 
Tout  cela  est  distingué,  non' seulement  dans  la  rédaction,  mais  aussi 
dans  l'impression.  Des  titres  et  des  sous-titres  multipliés  et  bien 
apparents  frappent  Toail  du  lecteur  et  permettent  de  savoir  de  suite 
où  Ton  est  et  ce  dont  il  s'agit  Au  bas  de  la  page  des  notes  suc- 
cinctes expliquent  tous  les  termes  extraordinaires,  donnent  quelques 
détails  sur  les  personnages  historiques  dont  il  est  fait  mention,  ne 
laissent,  en  un  mot,  rien  échapper  de  ce  qui  pourrait  embarrasser 
Tesprit  des  élèves. 

Il  est  facile  de  voir  que  cet  ouvrage  a  été  enseigné  avant  d'être 
publié.  Un  travail  primitif,  revu,  remanié,  corrigé  d'après  les  données 
de  l'expérience,  a  dû  lui  servir  de  base.  C'est  du  moins  ce  que  h 
chronique  raconte.  Comme  tant  d'autres  livres  classiques,  celui-ci 
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•pparlient  à  nne  de  ces  commanautés  peUgieiiies  auxquelles  on 
▼oiidrait  arracher  le  droit  d*iiistniire  les  géDérationi  qui  arrivent  à 
la  ?ie.  Des  noies  demandées  par  les  religieuses  an  prêtre  chargé  de 
leur  direction  spirituelle  ont  servi  de  point  de  départ  Pendant 
qninse  ou  vingt  années,  elles  ont  été  copiées,  augmentées,  transfor- 
mées, puis  est  venue  une  veligieuse  qui  a  donné  la  dernière  main  â 
Tœuvre  de  ses  sœnrs,  ei  en  a  fait  un  travail  d^une  nnité  remar* 
qnable.  Gonabien  d'autres  livres,  parmi  les  meilleurs  dont  se  serveot 
encore  les  écoliers,  ont  eu  une  origine  semblable;  oombiai 
d'autres  ont  dA  toute  leur  valeur  à  ce  que,  sous  un  titre  nouveau, 
avec  quelque  modification  dans  la  forme,  ils  mettaiem  en  plein  jov 
les  enseignements  et  les  méthodes  qu'une  communauté  oonserml 
humblement  dans  Tobscurité  de  ses  paisibles  classes. 

A  la  fin  de  chacun  des  volumes  se  trouvent  des  eitatfons  assex 
longues  qui  sont  tirées  des  auteurs  les  pins  remarquables.  Os 
citations  forment  pour  la  littérature  françMse  une  histoire  coraplète 
des  progrès  de  la  langue.  Cette  innovation  est  vraiment  heureuse. 
Elle  donne  au  profiisseur  des  exemples  suffisamment  nombreux 
pour  èlre  utiles  aux  élèves  ;  à  ceux-ci  elle  fournit  des  sujets  tout 
trouvés  d'analyses  et  de  critiques  littéraires.  H  ne  ftudnit  pas 
chercher  là  toutes  les  pièces  les  plus  connues  des  écrivains  re- 
nommés :  on  ne  les  trouverait  pas.  L'auteur,  en  effet,  ne  s'est  pas 
proposé  de  fiiire  une  anthologie  ;  même  il  a  peut-èti^  été  trop 
fidèle  à  donner  des  passages  du  plus  grand  nombre  possible  d'écri- 
vains. Quelques-uns  auraient  pu  ftcilement  être  négligés,  quelques 
autres  auraient  pu  être  cités  plurieurs  fois.  Mais  quoi  qu'on  puisse 
penser  de  tel  ou  tel  choix,  l'ensemble  de  ces  morceaux  n'en  reste 
pas  moins  très  intéressant  et  très  utile. 

Ck^mme  on  l'a  dit,  l'auteur  ne  se  pose  pas  comme  innovant  en 
matière  de  critique.  Aussi  quand  il  apprécie  les  ouvrages  dont  il 
parle,  se  contente»t*il  presque  toujours  de  citer  les  jugements  d'un 
ou  de  plusieurs  critique»  célèbres.  Quelques  personnes  regret- 
teront certainement  de  n'avoir  pas  une  appréciation  résumant  ces 
pensées  ;  mais  leur  regret  sera  diminué  par  la  vue  du 
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profit  que  les  élèves  peuvent  retirer,  soit  pour  etn-mèmes,  soit 
pouf  un  examen,  des  paroles  textuelles  des  maîtres  de  l'art 
d'écrire. 

Faut-il  conclure  de  tout  cela  que  ce  livre  est  absolument  parftit? 
Ce  n'est  point  notre  pensée,  et  la  modestie  de  celles  qui  ont  con- 
tribué à  le  faire  s'étonnerait  d'une  telle  affirmation.  Nulle  œuvre 
humaine  n'atteint  à  la  perfection.  Celle-ci,  comme  bien  d'autres, 
se  modifiera  avantageusement  par  la  suite.  On  pourra  supprimer 
ici  quelques  longueurs,  donner  là  quelques  développements, 
analyser  avec  plus  de  détails  quelques  œuvres  importantes,  se 
montrer  plus  sévère  pour  quelques  auteurs,  tempérer  les  louanges 
trop  absolues  données  à  certains,  par.  exemple  au  chancelier  de 
L'Hospital.  Les  éditions  se  succédant  (et  nous  espérons  qu'elles 
seront  nombreuses),  {il  sera  loisible  de  modifier,  à  l'avantage  du 
livre  et  des  élèves  auxquels  il  est  destiné. 

Quelques-uns,  après  avoir  lu  ce  qu'on  a  dit  de  l'origine  de  cet 
ouvrage,  croiront  peut-6tire  qu'il  est  fait  uniquement  pour  des  jeunes 
filles,  et  que,  partant,  il  ne  rendrait  aucun  service  dans  les  établisse- 
ments d'enseignement  secondaire.  Ce  serait  une  grave  erreur.  Indé- 
pendamment, en  effet,  de  l'obligation  oi  l'on  s'est  trouvé  de  répondre 
à  toutes  les  exigences  de  l'examen  pour  le  brevet  supérieur,  examen 
dont  le  programme  égale  au  moins  celui  du  baccalauréat  ès-lettres, 
on  a  voulu  faire  un  livre  qui  réunit  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  complément  d'une  éducation  sérieuse.  Les  professeurs  des 
classes  de  seconde  et  de  rhétorique  y  trouveront  tout  ce  qu'ils 
peuvent  désirer  pour  leurs  élèves.  D'ailleurs,  l'expérience  a  été 
tentée,  et  le  résultat  a  été  des  plus  satisfaisants. 

n  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  rien  dans  cet  ouvrage  n'est 
répréhensible  au  point  de  vue  le  plus  sérieux.  U  n^y  a  pas  une 
page,  pas  une*  ligne  qui  ne  puisse  être  hie  par  qui  que  ce  soit* 
Pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  c'est  nn  mérite  d'autant  plus  appré- 
ciable qu'il  est  plus  rare.  Le  commerce  habituel  avec  les  écrivains 
du  paganisme,  la  recherche  constante  du  beau  purement  littéraire, 
finissent  par  fiiira  accepter  sans  difficulté  par  certains  critiques^ 
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très  conveDabtos  et  très  religieux  d'ailiears,  des  opinioDs  qui,  sur 
de  jeunes  âmes,  produisent  naturellement  de  très  Acheoses  im- 
pressions. Il  faut  done  que  le  professeur,  toujours  en  alerte,  veille 
à  fiiire  passer  telle  ou  lelle  analyse,  telle  ou  telle  citation  ;  mais 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'éducation  sa?ent  que  cette  précautioB 
est,  dans  la  pratique,  à  peu  près  illusoire.  Le  fruit  défendu  est 
toujours  celui  qu'en  recherche  a?ec  le  plus  d'empressement.  lei, 
rien  de  semblable  n'est  à  craindre.  Appréciations,  analyses,  cita- 
tions, tout  a  été  fait  avec  Tattention  la  plus  scrupuleuse,  et  k 
talent  d'un  écrivain  n'a  jamais  été  un  prétexte  de  taire  les  misfns 
morales. 

Bon  succès  i  cet  ouvrage,  il  en  est  digne  de  tout  point.  Très  ia- 
téressant  dans  la  forme,  il  répond  parfaitement  au  but  de  tout  livre 
classique.  Les  élèves  qui  l'auront  étudié  posséderont  une  connais- 
sance très  sofSsante  de  l'histoire  des  grandes  littératures.  Il  n'est 
aucun  programme  d'études  classiques  aux  exigences  doquel  il 
ne  répond.  En  cédant  aux  sollicitations  de  ceux  qui  en  demandaient 
la  publicité,  les  bonnes  religieuses  auxquelles  il  appartient,  ont  bit 
un  acte  qui  mérite  toute  reconnaissance.  Au  jour  où  le  vent  de  h 
persécution  souffle  plus  ftpre  et  plus  violent  que  la  bise  du  nord, 
elles  protestent  de  la  meilleure  manière  contre  les  attaques  des 
impies.  C'est  l'Eglise,  ce  sont  les  institutions  fondées  par  elle  qui 
ont  gardé  le  trésor  des  lettres  anciennes  et  celui  de  l'enseignement 
le  mieux  approprié  à  l'esprit  et  aux  besoins  de  la  jeunesse.  D  est 
bon  de  le  prouver  maintenant  encore.  Il  est  bon  de  montrer  par  les 
faits  que  ceux  qui  veulent  détruire  les  congrégations  ens^eignantes 
et  dire  disparaître  tous  les  collèges  ecclésiastiques  poursuivent  le 
projet  le  plus  inique  et  le  moins  eiplicable.  Ce  qu'il  leur  but,  c'est 
chasser  Dieu  de  Técole,  parce  que  Dieu  les  gène,  c'est  détruire  la 
•force  de  l'Église,  parce  que  l'Église  est  le  seul  obstacle  dont  ils  ne 
puissent  triompher.  Ils  ne  réussiront  pas  et  quand  ils  seront  depuis 
longtemps  descendus  dans  la  tombe,  l'Église  toiyours  forte  conti- 
nuera à  donner  aux  peuples  les  enseignementa  infidllibles,  en  même 
temps  que,  dans  les  établissementa  inspirés  par  son  esprit,  elle  don- 
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nera  aox  jeunes  générations  Téducalion  qni  développera  leur  intel- 
ligence et  formera  leur  cœur. 

Abbé  P.  Teul& 

PALESTINE.  --  UBAN.  --  OONSTANTINOPLE.  —  Garavanb  framçaisb  in 

TbRRB-SAIMTB;  BONHBUB  BT  FACIUTÉ  bu  PÈLERIHAGB  OE  JiRUBiLEM  BT 

DB  Bbthlébii ,  par  la  G^'m«  A.  de  G. ..  L. ...  —  2*  édition ,  re?ue  et 
augmentée.  —  1  voL  in-lt  de  iM  pages.—  Paris,  Téqui,  rueM^ 
sieres,  6. 

Nous  avons  parlé  avec  détails  de  ce  livre,  lors  de  sa  première 
édition  *,  ot  nous  ne  pouvons  que  répéter  qu'il  est  écrit  avec  foi  et 
avec  cœur.  La  science  n*y  fait  point  défaut,  et  si  la  plume  n'y  court 
jamais  après  l'esprit,  elle  le  rencontre  néanmoins  toujours.  Aussi 
son  succès  ne  pouvait-il  être  douteux.  Aujourd'hui  paraît  la  seconde 
édition,  ce  qui  est  d'autant  plus  à  remarquer,  que  nous  sommes 
dans  un  temps  où  les  bourses  catholiques  ont  de  lourdes  charges , 
et  où,  par  suite,  la  librairie  religieuse  languit.  Cette  seconde  édi- 
tion a,  de  plus  que  la  première ,  un  chapitre  sur  Gonstantinople  , 
d'un  très*vif  intérêt.  Rien  de  plus  beau  et  de  plus  laid  que  Gons- 
tantinople ;  de  plus  beau  par  toutes  les  richesses  de  la  nature,  tout 
le  mouvement  du  commerce  et  toutes  les  variétés  d'une  population 
cosmopolite  ;  rien  de  plus  laid  par  l'absence  complète  d'initiative 
intelligente  et  de  vie  sociale.  Au  point  de  vue  matériel,  des  maisons 
de  bois,  des  rues  étroites  et  sales,  nul  ordre,  nulle  police,  et  pas 
d'autres  répurgateurs  que  l'incendie  et  les  chiens  :  l'incendie  pour 
les  maisons,  les  chiens  pour  les  ordures  ;  au  point  de  vue  moral , 
abandon  du  pauvre  et  captivité  de  la  femme,  c'est-à-dire  négation 
même  de  toute  civilisation ,  pas  d'autre  principe  sous  le  nom  de 
Dieu  que  le  fatalisme  et  le  fanatisme,  pas  d'autres  monuments  ayant 
quelque  originalité  que  les  minarets  des  mo^^quées,  et  ce  qu'on 
peut  appeler  les  Champ-Eljsées  des  cimetières. 

k'auteur  nous  fait  un  portrait  triste,  mais  achevé,  des  femmes 
turques.  Ge  qui  peut  surprendre,  c'est  qu'elles  n'ont  même  pas  pour 

«  T.  UXVIU,  p.  ao3. 
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elles  le  beenté.  Ne  senH-ee  pas  an  peu  paiee  que  la  beauté  esl 
toujours,  plus  ou  moins,  un  reflet  de  rame,  el  que  dans  la  ne  qui 
est  bite  aux  femmes  par  le  Coran,  il  n'y  a  de  place  ni  pour  l'intel- 
ligence ni  pour  le  cœur  f  Les  plus  riches  nous  sont  reprfeentées 
assises  sur  des  piles  de  coussins,  se  repo»(HU  de  n'aeoir  rim 
faU;  «  mais,  au  fond  —  je  continue  de  citer  —  toutes  se  ressem- 
blent quant  à  l'ignorance,  et  n'ont  pas  l'air  plus  heureux  les  unes 
que  les  autres,  qu'elles  soient  traînées  par  leurs  brillants  équipa^ 
ou  étendues  dans  leurs  calques  dorés.  Malgré  les  rires  d'an  mo- 
ment, l'ennui  les  dévore.  Ck)mment  ne  pas  plaindre  des  YÎes  qui 
peu? ent  se  résumer  en  trois  mots  douloureux  :  CagftioiU,  igeiih 
ronce,  oisiveté  I 

Je  lis  encore  qu'il  n'y  a  pas  de  société  en  Turquie  et  qu'if  m 
peiU  en  exister  ancune.  Comment,  en  effet,  donner  le  nom  de 
société  à  un  Etat  où  la  femme ,  loin  d'être  pour  l'homme  une  aide 
qui  lui  ressemble,  suivant  sa  vocation  divine,  adjiUor  sùniUs ^pu , 
n'est  qu'une  partie  de  son  troupeau  7 

Une  visite  aux  derviches  tourneurs  et  aux  derviches  ikurfeiin 
captive  ensuite  notre  attention.  Les  tournoiements  des  uns  s'accé- 
lèrani  par  degrés  jusqu'à  atteindre  la  vitesse  des  toupies,  et  les 
chants  des  autres  montant  toujours  jusqu'à  devenir  des  hurlements 
excitent  chez  nos  pèlerins  beaucoup  moins  le  rire  que  l'étim- 
nement  et  parfois  le  dégoût.  La  valse  mystique  et  solitaire  du  four- 
neur  ne  serait-elle  pas,  se  demandent-ils,  une  tradition  altérée , 
défigurée  de  la  danse  de  David  devant  l'arche  ?  Elle  s'accomplit, 
en  effet,  avec  un  sérieux  et  une  dignité  qui  la  rendent,  à  leur  avis, 
ptus  eanœnaik  que  celle  de  nos  salons,  laquelle,  il  faut  en  conve- 
nir, n'est  ni  solitaire  ni  mystique. 

Quant  aux  scènes  des  hurleurs ,  qui  se  terminaient  autrefois, 
comme  celles  des  Corybantes,  par  du  sang  versé,  elles  ont  cessé 
d'être  horriVles  pour  devenir  grotesques  et  rester  toiyonrs  Ajgrro- 

dantes. 

C'est,  au  surplus,  dans  le  livre  même  qu'il  faut  suivre  ces  récits 
variés ,  où  le  jugement  le  plus  sûr  ne  laisse  jamais  s'égarer  la 
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La  première  édition  était  anonyme  ;  la  seconde  Test  nn  pen 
moins,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  le  titre.  Reste  à  savoir 
quel  est  le  nom  vrai  parmi  tous  ceux  qui  commencent  par  G...  L... 
Nous  ne  le  chercherons  pas.  Bornons-nous  à  consUter  qu'il  y  a  des 
initiales  heureuses.  Nous  les  trouvons  ici  en  tète  d'un  excellent 
livre,  et  elles  se  prêtent  d'elles-mêmes  à  bien  des  souvenirs  de 
counq^e,  d'intelligence  et  de  dévouement. 

E.Q. 


LA  BRETAGNE  ARTISTIQUE.  Courrier  de  VArt  H  de  la  CwrîotUi  dam 
les  départemenU  de  VOuest.  —  Place  Royale,  1,  à  Nantes  i. 

Tel  est  le  titre  d'un  recueil  que  M.  Edouard  Honnier  fils  essaie 
de  fonder  à  Nantes.  Pour  bien  faire  saisir  sa  pensée  ei  son  but,  il 
publie  un  spécimen  réduit  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  et  qui , 
par  la  variété  et  l'intérêt  de  ses  illustrations,  nous  semble  très 
propre  à  attirer  de  sympathiques  adhésions. 

Dans  nne  prébce  développée,  M.  Paul  Perret  donne  les  motifs 
de  la  création  de  ce  journal  mensuel  :  «  La  Bretagne  artistique , 
dit-il,  a  deux  ambitions  :  elle  veut  servir  à  la  fois  la  petite  et  la 
grande  patrie  ;  elle  se  propose,  avant  tout,  d'être  nne  œuvre  bre- 
tonne ;  elle  entend  bien  aussi  servir  et  compter  comme  œuvre 
française. . .  Nous  n'aurons  point,  ajoute-t^il,  à  professer  des  doc- 
trines religieuses,  ni  philosophiques,  ni  sociales.  Nous  sommes  des 
artistes  et  des  curieux,  et  ne  voulons  être  que  cela.  Afin  qu^on  le 
sache  bien,  nous  arborons  notre  devise  :  Concordiaper  Arles. . . 
Nous  n'appartenons  ici  qu'à  l'Art  et  PArt  seul  nous  appartient  Le 
reste  n'est  pas  notre  affaire. . .  Que  le  public  de  choix  apprenne  à 
goâter  une  publication  résolument  élevée  au-dessus  des  débats  de 
rheure  présente,  et  ne  s'adressent  qu'aux  passions  de  l'esprit;  que 

•  La  BfttetfM  efrtuUqu,  reme  Ulostrée  et  meosoeUe,  format  in-S*  Jésus,  sera 
imprimée  avec  soin  sur  papier  de  snnd  Ime  (an  minimnm  92  pages  ^impreasion 
et  12  grafnres,  dont  plosieors  hors  texte).  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  4  francs 
par  mois,  on  d'afasoe  et  par  annoité,  après  livraison  dn  premier  numéro: 
4»  Dm 
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les  souscripteurs,  déjà  nombreux^  nous  arrifent  avec  la  même  con- 
fiance que  les  amis  et  les  protecteurs ,  et  notre  œuvre  sera  bien 
près  d^èlre  accomplie.  » 

Nous  souhaitons  bonne  chance  à  cette  généreuse  tentative  :  nn 
semblable  recueil  comblerait  parmi  nous  une  lacune  et  pourrait 
rendre  les  plus  réels  services. 


LES  NOYADES  DE  NANTES,  par  M.  Alfred  Lallié,  2« 

La  première  édition  des  Nayaiei  de  Nanie$^  de  notre  collabora- 
teur H.  Alfred  Lallié,  avait  été  aussitôt  enlevée  que  mise  en  vente. 
Un  de  nos  libraires,  M.  Libaros  (carrefour  Casserie,  3),  vient  d*«i 
éditer  une  seconde ,  revue  et  augmentée  de  VHistoire  de  la  pené- 
culùm  des  prêtres  noyés ,  corollaire  du  plus  douloureux  intérêt  — 
est-il  besoin  de  le  dire  7  —  et  qui  double  l'importance  de  ce  livre, 
sur  lequel  nous  comptons  bien  revenir  d*ici  peu.  (  Voir  la  Bœuo- 
GHAPmB,  à  la  fin  de  la  livraison). 

PAPES  ET  SULTANS,  par  M.  Félix  Julien.  —  Un  volume  in-18.  IVû  : 
3  fr.  50.  E.  Pion  et  €<•  éditeurs,  rue  Garandère,  iO,  Paris. 

Au  commencement  de  Tannée  dernière,  deux  nouvelles  consi- 
dérables se  répandirent  le  même  jour  dans  le  monde  :  la  mort  de 
Pie  IX  et  Tarrivée  des  Russes  à  Gonstantinople.  Pape  et  sultan 
frappés  à  la  même  heure  !  Quelle  coïncidence  !  Cette  remarque  fut 
générale;  c*est  le  point  de  départ  de  ce  livre. 

La  chute  du  pouvoir  séculaire  de  Rome,  si  rapprochée  du  pro- 
fond ébranlement  de  la  Sublime  Porte,  est  bien  de  nature  en  effet 
à  fixer  Tattenlion.  Il  y  a  là  tout  un  monde  de  contrastes  et  de  rap- 
prochements. Leur  ensemble  constitue  une  étude  à  part,  Tétude 
de  la  puissance  ottomane  dans  ses  rapports  avec  Rome,  la  chré- 
lienlé  et  la  France. 

Les  éléments  de  cette  étude  existent  un  peu  partout,  épars, 
disséminés,  mais  nulle  part  groupés  et  reliés  en  un  volume  unique. 
Ce  Uravail  de  condensation  n'a  point  été  fait,  c'est  un  livre  qui 
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m»que.  L'aaleur  l'i  entrepris  ;  c'esl  nn  sojet  sDcten  dans  un  cadre 


Sans  en  altérer  l'haraionie,  sans  en  dimiaoer  l'ampleur, 
H.  Félii  Julien  l'a  renfermé  dans  certaines  limites.  Il  lui  a  donné 
nn  contour  défini,  une  forme  nette,  une  expression  et  une  physio- 
nomie sjothétiques. 

Comme  dans  ses  précédents  ouvrages,  il  s'adresse  aux  gens  du 
inonde,  à  la  jeunesse'  des  écoles,  même  aux  savants.  Son  livre  est 
un  répertoire  encyclopédique  de  l'épopée  turco-chrétienne  ;  il 
s'ouvre  nn  siècle  avant  ta  chute  de  CoDsIanlinople  et  se  termine  au 
congrès  de  Berlin. 


TOMK  XLTl  [TI  Dl  U  6*  SilUl}. 
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SomiiRS.  —  UnéiojM  de  Brizeux  à  la  Faculté  de  Rennes.  —  Le  cobM- 
amiral  Benêt.  —  Séance  annuelle  de  la  Société  académique  de  Nantes. 

—  M.  Eiie  Delaunay,  membre  de  l'Institut  —  Les  lauréats  de  ia 
Pomme, 

—  Le  samedi  Î9  noTcmbre,  avait  lieu  la  rentrée  solennelle  des  Facultés 
et  de  rScole  de  médecine  de  Rennes,  sous  la  présidence  de  M.  le  recteur 
de  TAcadémie.  La  grande  salle  du  palais  de  lllniversité  était  remplie 
d'une  foule  nombreuse  et  distinguée.  Le  professeur  de  littérature  firan- 
çaise  à  la  Faculté  des  lettres,  M.  Duchône,  dit  le  Journal  de  Renmes,  a 
ouvert  la  séance  par  une  étude  fort  remarquable  sur  Brizeux,  qui  a  tout 
particulièrement  intéressé  l'auditoire.  L'éminent  professeur  place  notre 
illustre  poète  breton  immédiatement  après  Lamartine^  Hugo  et  Musset; 
il  regrette  de  ne  pas  le  voir  apprécié  de  tons  comme  il  devrait  l'être,  et  il 
se  plaint  en  particulier  de  l'ingratitude  des  Lorientais  qui  ne  lui  ont  encore 
élevé  qu'un  modeste  tombeau  avec  ces  mots  :  A  Brizeux* 

La  fleur  de  poésie  édot  soas  tons  nos  pas» 
Mais  la  diTise  fleor,  pins  d'un  ne  U  voit  pas» 

nous  dit  le  poète,  et  cette  fleur,  lui,  il  sait  la  trouver  partout  M.  Duchêne 
nous  a  fait  voir  c  cette  abeille  de  THymette,  butinant  son  miel  dans  les 
genêts  de  son  pays.  >  U  nous  l'a  montré  d'abord  célébrant  dans  sa  ravis- 
sante idylle  de  Ifartf  ses  amours  de  quinse  ans,  et  il  a  cité  entre  antres 
cette  charmante  scène  du  pont  Kerlo  dont  les  vers  sont  restés  gravés 
dans  toutes  les  mémoires. 

Puis  nous  voyons  Briieux  mariant  dans  la  FIew  ^Or  les  genêts  de  la 
Bretagne  aux  orangers  de  l'Italie  :  même  en  Italie  il  se  sent  dépajaé  ; 
aussi  tressaille-t-il  au  son  de  la  c  piva,  >  qui  lui  rappelle  les  cors-boud, 
de  son  Armorique  : 
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Ah  !  le  ooni-bond  résoime  ait  loin,  l'Océan  fane, 
Et  la  fille  dfArmor  a  paaié  dans  la  brame. 

AuMÎ,  après  avoir  chanté  l'Italie,  tient-il  à  chanter  dans  les  Bretons 
les  beautés  sauTac^es  de  son  pays  avec  les  mœars  antiq[ues  et  touchantes 
de  ses  habitants.  Enfin,  H.  Duchéne  a  montré  Briseox  qui ,  pour  son 
chant  du  cygne,  Ta  chercher  à  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  con- 
trées des  traits  d'héroïsme,  afin  de  les  immortaliser  dans  son  dernier 
ouvrage,  à^sa  mis  EisMres  poétiques. 

Ce  discours  a  été  vivement  applaudi 

^  Le  24  novembre,  avaient  lieu  h  Brest,  sa  ville  natale,  les  obsèques 
de  M.  le  centre-amiral  Gharles-Emfle  Bouèt,  firère  du  viee-anural  comte 
Bouèt-Villaumes.  Le  discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  Thierry, 
capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  a  résumé  à  grands  traits  la  vie  de  ce 
vaillant  et  regretté  marin  : 

«  Entré  dans  la  marine  à  quatorze  ans,  il  débnta  à  l'école  d'hommes  fortement 
Vempés,  celle  des  Dapeiré,  des  Droaot...  Constamment  k  la  mer,  depuis  son  eniSuice, 
nous  foyons  l'amiral  Booët  conquérir  tous  ses  grades  par  des  serrices  distingués, 
à  Tanger ,  à  Mogador ,  il  attire  sur  lui  l'attention  du  commandant  en  chef  qui  lé 
signale  comme  un  officier  d'avenir. 

a  En  Crimée,  avec  la  frégate  la  Pomom,  il  assiste  au  rade  combat  du  17  octobra 
1854  ;  des  missions  difficiles,  des  expéditions  de  guerre  lui  sont  confiées  sur  la  côte 
de  Circassie;  leur  entière  réussite  Tient  justifier  la  confianee  mise  en  lui. 

«  Nommé  enfin  contre-amiral  en  1860,  il  est  immédiatement  appelé  à  com- 
mander dans  le  Pacifique,  où,  avec  des  ressources  très  boroées,  il  sol  faire  fioe  aux 
difficultés  sans  nombre  de  la  gueire  du  Meiique.  La  croix  de  grand-officier  vint 
récoiapenser  et  dore  sa  carrière  actÏTc. 

«  Nous  Tarons  tu  ensuite,  dans  la  ne  priTée,  toujours  bieuTeillant,  bon,  géné- 
reux, secoorable,  sans  ostentation,  et  accessible  pour  tons  ceux  qui  STaient  recours 
à  lui.  Ses  jerniers  jours,  passés  dans  de  craelles  souffirances,  ont  encore  lait  ressortir 
la  forte  trempe  de  son  caractère  et  surtout  la  foi  dont  il  était  animé.  » 

—  Le  lendemain  du  jour  où,  à  Rennes,  on  applaudissait  M.  Duchène, 
la  Société  académique  de  Nantes  tenait,  dans  la  grande  salle  des  Beaux- 
Arts,  sa  séance  publique  annuelle.  M.  Biou,  son  président,  y  a  lu  un  très 
intéressant  discours  sur  Finfluence  et  VutiiUé  des  lettres. 

Après  avoir  jeté  un  nqiide  coup  d'œil  sur  le  passé,  il  s'est  surtout 
occupé  du  temps  présent,  et  il  ajustement  flétri  le  naturalisme,  dans  un 
passage  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire  : 

On  a  donné  les  noms  de  naturalisme,  de  réalisme,  à  une  école  ne  connaissant 
ni  principes,  ni  règle,  ni  frein,  qui,  spéculant  sur  les  entralnemenls  trop  fteiles 
d'une  curiosité  avide  et  maladiTC,  menace  de  prendre  des  proportions  inquiétantes. 
C'est  d'eue  qu'il  faut  se  défendre  ;  c'est  contre  eUe  qu'il  faut  réagir. 

Soyez-en  sûrs,  celui  qui  se  meut  terre  à  terre,  en  quelque  sorte  en  rampant,  ne 
peni  voir  et  déorire  que  les  oljets  rils  sur  lesquels  se  promène  son  regard  abaissé» 
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Les  magniiiqaes  soeclacles  de  la  naiare,  les  lois  soblimes  qpï  régissent  1«  momàt, 
lui  sont  incoooas  ;  Vidéal  est  poar  lui  un  noo-sens,  parce  qu'il  n'en  a  pas  eoos- 
cieoce  ;  il  igoore  le  ciel  et  ses  horizons  infinis.  Quelque  grand  qne  soit  son  taknl, 
impuissant  poor  parler  à  rame,  il  s'adresse  aux  sens,  non  dans  le  Jbnt  dn  kt 
rectifier,  mais  ponr  en  analyser  et  en  faire  ressortir  les  détails  répugnants,  songent 
ponr  en  exciter  les  appétits. 

S'il  est  peintre,  il  ne  tracera  snr  la  toile  que  des  images  trifiales  on  grossières» 
jamais  Tébauche  d'an  tableau  comme  en  ont  fait  les  Vernet.  les  Ingres.  les 
Delacroix. 

S'il  est  musicien,  il  fera  résonner  les  tjmbales  et  les  ^lols  bébétanis  d'âne 
bobéme  licencieuse,  mais  jamais  sa  verre  n'arrivera  à  produire  nn  écho  des  accords 
mélodieux  et  pénétrants,  qui  naissaient  soudainement  de  la  lyre  enchantée  des 
Boieldieu,  des  Rossini,  des  Meyerbeer. 

S'il  est  poète  ou  écrÎTain,  il  publiera  les  Fleurs  du  mal,  ou  mielqne  rooian  d'une 
saveur  perfide  ;  il  ne  parviendra  pas  à  imiter,  même  l'ombre  «es  monimeats  écU* 
tants  de  lumière,  que  créaient,  à  l'heure  de  l'épanouissement  de  leur  génie,  les 
Lamartine  et  les  Victor  Hugo. 

Son  livre  ne  sera  qne  dn  papier  flétri. 

Le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  académique  pendant  ranaée 
1878-1879  a  été  présenté  par  M.  le  docteur  Guillemety  secrétaire  génénl, 
a?ec  un  talent  qui  nous  fait  regretter  de  n'avoir  pas  assez  de  place  pour 
citer  quelques-unes  de  ses  appréciations. 

Le  secrétaire  adjoint,  M.  Louis  Linyer,  a  été  le  spirituel  organe  de  la 
Commission  des  prix,  qui,  cette  année,  a  eu  une  tâche  asses  labonense, 
cinq  ouvrages  ayant  été  soumis  à  son  examen.  Elle  a  décerné  une  mé- 
daille d'argent  à  un  mémoire  de  M.  Emile  Viard,  intitulé  :  lyoeoHx  sur 
les  sucres,  au  point  de  vue  économique  et  sdentifSque  ;  ~  une  médaille 
d'argent  grand  module  aux  Notes  pour  servir  à  l'kistoire  générale  des 
hospices  civils  de  Nantes,  du  TX*  au  X/X*  siècle,  par  M.  Joseph  Rooaud; 
—  une  autre  médaille  d'argent  grand  module  au  même  auteur  pour  ses 
Vers  et  prose  :  sonnets  et  poèmes  ;  —  enfln,  une  médaille  de  bronze 
à  des  poésies,  intitulées  :  Brises  de  l'Océan ,  par  M.  G.  de  Sermel ,  on 
pseudonyme,  qui  cache,  parait-il,  une  jeune  fille  de  notre  ville. 

En  outre ,  un  médaille  d'or  a  été  décernée  au  trésorier ,  M.  Doucin , 
pour^ne  table  répertoire  des  65  volumes  des  Annales  et  Thistoire  des 
vingt  premières  années. 

Le  bureau  de  la  Société  académique  est  ainsi  composé,  ponr  1880  : 
MM.  le  docteur  Malherbe  père,  président;  Colombel,  vice-président; 
Linyer,  secrétaire  général  ;  Leroux,  secrétaire  ai^oint  ;  Doucin,  trésorier; 
Delamare,  bibliothécaire-archiviste  ;  Prével  fils,  bibliothécaire  a^îoint. 

—  Si  nos  compatriotes  sont  récompensés  à  Nantes  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  efforts,  ils  le  sont  également  ailleurs  :  témoin  M.  Elie  Ddaunaj, 
qui,  le  29  novembre,  était  élu,  à  l'Académie  des  Beaux- Arts,  en  rempla- 
cement de  M.  Alexandre  Hesse.  U  avait  un  très  sérieux  concurrent, 
M.  Bonnat,tur  lequel  il  ne  Ta  emporté  que  d'uM  voix  (18  CMtre  17). 
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La  JRm>ue  n'en  est  pas  à  louer  M.  Delaanay  :  M.  Eugène  de  la  Gounie- 
rie  a  étudié  sa  Communion  des  apôtres  de  la  chapelle  du  Sacré-Cœur, 
dans  notre  cathédrale,  et  nous  avons  parlé  de  ses  belles  peintures  de  la 
Visitation,  lorsqu'elles  furent  découTertes  en  1863.  Son  élection  est,  on 
peut  le  dire,  ratifiée  par  Topinion  publique.  U  Univers  illustré  lui  a  con- 
sacré cette  page  toute  sympathique  : 

M.  Élie  Delaunay  est  un  peintre  d'un  grand  mérite  et  en  même  temps 
un  artiste  modeste;  mais  la  modestie  n*exclut  pas  le  mérite.  Il  ne  re- 
cherche, il  n'a  jamais  recherché  ni  le  tapage  ni  la  réclame.  Il  s'est  tout 
simplement  affirmé  par  ses  œufres.  11  n'a  que  quarante-cinq  ans,  et  il  a 
beaucoup  produit  Tout  le  monde  a  pu  admirer  à  TOpéra,  dans  le  grand 
foyer  du  public,  le  Ttste  panneau  de  la  ? oussure  de  droite,  Orphée  et  les 
Muses.  D  a  illustré  la  grande  salle  du  Conseil  d'Etat  de  douse  figures 
colossales,  personnifiant  les  différents  ministères.  On  peut  Toir  à  Saint- 
François-Xâfier,  dans  le  transept,  ses  figures  d'isaïe,  Jérémie,  Ézéchiel  et 
Daniel;  à  la  Trinité,  une  Assomption.  Le  musée  du  Luxembourg  possède 
trois  de  ses  tableaux,  la  Peste  de  Home,  Diane  au  haineX  la  Communion 
des  apôtres  (dont  nous  avons,  à  Saint-Pierre,  une  répétition  faite  par  le 
peintre  même). 

Nous  trouvons  encore,  parmi  ses  œuvres,  plusieurs  tableaux  impor- 
tants :  David  triomphant,  La  Cigale  et  la  Fourmi,  La  Leçon  de  flûte  (au 
musée  de  Nantes)^  le  Serment  de  Brulus^  les  portraits  de  MM.  Legouvé, 
Lechat,  maire  de  Nantes,  Gounod,  Bourgerel,  architecte  à  Nantes,  la 
Mort  de  Nessus^  Ixion,  du  Salon  de  1876,  etc.  Ajoutons  à  cette  liste  le 
Sacré-Cœur  et  le  Saint-Vincent-de-Paul^  de  notre  église  de  Saint-Nico- 
las. Nous  avons  rappelé  plus  haut  les  peintures  murales  delà  Visitation. 

M.  Delaunay  fut  l'élève  d*Hippolyte  Flandrin  et  remporta  le  grand  prix 
de  Home  en  1856. 11  a  obtenu  une  médaille  de  3^  classe  en  1859,  de  2*  en 
1863, 1865  et  1867 ,  année  où  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  1878,  à  l'Exposition  universelle,  une  médaille  de  i^  classe  lui 
fût  décernée,  en  même  temps  que  la  croix  d'officier.  Il  nous  semble  que 
ce  sont  là  des  titres. 

—  Nous  demandions  à  tous  les  échos  ce  que  devenait  la  Société  de  la 
Pomme,  et  nous  commencions  à  craindre  qu'elle  ne  nous  fit  faux  bond. 
En  un  sens,  elle  nous  a  bien  faussé  compagnie,  puisque  son  bureau,  re- 
tenu aux  rives  de  la  Seine  «  par  Tinclémence  de  la  température  »,  n'a 
pas  cru  pouvoir  se  transporter  jusqu'ici.  Il  a  décacheté,  à  Paris,  en  séance 
publique,  le  dimanche  14  décembre,  les  enveloppes  contenant  les  noms 
des  lauréats,  et  le  soir  du  mercredi  suivant,  il  décernait  les  récompenses 
promises.  Voici  le  résultat  de  ce  concours  : 
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Élcae  en  proie  de  Jae^pm  Cateard.  —  i»  prix.  MédaUU  €ar.  — 
M.  deiaNieollière*Teqeiro,aKldiistelii8toriognp^  deRjuita. 

—  !•  prix.  MédmUê  de  vermeiL  —  M.  nÎBft  Marquer,  IIwUibibi  de 
vaisiean  à  Lorienu 

Somiet  iur  Michel  Coiamè,  —  Prix.  ~  Une  cempe  de  Sèvm  doaaée 

rir  M.  le  oiimstre  des  beaox-arU.  —  M*  Lirfonre  detopcaic^iigfaieiir 
Saint-Naxaire. 

Fièee  de  vert  eur  lee  poèlee  nomumdi.  ^  i<r  prix.  MédmSU  ^cr.  ^ 
IL  Charles  Frigoolt,  preiesseur  à  l'Ecole  de  marine  à  Cberboon.  ^ 
^  prix.  MédaUU  de  vermeU. --  lA.  Frands  Melril,  à  Samt-Sema. 


Nous  fétteiloiis  sincèreaMOl  de  leur  sueeès  dos  deux 
MM.  dé  la  NiooUîère-Tegeiro  et  Larforre  de  Kerpenîc  {fêtez,  ReDé  1er- 
riler),  tout  en  regrettant  qœ  les  rigoenrs  de  la  saison  nous  aient  prifés 
de  la  ntîsibctîon  d'y  applaudir  an  milieu  d'une  assemblée  nantais 

Louis  db  KKamii. 

—  Gomme  nous  terminions  cette  chronique,  la  poste  nous  apportait  le 
sonnet  de  notre  lauréat  Nous  nous  empressons  de  le  reproduire,  en  nn- 
titulant  : 

LK  TOMBEAU  DE  FRANÇOIS  O. 

PoHut  mori  quam  fœdari, 

Sor  la  mirbre  coachés,  le  Dnc  et  sa  oompagoe 
Semblent  dormir  en  paix  et  respirer  encor  ; 
Et  leor  fier  léfrier,  aa  collier  boadé  d'or. 
Veille  à  lenrs  pieds,  portant  Técosson  de  Bretagne. 

Antonr  dn  lit  dncal,  saint  Louis,  Charlemagne, 
Apôtres  ei  Vertus,  desœndos  dn  Thabor, 
Protègent  le  dernier  sonterain  de  TArmor 
Et  Ini  gardent  sa  place  à  la  sainte  Montagne. 

0  scalptenr  1  ton  ciseau  cher  à  nos  osurs  bretons 
En  dentelant  la  pieire  anima  ses  festons  : 
De  l'immortalité  ton  œuvre  a  l'assnnnoe; 

A  tes  noms  empruntant  une  double  beauté. 
De  la  blanche  Colombe  elle  a  pris  l'élégance. 
Et  du  grand  saint  Michel  l'austère  majesté. 

hïïKà  Kexulii. 
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